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LA  SECTE  DES  KARAITES 


ET 


LA  TRADUCTION  ARABE  DES  PSAUMES 


[L/bri  psalmorum  David  regis  et  prophetse,  versio  a  R.  Taplieth  Ben-* 
Heli  Bassorensi  Karaite,  auctore  decimi  seculi  arabice  concinnatat 
quamad  communem  sacrarum  litterarum  et  iinguarum  orientalium 
stadiosorum  utilitatem  punctis  vocalibus  iDsignivit  et  latinitate 
donavit  J.-J.-L.  Bargeit  theologi»  doctor,  etc  Lutetm-Pariiierum^ 
1861 ;  in-8.] 


Les  versions  arabesde  rEcriture-Sainte  sont  de  difi^rentes  es- 
pices;  les  unes  sont  directement  6aian6es  du  texte  h^breu, 
et  ont  pour  auteurs  des  Juifs;  les  autres,  iaites  k  i' usage  des 
diverses  communions  chr^tiennes  d'Orient,  d^rivent  de  sour- 
ces secondaires,  telles  que  la  version  grecque  des  Septante  et 
la  version  syriaque  dite  Peschtio.  U  y  en  a  m6me  qui  sont  de 
YII.  —  oct.  1861.  1 
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troisifeme  main,  comme  celle  des  chr6tiens  coptes,  qui  a  pour 
original  la  version  copte,  laquelle  a  son  tour  6inane  de  la  ver- 
sion des  Septante.  Ces  difKrentes  versions  int6ressent  k  di- 
vers points  de  vueThistoire  litt6raire  del' Orient;  mais  celles 
de  la  premifere  espfece  ofFrent  seules  un  veritable  int6r6t  pour 
La  critique  et  T  intelligence  du  texte  original  de  la  Bible. 
Plusieurs  versions  arabes-chr6tiennes  6taient  d6ji  r6|)aiidues 
en  Orient,  lorsque  les  difKrentes  sectes  juives  i  leur  tour,  qui 
jusques-li  ne  s'6taient  servies  que  de  versions  chald6ennes, 
sentirent  le  besoin  de  poss6der  des  versions  dans  la  langue 
arabe,  alors  la  plus  vulgaire  parmi  les  Juifs.  Aussi,lorsqu'un 
savant  chr6tien  d' Orient,  dont  nous  ignorons  le  nom,  voulut, 
pour  la  premifere  fois,  former  une  Bible  complete  en  langue 
arabe,  n*eut-il  k  sa  disposition  que  le  seul  Pentateuque  tra- 
duit  sur  le  texte  h6breu ;  les  Prophfetes  et  les  Hagiographes, 
dans  cette  Bible,  ne  purent  fetre  produits  que  dans  des  ver- 
sions secondaires.  C*est  cette  bible  arabe  qui,  d'aprfes  un  ma- 
nuscrit  de  la  Bibliothfeque  imp6riale  * ,  a  6t6  publi6e  dans  la 
Bible  polyglotte  de  Paris,  et  reproduite  dans  celle  de  Lon- 
dres.  II  a6t6  public,  en  outre,  plusieurs  psautiersarabes,  tra- 
duits  sur  des  sources  secondaires.  En  fait  de  versions  juives, 
nous  ne  poss6dions  jusqu'ici  que  le  Pentateuque  des  Bibles 
polyglottes,  qui  est  Tceuvre  du  c61febre  rabbi  Saadia  Gaon 
(mort  en  942),  et  la  version  d'lsaie,  due  k  ce  mfeme  rabbi  Saa- 
dia, et  dont  le  professeur  Paulus  a  publi6  une  Edition  trfes-peu 
corrected.  M.  le  professeur  Kuenen,  k  Leyde,  y  ajouta,  il  y  a 
quelques  ann6es,  une  6dition  des  trois  premiers  livres  du  Pen- 
tateuque, de  la  version  arabe-samaritaine  d' Abou-Said. 


*  Cesi  le  n**  1  de  I'ancien  foods  arabe.  Le  savant  Discours  priliminaire  qu'on 
trouve  en  t^te  de  cette  fiible  a  ^t^  pabli6  en  arabe  et  accompagn^  d'une  traduc- 
tion iaiinc  par  Schnurrer  dans  ses  Disstrtationes  philologico-criUcas  (Gotha  et 
Amsterdam,  1790,  in  8*),  p.  197  et  8uW. 

1  R.  Saadia  Phiumensis  versio  Isaia  arabica.  lenso,  1790,  in-8*« 
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iti.  Tabb^  Barg6s  a  done  rendu  un  veritable  service  k  la 
litt^rature  biblique  en  publiant  pour  la  premiere  fois  une 
version  arabe  des  psaumes  faite  sur  le  texte  h6breu ;  et,  ce 
qai  donne  encore  un  int6rfit  particulier  k  cette  publication, 
c'est  qu'aux  versions  publi6esjusqu'ici,  etqui  ont  pour  auteur 
no  rabbanite  et  un  samaritain,  elle  en  ajoute  une  nouvelle, 
iman^e  d'un  auteur  de  la  secte  des  Karaites.  On  salt  que  cette 
sectese  forma  vers  Tan  7&0  k  Bagdad,  et  qu'elle  eut  pour  fon- 
dateur  un  certain  Anan  qui,  rejetant  Tiiutorit^  du  Talmud, 
refusa  de  reconnaltre  les  traditions  telles  qu'elles  ^taient  en- 
seigndes  dans  les  6coles  juives  et  ne  voulut  admettre  que 
celles  qui  pourraient  s'appuyer  sur  un  texte  biblique.  De  Ik^ 
ses  disciples  prirent  le  nom  de  KaraIm,  ou  Karaites,  c'est-2i- 
dire  texluaires.  Pour  pouvoir  soutenir  Icur  pol6mique  contre 
les  rabbanites,  ou  partisans  du  Talmud,  les  Karaites  durent 
de  bonne  heure  se  livrer  k  une  6tude  approfondie  du  texte  bi- 
blique ;  ce  furent  eux  qui  fond^rent  la  science  de  la  grammaire 
hSbraique  et  de  Tex^gfese  rationnelle,  et  ce  furent  eux  encore 
qui,  imitant  Texemple  des  thSologiens  musulmans  de  la  secte 
^t% Motazales^cx^hv^nX  une  thiologie ]\yise^  et  donnferentaux 
dogmes  juifs  une  base  philosophique.  Mais,  en  abandonnant 
la  tradition  repue,  et  en  pr6tendant  ne  reconnattre  d'autre  au- 
torit^  que  les  raisonnements,  sans  principe  fixe,  de  ceux  qu'ils 
reconnaissaient  pour  leurs  docteurs,  ils  se  perdirent  bientOt 
dans  un  d6dale  d'arguties  et  de  subtilit^s  bien  plus  di£S[-* 
dies  k  d^brouiller  que  les  discussions  les  plus  compliqu^es 
du  Talmud.  On  pent  s'en  convaincre  en  lisant  leurs  vastes 
commentaires  bibliques  et  les  ouvrages  de  leurs  casuistes, 
formant  en  quelque  sorte  un  nouveau  Talmud,  qui  ne  le  c6de 
en  rien  aux  t6nfebres  du  Talmud  de  Babylone.  —  M.  Tabbd 
Bargte,  dans  sa  Preface,  renfermant  quelques  details  sur  les 
Karaites,  n'a  pas  assez  insists  sur  ce  point,  et  s'est  peut- 
6tre  trop  laiss^guider  paries  assertions  de  quelques  savants 
du  dix-septidme  si6cle,  qui  n'avaient  pas  suffisamment  6tudi6 
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les  ouvrages  des  Karaites  et  qui  n'accordent  k  ces  der- 
niers  des  61oges  exag6r6s  que  pour  accabler  les  Talmudistes 
de  leurs  accusations  injustes  et  banales.  Si  M.  Barges  avait 
jet6  un  coup  d'ceil  sur  les  interminables  dissertations  que 
Yapheth,  dans  son  commentaire  sur  le  Pentateuque,  aconsa- 
*  cr6es  i  la  fixation  des  n6om6nies,  aux  observances  prescrites 
pour  les  fttes,  aux  lois  concernant  les  manages  prohib6s  et 
k  d'autres  choses  semblables,  s'il  avait  lu  son  incroyable  in- 
terpr6tation  du  C antique  des  C antiques^  —  dontles  allego- 
ries, selon  Yapheth,  s'appliquent  en  grande  partie  aux  per- 
secutions que  la  secte  impie  et  puissante  des  rabbanites  fai- 
sait  subir  aux  fidfele  troupeau  d'Anan,  —  il  aurait  certai- 
nemt  t6moign6  moins  d' admiration  pour  lam6thode  ex6g6tique 
des  Karaites,  et  il  se  serait  convaincu  que  ceux-ci  ne  profes- 
sent  pas  toujours  un  grand  respect  pour  le  texte  biblique  et 
pour  la  raison ;  il  n' aurait  pas  oubli6  qu  en  fait  d'ex6g6se  bi- 
blique rationnelle,  les  docteurs  rabbanites,  bien  qu  ils  ne 
fussent  d'abord  que  les  imitateurs  des  Karaites,  surpassferent 
bientdt  ces  derniers,  et  que  le  Karaisme  n'a  jamais  produit 
ni  grammairiens  ni  ex6g6tes  qui  soutiennent  la  moindre 
comparaison  avec  les  Ibn-Djanah,  les  Ibn-Ezra,  les  Kimchi,  et 
tant  d'autres.  — Les  6crits  de  Yapheth  donnent  aussi  un  6cla- 
tant  dementi  k  tout  ce  qui  a  6t6  dit  sur  les  sentiments  de  to- 
lerance qui  caracterisent  les  disciples  d'Anan.  C'est  une 
erreur  de  croire  que  les  Karaites  aient  ete  seuls  exempts  de 
ce  fanatisme  qu'on  peut  reprocher  a  toutes  les  sectes  reli- 
gieuses  du  moyen  age,  et  dont  mfeme  de  nos  jours  la  devotion 
peu  edairee  ne  sait  pas  toujours  se  defendre.  Les  commen- 
taires  de  Yapheth  renferment  les  attaques  les  plus  violentes, 
non  seulement  contre  les  rabbanistes,  mais  aussi  contre  les 
Chretiens  et  les  musulmans ;  nous  signalons  k  cet  egard  son 
commentaire  sur  les  Ps.  xiv  et  liii,  commenfant  Tun  et  Tautre 
par  ces  mots  :  Dixit  insipiens  in  corde  sup  :'non  est  DeuSy  etc. , 
et  dont  Yapheth  applique  Tun  aux  Chretiens,  Tautre  aux 
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musulmans  ^.  M.  Barges,  en  lisant  ce  coinmentaire,  trouvera 
bien  injuste  le  reproche  d*intol6rance  qu'on  a  excIusivemeDt 
adressg  aux  rabbanites.  Quoiqu'il  en  soit,  jamais  les  rabbins 
n'oDt  affects,  pour  les  langues  et  les  sciences  des  autres  na- 
tions, le  profond  d^dain  manifesto  k  cet  6gard  par  Yapheth, 
dans  un  passage  de  son  commentaire  sur  les  Lamentations^  que 
j'ai  cit6  dans  mon  M^moire  sur  les  anciennes  grammaires  h6- 
braiquesetquelM.  Barges  a  reproduit  dans  sa  Preface  (p.  XVI). 
Tandis  que  Yapheth  consid^re  comme  un  p6ch6  T^tude  de 
lagrammaire  arabe,  Ibn-Djanahetd' autres  rabbins  necessent 
de  la  recommander,  comme  le  plus  puissant  auxiliaire  pour 
les  6tudes  bibliques. 

Les  Karaites  eurent  au  moyen  &ge  des  6coles  importantes 
au  Caire,  i  Jerusalem  et  dans  d' autres  villes  de  TOrient; 
leur  litt6rature  florissait  surtout  au  dixifeme  sifecle,  et  ils 
comptaient  alors  un  grand  nombre  de  commentateurs  et  de 
thfelogiens,  parmi  lesquels  Yapheth  occupe  une  des  premiferes 
places.  M.  Tabb^  Barges,  dans  sa  Preface  (p.  XII),  a  6num6r6 
lesauteurs  les  plus  renomm6s  parmi  les  Karaites.  Nous  ferons 
remarquer  qu'il  faut  6crire  Benjamin  Al-NehAwendi^  au  lieu 
de  Ha-Onadi  ou  Haondi^  orthographe  vicieuse  des  Karaites 
modemes  consult6s  par  Triglaud  et  par  Wolf  • ;  Yapheth 
Iui-m6me  6crit  constamment  Al-Nehawendi,  et  ce  nom  est 


*  Yapheth,  croyant  sans  douie  commetlre  un  grave  pdch^  en  pronongant  le  nom 
da  Koran^  le  d^igne  sons  le  nom  hdbreu  de  KALdif,  ignominUy  mauvais  calem* 
boor,  que  Tapostat  Samuel  ibn-Abbas  (du  Xil«8l6cle)  accuse  les  Juifs  d'avoir  inveotd 
pour  tom*ner  en  derision  le  li'Te  sacr^  des  musulmans.  lehouda  ben  Kordischir, 
Hdya  etd'autres  rabbins  ne  se  font  aucun  scrupule  d'^crire  le  nom  du  Koran  et  d*en 
citer  m^me  des  passages  pour  ezpliquer  certaines  locutions  difficiies  de  la  Bible. 

'  La  JBibliotheca  hebrma  de  Wolf  a  cessd  depuis  longtemps  d'etre  consid^r^ 
comme  un  guide  pour  tout  ce  qui  concerne  Thistoire  litt^raire  des  Juifs.  M.  Bar* 
e^  continue  ^galement  (p.  X),  k  designer  le  rabbin  fran^ais  Molse  ben  Jacob, 
autear  du  Licre  des  Pr^cepies,  par  le  surnom  de  Mikkop.  C'est  une  erreur  qui 
a  ^tc  rectifice  dans  VHistoire  lUUraire  de  la  France,  t.  XXI,  p.  51 1,  oil  il  a  M 
montrd  que  le  mot  ^pD  sign i fie  de  Coucy* 
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d6riv6  de  celui  de  Nehawend,  ville  de  Perse.  Quant  au  scheikh 
Abou'l-Faradj,  M.  Bargfes  le  place,  d'aprfes  mes  recherches, 
entre  930  et  950.  Selon  M.  Pinsker,  dont  M.  Barg6s  cite  le 
savant  ouvrage  Lickouti-Kadmonioth  [ibid. ,  p.  IX  et  XII) ,  cet 
auteur  florissait  un  sitele  plus  tard.  Je  croyais  avoir  de  tr6s- 
bonnes  raisons  pour  le  placer  au  dixi^me  sitele.  M.  Pinsker 
a  des  raisons  non  moins  bonnes  pour  le  placer  k  la  fin  du 
onzi&me.  .Dans  les  auteurs  karaites,  qui  se  copient  les  uns 
les  autres  et  dont  les  donn6es  bistorigues  manquent  de  toute 
critique,  il  est  souvent  trfes-diCBcile  de  d6m61er  la  v6rit6.  Les 
uns  font  d'Abou'l-Faradj  le  disciple  direct  de  Joseph  Ha-roeh 
Al-Kerkessany,  qui  sans  contredit  florissait  au  dixi&me  si&cle, 
les  autres  en  font  le  pr6cepteur  de  Tobia  Ha-Obed,  auteur 
de  la  premiere  moitiS  du  douziSme  si^cle.  Je  m'6tais  surtout 
appuy6  sur  quelque  passage  d'Ibn-Ezra,  qui  attribue  expres- 
s6ment&  leschoua,  ou  Abou  1-Faradj,  des  explications  remar- 
quables  dc  certains  passages  bibliques,  lesquelles  ddsjii  sont 
cities  par  Yapheth,  qui  n'en  nomme  pas  Tauteur.  Adhuc  sub 
judice  lis  est. 

La  secte  des  Karaites  d6pass6e  par  le  rabbanisme  a  pres- 
qu'entiferement  disparu  de  TAsie  et  de  I'Afrique.  Au  Caire, 
qui  6tait  encore  au  douziSme  et  au  treiziSme  siScle  le  principal 
si6ge  de  cette  secte,  elle  ne  compte  plus  maintenant  qu'en- 
viron  deux  cents  individus ;  i  Jerusalem,  il  y  en  a  tout  au  plus 
trente  ou  quarante.  Mais  il  en  existe  encore  quelques  milliers 
en  CriiniSe  ;  ils  forment  diverses  communaut6s,  k  Odessa,  k 
Eupatoria,  k  Baktscheserai,  etc.  Les  Karaites  de  Grim6e  pa- 
raissent  fetre  une  race  m616e  d*616ments  juifs  et  tartares ;  ils 
parlent  entre  eux  un  dialecte  tartare  qu'ils  6crivent  en  carac- 
tferes  hfebraiques,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  repr6sentent  les 
derniers  restes  du  peuple  khazare  qui,  depuis  le  huitifeme 
sifecle,  s'6tait  en  grande  partie  converti  au  Judaisme  et  qui 
renfermait  dans  son  sein  des  rabbanites  et  des  karaites. 
Yapheth,  dans  son  commentaire  sur  la  Gentee,  applique  aux 
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Khazares  ces  paroles  de  No6  :  Que  Dieu  itende  Japhethy  et 
ptme-t'il  (Japheth)  risider  dans  les  tentes  de  Sem  I  {Ge^ 
nise^  IX,  27.)  Un  auteur  arabe  du  dixi^me  si^cle,  Abou'l- 
Faradj  Mohammed-al-Nedim,  dit,  dans  son  Kiidb-al-fihrisi^ 
qae  les  Khazares  ^crivaient  leur  langue  en  caract^res  h6- 
liraiques,  ce  qui  indique  suffisamment  i'introduction  d'une 
civilisation  juive  parmi  les  Khazares.  Les  Karaites  de  Crimte 
OQt  fait  imprimer  dans  le  courant  de  ce  sitele,  k  Eupatoria, 
leur  traduction  de  la  Bible  en  langue  tartare  et  en  caract^res 
hibraiques.  Cette  traduction,  d'une  excessive  raret6,  m^rite- 
rait  une  6tude  particulifere ;  on  y  trouverait  peut-6tre  les 
restes  de  la  langue  des  Khazares,  jusqu'ici  compl^tement 
inconnue. 

Quant  k  rabbi  Yapheth,  Trigland  affirme  sur  la  foi  de 
quelques  auteurs  karaites  qu'il  fut  le  pr6cepteur  d'Ibn-Ezra, 
c616bre  auteur  rabbanite  du  douziSme  si^cle  S  et  cette  as- 
sertion erronn6e  a  6t6  r6p6t6e  par  de  Rossi  •  et  par  d'au- 
tres  auteurs.  Dans  un  voyage  que  je  fis  en  £gypte,  en  18i0, 
je  d6couvris,  chez  les  Karaite^  du  Caire,  une  grandepartie 
des  versions  arabes  de  Yapheth,  accompagn6es  d'un  com- 
mentaire  considerable,  et  j*ai  pu  6tablir,  avec  la  plus  grande 
Evidence,  par  plusieurs  passages  de  ce  commentaire,  que  son 
anteur  6crivait  entre  950  et  960.  C'est  sur  ces  manuscrits, 
rapport^s  par  moi  d'£gypte,  et  qui  sont  Merits  en  caract6res 
h^braiques,  que  Tabb^  Barges  a  copi6,  en  caract^res  arabes, 
la  version  des  Psaumes  qu'il  vient  de  publier.  Cette  version 
est  loin  d' avoir  I'^I^gance  de  celle  de  Saadia ;  elle  rend  mot  k 
mot  le  texte  h6breu,  et  sa  fid61it6  servile  la  rend  parfois  inin- 
telligible.  M.  I'abb^  Barges  a  eu  soin  d'en  faciliter  Tintelli- 
gence,  en  ajoutant  au  texte  arabe  des  points-voyelles,  et  en 


'  Voy,  Trigland,  'Diatribe  de  secta  Karaorum,  p.  151. 
'  Di$ionario  storico  degli  auiori  ebrei,  1. 1,  p.  159. 
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raccompagnant  d'une  traduction  latine  tr&s-fidSle.  II  a  par- 
fois  expliqu^  par  des  notes  les  passages  diificiles,  en  s' aidant 
du  commentaire  que  Yapheth  a  joint  k  sa  version.  U  est  k  d6- 
sirer  que  M.  Barg&s  soit  mis  k  m6me  de  publier  aussi  ce 
commentaire,  comme  il  se  Tfetait  propos6  dans  le  principe. 
Mais  cet  ouvrage,  tel  qu'il  est,  sera  lu  avec  int^rfit  et  fruit 
par  les  amateurs  des  Etudes  bibliques. 

S.  HUNK, 
Hembre  de  Tlnstitut  (Acad^xnie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres). 


ORIGINE  DU  CONSEIL  DU  FEU 

liilGEHDB   OMONDAGA 

Le  bon  g6nie  Manabozho  ayant  rev6tu  la  forme  humaine, 
descendit  sur  terre  pour  faire  du  bien  aux  mortels,  les  rendre 
meilleurs  et  plus  savants;  grace  k  son  canot  magique,  qui 
marchait  sans  rames  et  le  transportait  avec  rapidit6  partout 
otiil  voulait  aller,  le  c61este  visiteur  put  accomplir  sans  trop 
de  fatigue  sa  divine  mission.  Ilapprit  aux  bommes  k  se  con- 
former  aux  lois  6dict6es  parle  grand  Esprit  lui-m6me,  les  po- 
li^a  et  leur  fit  connaltre  la  culture  des  plantes  alimentaires 
les  plus  utiles,  notamment  celle  du  mai's  et  du  haricot  indien. 

Ensuite,  il  se  retira  pr^sdu  petit  lac  de  Tioto  [lac  Croisi  des 
Ganadiensfran^is),  s'y  batit  une  maison,  ensemen^de  mais 
les  champs  environnants,  se  maria  et  fut  admis  au  sein  de  la 
nation  Onondaga.  Ses  rares  connaissances,  la  sagesse  de  ses 
conseils  si  souvent  ^prouv^e  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la 
guerre,  lui  valut  le  surnom  de  Hiouwatha  ou  tris-sage^  sous 
lequel  il  fut  toujours  d6sign6  par  la  suite. 

II  d^cidales  Onondagas  &se  fixer  dans  une  ombreuse  val- 
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situ6e  au  centre  m6me  de  leur  territoire.  Toutes  les  fois 
que  la  nation  se  r^uuissait  pour  d^Iib^rer,  Iliouwatha  avait 
soin  de  se  rendre  &  Tassembl^e,  mont6  sur  son  canot-cheval, 
doDt  il  se  servait  dans  ces  occasions  seulement,  depuis  qu'il 
favait  tir6  de  Teau  et  traln^  k  terre.  Plusieurs  ann^es  s'^tant 
teoul6es  de  la  sorte,  Ton  apprit  avec  effroi  la  nouvelle  d'une 
bvasion  op^r^e  par  les  tribus  des  rives  du  grand  lac.  Ces 
barbares  massacraient  impitoyablement  hommes,  femmes  et 
enfants,  et  rlen  ne  pouvait  arrfiterleur  marche  d6vastatrice. 

Hiouwatha  d^fendit  k  ses  concitoyens  de  tenter  une  r6sis« 
tance  impossible  et  les  invita  k  se  r^unir  en  assembl6e  g6n6^ 
rale.  D6jk  tons  les  guerriers  s*6taient  rendus  k  I'endroit  d6- 
sigD^ ;  mais  Hiouwatha^  le  chef,  ne  paraissait  point  encore. 
Enfio  on  Tenvoit  chercher  k  Tiolo.  On  le  irouve  tout  peusif 
et  comme  agit6  d'un  funeste  pressentiment.  II  confie  son  ca  • 
not  magique  k  la  riviere,  apr^s  y  6tre  mont^  en  compagnie 
de  sa  fiUe  unique.  Tous  deux  ne  tardent  pas,  entraln^s  par 
le  cours  de  Teau,  k  arriver  k  la  valine  de  Sohai^  oil  se  tenait 
le  coDseil. 

D6jk  le  chef  avait  6t6  re^u  avec  les  marques  habituelles 
de  d6f6renceet  de  respect,  lorsqu'un  bruit  formidable  se  fit 
tout  k  coup  entendre.  L'on  vit  un  oiseau  de  taille  immense 
descendre  petit  k  petit  et  enfin  s*abattre  sur  la  fille  de  Hiou- 
watha. L'oiseau  eut  la  t6te  bris^e  dans  le  choc,  mais  la  jeune 
fille  perdit  la  vie.  Cependant  le  pfere  regardait,  sans  que  le 
moindre  geste,  le  plus  faible  mouvement  d'un  seul  muscle 
de  son  visage  vlnt  trahir  son  Amotion.  Les  guerriers  s'em- 
press6rent  de  se  parer  des  plumes  de  Toiseau,  qui  ^taient 
plus  blanches  que  la  neige;  de  1^  I'usagechez  les  Onondagas, 
de  porter  des  plumes  de  h^ron  blanc  lorsque  Ton  marche 
au  combat. 

Le  corps  de  la  fille  de  Hiouwatha  avait  disparu  sans  lais- 
ser  de  trace.  Aprfes  6tre  rest6  quelques  instants  ablm6  dans 
sa  douleur  et  comme  frapp^  de  lethargic,  le  p6re  se  rev6t 
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d'une  peau  de  loup  etparle  avecbeaucoup  d'autorit6  au  con- 
sei]  pendant  une  journ6e  enti6re. 

Lelendemain,ilreprend  encore  la  parole,  et  dit : 

<i  Mes  amis,  mes  frferes,  vous  appartenez  k  des  tribus  dif- 
f^rentes  et  6tes  venus  de  loin  assister  k  cette  reunion  dontle 
but  est,  vous  le  savez,  de  pourvoir  k  notre  salut  commun  et  k 
notre  conservation.  R^sister  ^  part  serait  impossible;  unissez 
done  vos  forces  et  pour  m'6couter,  rangez-vous  tribu  par 
tribu. 

«  Vous,  Mohawks^  qui  vivez  k  Tombre  des  grands  arbres 
dont  les  racines  percent  le  sol  jusque  dans  ses  profondeurs, 
et  dont  les  branches  s'6tendent  au  loin,  vous  serez  les  pre- 
miers parce  que  vous  fetes  forts  et  guerriers. 

Vous,  OneidaSy  qui  habitez  au  sein  desrochers  in6branla- 
bles,  vous  serez  les  seconds  parce  que  vous  fetes  sages  au 
conseil. 

(( Vous,  Onondagas^  fetablis  au  pied  des  grandes  coUines, 
ombragfes  par  leurs  clmes,  vous  serez  les  troisifemes,  car  la 
persuasion  coule  de  vos  Ifevres. 

«  Vous,  Sinikas^  dont  les  demeures  sont  cachfees  au  sein 
des  sombres  forfets,  vous  serez  les  quatrifemes,  car  vous  fetes 
habiles  chasseurs. 

((Etvous,  Cayougas^  hommes  de  la  plaine  ouverte,  soyez 
les  cinquifemes,  vous  fetes  sans  fegaux  dans  la  culture  du  mai's 
et  du  haricot. 

(( Unissez- vous  tons  les  cinq,  et  que  la  paix  et  la  Concorde  ne 
cessent  jamaisde  rfegner  entre  vous.  Et  quant  i  vous,  pfecheurs 
et  tribus  plus  faibles,  qui  fetes  comme  d*humbles  broussailles, 
placez-vous  sous  notre  protection,  nous  vous  d6fendronscon- 
tre  vos  voisins  du  Sud  et  de  T Quest,  et  nous  nous  unirons  k 
vous  d'une  alliance  feternelle. 

«  Unissez-vous,  mes  frferes;  tant  que  la  concorde  rfegnera 
parmi  nous,  le  grand  Esprit  nous  comblera  de  ses  faveurs  et 
nous  serons  libres.  Sinon,  nous  serons  ruinfes,  tratnfes  en  es* 
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clavage,  peut-6tre  m6me  d6truits  sans  retour,  noire  nom  ne 
sera  plus  redit  dans  les  chansons  guerri6res  et  disparattra 
i  jamais  de  la  m^moire  des  hommes.  » 

Apr6s  avoir  ainsi  parl6,  Torateur  se  tut.  Le  jour  d'apr6s, 
on  discuta  le  plan  de  confederation  qui  fut  adopts.  La  mis- 
sion de  Hiouwatha  etait  remplie  et  il  annon^a  k  ses  conci- 
toyeos  son  prochain  depart  pour  les  regions  celestes.  Ses 
adieux  faits,  il  remonte  dans  son  canoL  line  douce  musique 
se  fait  entendre  en  Tair,  le  canot  s'envole  et  retourne  vers 
Onayneo  et  ses  hOtes. 

Le  lecteur  nesaurait  manquer  d'etre  frapp^de  I'analogie 
qa'offre  la  l^gende  canadienne  sur  Hiouwatha  avec  ce  que 
nous  disent  les  Guarinis  du  Paraguay  de  leur  Tamoui.  Ce 
g^nie  bienfaisant  vint  enseigner  aux  hommes  la  culture  du 
mais.  II  remonta  ensuite  au  ciel  accompagn^  de  16gions 
d'anges  qui  frappaient  en  cadence  la  terre  de  ce  lourd  piion 
de  bois  dont  les  Indiens  se  servaient  dans  leurs  travaux 
d'agrlculture. 

II  D§  serait  m6me  pas  impossible  que  le  nom  de  Tamoui 
nefutune  corruption  de  celui  de  Mondamin^  le  g6nie  des 
c^r^ales,  chez  les  Chippeways,  dont  nous  avons  raconte 
Thistoire  dans  Y  Annuaire  de  cette  Revue.  En  touscas,  cette 
demifere  16gende  a  certainement  6t6  copi6e  par  les  Aztfeques; 
nous  aliens  nous  efforcer  de  le  dfemontrer  en  pen  de  mots. 
Le  chef  auquel  les  Mexicains  attribuent  la  d^couverte  du 
mais  s*appelait,  disent-ils,  Quetzalcoalt  ou  le  serpent  li  plu- 
mes d'oiscau  mouche^  ce  qui  est  bien  6videmment  la  traduc- 
tion sous  une  forme  symbolique  de  I'^pith^te  de  ^^ni^  aux 
plumes  vertes  donn^e  kMondamin,.  Quetzalcoalt  entreprend 
plusieurs  voyages  longs  et  infructueux  avant  de  rencontrer 
enfin  ces  plantes  alimentaires  qui  doivent  arracher  sa  nation 
au  d^nuement  afifreux  od  elle  6tait  plong6e.  De  m6me,  c*est 
au  prix  de  longues  supplications  et  de  plusieurs  jours  d'un 
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jeAne  rigoureux  que  le  h^ros  chippeway  s' assure  la  posses- 
sion du  pr^cieux  v6g6lal  qui  va  souslraire  ses  compatriotes  k 
la  famine  qui  les  d^cimait.  Gette  curieuse  tradition,  si  fon- 
ci^rementam^ricaine,  sur  la  d6couverte  du  mais,  serait-elle 
done  en  r^alit6  identique  chez  toutes  les  tribus  indiennes,  et 
devrions-nousla  regarder  comrae  un  t6moignage  irr6cusable 
de  leur  commune  origine  ?  En  tout  cas,  ce  sont  les  Ghippe- 
ways  et  les  autres  peuples  de  race  L6nap6  qui  paraissent 
nous  r  avoir  conserv^e  sous  sa  forme  la  plus  antique.  Chez 
eux,  elle  ne  se  prSsente  encore  qu*i  T^tat  d'apologue  ou  de 
ISgende,  tandis  que  chez  les  AztSques,  elle  s' est  transform^e, 
pourainsi  dire,  en  fait  historique  et  mystique.  La  mytholo- 
gie  des  L6nap6s,  compar^e  h  celle  des  autres  nations  du 
Nouveau-Monde,  nous  offrirait-elle  done  les  rafemes  carac- 
tferes  de  priority  que  nous  avons  d6jk  cru  reconnaltre  dans 
leur  ididme?  Ce  serait  k  coup  sur  un  exemple  bien  frappant 
de  concordance  entre  les  donn6es  fournies  par  Tfitude  des 
religions  et  cellesque  nous  devons  k  la  linguistique,  un  signe 
6vident  de  Tutilitfe  dont  pourrait  6tre  la  connaissance  des 
croyances  et  16gendes  populaires  au  point  de  vue  de  I'ethno- 
logie. 

H.  DE  CHARENCEY. 


LE  FLEUVE  AMOUR 

ET  LES  TERRITOIRES  ANNEXfiS  A  L'EMPIKE  RUSSE 
[Le  fleuve  Amoflr,  par  a  de  Sabir.  Paris^  1861;  in-'j,  fig.] 

Le  fleuve  Amour  et  I'immense  bassin  qu'il  arrose,  dans  sa 
superficie  de  38,000  milles  carr6s  (105,000  lieues),  plus  que 
quadruple  de  celle  de  la  France,  ne  le  c6de  en  6tendue  qu'aux 
grands  syst^mes  du  Mississipi,  de  TAmazone  et  de  la  Plata. 
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Oubli^e  naguSres  entre  deux  empires,  cette  contr^e  prqsque 
ddserte,  qui  reclame  uoe  civilisatioD  bieQfaisaDte»  n'est  ex« 
plor^e  scientifiquemeDt  que  depuis  quelques  ann^es. 

Cependant,  sa  position  g6ographique  est  admirable  et  son 
importance  est  telle  que  sa  possession  touts  r6ceote  assure 
disormais  au  tzar  le  plus  grand  rOle  politique  en  Asie.  De 
plas,  par  une  canalisation  facile,  on  peut  relier  TAmoAr  avec 
toas  les  fleuves  de  la  Sib^rie,  ce  qui  mettrait  I'empire  et  par 
suite  tout  le  continent  en  communication  directe  avec  is 
Japon  et  la  Chine.  L'ouverture  d*une  telle  route  par  le  Nord 
viendrait  k  point  pour  remplacer  les  passages  si  longtemps 
chercb^s  par  les  mers  polaires,  et  que  nous  disputerions  en 
yain  aux  glaces  qui  les  d^fendent.  Ce  serait,  k  pr6s  de  quatre 
cents  ans  d'iniervalle,  un  (iv^nement  comparable  k  la  d^cou- 
yerte  ducapde  Bonne-Esp6rance,  lequel,  dans  un  avenir  pro- 
chain,  aurait  pour  consequences  Torches  de  changer  les  cou* 
rants  commerciaux,  de  modifier  les  relations  despeuples,  et 
de  transformer  du  tout  au  tout  les  rapports  ^cpnomiques  en 
Europe.  —  //  ne  faut  pas  que  les  nations  s* endorment ;  — 
et,  pour  que  la  Russie,  qui  couvre  la  moiti^  de  I'Asie  et  de 
rEorope,  qui  touche  maintenantktous  lesmarch^s,  k  toutes 
Jes  mers,  ne  monopolise  pas  seule  le  commerce  de  I'Orient, 
il  nous  faut  percer  au  plus  vite  les  isthmes  de  Suez  et  de 
Panama.  Gela  6tant,  nous  applaudirons  sans  reserve  aux  d6- 
veloppements  du  grand  empire  qui  nous  aura  forces  k  perfec- 
tionner  nos  voies,  k  coloniser,  k  nous  6tendre  partout  od  le 
droit,  la  pr6voyance  et  les  sympathies  nous  appellent.  Apr^s 
ces  vcEux,  qui  nous  6chappent  en  faveur  de  la  France,  remar- 
quons  avec  quelque  bonte  que  M.  de  Sabir,  dans  le  savant 
ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  constate  avec  fiert6  les  progrfes 
colossaux  et  toujours  croissants  de  la  Russie. 

Se  fondant  sur  des  documents  peu  connus,  et  d'origine  ex- 
dusivement  russe^  qu'il  a  du  comparer,  rectifier,  completer 
avec  ui)  soin,  avec  une  attention  extreme,  et  par  un  travail 
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continu  de  plusieurs  ann^es,  riDfatigableauteur^embrassant 
tous  les  details  de  son  sujet,  nous  initio  successivement : 

!•  A  la  conqufete  et  i  Thistoire  diplomatique  de  ces  int6- 
ressantes  regions  od  rh^roi'sme  a  combattu  plus  d'une  fois, 
et  que  la  politique  europ6enne  se  donna  Firr^parable  tort  de 
n§gliger ; 

2*  A  leur  geographic,  i  leurs  productions,  au  remarqua- 
ble  syst^me  de  cdtes  et  de  voies  navigables  qui  ont  donn6  k  la 
Russie  de  si  bons  ports,  et  qui  lui  promettent  de  si  grandes- 
ressources ; 

5*  A  la  connaissance  desdiverses  races,  et  des  moeurs  par- 
fois  touchantes  et  singuli^res  des  rares  populations  diss6- 
minfees  sur  ce  vaste  territoire  ; 

h!"  £nfin,il  nousparle  de  mines  colossales  attestant  des  arts 
trfes-perfectionn6s,  et  il  nous  fait  connaltre  des  monunaents 
infiniment  pr6cieux  pour  rarch6ologie,  lesquels  t6moignent 
qu'une  ancienne  civilisation  (qui  jadis  a  briI16  jusqu'en  Si- 
b6rie)  a  pass6  sur  ces  terres  qu'on  croiraient  vierges  main- 
tenant,  tant  la  nature  y  a  repris  ses  droits ;  tant  Ic  poisson, 
les  animaux  sauvages,  les  belles  fouri  ures  surtout,  s'y  sont 
am^lior^s  et  multiplies. 

Get  ouyrage,  qu'on  jugerait  de  la  main  d'un  Franpais,  2i  la 
mani6re  dont  il  est  ^crit  et  aux  gen6reuses  reflexions  qui  I'a- 
niment — est  siserr6,  si  plein  de  faits  que,  pour  en  faire  une 
analyse  exacte,  il  faudrait  en  quelque  sorte  le  reproduire  en 
entier.  Esquissons  d'abord  la  partie  historique,  et,  chemin 
faisant,  recueillons  les  principaux  faits  que  M.  de  Sabir  a 
soustraitsaux  yagues  des  traditions,  ou  arrache  ila  vermou- 
lure  des  chancelleries. 

On  sait  que  ce  fut  dans  la  deuxi^me  moiti6  du  seizi6me 
sifecle,  vers  1580,  que  le  valeureux  Yermak^  Cosaque  r6volte 
contre  la  tyrannie  d'lvan  le  terrible,  —  ayant  ete  oblige  de 
quitter  les  r ivages  de  la  mer  Caspienne,  —  con^ut,  entreprit 
et  acbevai  k  la  tete  seize  cent  trente-six  de  ses  compatriotes, 
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la  C0Dqu6te  de  la  Sib^rie.  U  vainquit  Routcboum,  khan  qui 
r^idait  k  Sibir,  prit  sa  capitale,  et,  craignaDt  les  revers  de 
la  fortune,  vCl  qu  il  perdait  sans  cesse  des  hommes  qu'iUtait 
dans  rimpossibilit^  de  remplacer,  et  que.ses  ennemis,  au 
contraire,  se  multipliaient  k  mesure  que  se  prolongeait  la 
lutte,  —  il  se  d^cida  k  faire  hommage  de  sa  conqu6te  k  Ivan, 
eo  lui  demandant  gr&ce  pour  le  passS.  Le  tzar,  qui  ne  man* 
qosdt  pas  de  vues  politiques,  accepta,  et  le  h^ros  re^ut  un  se* 
cours  de  cinq  cents  bommes  qui  causa  sa  perte,  car  on  avail 
oabIi6  de  les  pourvoir  de  vivres,  et  ils  apport^rent  au  camp 
one  si  ^pouvantable  famine,  que  les  vivants  en  6taient  r6- 
duitsaserepaltredescadavres  des  morts.  Les  SibSriens  pro- 
fit^rentdeces  d6sastres,et  Yermak  ayant  p6ri  dans  une  em- 
boscade,  Koutchoum  reprit  pour  un  instant  sa  puissance.  La 
Gourde  Russie,  raieux  avis^e  cette  fois,  envoyale  comman- 
dant Tchoulkof^  qui  se  munit  de  vivres,  et  eut  soin  de  fortifier 
ses  derri^res,  en  ^levant  de  distance  en  distance,  surtout  k 
la  jonction  des  fleuves,  de  petites  villes  et  des  blockbaus.  •Ce 
systime  eAt  un  plein  succ6s,  la  par  tie  la  plus  occidentale  de 
kSib^riefut  d^finiiivement  soumise,  etl'beureux  capitaine 
jetales  fondement  de  Tobolsk ^  qui  depuis  en  est  devenue  la 
capitale. 

A  partir  de  cette  ville  et  des  confins  du  gouvernement  ac' 
toel  de  Tom^A:,  des  compagnies  de  Cosaques  et  d'aventuriers 
trouvant  le  butin  facile,  se  r^pandirent,  sans  rencontrer  de 
rteistance  s^rieuse,  jusqu'aux  bords  de  la  Lena,  prSlevant 
partout  un  ricbe  tribut  de  pelleteries.  -—  Mais  1^  les  Yakout, 
de  race  tartare,  d^fendirent  vigoureusement  leur  ind6pen<^ 
dance.  Ce  ne  fut  qu'en  1632  qu'ils  se  soumirent,  etquele 
fortd'Fa/rc^u^ji  s'^Ieva  triomphalement  au  centre  du  pays 
conquis. 

Ce  fort  ne  fut  encore  qu'une  6tape,  car  rien  ne  pouvait 
tssoiivirrardeur  aventureuse  des  Cosaques,  devenus  quelque 
pea  convertisseurs ;  -^se  tournant  vers  des  contrdea  plus  fa^ 
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vorisSes,  qu'on  disait  riches  et  florissantes,  c'est  de  ce  point 
qu'ils  partirentde  nouveaupour ne  s'arrgter  quesur  les bords 
de  rAmoiir,  oil  la  ville  d'Albasine  (Yaksa),  61ev6e  par  Kha- 
barov,  en  1651  ,—7  sur  les  mines  d'un  gorodok  ou  fort  daourien 
flanqu6  de  tourelles,  —  devint  leur  place  de  guerre  et  le 
siSge  de  leur  puissance. 

II  fautlire,  dans  Touvrage  m6me,  les  longs  et  int^ressants 
details  que  le  patriotisme  de  Tauteur  nous  donne :  —  sur 
Maxime  Perfiliefj  premier  explorateur,  qui  d'abord  remonta 
le  Vitim;  — sur  Poyarkov  qui,  parti  avec  cent  trente  hommes 
et  du  canon,  parvint,  apr^s  des  peines  infinies,  k  franchir  les 
montsGablonoi^raide  de  patins  et  de  tralneaux,  et  atteignit 
enfmle  fleuve  sid6sir6;  sur  Khabarov  qui,  prenantune  route 
plus  courte,  mais  d6fendue  par  des  ennemis  plus  nombreux, 
eut  le  bonheur  d'introniser  la  conqufete;  —  sur  Stepanof;  — 
sur  Athanase  Paskhof,  qui  fonda  la  ville  depuis  si  c6Ifebre  de 
Nertchinsk ;  sur  Poustchine;  sur  tousces  hommes  h6roiques, 
— Jionneur  delaRussie,  —  qui  bravant  les  ennemis  et  les  tour- 
ments  de  la  nature,  ont  support^  la  faim,  le  froid,  les  com- 
bats, pour  conqu6rir  k  leur  patrie  cetto.  contr6e  immense,  qui 
larendra  peut-6tre  un  jour  la  cl6  et  Tarbitre  du  continent. 
Cesrapides  succfes  de  la  Russie  sur  TAmofir,  avec  d'aussi  pe- 
tites  armies,  s'expliquent  par  I'^tat  de  T  Asie  k  cette  6poque : 
la  Chine,  divis6e,r6volutionn6e,  6tait  en  feu.  On  saitquec'est 
en  16&&,  ^rSpoquemftmeoti  Poyarkov  franchissait  les  monts, 
que  les  Mantchoux  la  subjugu6rent.  Tout  occupSs  de  Torga- 
nisation  de  leur  nouvel  empire,  od  ils  ^migraient  en  masse, 
ils  ignoraient  le  danger  qui  mena^ait  leur  terre  natale; — mais 
aussitdt  que  leur  domination  se  fut  assise,  Tempereur  tartare 
jeta  les  yeux  sur  le  grand  fleuve,  et  ordonna  qu'il  fut  purg6 
de  r  invasion  6trang6re. 

Aussi,  en  1668,  Stepanof,  surpris  par  des  canonni^res  chi- 
noises  k  Tembouchure  du  Soungari,  fut  vaincu  et  perdit  la 
vie;  Albasine  fut  d^truite.  Les  Cosaques,  d^courag^s,  traqu^s 
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et  manquant  de  tout,  regagnftrent  la  Sib6rie,  et  le  fleuve  fut 
ibandooD^. 

Craignantles  armesde  la  Chine,  quivenaitd'fitrer^g^oir^e, 
et  £tait  alors  la  plus  puissante  oation  du  monde ;  ne  youlant 
pas  perdre  les  bSn^fices  de  son  commerce  avec  elle,  la  cour 
deRussie  fit  taire  son  ambition,  etse  r6signa  sagement  &  ce 
sacrifice.  Mais  un  accident  imprSvu  la  ramena  sur  TAmoiir 
en  1665.  Le  polonais  Tchernigouski,  outrage  dans  son  hon- 
Beur,  vengea  la  honte  de  sa  femme  par  la  mort  de  son  com- 
plice, qui  6tait  vayvode  d'llimsk^  et  s'enfuit  k  Albasine. 
Troavant  cette  ville  dStruite  et  abandonn^e,  il  la  tira  de  ses 
ruioes  et  r^tablit  le  fort.  En  recompense  de  ce  service,  il  en 
ftitDomm^  gouverneuren  1672.  Ici  commence,  comme  on  le 
voit,la  seconde  occupation  de  laRussie,  quiseh&ta  de  colo- 
niser et  de  r^tablir  partout  les  points  fortifies  qu'elle  avait 
poss^d^sjadis.  La  Chine  agissait  deson  cdt6  et,  en  1683,  une 
ann^ede  quinze  mille  hommes,  aveccent  cinquante  pieces  de 
canon,  se  pr6senta  devant  Albasine.  N'ayant  que  quatre  cent 
dnquante  hommes  sous  ses  ordres,  Tolbousine,  quiycomman- 
iait,  accepta  une  capitulation  et  se  retira  :  —  second  aban  - 
dondu  fleuve. 

flonteux  de  cet  Schec,  Tolbousine  revint  trois  ansapr6s  et, 
troavant  la  ville  dStruite,  il  la  rStablit  pour  la  troisi&me  fois. 
Un  second  si^ge  ne  se  fit  pas  attendre;  mais,  apr^s  quelques 
tehees  ^prouv^s  paries  Chinois,  arriva un  courrier  de  PSkin, 
quiordonna  de  lever  le  si^ge  jusqu'^  la  cldture  des  n^gocia- 
tions  qui  devaient  s'ouvrir  entre  la  Russie  et  la  Chine,  pour 
la  delimitation  des  fronti6res  entre  les  deux  empires. 

Gelaconduisit  au  traits  de  Nertchinsk,  concluen  1689,  qui 
rejeta  laRussie  sur  larivi6re  Gorbitzaau  norddeTAmodr,  et 
sur  r Argoune  k  Test.  Albasine  dut  6tre  rasSe.  Cet  abandon 
d^finitif,  que  faisait  la  Russie,  fut  un  grand  triomphe  pour  la 
Chine,  qui,  malheureusement  pour  elle,  ne  sut  pas  mettre  k 
profit^  pour  se  fortifier  et  coloniser  sur  le  fleuve,  les  cent 
yil.  —  oct.  Ib61.  3 
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cinquante  ans  de  paix  et  de  tranquillity  qu  elle  y  gagna. 

En  homine  impartial,  et  qui  tient  k  contrdler  sSrieusement 
le  fait,  M.  de  Sabir  6claire  cet  expos6  historique, — d6velopp6, 
con9u  au  point  de  vue  russe^  —  de  sa  contre-partie,  6crite  k 
la  Chine,  sous  inspiration  d'une  politique  et  d'id^es  toutes 
diffi^rentes.  Rien  u'est  curieux  comme  ce  parall^le,  qui  d6- 
montre  la  bontg  native  du  Gbinois,  et  Tesprit  d'6quit6  qui 
preside  a  T administration  du  Celeste-Empire. 

Ici  se  termine  Thistoire  des  guerres  entreprises  pour  la 
conquftte  du  fleuve  Amo&r,  lesquelles  avaient  conduit  au  to- 
tal affrancbissement  du  pays,  et  commence,  avecbeaucoup 
d'int^rdt  pour  le  lecteur,  Tbistoire  diplomatique,  qui  n'est 
que  le  d^veloppement,  patiemment  poursuivi,  des  grandes 
vues  de  Pierre  P',  que  les  derniers  trait^s  viennent  de  r^ali- 
ser  et  de  clore,  k  Teternel  avantage  de  la  Russie. 

Par  le  premier,  celui  d'Aigounej  en  date  du  16  mai  1868, 
la  Russie  toucbe  ^r  Amour,  le  longe,  et  s'agraudit  de  toutle 
territoire  qui  est  k  sa  gauche*  Ce  ileuve,  dout  la  navigation 
est  declar^e  libre,  reste  ueutre,  et  sert  de  limiteaux  deux  em- 
pires. Calcul^e  ou  non,  et  ici  admirons  le  profond  instinct  de 
la  diplomatie  qui  a  toujours  caract^ris^  les  Slaves,  cette 
pr^alable  reconnaissance  de  la  neutrality  de  T  Amour  entraina 
un  autre  avantage  pour  la  Russie.  Aiiu  de  garantir  Tobser- 
vation  de  cette  neutrality,  et  la  libre  navigation  du  ileuve, 
elle  voulut  confiner  des  deux  cdt6s  k  son  embouchure.  Les  ple- 
nipotentiaires  mantchoux  acquiesc^rent,  et  d6clar6rent  ^ga- 
lement  neuire  tout  le  territoire  compris  entre  la  cdte  et  le 
fleuve  Ousouri,  tributaire  chinois  de  TAmour,  Cette  dispo- 
sition additionnelle,  quiengageaitun  littoral  pr^cieux  etd'un 
immense  d^veloppemeat,  livrait  la  Manche  de  Tartarie  aux 
Russes,  et,  tout  en  leur  assurant  le  commercee  du  Japop, 
ieur  ouvrait  une  route  vers  la  Kor^e. 

Enfm,  k  quelques  jours  d'intervalle,  le  13  juin  1858,  sur-* 
vient  le  fameux  traits  de  Tiea-Tsin^  lequel  declare  d^finiti- 


LE  PLEUVB  JlMOUR.  23 

vement  rosse  tout  le  territoire  reconna  neatre  pr6c6deininent, 
sar  la  rive  droite  de  TOusoari.  Gette  conveDtioo  finale  pro* 
longe  les  c6tes  de  Tempire  jusqu'au  ii'^  de  latitude,  aui 
portes  m6mes  de  la  Kor^e,  dont  on  pretend  qu'il  a  accept^  k 
ceUe  beure  le  protectorat. 

Comme  Fran^ais,  et  partisan  de  I'ind^pendaace  des  pen- 
pies,  Dous  aurions  ici  bien  des  observations  k  faire;  mais 
00U9  respecterons  la  susceptibility  de  M.  de  Sabir,  et  nous 
passerons  k  ce  qui  int^resse  plus  particuli6remen  t  nos  6tudes : 
aox  observations  relatives  aux  races,  aux  moeurs,  k  Tetbno- 
grapbie  de  ces  contr^es. 

Ainsi  que  le  remarque  I'auteur,  TAmoAr  pent  6tre  consi- 
iiv6  comme  un  fleuve  exclusivement  toungouse ,  car  tou- 
tesles  peuplades  domicili^es  sur  ses  rives, — sauf  des  melan- 
ges, que  Tinfluence  chinoise  ou  la  conqu6te  russe  ont  deter- 
mines, —  appartiennent  de  prto  ou  de  loin  k  cette  famille ; 
ce  sont : 

1*  Les  Orotchones,  les  Man^gres,  les  Daouricas  et  les  Bi« 
zara,  cantonn^s  pr^s  de  sa  source  ou  dans  la  plus  haute  par* 
^du  fleuve  que  Ton  a  nomme  T Amoflr  sup^rieur; 

2*  Les  Gholdes  et  les  Ssamaghors,  qui  frequentent  TA-* 
iQoAr  moyen  ou  central ; 

3*  Les  Mangounes  et  les  Nidga,  —  qui  habitent  I'Amodr 
inferieur.  U  faut  y  ajouter  les  Ghiliaves,  quis'occupent  exclu* 
siveo^ent  de  p6che,  —  residant  k  Tembouchure  m6me  dii 
fleuve,  et  dans  la  partie  nord  de  I'lle  Sakhalien.  Gette  der« 
oifere  tribu  paratt  appartenir  k  la  famille  kourile. 

Pour  toutes  ces  populations,  —  qui  ne  s'attachent  gu6reit 
la  culture^  ^  I'annee  se  divise  en  deux  saisons  de  labeurs  : 
le  printemps  et  rete,  elles  pfichent  dans  le  fleuve,  oil  elles 
i9Ctteillent  une  6norme  quantity  de  poissons  qu' elles  conser<- 
^wt,  ou  dont  elles  fontdu  caviar  ;—et  Thiver,  elles  chassent 
les  precieuses  fourrures  qui  leur  servent  k  acquitter  le  tribnt 
&caL,  etdont  elles  ecbangentle  reste  centre  des  armes,  dea 
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qvtils  et  des  v6tements.  La  plus  ou  moias  grande  abondance 
de(%  localit^s  fait  varier  ces  occupations.  Vers  le  haut  du 
fieuve^  la  cbasse  pr^domiae,  et,  a  mesure  qu'ou  le  descend, 
on  voit  la  p6che  s*6tendre  et  se  prolonger. 

La  n6cessit6  oix  ils  sont  de  r6sider  successivement  pr6s  des 
lieux  de  cbasse  et  pr6s  des  lieux  de  p6che  leur  a  fait  con- 
tracter  I'babitude  de  se  construire  deux  sortes  de  yourtes  ou 
d'babitations,  les  unes  pour  Y&i&^  les  autres  pour  rhiver.  La 
construction  de  ces  yourtes  est  fort  simple  :  imaginez-vous 
quelques  percbes  assemblies  en  c6ne,  et  recouvertes  d'6cor- 
ces  de  bouleau,  que  prot^gent  k  Text^rieur  cinq  ou  six  peaux 
de  rennes,  qui  sont  la  mesure  de  Tespace  n^cessaire  k  une 
faroille,  et  vous  aurez  la  disposition  et  Tossature  de  ces  ba- 
bitations  toutes  primitives.  Pour  s' aider  dans  leurs  conti-- 
nuels  d^placemenis,  toutes  ces  tribus  font  usage  des  rennes 
ou  des  cbiens,  qu'elles  attellent  k  leurs  cbarriots.  Une  seule, 
les  Manfegres,  emploie  les  cbevaux  et  peut-6tre  le  gros  b6- 
tail  k  ce  dernier  office.  Ce  qui  nous  le  ferait  conjecturer,  c'est 
que  cette  int6ressante  tribu  se  sert  d'une  mesure  appel6e 
boukba,  qui  est  la  distance  k  laquelle  on  doit  se  placer  pour 
ne  pouvoir  plus  distinguer  les  cornes  d'un  boeuf. 

D' ordinaire,  leurs  vfeteraentssont  doubles-,  et,  selonquec'est 
rinfluence  manchoue  ou  tungouse  qui  a  pr6valu,  ils  por- 
tent une  robe,  une  pelisse  ou  une  veste  comme  pardessus,  — 
et,  pour  vStement  de  dessous,  —  une  culotte  qui  paralt  tradi- 
tionnelle  en  cette  region.  Elle  est  compos^e  de  trois  pieces 
distinctes,  dont  la  premifere  (orki)  ne  recouvre  que  les  cuis- 
i^s^  tandis  que  les  deux  autres,  dans  lesquelles  on  fait  passer 
le  pied,  se  fixent  chacune  et  s6par6ment  k  la  premiere. 

Enfin,  chez  toutes  ces  peuplades,  —  que  ce  soit  bont6  na- 
tbrelle  ou  la  suite  d'une  prescription  religieuse,  —  Tbospi- 
talit6  est  sacr6e  de  temps  immemorial.  Ce  qui  le  prouve, 
c*est  cet  usagie  toucbant  des  Man^gres,  et  qui  persiste  en  se 
modifiant  plus  ou  moins  cbez  les  autres  tribus :  k  rintSrieur, 
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les  rours  de  la  yourle  soot  garnis  de  bancs  qui  en  font  le 
tour.  Les  places  de  gauche  appartiennent  au  maltre  et  k  la 
maltresse,  celles  de  droite  aux  autres  membres  de  la  famille; 
mais  la  place  du  fond,  faisant  face  k  Tentr^e,  est  la  place 
d'boDneur  r6serv6e  k  I'hdte.  Gette  place,  qui  reste  vide  si 
Thdte  est  absent  et  que  surmonte  une  idole,  est  aussi  I'autel 
da  dieu  de  la  yourte,  qui  cominande  la  protection  et  la 
charity. 

Ces  g6n6ralit6s  montrent  Tint^rfit  que  pent  avoir  tine 
&ade  plus  approfondie  des  diifiirences  qui  caractdrisent  les 
usages  et  les  moeurs  de  chaque  tribu.  —  Mais  il  faut  noils 
borner,  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  ethnographes 
iTouvrage  de  M.  de  Sabir,  qui  les  satisfera  pleinement. 

Les  linguistes  aussi  remarqueront  avec  plaisir  un  voca- 
bulaire  manfegre,  assez  ^tendu,  doot  les  mots  sont  en  g6n6- 
ral  bien  choisis,  —  et  qui  sera  le  premier  qu'on  ait  publi6 
eo  France  sur  ces  dialectes,  encore  si  peu  connus. 

La  quatrifeme  panic  de  Touvrage  est  la  relation  du 
voyage  de  M.  Maak  qui,  en  1855,  fut  charg6  par  la  Soci^tg  de 
Giographie  de  Saint-P6tersbourg  d'explorer  tout  le  bassio 
dofleuve.  A  rint6r6t  piquant  et  vari6  d'une  narration,  cette 
pi^  ajoute  une  foule  de  renseignements,  dont  les  diff6ren- 
tes  sciences  feront  leur  profit :  Torographie  y  trouve  la  hau- 
teur des  pics  les  plus  remarquables,  Fhydrographie  des  de- 
terminations prScieuses,  —  etTethnographie,  laclimatologie, 
la  gtographie  botanique,  la  faune  et  surtout  la  g^ognosie  et 
la  mioSralogie  de  ces  contr^es  y  recueilleront  une  riohe 
uioissondefaits,  — qui,  quoiqu'insuf&sants  &  certains  ^gards, 
oot  avanc6  de  beaucoup,  —  soit  au  point  de  vue  des  details, 
soit  k  celui  de  Tensemble,  —  la  g6ographie  et  Thistoire 
scientifique  de  cette  nouvelle  partie  de  Tempire. 

Nous  remercions  d'autant  plus  M.  de  Sabir  d' avoir  repro- 
duit  cetty  relation  que,  jointe  k  celle  de  M.  Permikine,  que 
^ou8  a  donn6e  M.  Maltebrun,  —  et  au  r6cit  des  Iravaux  des 
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autres  explorateurs  qui  avaient  pr6c^d6  M.  Maak,  et  que 
nous  devous  k  la  Soci6t6  imp^riale  de  G^ographique  de  la 
Russie,  elle  nous  fait  connattre  la  totality  des  6tudes  dont 
le  bassin  de  I'AmoQr  a  6t6  Tobjet. 

Enfin,  M.  de  Sabir,  pour  clore  son  ouvrage  et  pour  mieux 
le  completer,  donne  les  dessins  exacts  des  curieux  monu- 
ments qui  se  trouveut  au  Tillage  ghiliake  de  Tyr,  sur  le  bas 
Amoiir.  Ge  sont  des  colonnes  votives  et  commSmoratives, 
reyfetues  sur  les  diffi^rentes  faces  d'inscriptions  chinoises, 
mongoles  et  sanscrites  (ces  derni^res  Sorites  en  caract6res 
tib6tains).  Malheureusement,  Tirrggulifere  disposition  des 
mots  s'oppose  k  une  lecture  facile,  etg6ne  un  peu  Tinterpr^- 
tation. 

Le  P*  Awakoum  traduit  Tune  par  ces  mots :  Que  pariout 
$*itende  le  pouvoir  de  ladynastie  Youan  (mongole). 

II  rend  ainsi  T autre  :  Inscription  sur  le  cloitre  de  Ciler^ 
nelle  paix. 

Et  ce  qui  confirme  cette  derni^re  lecture,  c'est  que  M.  de 
Rosny  interprfete  ainsi  la  troisifeme  :  Inscription  du  couvent 
bouddhique  du  repos  iternel^  de  nouveau  ritabli. 

Du  reste,  Texamen  de  ces  monuments  confirme  ces  expli- 
tions  :  leur  construction  et  le  fini  du  travail  rSv^lent  la  main 
d'un  artiste,  et  accusent  un  Stat  avancS  de  civilisation. 

Quelque  prScieuse  que  soit  la  dScouverte  de  ces  monu- 
ments, due  k  M.  Permikine,  leur  existence  dans  ces  contrSes 
actuellement  sauvages  Stonnera  peu,  si  Ton  se  rappelle  qu*a- 
vant  la  conqu6te  de  la  Ghine  par  les  Mantchoux,  elles  Staient 
habitues  par  cette  nation,  policSe  alors,  et  qui,  successi- 
vement  tributaire  et  victoriense,  balan^a  souvent  la  puissance 
du  G61este>Empire. 

Le  sol  de  Tancienne  Mantcbourie,  c'est-&-dire  tout  le  bas- 
sin de  TAmoftr,  est  encore  convert  de  ruines  imposantes,  de 
Testes  de  villes  et  de  monuments  durables,  —  qui  ont  sur- 
v6cu  k  sa  civilisation  Steinte.   D6jk,  en  1692,  Tambassa- 
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deur  eDVoy6  k  Peking  par  les  tsars  Iwan  et  Pierre 
Alexeiewitch  rapportait  qu'en  se  rendant  de  Nertchinsk 
dans  la  Mantchourie,  il  avait  vu  «  trois  villes  immenses 
abaDdonn^es,  ayant  des  murailles  de  pierre  et  des  toars 
avec  des  statues  et  des  ornements^  devant  lesquelles  il  6tait 
rests  frappS  d' admiration.  II  ajoutaitque  la  perfection  des 
ftolptures  lui  avait  paru  telle  qu'il  eAt  6t&  difficile  de  voir 
qaelqoe  chose  de  mieux  exScutS  dans  les  monuments  euro- 
p^DS.  » 

Le  P.  Hyacinthe,  dans  sa  description  de  la  Mantchourie, 
mentionne  Sgalement  I'existence  d'une  ville  situSe  au  con- 
flaent  de  TAmo&r  et  du  Soungari,  laquelle  6tait  dans  son 
temps  le  centre  et  le  rendez-vous  des  populations  des  cinq 
provinces  environnaotes. 

Ces  deux  citations,  que  nous  empruntons  k  M.  de  Sabir^ 
prouvent  que  TarchSologie  a  encore  de  nouveaux  mondes  k 
d6couvrir.  G'est  k  la  science  actuelle,  k  ses  voyageurs  cou* 
rageux,  qu'il  sera  donn6  de  fournir  cette  carri6re  nouvelle* 
et  de  rendre  k  Thistoire  tout  un  monde  de  souvenirs  que  ces 
coDtr6es  dSsertes  mena^ient  d'enfouir  k  jamais. 

En  terminant  cet  exposd  sommaire  ei  trop  rapide  de 
Toavrage  de  M.  de  Sabir,  nous  exprimerons  le  vobu  que  le 
savant  et  infatigable  auteur  veuille  ne  pas  arrgter  \k  ses  re- 
cherches,  et  qu'il  vienne  souvent  nous  enrichir  des  rSsul- 
tats  que  cet  beureux  dSbut  promet  k  la  continuation  de  sea 
travaux. 

CHARLES  DE  LABARTHE. 


r  •  ■•.'.» 
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LE  LANGA6E  ET  L'lNTELLlGENCE  HUINAIPIE 

fiTUDE  ETHNOGRAPHIQUE  *. 

[MOTEN    DB   REGHERGHER    LA    SI6NIF.GATI0N    PRIMITIVE     DES    RAGINES 

▲RABESf  et  par  suite  des  racines  primitives,  par  M.  rubb6  Leguest, 
Paris  (GhalJamel,  6diteur),  i860;  in-S".] 

I 

L'homme  n'a  pas  de  faculty  plus  pr^cieuse  que  celle  de 
la  parole :  c'est  d'elle  que  vient  la  tradition  actuelle  et  con- 
tinue, c'est-Ji-dire  la  vie  propre  de  TStre  collectif  que  nous 
nommons  humanity.  Depuis  longtemps,  on  a  senti  cette  vSritS, 
et  la  science  s'est  mise  k  la  recherche  de  Forigine  des  Ian- 
gues  ^;  mais  il  faut  convenir  qu'elle  y  a  mis  plus  d'ardeur 
que  de  mSthode ;  aussi  la  base  n'est  elle-m6me  pas  trouv^e; 
avant  de  la  chercher,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  syst6mes 
d6jk  connus :  ils  sont  au  nombre  de  trois. 

Le  premier  systftme  est  attribuS  k  la  th^ologie  :  il  consi* 
dfere  Dieu  comme  6tant  le  propre  auteur  de  la  premifere  lan- 
gue  dont  les  autres  seraient  parvenues,  et  qui  aurait  6t6  r6* 
\6\&e  toute  faite  et  directement  ainsi  qu'une  foule  d' autres 
connaissances.  Nous  d^montrerons  plus  loin  k  quoi  se  r^duit 
cette  pr^tendue  omniscience  du  premier  homme ;  en  tout 


*  Pour  nos  pr^cddentes  Etudes  ethnographiques,  voir  la  Revue  orientale  et 
amiricaine:  U  if,  p.  389,  Tunit^  de  Tesp^ce  humaine  ;  —  t.  IV,  p.  114,  l*ethno- 
graphic  et  la  stracture  de  la  peau  humaine ;  —  t.  V,  p.  13,  les  systdmes  m^tri- 
qaes,  etc. 

'  On  dit  g^n<$raleaient  «  origine  du  langage ;  »  c*est  un  lort :  le  iangafje  est 
la  faculty  de  parler,  et  n'a  d*autre  origine  que  celle  de  rhomme  lui-mdme  ; 
c*est  «  rorigiae  des  langues  »  quMl  faut  dire.  Quant  k  prendre  Tun  de  ces  mots 
pour  I'autre,  la  n^cessit^  d'une  pareille  confusion  n'est  pas  dcmontr^e. 
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cas,  la  laDgue  n'y  fat  pas  comprise  :  la  Bible  n'en  dit  rien, 
quoiqae  ce  detail  soil  d'une  importance  majeure. 

Oo  sait  que  les  racines  des  langues  s^mitiques,  et  notam- 
ment  de  Tidiome  h^braique,  qui  est  au  moios  aussi  aucien 
qoe  tout  autre,  sont  r^put^es  trilitt^res.  Mais  une  inspec- 
tion, mSme  superficielle,  suffit  pour  faire  reconnaltre  que, 
panni  les  trois  lettres,  il  y  en  a  toujours  une  qui  est  adven- 
tire,  ayant  6i6  mise  Ik  pour  des  motifs  d'euphonie,  de  preci- 
sion ou  de  modification  du  sens  primitif.  II  en  r^sulte  deux 
faits  importants,  savoir : 

1"  Que  les  racines  primitives  ^taient  bilitt&res,  ce  qui, 
dans  le  syst6me  des  Semites,  revient  k  dire  monosyllabi- 
ques,  et  ce  qui  rapproche  leur  construction  de  celle  des  ra- 
cines japh^tiques. 

2*  Qu'il  n'y  a  dans  Th^breu  qu'un  trfes-petit  norobre  de 
racines  primitives,  auxquelles  les  autres  se  rattachent  non- 
sealement  par  la  construction,  mais  encore  par  le  sens,  dont 
elles  offrent  la  reproduction  ou  les  derives  plus  ou  moins 
*loign6s. 

En  cet  6tat,  c'est-i-dire  aprfes  avoir  fondu  les  elements 
secondaires  ou  faisant  double  emploi,  Thfebreu  ne  pr^sente 
p'as  que  I'aspect  du  rudiment  trfes-incomplet  d'une  langue 
compos6e  d'un  petit  nombre  de  ter  mes  appartenant  au  monde 
concret,  de  Tordre  le  plus  vulgaire,  et  compl6tement  d6- 
pourvue  de  ressources  pour  exprimer  les  abstractions  et  les 
rapports.  Si  vous  ajoutez  maintenant  qu'on  a  de  bonnes  rai- 
8ons  de  croire  i  la  confusion  primitive  des  diverses  parties 
du  discours,  au  moins  dans  la  forme,  et  sans  que  ce  d^faut 
fiit  rachet6  par  I'organisation  artificielle  qui  rend  la  phrase 
chinoise  k  pen  pr6s  intelligible,  vous  conviendrez  que  Dieu 
aurait  fait  k  Thomrae  un  bien  pauvre  present,  bien  peu  di- 
gne  de  sa  sagesse  et  de  Tomniscience  d'Adam  ;  comment 
ce  dernier  aurait-il  pu  6noncer  clairement  ce  qu'il  aurait 
du  reste  si  bien  compris  ?  Mais   nous  verrons  plus  tard 
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qu'Adam  ne  connaissait  rien,  et  il  s'exprimait  en  cons6 
guence. 

D'aillenrs,  en  admettant  un  idiome  t6\&16^  il  faut  reccn 
nattre  que  depuis  T^poque  de  la  creation  I'hoinme  a  invenU 
non-seulement  des  racines,  non-seulement  des  formes  gram 
maticales,  mais  encore  des  langues  plus  ou  moins  6tendues, 
et  que  nous  ne  savons  comment  rattacber  k  celles  qui  sool 
plus  anciennement  connues.  Y  aurait-il  eu  plusieurs  r^v^* 
lations  success! ves  du  langage?  La  th^ologie  ne  saurait 
I'accorder.  Plus  la  science  fait  de  progrfes  et  plus  on  com* 
prend  la  n6cessit6  de  restreindre  la  croyance  k  rintervention 
immediate  de  la  divinity  dans  les  affaires  humaines,  inter- 
vention que  la  naivete  des  premiers  siteles  6tait  porttei 
exag^rer  de  toutes  les  mani^res.  Nous  rroyons  done  que  le 
respect  envers  Dieu  ne  peut  que  gagner  k  reconnaltre  que 
son  oeuvre  premiere  a  6t6  complete  en  principe,  dans  ce 
sens  qu'elle  renfermait  en  eile-m6me,  dds  I'abord,  tousled 
6I6ments  n^cessaires  au  d^veloppement  normal  de  FbU' 
manitS. 


II 


Le  second  syst6me  entrevoit  la  v^rit^  :  c'est  celui  de  Yi 
cole  allemande,  k  partir  de  HSgel  et  de  Guillaume  de  Hum 
boldt.  Ge  dernier  voit  tr^s-bien  dans  la  langue  un  produi 
spontan6  de  Torganisation  intellectuelle,  et  il  constate  Tin 
fluence  de  Tun  sur  Tautre  ;  il  ajoute  que  tons  les  idioni€ 
sont  bas6s  sur  un  seul  et  mfime  principe.  La  doctrine  ne  pot 
vait  en  rester  \k]  k  force  de  d^velopper,  d'augmenter  et  i 
modifier,  les  disciples  sont  arrives  k  une  obscuritd  qt 
M.  Steinthal  n'apas  certesfait  disparattre,  en  donnant  la  foi 
mule  Ruivante  : 

f(  Le  langage  est  I'effort  fait  par  I'esprit  bumain  pour  f 
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peiodre^lui-mfime,  suivaot  unmodede  perception  g^n^ral, 
doot  il  est  Tauteur  ^  » 

L'aQteur  coofond  le  langage  et  la  langue  :  le  laogage  est 
la  faculty  qui  vieot  de  Dieu  et  dont  les  organes  mat^riels  sont 
iaos  le  cenreau  ^ ;  la  langueest  le  produit  de  cette  faculty,  et 
QOQs  croyons  que  Thomme  en  est  Tauteur.  Ed  disant  que 
Jnprii  se  peini  d  lui-mime^  M.  Steiuthal  confond  ^galement 
rinstrument  de  la  representation  avec  les  objetsrepr^sent^s: 
fesprit  peint,  puisqu'on  vent  se  servir  de  cette  figure,  mais 
oe  qu'il  p«;int,  ce  sont  les  ohjets  concrets  d'od  il  s'^Jive 
ensuite  h,  Tabstrait '.  Enfin  les  roots  perception  giuirale  con- 
tieoaent  encore  une  erreur.  La  tendance  ggn^ralisatrice,  qui 
crte  les  categories  par  voiedecomparaison,  est  dans  nos  icl^es, 
etc'est  de  \k  qu'elle  passe  dans  les  langues  ^  ;  mais  elle  n'est 
pas  dans  la  langue  n)6me :  le  perroquet,  lebouvreuil,  le  sanson- 
Det,  parlent  sans  avoir  aucune  puissance  de  generalisation ; 
le  chien  ne  parle  pas,  mais  il  comprend  certaines  exprea- 
mvA^ ;  chez  Thomme,  il  est  kremarquer  que  I'abondance  da 
laogage  n'est  nuUement  en  rapport  avec  la  force  generalisa- 
trice;  au  contraire,  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants  lapos- 
sMeot  ^un  tres-faible  degre,  et  ils  n'en  sont  que  plus  loqua- 
ces ;  s'il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  le  defaut  de 


'H.fle  ChareDcey,  dans  la  Btnue  orientate  tt  amir ieaine,  t.  II,  p.  176.  C'etft 
coBiciencii'Use  aotaut  que  luborieuse. 

'La  fncoltd  du  langage  a  un  orgnne  particolier,  q^l  est  aitu^  derrifere  I'orbite 
<ie  ToBil ,  et  qui  a  pour  auxilialre  ceux  des  toiu,  du  tempi,  etc.  Quelques  auimaiix 
n  loot  pourvua,  niaia  tU  ne  par!eot  qu'imparfaitement.  Aiate  d'idtSea  g^n^ralet. 

'  Broussais.  De  Ftrritation  et  de  la  folie^  ParU,  1830.  1. 1,  sect.  IV.  (  valeur 
^  Bigiies).  Ce  travail  est  plein  des  idte  les  plus  profondes  sur  l*obJet  doot  U 
»'a«il. 

*  La  g^o^raUsatfon  ou  comparaisoo  ert  la  facoltd  de  comparer  les  objets  eotre 
«QX  et  d'en  tirer  une  Id^e  coDomune  ou  diff^reotielle.  L'organe  c^r^bral  corres- 
l^od  au  centre  sup^rieor  du  front. 

'  Les  chiens  comprennent  des  mots  et  des  phrases ;  mais  lis  sont  compldte- 
|i^>itd^routda,si  Ton  emploie  une  autre  langue,  bien  qu'oo  y  mette  une  iuionation 
i<ieotiqae.  Gall  ($n  a  fait  1*observatioD  et  chacun  pent  r^p^ter  ffxp^rfeDce. 
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reflexion,  Ial6g6ret6  d' esprit  et  la  loquacity  se  tiennent  io- 
limement. 

Les  id6es  et  la  generalisation  ne  sont  pasle  langage :  sans 
doute,  nous  dira-t-on,  mais  ils  ont  sur  lui  une  influence  di- 
recte,  t^moin  la  gramraaire  et  la  syntaxe  ;  on  ne  comprend 
pas  comment  on  arriverait  k  les  s6parer  dans  la  pratique.  On 
voit  que  nous  ne  fuyons  pas  les  difficult^s.  La  solution  n'eat 
pas  trfes-eioignee,  nous  la  trouvons  dans  Topinion  mSme  defl 
savants  qui  admettent  que  les  differences  de  forme  tiennent 
k  retat  psychologique  et  accidentel  de  Thomme  dans  les  di- 
verses  situations.  Cependant,  nous  ne  sommes  pas  tout  &fait 
d' accord,  car  ces  m6mes  savants  ajoutent  :  n  Sitdt  qu'une 
langue  a  revfetu  les  caractferes  qui  la  distinguent,  elle  sV- 
rfete,  et  n'6prouve  pas  le  besoin  de  passer  k  un  mode  d'orga- 
nisation  plus  61ev6  *.  »  Eh  I  quoi,  ne  voit-on  pas  que  c'est  li 
prendre  un  nouveau  fait  accidentel  pour  une  rfegle  absolue? 
G'est  retat  stationnaire  de  I'intelligence,  dans  la  nation,  qui 
cause  retat  correspondant  de  la  langue.  Nousdefions  qu'on 
cite  un  seul  exemple  du  mouvement  intellectuel  d'un  peuple 
sans  que  sa  langue  y  ait  participe ;  on  ne  trouvera  pas  da* 
vantage  de  perfectionnementdans  la  langue,  si  Tintelligenee 
de  la  nation  n'a  point  fait  un  pas  correspondant  dans  la  voie 
du  progrfes.  C'est  un  fait  tellement  acquis  k  Thistoire,  qu'on 
en  est  veuu  k  juger  les  peuples  d'aprfes  Tidiome  qu'ils  em- 
ployaient.  L'observation  pent  se  continuer  de  nos  jours  et 
elle  donnera  des  r^sultatS  identiques  :  TAcademie  fran^aise 
et  le  dictionnaire  n'ont  pas  emp6ch6  notre  langue  d'etre  sen- 
siblement  modifiee  depuis  le  temps  de  Louis  XIV ;  les  gram- 
mairiens,  I'etude  des  modeies  classiques,  les  regrets  au  moins 
exageres  des  enthousiastes  du  passe,  n'y  peuvent  rien,  et  le 
travail  continuera  k  s'effectuer  en  depit  de  toutes  les  rfegles 


*  De  Chareocey,  dans  la  Revue  orientaJe  et  amMcainey  {.  If,  p.  200. 
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et  en  raison  du  chaDgement  des  id^es  elles-m6mes.  Langue 
hie,  langue  roorte;  ne  croyez  pas  k  Tltalie,  si  elle  n'aban- 
doQoe  ritalien  pour  un  idiome  moins  musical  et  plus  viril. 
Tout  eu  n'eotrant  que  timidementdans  la  voieque  nous  in- 
(jiiions,  M.  de  Gharencey  fait  une  critique  tr6ssens6e  du  sys- 
time,  lorsqu'il  lui  reproche  d'6tre  bas6  sur  des  a  priori^  de 
%ies  hypotheses,  dont  rien  ne  justifie  la  justesse  et  la  16- 
gitimit^  K  G'est  I'expression  de  la  \&ntL 


III 


Letroisi&me  systime  dont  il  nous  reste  k  parler  assimile 
leslangues  k  tout  autre  produit  de  la  nature  animie;  il  leur 
^igoe  un  6tat  embryonnaire  et  nous  fait  assister  k  leur  con- 
ception et  k  leur  long  enfantement.  Du  simple  cri,  du  son 
ioarticuie,  6mis  dans  Tintention  de  reproduire  un  eifet  per^u 
parrouie,  de  Tonomatop^e,  en  un  mot,  Thomme  se  serait 
iley^  successivement  aux  formes  compliqu6es  que  nous  con- 
i^&issoDs.  Ge  syst^me,  un  peu  parent  de  celui  qui  fait  venir 
fbomme  du  polype  par  I'^chelle  zoologique,  et  dont  nous 
alioiis  parler  tout  k  Theure,  precede  par  la  m6me  voie  de 
gradation  s6riaire  et  non  interrompue,  et  il  repousse  Tinter- 
vention  de  la  divinity ;  toutefois,  comme  la  doctrine  des  tb6o- 
Ipgiens,  il  n'a  d' autre  mSrite  que  la  commodity,  et  nous  ne 
Savons  pas  qu'il  ait  jamais  €i6  presents  sous  une  forme  r6el- 
lementscientifique.. 

Maisvoici  un  linguiste,  savant  etd'intentionsparfaitement 
orlhodoxes,  dont  les  conclusions,  quoiqu'il  puisse  dire,  nous 
raminent  k  ce  systfeme,  et  contiennent  tout  ce  qui  en  a  6t6 
dit  de  plus  s6rieux  :  il  importe  done  de  les  connallre. 


'  De  Gharencey,  dans  la  Mevue  orientate  et  amiricaine,  t.  1I»  p.  J94< 
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H.  Tabbd  Leguest  pubiia,  il  y  a  trois  ans,  un  pi^mier  in6- 
maire  sur  la  formatioQ  des  langues  ^ ;  il  y  contestait  la  pri- 
mordiaIit6  des  racioestrili litres  dans  les  langues  s6mitiques, 
sentiment  qui  est  le  ndtre,  nous  venons  de  le  dire  K  Mais  il 
adoptait  en  mftme  temps  un  nouveau  proc^d^  de  recherche 
de  la  racine  primitive  od,  se  fondant  sur  une  conjecture  de 
Sylvestre  de  Sacy  ',  inspir^e  elle-mdme  par  des  passages  em- 
prunt6s  k  deux  auteurs  arabes  ^,  il  proposait  d'admettre  que 
« les  racines  actuelles  ont  6t6  form^es  par  la  reunion  de  deux 
radicaux  ay  ant  perdu  chacun  une  partie  de  leurs  616- 
ments  *.  » 

Or,  comme  chacun  de  ces  radicaux  est  lui-m6me  trilitt^rei 
M.  I'abb^  Leguest  pratiquait  d'autorit6  r^limination  des  6l6r 
ments  superflus,  c'est-^-dire  des  lettres  faibles  ou  redoch 
bl6es,  et  r6duisait  ainsi  la  mati6re  tout  juste  k  ce  qu'il  fallait 
pour  obtenir  ensuite  la  recomposition  d6sir6e.  Sa  conclusioo 
6tait  la  suivante  :  « II  r^sulte  des  faits  exposes  dans  ce  m^- 
moire  et  des  consequences  qui  en  d^coulent  que  Fhommd 
n'eut  tout  d'abord  k  sa  disposition  qu'un  certain  nombre  dd 
mots  bas6s  sur  Tonomatop^e  ^.  »  L'au ;  our  admet  que  la  mfime 
expression  repr^sentait  d'abord  k  la  fois  le  verbe,  le  subsh 
tantif  6t  Tadjectif,  ce  qui  est  probable.  Mais  il  ajoute  que^ 
dans  la  suite,  Tagglutination  donna  des  composes  non-sea^ 
lement  des  onomatop6es  primitives,  mais  de  leurs  premiers 
derives;  les  parties  secondaires  du  discours  et  les  cat^gO'* 
ries  grammaticales  vinrent  de  la  mdme  mani6re.  H.  TabbA 

1  L\iblMi  Legaest,  Btudes  $w  la  formation  des  racines  sSmitiques^  sttinies  i* 
tdnildiraiions  g^nSra/es  sur  torigine  et  le  dioeloppcment  du  langage  (Pari^ 
Benjamin  Dupiat,  185s  in  8*). 

s  Voir  plus  li;.ut,  f  II. 

i  Siivestre  de  Sacy,  Anthologie  grammatieale^  p.  440;  et  Chresiomathie  arai 
2«  ^d.  I.  III.  p.  231 ; 

*  Beidhaouyi  et  Motarr^zi. 

ft  L'abb^  Leguest » Etudes  sur  les  racines  simitiques^  p.  1. 

*  M.  W\M  Leguest,  ouv.  cit.,  p.  815. 
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Leguest  veut  b&tir  uo  systime,  non  pas  rationaliste,  mais 
ratioDoel :  «  Le  Cr^ateur  de  i'uDivers,  dit-il,  pouvait  certes 
telairerrhommed'une  inani^re  particuli^re,  etlui  donner  un 
I^gage  qui  n'eilt  pas  d6coul6  Imm^diatemeDt  de  sa  nature  et 
ie  celle  des  6tres  qui  reDvironnaient.  Mais  pourquoi  eAt-il 
nopurharmooie  gen^rale  de  runivers?  Pourquoi  rhomme» 
|ilftt5t  que  toute  autre  creature,  aurait-ii  eu  quelque  chose 
d'arbitraire,  et  se  serait-il  trouv6  par  Ik  plac6  en  dehors  des 
lois  qui  r^gissent  le  monde  ^.  » 

Rieo  de  inieux  assur^ment,  sauf  ce  qui  conceroe  ronoma- 
top^e  et  la  pr^tendue  agglutination  des  pr^tendus  radicaux 
Iffimitifs.  Dans  un  travail  public  k  cette  6poque,  nous  expo- 
simes  nos  objections  :  elles  portaient  sar  Tarbitraire  d'une 
ffiithode  d6Qu6e  de  justifications  ^  sur  des  erreurs  de  detail, 
sur  rimprobabilit6  du  syst^me,  qui  nous  seinblait  contraire 
aai  donates  de  I'histoire  et  de  la  physiologie. 

H.  Tabb^  Leguest  nous  fit  I'bouneur  de  nous  rSpondre  *, 
etaprto  avoir  protest^  de  I'orthodoxie  deses  vues,  il  conclut 
ique  le  mode  de  formation  qu'il  admet  dans  les  langues  r6«- 
solte  a  en  premier  lieu,  dit-il,  du  d^veloppement  de  la  so- 
ciit6  et  des  arts,  qui  exige  de  nouveaux  mots  et  mfime  de  nou- 
relies  formes  dans  le  discours ;  en  second  lieu,  de  Taffaiblis- 
sement  et  de  la  dtoh^ance  de  cette  nature  privil£gi6e  que 
poss^daient  les  premiers  hommes.  Quand  il  fallut,  en  effeti 
saalf ser  les  rapports  qu'ils  apercevaient  du  premier  coup 
d'odl,  le  langage  prit  n^cessairement  une  forme  plus  analy* 
tique,  afin  de  se  conformer  k  cette  nouvelle  phase  de  Tesprit 
humain  \  »  Ceci  revenait  k  dire  que  Tauteur  appelle  k  Tap* 
piu  de  son  syst^me  celui  des  tb^ologiens* 


*  M.  l*abt)c  Leguest,  oav.  ell.,  p.  163* 

^  M.  Tabb^  Leguest,  Addition  aux  contiiirationt  tur  tarigini  9t  ie  ditttoff* 
WMid  4m  langage.  Paris,  1S&8. 

'  Ma'abM  Leguest,  oav.  cit.,  p.  16« 


36  REVUE  ORIENTALE    ET   AMi^RICAlNE. 

Un  nouveau  m^moire  a  paru  depuis  ^  :  I'auteur,  recon- 
naissant  qu'il  a  suivi  une  m^thode  vicieuse  dans  la  demons- 
tration de  son  principe,  recount  k  un  nouveau  mode  de  justi- 
fication qui  consiste  k  faire  ressortir  les  rapports  existant 
entre  le  sens  primitif  des  mots  et  leurs  significations  d6ri- 
v6es  :  ainsi  I'id^e  premifere  de  longus^  altus^  se  transforme 
naturellement  en  annosus^  cetate  confectus ;  et  il  en  est  donn6 
une  trentaine  d'exemples  puisSs  dans  I'arabe.  Nous  voici 
transport's  sur  le  terrain  de  la  logique. 

Une  etude  de  ce  travail  a  6t6  donn'e  par  M.  I'abbe  Barges, 
au  point  de  vue  orientaliste  :  c'est  d'jk  dire  combien  elle  est 
sflre  et  complfete.  Le  savant  critique  d6veloppe  la  pens6e 
que  nous  avons  exprim6e  ci-dessus  de  la  biiitt6rit6  primitive 
des  racines  s^niitiques :  il  en  cite  une  lougue  lisle,  se  rappor- 
tant  k  Tid'e  simple  de  couper  qui  est,  comme  chacun  le  salt, 
r6I6ment  le  plus  f6cond  de  ces  idiomes ;  fait  d6cisif  qui,  s'il 
ne  fournit  pas  le  moyen  d'6tablir  dfes  aujourd'bui  un  systfeme 
complet,  doit  fetre  consider'  du  moins  comme  en  ouvrant  lar- 
gement  la  voie.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nous  y» 
r6f6rer  *. 

II  reste  k  examiner  ronomatop6e  en  elle-rafeme.  Un  pareil 
point  de  depart  a  pu  s6duire  des  esprits  faciles  ^  ;  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  convienne  k  la  science.  A  priori^  il  soulfeve 
une  grave  objection  :  c'est  que  la  plupart  de  nos  id6es  sont 
r^ellement  etrangferes  au  son  qui  les  repr'sente.  En  fait,  le 
systfeme  n'est  pas  mieux  fond6 :  les  sourds-muets  et  les  idiots 
ont  des  oris  sans  pouvoir  les  articuler;  l6  chien  aussi  a  des 
aboiements  pourr6pondre  k  toutes  ses6motions,  mais  il  n'ar- 


*  M.  PahW  Lcguest,  Moyen  de  rechercher  la  signification  primitive  des  racines 
arabes,  et  par  suite  des  racines  primitives,  Paris,  Ghallamel,  ^diteur,  I860. 

2  M.  Tabb^  Barges,  Les  Racines  simitiques;  1861,  in-8°. 

s  Ch.  Nodier,  Dictionnaire  des  onomatopees,  G*est  ^galement  rbpinion  de 
Destatt,  de  Tracy  et  deses  disciples,  qui  n'ont  Jamais  pu  d'ailleurs  en  faire  aatra 
chose  qu'une  bypothdse  d^nu^e  de  preuves. 
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rive  points  la  parole.  Quant  k  rbomme,  si  ronomatop^e  6tait 
SOD  premier  moyen,  il  devrait  Temployer  i  reproduire  les  sons 
de  la  nature;  il  n'en  est  rien  :  dans  les  langues  les  plus  an- 
cieDnes,lesobjetsqui  reproduisent  ces  sonsont  6t6  repr^sen- 
its  ordinairement  par  des  mots  d'une  autre  forme ;  c*est  ce 
qui  est  arriv6  sp^cialement  pour  les  animaux.  Au  contraire, 
on  voit  Tonomatop^e  se  manifester  k  la  d6g6n6rescence  des 
langueS)  et  remplacer  peu  k  peules  termes  primitifs.  L'ono- 
matop^e  est  le  proc6d6  des  enfants  et  des  intelligences  fai- 
bles;  ce  sont  les  hommes  et  les  intelligences  puissantes  qui 
foot  les  langues. 

11  existe  certainement  entre  les  id6es  et  les  sons,  soit  par- 
lis,  soit  musicaux,  des  relations  que  Ton  entrevoit  sans  qu'on 
puisse  les  d^finir.  On  en  d^couvrira  la  loi  quelque  jour;  mais 
cette  t4ch6  est  r6serv6e  k  une  6poque  mieux  renseign6e  que 
nous  ne  le  sommes  sur  la  constitution  de  I'intelligence  bu- 
maine. 

VI 

Aprte  cet  expos6  de  FStat  de  la  question,  nous  pouvons 
aborder  directement  le  point  de  vue  nouveau  sous  lequel  il 
nous  semble  n^cessaire  de  Tenvisager. 

Personne,  sans  doute,  ne  voudrait  contester  la  r6alit6  d'un 
rapport  intime  entre  les  conditions  extSrieures  du  langage  et 
V6tat  psycbologique  de  Tbomme  qui  fait  usage  de  cette  fa- 
culty :  on  ne  s'exprime  pas,  k  la  terre  des  Papons,  comme  on 
lefait^  I'Acad^mie  fran^aise,  etTidiome  des  rives  de  TOder 
suppose  un  courant  d'id^esdifTiSrent  de  celui  que  rend  le  pa- 
tois de  Naples.  La  tradition  et  I'usage  n'expliquent  pas  cette 
diversity,  puisqu'elle  se  manifeste  chez  des  peuples  ay  ant 
une  origine  identique,  qu'elle  se  retrouve  parmi  les  individus 
delamfime  nation,  de  la  mfime  famille,  eniin  qu'elle  affecte 
chacun  de  nous  k  diverses  6poques,  selon  le  caract^re,  T^- 
VII.  -  act.  1861.  3 
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• 

ducatioQ,  les  circonstances  ext6rieures  en  gSn^ral.  C'est  en 
ce  sens  qu'on  a  pu  dire  :  le  style,  c*est  rhomme. 

Or,  si  TiDfluence  de  I'^tat  psychologique  des  individus  se 
fait  si  fort  sentir  de  nos  jours,  malgr6  la  pression  puissante 
qu'exerceDt  les  regies  d'une  soci^te  civilis^e,  h  plus  forte 
raison  dut-elle  6tre  efficace  sur  les  premiers  cr^ateurs  de  la 
parole  que  ne  dirigeaient  ni  grammaires,  ni  usages,  ni  tra- 
ditions d'aucune  sorle.  Les  savants  qui  s'occupent  de  Tori- 
gine  dulaogageoDt  done  les  meilleures  raisons  pour  recher- 
cber  quelle  fut,  &cet  6gard,  la  situation  primordiale  de  Thu- 
manit6;  mais  la plupart  d'ealre  eux  ne  paraissent  pas  s'fitre 
dout6s  d'unepareillen6cessit6.  Nous  allons  tenter  un  essai,  k 
Teffet  de  combler  cette  lacune  :  commen^ons  par  constater 
Texistence  de  plusieurs  doctrines  oppos^es,  relativement  &  la 
premiere  manifestation  de  rintelligence  bumaine. 

Les  tb^ologiens  (un  grand  nombre  du  moins,  car  ceci  n'est 
pas  affaire  de  dogme)  admettent  que  le  premier  bomme, 
Adam,  vint  au  monde  orn^  de  toutes  les  facult^s  physiques 
et  intellectuelles,  en  m6me  temps  que  de  toutes  les  connais- 
sances  scientifiques  que  ses  descendants  s'efforcent  depuis 
lors  de  r^unir  avec  tant  de  peine;  syst^me  commode,  mais 
absolament  hypoth^tique,  et  pr6sentant  un  double  inconve- 
nient :  d'abord  celui  d' abuser  de  la  r6v6lation,  croyance  trfes  - 
respectable,  qu'il  faut  laisser  dans  le  cercle  des  id^esod  elle 
est  n^cessaire  et  par  Ik  m6me  justifiSe;  en  second  lieu,  celui 
de  se  mettre  en  contradiction  avec  son  propre  principe,  avec 
la  Gen6se.  Nous  le  d^montrerons  en  nous  pla^ant  sur  le  ter- 
rain mdme  des  l^critures  et  de  la  revelation. 

La  tbeologie  professe  que  Tbomme  fut  cr6e  h  I'etat  d'inno- 
cence,  c*est-k-dire  ignorant  la  distinction  du  bien  et  du 
mal^ ;  done,  dans  le  Paradis  terrestre,  Adam  ne  poss^dait, 
ni  par  le  fait  d'une  revelation,  ni  autrement,  la  connaissance 

•  Genhe^  ch.  U,  v.  17. 
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du  monde  materiel  et  immat^riel,  od  le  bien  et  le  mal  exis- 
taieot  d6j&,  puisque  Dieu  lui  d^fendait  de  s'en  enqu6rir,  16- 
moin  d'adlleurs  le  serpent,  la  plus  subtile  des  b^tes,  et  les 
anges  d^chus.  Mis  en  presence  des  animaux,  Adam  leur 
doDoe  des  noms  qui  subsistent  encore,  dit  la  Gen6se  ^ ;  et  ces 
Doms,  conserves  dans  les  langues  s^mltiques,  se  rapportent 
tous  k  des  conditions  ext^rieures  des  sujets,  ce  qui  prouve 
qa'AdaiD  n'en  jugeait  que  d'apr^s  I'apparence  la  plus  super- 
ficielle.  A  la  suite  de  sa  faute,  causae  par  le  seul  d^sir  de  pos- 
sider  une  connaissance  qu'il  n'avait  pas,  Adam,  ouvrant  les 
yeox,  Yoit  la  terre  couverte  de  bien  et  de  roal  et  comprend 
800  ignorance  ^  Serait-ce  par  hasard  k  ce  moment  que  Dieu, 
completant  sa  creation  en  faveur  de  I'homme  coupable,  lui 
aurait  donn6  cette  science  extraordinaire  dont  les  th6olo- 
giens  nous  entretiennent?  L'l^criture  va  leur  r^pondre  :  ^son 
entree  dans  la  vie  actuelle,  lorsqu'il  songe  kcacher  sanudit6, 
Thomme  ne  va  pas  au  delk  de  Temploi  du  premier  objet  qui 
tombesous  sa  main,  d'upe  feuille  d'arbre  ^,  tissu  naturel, 
aussi  peu  commode  qu'insuffisant;  cet  acte  n'exige  pas  une 
grande  somme  de  connaissances,  tout  sauvage  pent  faire  au- 
taDt  et  mieux  encore.  Mais  ne  serait-ce  l^qu'un  fait  acciden- 
tel?  Point  du  tout :  Adam  n'en  savait  pas  davantage  et  il 
itait  absolument  incapable  d'aller  plus  loin ;  c*est  la  Genftse 
qui  le  dit :  elle  nous  apprend  qu'il  fallut  Tintervention  de  la 
divioit6  pour  enseigner  a  Thomme  Tusage  du  plus  rudimen- 
taire  des  vfttements,  de  la  peau  des  animaux  \  Les  preuves 
nes'arrfitent  point  \k^  elles  se  succ^dent  dans  Tordre  le  plus 
rationnel :  nous  voyons  d'abord  I'bomme  invit6  &  cultiver  la 
terre  ^;  une  g6u6ration  et  un  si^cle  arrivent  avant  qu'il  ne 
soit  question  de  T^tat  pastoral  ^;  ce  n*est  qu'apr6s  trois  g6- 


*  denhe,  II,  IQ  —  2  Genise,  HI,  7.  -  »  Qen^se,  III,  21.  —  *  Gen^se,  III,  7. 
^  Genhe^  III,  19.  —  6  Genhe^  IV,  2. 
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n&rations  et  autant  de  si^cles  qu'Enoch  produit  un  centre 
habits  ^ ;  mais  il  faut  traverser  sept  g6u6ratioDs  pour  trouver 
le  premier  art  dans  Jubal  qui  invente  les  instruments  de  mu- 
sique,  et  la  premiere  industrie  dans  Tubalcain  qui  travaille 
les  mStaux^  Gette  progression,  quoique  tr6s4ente,  est,  en  d^ 
linitive,  tout  ce  qu'on  pent  imaginer  de  plus  rationnel;  la  con- 
naissance  la  plus  parfaite  des  ressources  intellectuelles  et 
physiques  de  Tbomme,  et  celle  des  progrSs  successivement 
accomplis,  soit  dans  les  pSriodes  bistoriques,  soit  dans  les 
temps  actuels,  ne  permettent  pas  une  autre  bypotb^se.  D'ail- 
leurs,  si  Tbomme  edt  eu  d'abord  la  science  infuse,  telle  que 
les  efforts  continus  de  la  civilisation  laferont  un  jour,  il  au* 
rait  immSdiatement  transform^  la  terre,  et  16gu6  k  ses  des- 
cendants tons  les  trSsors,  toutes  les  ressources  qu'elle  recite; 
tels  n*6taient  pas  les  desseins  de  Dieu,  et  on  sait  qu'il  en  a 
m  diffSremment.  II  reste  done  Stabli  qu'a  sa  venue  sur  la 
terre,  Tbomme  n'a  pas  eu  le  secours  de  la  rSvSlation  pour  la 
connaissance  des  vSritSs  de  Tordre  physique  qui  sont  le  do- 
maine  de  la  science  et  la  base  de  T industrie ;  ce  qui  prScSde 
ne  s*  applique  pas  aux  v6rit6sde  Tordre  moral. 

Une  opinion  toute  opposSe  k  celle  des  thSologieus  sus-men- 
tionnSs  est  professSe  par  un  grand  nombre  de  naiuralistes  : 
leur  syst6me,  bas6  sur  une  prStendue  filiation  s6riaire  des 
produits  de  la  terre,  demande  k  revolution  naturelle  de  la 
matiSre  la  production  des  faits  que  la  croyance  vulgaire  est 
portSe  k  rapporter  k  Taction  plus  ou  moins  mediate  d'un 
pouvoir  supSrieur.  A  I'aide  de  cette  bypoth^e,  non  mains 
commode  que  la  prScSdente,  on  descend  graduellement,  pai 
uneSchelle  artificielle  des  6tres,  jusqu'^  I'atdme  ou  la  mo- 
nade,  etalors  il  reste  si  peu  k  expUquer  que  Ton  pent  k  la  ri- 
gueur  se  passer  de  Tintervention  du  pouvoir  supSrieur;  i 
suffit  de  declarer  que  les  causes  premieres  nous  Schappent. 


*   Gencse,  IV,  17.  —  » Genhe^  IV,  21,  22. 
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r^bauche  de  cette  doctrine  fallacieuse  fut  pr^sent^e  jadis 
sous  une  forme  assez  brutale  par  un  pauvre  auteur  nommi 
de  Maillet,  qui,  dans  un  pauvre  ouvrage  intitule  Telliamed  *, 
explique  les  transformations  du  poisson  par  les  degr^s  sup6- 
rieurs  jusqu*&  I'bomme  qui  n*est  qu'un  singe  perfectionn& 
Cette  affirmation,  un  peu  hasard^e  aux  yeux  des  contempo- 
ndns,  a  perdu  aujourd'hui  de  sa  rondeur,  mais  elle  a  gagn6 
en  itendue  :  en  partant  de  Thomme  pour  retourner  en  ar- 
riire,  on  vous  ramfeneau  polype,  au  v6g6tal,  au  corps  inerte. 
A  vrai  dire,  on  n'affirme  pas  la  parents  en  ligne  directe  de  la 
race  caucasique,  avec  les  ^chinodermes  et  les  cryptogames, 
iDsus  on  vous  prouve  leur  affinity  collat^rale.  L'homme,  vous 
dit-on,  passe  successivement  par  tons  les  6tats  dela  nature: 
il  est  v^g^tal,  polype,  mollusque,  avant  de  devenir  le  bimane 
qu*on  sait :  il  y  a  des  professeurs  pour  enseigner  ces  belles 
choses,  des  auditeurs  pour  les  entendre  et  un  budget  pour 
les  payer.  Vainement  la  conscience  g^n^rale,  qui  est  le  sens 
commun,  s'est  r^volt^e  :  le  syst^me  de  Tbomroe-poisson  est 
rest6  debout  au  milieu  d'objections  le  plus  souvent  d6nu6e8 
de  solidit6 !  On  serait  tent6  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  k  r6- 
pondre,  et  ce  serait  uneerreur. 

L'bistoire  naturelle  admet  des  divisions  par  classes,  or- 
dres,  families,  genres,  esp&ces ;  divisions  tellement  radicales 
qae  les  individus  appartenant  k  Tune  d'entre  elles  ne  peu- 
vent  6tre  le  produit  de  sujets  compris  dans  une  autre 
categoric ;  jamais  on  ne  voit  la  nature  gravir  les  degr6s 
dela  pr^tendue  ^chelle  invent^e  par  ceux  qui  veulent  Tex- 
pliquer;  une  esp^ce  n'en  pent  produire  une  autre.  Mais,  dit- 
on,  il  en  fut  peut-6tre  autrement  dans  les  temps  primitifs? 
Pure  hypotb6se,  d^mentieparTobservation,  et  qu'il  faut  par 
consequent  rejeter  au  pays  des  chimferes,  jusqu'^  ce  qu'un 
commencement  de  preuve  ait  6t6  fourni. 


^"  MnUlei.  Tetfiameff^  Amsifrdam,  174S. 
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D'ailleurs,  entre  rhomme  et  ranimal,  la  confusion  des  es- 
pies n'est  pas  possible,  non-seulement  en  raison  des  atlri- 
buts  fondamentaux  de  toute  sorte,  mais  surtout  parce  que 
les  deux  natures  sont  essentiellement  diff^rentes.  En  effet,  la 
nature  animale  est  fonci^rement  fatale  dans  les  limites  nor- 
males  de  son  Evolution  physiologique ;  c'est-i-dire  qu'il  vit 
et  meurt  dans  les  conditions  que  lui  dnt  faites  sa  naissance, 
les  lois  physiques  qui  president  i  la  croissance  et  k  la  d^crois- 
sance  de  I'individu,  et  enfin  les  circonstances  ext^rieures, 
e'est-i-dire  6trangferes  k  son  individuality.  Quant  k  Tintelli- 
gence,  la  sienne  propre,  bien  entendu,  il  ne  lui  est  r6serv6 
aucune  action  susceptible  d'influer  d'une  mani6re  durable 
Bur  cette  6volution  physiologique. 

L'borome,  en  tant  qu' animal,  est  soumis  k  la  mftme  loi ; 
mais  les  effets  en  sont  profond6ment  roodifiSs  par  Taction 
d'une  autre  puissance  qui  est,  non  pas  compl^tement,  mais 
fonciirement  libre.  Gette  puissance,  c'est  Tintelligence  dont 
il  ne  faut  pas  s^parer  la  morality ;  par  elles,  Thomme  modifie 
les  conditions  physiologiques  et  corrige  Taction  des  circons- 
tances ext^rieures.  II  en  est  ainsi,  et  il  n'en  saurait  6tre  au- 
trement;  et  c'est  pour  cela  seulement  que  nous  en  parlous, 
car  c'est  li  que  reside  le  principe.  L'homme  livr6  aux  condi- 
tions de  sa  naissance,  de  son  Evolution  physiologique  et  des 
circonstances  ext6rieures,  p6rit  in6vitablement,  et  pour  ainsi 
dire  instantan^ment.  Naissant  nu,  il  est  destine  k  6tre  v6tu; 
n'ayant  que  des  forces  m6diocres,  absolument  et  surtout  re- 
lativement  parlant,  il  a  des  app6tits  et  des  aspirations  im- 
menses;  plus  sensible  que  la  plupart  des  animaux  k  Taction 
des  circonstances  ext6rieures,  il  devient  celui  qui  leur  r6siste 
le  mieux ;  enfin  le  dernier  venu,  et  dou6  de  peu  de  f6condii6, 
il  envahit  toute  la  terre,  et  un  jour  iln'y  conservera  d'autres 
fetres  vivants  que  ceux  qu'il  lui  conviendra  d'y  rencontrer. 
Orcesloisne  sont  pas  TefTet  d'un  accident;  elles  sont,  au 
contraire,  tellement  n6ce$saires  qu'en  les  n^gligeant  il  ar- 


LE  UNGAGE   ET   L'rNTELLIGENCB  HUMAINE.  43 

rive  i la  degradation,  k  la  destruction,  et  tombe  ainsi  audes- 
soas  des  animaux. 

La  nature  de  Tanimal  et  celle  de  Thomme  sont  done  essen* 
tiellement  difi%rentes  \  car  la  base  de  la  premiere  est  physi- 
que et  fatale,  et  celle  de  la  seconde  est  intelligente  et  libra. 
Aussi,  esi-ii  des  naturalistes  qui  font  de  Tbomme,  non  pas  un 
ordre^  mais  un  rigne  k  part  ^  Un  esprit  s^rieux  ne  sauraii 
admettre  le  passage  r^gulier  de  Tune  de  ces  natures  k  Tautre, 
parce  queceserait  une  purehypoth&se,  en  contradiction  ayeo 
toQs  les  faits  connus,  et  d'ailleurs  d^pourvue  de  tout  terme 
de  comparaison,  m6me  ie  plus  61oign6. 

D'autres,  nioins  absolus,  se  contentent  de  considdrer 
rhomme  comme  ayant  apparu  k  un  6tat  voisin  de  celui  de  la 
brute  et  s'^tant  61ev6  successivement  k  la  hauteur  psycholo* 
gique  oji  nous  le  voyons.  II  faut  cboisir  entre  ces  deux  ter- 
mes  :  ou  bien  Thomme,  n' ayant  pas  d6s  I'abord  toutes  les  fa^ 
cult6s  qu'il  posside  aujourd'hui,  les  a  acquises  successiye^ 
ment;  ou  bien,  les  ayant  en  germe,  il  les  a  d6velopp6es. 

Si  Tacquisition  des  facult^sintellectuellesa  6t6  successive, 
ellen'aura  pu  6chapper  k  Taction  des  circonstances  ext6^ 
rienres,  et  alors  nous  devrons  trouver  sur  les  divers  points  du 
globe  des  bommes  pr6sentant  les  difT^rents  degris  de  d^ve* 
loppement ;  c*estbienlicequecertalnes  personnespr6tendent, 
mais  rien  n'est  plus  faux  :  les  bommes  out,  en  tous  lieux,  les 
mfernes  facult^s  du  plus  au  moins,  et  les  nuances  qui  les  dis  • 
tinguent  tiennenti  des  faits  ac^identels,  contingents,  quoi*^ 
que  ayant  une  certaine  apparence  de  g6n6ralit6.  Ge  qui  pro- 
cide  devient  surtout  Evident,  si  on  soumet  la  question  k  Tifi- 
testigation  selon  le  mode  phr^nologique. 

SiToQ  veut  dire  que  Tbomme  poss^dait  bien  les  facult^s 
en  puissance,  mais  k  TStat  latent,  alors  c'est  le  d6veloppe- 


*  Voir  notre  article  :   De  la  Classification  de  I'homme,  etc.  Eeoue  orieniaie^ 
«.  VI,  p.  167  . 
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ment  seul  qui  aura  6i&  successif,  les  traces  de  cette  Evolu- 
tion devront  se  trouver  dans  Thistoire,  et  on  pourra  d6mon- 
trer  la  perfectibilil6  ind6finie  de  rhorome.  Or,  il  n'en  est  rien : 
rhistoire  nous  d6montre  que  Thomnne  n'a  janaais  vari6,  toutes 
circonstances  Egales  d'ailleurs ;  les  grands  bommes  de  Tan- 
tiquit6  valaient,  intrins^uement,  ceux  de  nos  jours,  et 
Tbomme  ne  se  perfectionne  pas.  Ge  qui  est  perfectible  ind6- 
finiment,  ce  n^estpasTbomroe,  c'est  TbumanitE;  parce  que  le 
patrimoine  de  celle-ci  est  surtout  intellectuel.  Aussi,  tandis 
que  Tbomme  reste  invariable,  TbumanitE  civilis^e  marcbe 
plus  ou  moins  constamroent  dans  la  voie  du  progr^s. 

Les  m^mes  r^ponses  s'appliquent  aux  opinions  qui  admet- 
tent  une  s6rie  de  creations  depuis  la  race  la  plus  incon^pl^tc 
jusqu'&Ia  plus  parfaite,  cbacune  d'elles  6tant  condamnEc  h 
tourner  ind^finiment  dans  le  cercle  fatal  od  son  activity  se 
trouve  circonscrite.  Tout  en  ayant  une  apparence  de  proba- 
bilit6  sur  laquelle  nous  nous  expliquerons  en  temps  et  lieu, 
ce  systfeme  pr6sente  aussi  TinconvEnient  de  multiplier  tr&s- 
hypotb6tiquement  I'intervention  directe  du  pouvoir  suprfemc 
dans  les  cboses  de  ce  monde,  et  k  ce  titre,  il  devrait  6tre  re- 
pouss6  par  les  naturalistes  consequents. 

En  r6sum6,  et  quelque  soit  le  systfeme  anthropologique  au- 
quel  on  se  rattacbe,  peut-on  admettre  que  Tbommea  6i&cr&i 
k  un  Etat  inf^rieur  d' organisation,  tel  par  exemple  que  celu 
du  Boscbiman  ou  du  naturel  de  la  Nouvelle-Hollande;  et  ce< 
malbeureux  sauvagesrepr^sententilsun  type  primordial,  oi 
bien  une  dEg^nErescence  de  Tespecehumaine?  Rien  que  cett< 
question  embrasse  le  cadre  tout  entier  de  r^tbnograpbie,  i 
est  possible  d'y  faire  une  r^ponse  sommaire. 


D*autres  ont  d^jk  remarqu6  qu'avec  une  peau  nue,  dei 
ongles  mous,  des  dents  courtes,  une  bouche  peu  fendue,  dei 
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instincts  infgrieurs  mod^r^s,  rhomme  n'est  pas  en  roesure 
d'acqu6rir  mat^riellement  la  supr6matie  sur  les  6tres  qui 
Tentourent,  s'il  n'est  aid6  du  secours  d'ane  intelligence  su- 
p^rieure.  Ceci  dut  6tre  vrai  surtout  pendant  les  premiers 
jours  de  la  creation,  6poque  oil  la  g6ologie  nous  fait  recon- 
nattrc  la  presence  d'ossements  d'animaux  gigantesques  avec 
lesquels  les  restes  de  rhomme  sont  peut-6tre  ro616s.  D'un  au- 
tre c6t6,  Tobservation  d^montre  que  les  individus  s^ques- 
tr6s  perdent  Tacquis  de  la  civilisation,  et  m6me  en  grande 
partie  Tusage  de  Tintelligence;  ce  fait  paratt  6tre  ^galement 
vrai  des  soci6t^s.  II  n'est  pas  d6montr6  qu*il  y  ait  eu  sur  la 
lerre  plus  d'une  civilisation,  c*est-k-dire  que  tout  peuple  k 
son  tour  n'aitdfison  amelioration  au  contact  d'autres  peu- 
ples,  et  que  I'isolement,  au  contraire,  n'ait  pas  toujours  pro- 
duit  Tabaissement,  la  d6g6n6rescence,  enfin  la  destruction, 
si  les  dangers  sont  assez  considerables. 

II  n'est  pas  admissible,  sans  doute,  que  rhomme  ait  paru  sur 
terre  par  grandes  masses  organis6es  avec  des  armes  et  des 
lois;  I'ezplication  biblique  est  bien  plus  conforme  k  I'ordre 
Qaturel  des  choses  :  I'homme  est,  venu  toutnu,  ignorant  de 
tout,  ne  poss^dant  rien,  au  milieu  d*une  nature  riche,  puis- 
sante,  terrible,  pleine  de  seductions  et  de  resistances  k  la 
fois.  II  lui  a  done  fallu,  des  ses  premiers  instants,  une  forte 
intelligence  pour  etablir  I'equilibre  k  son  profit. 

Quelle  est,  en  effet,  la  condition  normale,  et  en  mftme  temps 
gin^rale  de  Tesprit  humain?  Sans  entrer  dans  les  details, 
inutiles  en  ce  lieu,  de  la  science  phrenologique,  demandons- 
laila  grande  division ;  division  incontestable  pour  quiconque 
n'est  pas  compietement  aveugle  en  fait  des  choses  de  Tin- 
diligence. 

Les  facultes  de  Tesprit  humain  se  divisent  en  deux  ordres 
que  nous  nommons  x  affective s  et  intellectuelles;  on  disait 
autrefois  :  les  sentiments  et  Tintelligence  pure,  ou  bien  en- 
core le  coBur  et  T  esprit. 
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Les  facult6s  affectives  sont  celles  dont  les  anciens  pla^ient 
lesi^gedanslesvisc^res,  le  coeur^Iefoieet  les  entrailles,  parce 
qu'elles  y  causent  de  fortes  Amotions,  EUes  comprennent  les 
instincts  ou  penchants  animaux,  quiont  pour  objet  la  repro- 
daction  et  la  conservation  de  Tindividu,  de  la  famille,  de 
Fesp^ce ;  et  les  sentiments  qui,  61evant  Tesprit  au  dessus  des 
considerations  exclusivement  mat^rielles,  lui  inspirent  les 
Amotions  de  dignity,  de  justice,  de  bienveillance,  de  pi6t6, 
enfin  toutes  les  vertus,  et  en  outre,  celles  de  Timagination, 
qui  Temportent  jusqu'aux  spheres  les  plus  recul6es  de  Ti- 
d6al,  du  beau,  du  vrai,  du  bien. 

Prise  isol^ment,  chacune  de  ces  facult^s  est  spontan6e  * : 
elle  agit  en  dehors  de  Tappel  de  la  volenti  etlui  r6siste  sou- 
vent;  ses  exc^s  soot  connus  en  thSologie  sous  le  nom  g6n6- 
rique  de  concupiscence ;  elle  subit  Tinfluence  de  T^ducation, 
mais  n'en  procfede  pas  uniquement  et  y  pr6existe  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  forte. 

L' ensemble  des  facult^s  affectives  constitue  une  puissance 
qui  exige  le  concours  d'une  certaine  force  de  Tintelligence 
pure  dont  nous  parlerons  plus  loin,  mais  elle  en  est  distincte: 
Tun  et  Tautre  pouvoir  sont  done  susceptibles  de  se  trouver 
en  parfait  6quilibre,  et  alors  il  en  r^sulte  le  maximum  de 
force  relative  de  Tintelligence,  la  sagesse ;  c*est  assez  du*e 
que  la  combinaison  est  rare.  Qaelquefois  Tun  des  deux  ab- 
sorbe  Tautre;  le  plussouvent,  il  s'^tablit  entre  eux  un  rap- 
port de  domination  etd'asservissement;  nous  exaininons  ac- 
tuellement  le  cas  oil  c*est  la  puissance  affective  qui  I'emporte. 

Or,  nous  venous  de  le  dire,  ce  pouvoir  comprend  les  ins- 
tincts qui  produisent  la  force  du  caractfere,  la  passion,  les 
sentiments,  dont  les  uns  donnent  la  morality,  et  les  autres 
r^l^vation  dela  pensde.  La  reunion  de  ces  trois  elements,  d^- 


^  Les  organes  en  sont  silu^s  dans  les  parties  post^rieures,  iat^rales  et  sup4* 
rieure^  du  cervpau. 
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velopp^sliun  bautdegr^,  cr6e  une  puissance  extraordinaire, 
presque  fatale,  inexpliqu6e,  qui  faitl'^tonnement  du  vulgaire 
et  le  d^spoir  de  la  science,  Y intuition,  G'est  I'intuition  qui, 
fonrnissant  k  I'ignorant  des  solutions  jusqu'alors  chercb^es 
eD  vain  par  les  voies  m6thodiques,  assure  la  priority  chrono- 
logique  du  sens  commun  sur  la  philosopbie  *;  c'est  elle  qui 
doDDe  k  tant  de  femmes  la  raison  droite  et  sillre  dont  une  cul- 
ture insufBsante  semblerait  devoir  les  priver;  c'est  elle  en- 
core qui  inspire  k  Tbomme  de  g^nie,  au  ligislateur,  au  fon* 
dateur  de  religion,  an  po6te,  au  propb&te,  k  rillumin6,  des 
idiesqui  d^passent  tons  les  calculs  et  conservent  leur  carac- 
tire  grandiose  au  milieu  des  plus  incroyables  aberrations ; 
c'est  elle  qui  devine  obscur^nnent,  pr6voit  sans  pouvoir  four- 
nir  ses  motifs,  indique  sans  dSmontrer,  et  produit  ces  mille 
faits  tenant  de  pr^s  ou  de  loin  au  prodige,  au  miracle,  au 
suroaturel  :  magn^tisme,  divination,  pressentiment,  pres- 
cience, influences  incompr^bensibles ;  c'est  elle  enfin  qui, 
devan^ant  les  donn^es  de  Tobservation,  sans  toutefois  les 
remplacer  suffisamment,  sert  de  pbare  provisoire  k  Tbuma- 
iiit6,  en  attendant  les  lumi6res  definitives  qui  sont  celles  de 
la  science. 

L'expression  la  plus  61ev6e  de  I'intuition,  c'est  la  rivila- 
'ion;  on  nous  demanderapeut-fetre  ce  que  c'est  que  Iar6v6- 
latioo,  pourquoi  nous  y  croyons  et  comment  nous  la  ratta- 
chons  k  I'intuition ;  voici  notre  r^ponse. 

La  revelation  est  1' intervention  de  Dieu  dans  la  direction 
intellectuelle  de  I'bumanite.  Nous  pensons,  sauf  erreur,  et 
giniralement  du  moins,  qu'elle  estpurement  immaterielle, 
c*e8t-k-dire  qu'elle  consiste  dans  une  influence  immaterielle 


'  Saos  poss^der  la  clef  de  I'dnlgme,  Jouffroy  en  a  donn^  an  admirable  tabloaa 
dans  son  article  •  la  Pbilosophie  et  le  sens  commun  » ( Velanyes  philosuphiques), 
^  ffi^me  id6e,  quoique  trop  restreinle  k  la  civilisation  grecque,  sert  d*argu- 
^ent  h  la  belle  th^se  de  M.  L.  Menard  :JUi  Morale  avant  les  philotophes,  Paris, 
i860,  un  vol.  ln-8'. 
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exerc6e  sur  Tesprit  de  celui  qui  recoit  et  declare  la  v6rit6. 

Nous  croyons  k  la  r6v61ation  parce  que  cette  influence  n*a 
rien  de  plus  incomprehensible  que  beaucoup  d'autres  dont 
la  raison  d'fetre  nous  6chapp,e;  parce  qu'on  lui  doit  des  v6ri- 
t6s  d'un  ordre  de  beaucoup  sup6rieur  k  V6XbX  intellectuel  des 
bommes  qui  lesont  d^clar^es;  parce  qu'elle  a  pour  objet  des 
connaissances  qui  ^chappent  k  la  science ;  parce  que  Tidie 
8* en  trouve  a  priori  dans  la  conscience,  et  que  la  preuve  en 
r^sulte  de  sa  dur^e  m^me  k  travers  les  obstacles  et  les  6preu- 
ves  de  toute  sorte.  II  ne  s'en  suit  nullement  que  nous  soyons 
obliges  d'admettre  tout  ce  qu'on  voudra  nous  donner  pour 
r6v61ation.  Elle  ne  saurait  pr6valoir  contre  les  v6rit6s  de  Tor- 
dre  physique. 

L'action  de  Tesprit  divin  ne  s'exerce  pas  sur  les  faculty 
intellectuelles  :  les  unes,  les  r^flectives,  ne  s'occupent  que  de 
rapports  abstraits;  lesaulres,  lesperceptives,  ne  connaissent 
que  de  faits  mat^riels,  scientifiques.  II  faut  chercber  cette 
action  sur  les  sentiments  les  plus  61ev6s  des  facult^s  affec- 
tives,  lesquels  constituent  I'imagination ;  voil^  pourquoi  la 
revelation  tient  k  Tintuition.  D*ailleurs,  les  proc^des,  hu* 
mainement  parlant,  sont  les  mgrnes,  et,  dans  bien  des  cas,  il 
est  difficile  de  decider  oix  Tune  s'arrftte,  oi  Tautre  commence : 
toutes  les  religions  ontla  pretention  d'etre  reveiees,  c'estuo 
besoin  dont  ellesont  conscience;  mais  la  plupart  n'etaieot 
qu'intuitives  et  n'en  contenaient  pas  moins  certaines  veritfe. 

Nous  verrons  plus  tard  que,  chez  les  premiers  bommes, 
rintuition  fut  necessairement  tres-puissante. 

Les  facultes  intellectuelles  sont  celles  qui  constituent  1( 
raisonnement,  le  jugement  *;  les  unes,  les  perceptives^  fon 
connaitre  Texistence  des  corps,  les  proprietes  de  la  matiere 


i  Les  or^jaues  en  occapent  la  partie  du  cerveau  co>  respoudaiu  au  Croiit,  sa 
voir  :  Les  p^rceptives,  rarcade-sourcilli^re ;  les  r^Oectives,  ie  milieu  du  from 
de  I'uDB  k  I'autre  bbsse  frooiale. 
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ses  modifications,  les  rapports  concrets  et  ceux  des  choses 
a^ec  les  signes  repr^sentatifs.  Leur  d^veloppemeot  favorise 
les  tendances  pratiques,  Tappr^ciation  des  qualit^s  plasti- 
ques,  r  esprit  d' observation  et  de  recherche ;  elles  font  con- 
nattre  le  monde,  et  fournissent  k  la  science  ses  mat^riauz ; 
elles  donnent  le  goiit  du  vrai  et  redressent  les  hearts  de  Fi- 
magination  (intuition)  et  de  I'esprit  de  syst^me  ^  Les  deux 
rifleclives  sont  les  instruments  du  raisonnement :  Tune  com- 
parant  les  objets  entre  eux,  ainsi  que  leurs  qualit6s  du  plus 
aa  moins ;  I'autre  mettant  chaque  objet  en  presence  de  sa 
cause  et  de  ses  effets. 

Les  facult^s  combin^es  constituent  done  les  moyens  pro- 
pres  de  la  science ;  elles  ne  sont  pas  spontan^es,  pas  plus  que 
la  science  ellem6me  qui  est  leur  produit;  comme  celle-ci, 
elles  puisent  leurs  excitations  dans  les  rapports  avecle  monde 
eit^rieur,  n'agissent  que  sousTimpulsionde  la  volont6,  et  ne 
se  d^veloppent  que  par  T^tude  et  le  travail,  et  enfin  leurs 
maDifestations,  nullesd^s  I'abord,  s  accroissent  constamment 
en  raison  des  notions  qu' elles  ont  acquises. 

C'est  dans cet  ordred'id^es  qu'il faut  chercher  et qu'on  doit 
espirer  de  trouver  la  clefde  toute  connaissance  humaine. 

A  mesure  que  la  science  n^arche  et  fait  jaillir  la  v^rit^,  le 
r61e  de  Tintuition  d^croit  n6cessairement ;  il  n'est  plus  be- 
soiu  de  croire  ou  de  deviner,  lorsqu'on  salt.  G'est  ainsi  que, 
danschacun  de  nous,  T experience,  qui  est  la  science  de  la  vie 
ordinaire,  dissipe  les  illusions  du  premier  4ge  :  r^sultat  lo- 
gique,  dont  nous  trouverionslapreuve  dansThomme  collec* 
tif  aussi  bien  que  dans  i'lndividu. 


*  L'esprji  de  sysl^^mc  r^sulte  <ruDe  combinaisoD  qui  mei  le  ruisonnemcDt  (fa- 
coitus  n^flcciives),  au  service  des  seDiiments  et  des  insiincts  (faculty  affectives), 
sansle  secours  des  puissauces  pratiques  (fac.  perceptives);  il  coDsiste  k  raisoo- 
ner  sur  des  Amotions,  et  noo  sur  des  noUoos,  sur  des  seniim^nU  el  aoo  sur 

<iw  faib. 
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VI 


U  faut  coDclure  :  nous  y  proc^deroDs  avec  la  plus  enti^re 
iad^pendance  de  parole  et  d' esprit,  car  si  nous  n'atteignons 
pas  la  v^rit6,  nous  avons  du  moins  la  cooscience  de  Tavoir 
cherch^e  siuc^rement.  Gommen^ons  par  declarer  que  nous 
n'affiraioos  ni  I'unit^  ni  la  plurality  de  Tesp^ce  bumaine,  ai 
aucuD  syst^me,  quel  qu*il  soil.  Si  nous  employons  le  terite 
g^n^rique  Yhomme^  c'est  pour  la  facility  de  I'expositioD  :  les 
partisans  de  Tunit^  y  verront  la  souche  de  Tespfece,  les  plu- 
ralitaires  Tentendront  d'unerace  donn^e,  et  sp6cialement  de 
la  plus  intelligente  qui  se  puisse  rencontrer. 

Uhoinme  a  eu  un  commencement,  dont  la  date  n'est  pas 
tr6s<-61oign6e  de  noire  ^poque,  si  Ton  compare  son  histoirei 
celle  du  reste  du  monde  :  dans  quel  6tat  fit-il  son  apparition 
sur  la  terre?  Puisque  la  tradition  est  contestable  pour  les  uns, 
obscure  pour  tout  le  monde,  appelons  k  notre  secours  les  io- 
vestigations  possibles  k  la  science  actuelle. 

L'bomme  n'est  pas  venu  sur  terre  orn^  d'omniscience,  el 
nous  entendons  par  \k  Tensemble  des  notions  qui  lui  auraient 
permis  de  saisir  les  qualit^s  des  objets,  et  d'en  tirer  le  partique 
comporte  I'^tenduede  ses  forces  physiques  etintellectuelles. 
Aucun  monument  ne  t6moigne  d'un  pareil  fait ;  mais  la  seule 
autorit6  qui  nous  reste  et  ce  que  T^tude  nous  apprend  d^^ 
montrent  positivement  le  contraire. 

La  transformation  s^riairedes  6tres  depuis  la  mati^re  inor 
ganique,  par  Tanimal,  jusqu'^  Thomme,  est  ^galement  inad- 
missible, par  le  motif  que  la  Constance  actuelle  des  loisdela 
nature  proteste  contre  une  pareille  hypothfese.  D'ailleurs,  ei 
ce  qui  concerne  sp^cialement  Tanimal  et  Thomme,  Tobser- 
vation  d^couvre  entre  ces  deux  natures  des  diffi^rences  essen 
tielles,  qui  en  font  des  divisions  k  part. 

L'bomme  n'a  pas  paru  k  T^tat  de  brute,  parce  quenWrhis 


LE  ulngage  et  l'imtelligence  humainb.        54 

toire  ni  la  science  ne  nous  permettent  de  saisir  nuUe  part 
la  trace  de  racquisition  ou  du  d^veloppement  successif  de 
sesfacult6s;  robservatioQ  prouve,  au  contraire,  que  lore- 
quil  n'est  pas  souteDu  parrintelligence,  rhommese  degrade 
iDstamiuent  et  p^rit  d*une  fa^n  tr6s-rapide.  Ge  qui  prte6de 
est  ^galement  incontestable,  soit  que  Ton  suppose  une  cr^a- 
UOQ  unique,  soit  que  Ton  admette  une  Amission  successive 
OQ  s^riaire  de  races  apparaissant  k  des  6tats  divers  de  d^ve- 
loppement. 
N'b^sitons  done  pas  k  affirmer  ce  qui  est  la  v^rit^  : 
L'homme  est  venu  sur  terre  absolument  nu,  c'est-&-dire 
dgpourvu  de  toute  ricbesse,  de  toute  possession,  soit  pbysi- 
que,  soit  intellectuelle;  mais,  en  m6me  temps,  il  6tait  dou6 
de  toutes  les  facult^s  qui  pouvaient  le  rendre  apte  k  coin- 
mencer  d'entrer  dans  cette  double  possession.  La  logique 
oous  oblige  mfime  k  admettre  que  cette  aptitude,  que  ces  fa* 
cult^s  ^talent  ^  un  baut  degr6  de  puissance;  car  nous  ne 
pourrions  nous  expliquer  autrement  comment  ces  6tres  au- 
raient  pu  6cbapper  k  des  dangers  et  k  des  dilEcultSs  dont  au- 
joord'bui  m^me  Tbomme  a  tant  de  peine  k  triompber,  lors- 
qa'il  est  d^pourvu  des  ressources  accumul6es  par  le  travail 
cominu  de  la  civilisation,  de  revolution  bumaine. 

Ceci  6tant  ^tabli^  un  point  de  vueg6n6ral,  voyons  quelles 
en  sont  les  consequences  en  ce  qui  concerne  le  langage. 

Nous  avons  dit  que  Tesprit  bumain  pent  presenter  deux 
physionomies  principales  :  affective  et  intuitive  lorsque  les 
bstincts  et  les  sentiments  dominent,  intellectuelle  lorsqu'il 
y  a  sapr^matie  des  facult^s  perceptives  et  r^flectives. 

De  ces  deux  caract^res,  quel  est  celuiqui  a  dto  Tabordim- 
priine  son  cacbet  k  Tintelligence  bumaine?  Vintuitif^  ^vi- 
demment ;  et  il  y  a  pour  cela  plusieurs  raisons  que  fournit 
Tobservation.  La  premiere,  c'est  que  le  genre  bumain  est 
foDcierement  intuitif :  les  enfants,  la  plupartdes  femmes  et 
1&  majeure  partie  des  bommes  pr^sentent  ce  caract^re  k  on 
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haut  degr^;  c'est  Ik  un  fait  primitif  dans  Thistoirs  de  chacur 
de  nous;  et  ceux  qui  parviennent  k  y  ^chapper  n'obtienneai 
ce  r6sultat  que  par  le  travail  et  Tfitude.  On  peut  done  I'affir- 
merd*unemani6reg6n6rique  :  Tbomme  estsurtout  afiectif,  et 
par  suite  intuitif,  et  par  suite  encore  synth^tique. 

La  seconde  raison,  c'est  que  les  facult^s  afTectives  (et  in* 
tuitives)  agissent  spontan^ment  et  instantan^ment,  puis- 
qu'ellesne  donnent  que  des  Amotions  ^  tandis  que  les  puis- 
sances intellectuelles  n*ont  pas  d'impulsion  propre,  ne  re- 
solvent d* excitation  que  des  objets  ext^rieurs,  et  ne  soot 
impressionn^es  par  ceux-ci  qu'en  raison  du  d^veloppemeofc 
successif  que  I'^ducation  leur  a  donn6. 

L'bomoie  6tant  intuitif,  sesfacult^s  affecti ves  6taient  frap- 
p6es  bien  plus  vivement  que  ses  puissances  intellectuelles 
par  les  objets  ext^rieurs^  il  n'est  pas  n^cessaire  d*6tre  phri- 
nologiste  pour  le  comprendre  *- :  chacun  salt  qu'&  la  vue  d'un 
objet  inconnu,  les  sentiments  de  beau,  de  laid,  de  temble, 
d'agr^able,  dep6nible,  etc.,  pr6c6dentinfailliblement,  chez 
tout  autre  que  le  savant  calme  et  froid,  les  notions  scientifi- 
ques  ou  propres  aux  qualit^s  mat^riellcs.  II  en  fut  ainsi  d'aa- 
tant  plus  certainement,  dans  les  premiers  temps,  que  rhomme 
ne  connaissait  rien,  et  qull  n'avait  pas  de  mots  pour  expri* 
mer  la  plupartdes  rapports  mat^riels,  comme  le  prouve  ThiS' 
toire  des  langues. 

L'bomme  6tait  done  intuitif  et  synthStique )  mais  11  avait 
aussir  usage  des  facult^s  reflect! ves  (pbilosophiques) ,  saos 
quoi  il  aurait  6t6  idiot  ^;  il  ne  lui  manquait  qu'une  chose, 
savoir,  T^ducation,  et  par  suite  Tinfluence  des  facult^s  pet" 
captives  (pratiques,  plastiques). 


<  Moas  sommes  oblige  d'en  revenir  toujoura  h  la  phr^nologie,  la  psychologic 
philosophique  u*offrant  aucune  ressource  pour  I'c^tude  deproblemet  doDt  elle  oS 
pas  la  premidre  id^e. 

2  Ou  si  roD  veut,  semblable  h  Tenfant  k  la  rnamelle  ou  aux  petiti  des  api' 
laaux  pendant  les  premiers  jours  de  leur  vie* 
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Or  la  psychologie  phr6nologique  nous  apprend  qu*avec 
aoe  pareille  disposition,  c'est-^-dire  avec  uae  vie  intuitive 
poissante,  des  facuit^s  piiilosophiques  convenabies  et  des 
ootions  nulles,  ou  faibies,  ou  m^ine  m^diocres,  rboinme  est 
inviocibiement  pori6  k  faire  des  tb^ories  par  voie  de  genera- 
lisation, k  synthetiser,  k  tomber  dans  les  systfemes  *. 

Dans  les  cboses  de  la  vie  ordinaire,  ce  mode  de  proc^der 
oecoDstitue  aucun  progrfes;  ii  se  borne  k  coordonner  ce  qu 
estdeja,  en  y  ajoutant,  comme  complement,  des  hypotheses 
ordinairementlausses.  Or,  progr^s  correspond  k  chaugement, 
base  nouvelie,  fait  nouveau;  voiia  pourquoi  la  speculation 
philosophique  amene  si  peu  de  decouverles,  taudis  que  Tob^ 
servation  et  mftme  le  hasard  en  produiseut  le  plus  grand 
Qombre. 

II  y  a  cependant  une  exception  k  mentionner  :  le  langage, 
daoscequil  a  d^immaieriel  ou  d'absirait,  est  un  produit 
philosophique,  theorique,  sysiematique  de  riutelligeuce. 

L'bomme  possede,  et  ii  posseda,  des  Tabord,  une  facuUe 
dulangage  ^  faisant  seniir  le  rapport  d'uu  objei  queicouque 
a^ecle  signe  qui  le  repr6seuLe;  une  laculte  des  tous^  don- 
nafltla  niemoire  des  sons  qu  il  a  entendus  ou  prououces  lui- 
m^ine ;  cela  sufTu  pour  fixer  Tessence  du  mot  proprement  dit; 
ajouiez  les  visceres  qui  servent  a  la  respiration,  la  laugue  et 
labouche,  et  vous  aurez  tout  le  materiel  du  mecanisme  du 
laogage  *. 

L.a  portion  abstraite  du  langage  est  fournie  :  1*"  par  les  fa- 

'  L'espril  de  syst^me,  nous  Tavons  dit,  raisoone  sur  les  (^motiuns,  au  lieu  de 
preodre  pour  base  ks  uoiions,  k»  fuits ;  c'esl  le  caracl^re  de  la  piiitosophie  det 
^es.  Aussi,  cclle  philobOpliie  a-t-eile  pi  ^ccde  la  scieoce,  et  ?oil-elle  soo  r^{;Tyj 
I'eflacer  a  mesure  que  les  conaaissaDces  se  muliipljeat. 

\  L'orgauti  du  lauga^e  est  siiue  sur  I'oi  bite  dc  I'oeil,  qu'il  repousse  en  ayanl, 
^tqu'ii  esl  d^veloppe. 

*  L'organe  est  siiu^  en  dehors  de  Taugle  du  frout  et  dc  la  uaisiaace  da 
^orcll. 

*  U  faui  ajouier  la  facuile  du  temps  (a  c6tii  des  tons  et  eu  dedans);  die  produU 
^rkfftkme  eo  se  coiubiiiaut  avcc  Vordre  el  la  nunUration  ^siiucs  au-dessous). 

VU.  —  Oct.  186  i.  k 
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cult^s  perceptives  qui  donnent  les  Dotions  des  objets  :  Iqrs- 
que  rhomme  n'ayait  pas  de  notions,  il  nepquyait  avpir  d'ei^- 
pressions,  mais  k  mesure  que  les  notions  g9nt  veauesf,  le^ 
mots  se  sont  formes;  2''  par  les  facult^s  r^flectives  ou  du  r^- 
sonnement :  en  efTet,  lemecanismedu  langage  et  les  notioa^ 
donnent  des  expressions,  mais  seqiement  de§  npms  proprea; 
pour  avoir  une  langue,  il  faut  gen6raliser,  ce  q|ii  n^  pj^utse 
faire  qu'au  moyen  du  raisonneraent. 

Tout  cela  suf&sait-il  pour  la  creation  de  la  langue?  ngi);  il 
fallait  encore,  et  en  premier  lieu,  I'in^pulsion :  or  riqpu^^ipo 
r6sulte  de  cette  puissance  affective  et  intuitive  qui  ^^t  T^r 
sence  de  I'homme. 

Voilk  I'orateur  complet  :  remarquez  toutefois  que,  d^pa 
cette  intelligence  primitive,  sur  les  trois  termes  :  imp(ilsioD| 
raisonnement,  notion,  ce  sont  les  deux  premiers  qui  dofni- 
nent;  les  notions,  aucontraire,  commencentpar6tre  absentesi, 
et  elles  n'apparaissent  que  lentement,  graduellemeqt^ 

VII 

Que  r6sulte-t-il  de  tout  ce  qui  pr6cfede,  Plusieurs  faits  iffl- 
portants  que  nous  allons  6num6rer  : 

l""  L'homme  apporte  en  lui-m6nie  le  m6canisme  materiel 
et  Tinstrument  abstrait  du  langage,  sinon  dans  tout  leur  di- 
veloppement,  au  moins  avec  une  grande  puissance;  ce  mS- 
/^nisme  et  cet  instrument  n'attendent,  pour  s'exercer,  que 
des  id^es;  pour  crter  des  mots,  que  des  notions. 

2«  L'instrument  et  le  m6canisme  du  langage,  pr^existanl 
aux  notions  scientifiques,  ne  re^oivent  que  de  loin  rinflqenc^ 
de  CQ$  derni^res ;  mais  ils  dependent  essentiellement  de  1-^ 
tat  psychologique  de  Tindividu  qui  parle.  Par  cpns|6qupDt 
faire  Tfaistoire  grammaticale  d'une  langue,  c'est  simplernen 
constater  le  proc6d6  intellectuel  du  peuple  qui  Ta  parl^e 
Par  consequent  aussi,  la  grammaire  et  la  syntaxe  sont  d 
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simples  ^6sultats  se  rattachant  &  des  causes  d'ua  ordre  ant^- 
rieuf  et  sup6rieur. 

S"*  L'iDtelligeDce  humaine  ^taot  fonci^remeDt  intuitive  et 
8ynth6tique,  et  les  premieres  notions  6tant  rares,  vagues, 
obscures  et  sou^ent  fausses,  cooioie  I'histoire  le  d^montre, 
feipression  qorrespondante  a  re^u  le  mfioie  cachet  d' obscu- 
rity, de  vague  et  de  g6n6ralit6  ^ 

i""  A  m^sure  que  les  notions  sesont  accumul6es,  il  s' est  in- 
trpduii,  par  vpie  aoalytique,  des  distinctions  dans  les  id^es 
qui  avaient  primitivement  une  6tendue  plus  considerable.  Le 
flitoe  travail  s'est  op^r^dans  le  discours :  de  1&,  les  rapports 
de  racine  k  d6v\\& ;  del&,  aussi  la  multiplication  continue  des 
formes  et  des  regies ;  de  l&enfin,  le  caract^re  sjnth^tique 
dea  langues  primitives  et  la  tendance  des  idiomes  vers  la 
forme  analytique.  Ilfaut  reconnaltre  cependant  que  la  ty- 
ranoie  de  T usage  contribue  k  hater  ce  dernier  r^sultat  dans 
des  proportions  exag6r6es. 

S*"  ^intelligence  humaine  ^tant  d*abord  affective,  il  en  r6- 
solte  une  teddance  instinctive  du  langage  k  peindre  I'^mo- 
&)Q6prouv6e  par  le  sujet,  avant  de  s'occuper  des  qualit^s 
iutrlDs^ues  du  corps  soumis  k  I'observation.  De  1&,  la  prio- 
rity dunom  d' action,  du  verbe,  dans  les  idiomes  primitifs;le 
tioroen  d6riveititre  d'6pithfete  verbale. 

h""  Une  langue  rationnelle  serait  celle  qui,  sans  se  d^par*- 
tirde  ses  principessynth^tiques  et  philosophiques,  ferait  en- 
trer  dans  son  sein  tons  les  nouveaux  elements  que  pourrait 
fournir  une  analyse  m^thodique.  Malheureusement,  il  n'en  a 
P93  ^t6  ainsi  dans  la  creation  des  langues  contemporaines, 
^Ton  pe  saurait  esp^rer  de  revenir  vers  un  but  dont  on  s'6- 
loigne  de  plus  ^n  plus. 

7*  Quant  k  Tonomatop^e ,  objet  principal  de  ce  travail, 


*  U  generalisation  devieat  uDe  cause  d'erreur  lorsqa'on  I'emploie  k  asiocier 
dnideetdoot  i^  foDd  est  disparate. 
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void  nos  conclusions :  de  ce  que  rintelligencebumaine  est,  e 
surtout  a  m  primitivement  a£fective,  intuitive  et  synth^ti 
que ;  de  ce  que,  par  suite,  les  premieres  manifestations  di 
langage  ont  eu  un  caract^re  vague  et  g^o^rai,  d'oix  oo  n*es 
arriv6  que  progressivement  aux  expressions  sp^ciales  et  pr6 
cises;  d'un  autre  c0t6,  de  ce  que  le  caract6re  affectif  de  Tin 
telligence  a  pour  effet  de  la  rendre  attentive  plutdt  k  1*6- 
motion  qu'elle  ^prouvequ'aux  aitributs  m6mes  des  corps  sou- 
mis  k  son  observation;  eniin,  de  ce  que  les  noms  sont  impo- 
ses aux  cboses  avant  que  les  qualit^s  naient  pu  en  6tre  6tu- 
di^es  et  counues,  et  d'apr^s  la  simple  inspection  du  premier 
moment :  de  tout  cela,  il  r^suite  que  I'onomatop^e  n'est  pas 
un proc6d6 primitifde rintelligencebumaine,  etqu*il ne s4d- 
troduit  que  post^rieurement  et  a  la  suite  d'une  longue  habi- 
tude. L'bistoire  des  langues  le  d^moatre  :  ce  qui  existe  dans 
Tb^breu,  oil  Mo'ise  fait  remonter  jusqu'aux  premiers  temps  de 
rbomme  les  noms  d'animaux,  qui  n-y  sont  jamais  emprun- 
t^s  ^Tonomatop^e,  malgr6  I'apparente  facility  qu'un  pareil 
proc6d6  semble  offrir  pour  ce  genre  d* expressions,  le  m^me 
fait  se  manifesto  clairement  dans  les  autres  idiomes  de  Tan- 
tiquit6;  maison  volt,  au  contraire,  la  forme  onomatopique  se 
glisser,  au  d^clin  des  langues,  dans  le  discours  des  nations, 
et  y  venir  ordinairement  des  plus  bas  Stages  de  la  soci6t6, 
c'est-i-dire  des  portions  les  plus  d6grad6es  de  la  population. 
En  r^sum^,  nous  d^finissons  le  langage  :  «  Une  puissance 
«  instinctive,  dont  Thomme  se  sert  pour  exprimer  ses  6mo- 
(( tions  dans  la  mesure  des  notions  qu  il  poss^de.  »  Le  pro- 
duit  de  cette  creation,  c'est  la  langue.  Par  consequent,  les 
langues  ne  sont  que  I'expression  de  T^tai  psycbologique  des 
ilations  qui  les  parlent^  par  consequent  aussi,  on  ne  saurait 
attribuer  k  un  peuple,  k  une  society  quelconque  qu' une  lan- 
gue et  un  degr6  d'intelligence  qui  soient  parfaitement  en  rap- 
port; 6! oil  il  suit  qu'^  moins  de  supposer  I'bomme  primitii 
dans  un  etat  de  degradation  voisin  de  Tidiotisme,  ce  qui  est 
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coQtraire  auz  doon^es  de  Thistoire  comroe  k  celles  de  la 
science,  on  ne  peut  lui  attribuer  ToDomatop^e  comme  rooyen 
ji    de  langage. 

.,  A.  CASTAING. 

ii 
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LES  DIALECTES  DU  NfiPAUL 

• 

Le  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengalcontient  de  cu- 
rieox  renseigDemeDts  sur  plusieurs  idiomes,  jusqu'alors  k  peu 
pris  iocoDDus,  des  peuples  du  N^paul,  k  savoir  sur  les  Ian- 
gues  des  Dahis,  des  Denwarsj  des  Pahis^  des  Chipang^  des 
Bhramous^  des  Vayous^  des  Kouswars^  des  Rodongsy  des 
Yakhas^  etc.  Tib^taines  par  leurorigine^parleur  grammaire, 
par  leur  structure  monosyllabique,  elles  out  6t6  toutes  pro- 
foDd^ment  alt6r6es  par  T introduction  d'un  grand  nombre  de 
mots  emprunt^s  soil  k  Thindoustani,  soit  aux  autres  dialec- 
tesen  vigueur  dans  toutlenord  de  la  p^ninsule  indienne. 
Chez  les  Dahis  et  les  Kouswars^  le  vocabulaire  primitif  a 
presqu'entiferement  disparu  pour  6tre  remplac6  par  le  voca- 
klaire  bindoustani,  et  la  langue  parl^e  aujourd'hui  n'est 
plus  qu'une  sorte  de  jargon  batard,  indo-europ6en  par  son 
lexique ,  transgang^tique  par  sa  grammaire.  Au  reste,  le 
lecteur  pourrajuger  par  le  tableau  ci-joint  de  la  physiono- 
miehy bride  des  dialectes  paries  dans  les  gorges  de  I'Hi- 
inalaya  : 

SOLEIL.  —  Dahi :  Souyi.  —  Kouswar :  Souradj  (du  Sans- 
crit Soi/ryfl).  —  Ch6pang  :  Nyam.  —  Vayou  :  Nomo  (du  ti- 
betain  jnima). 

LUNE.  —  Dahi  :  Djanha.  —  Bhramou  :  Chalwan.  — 
Vayou  :  Cholo  (du  sanscr.  Chandra.)  —  Ch6pang  :  Lahi  et 
^mi  (tib^tain  :  Lava.  —  Barman  ;  la.) 
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JOUR.  —  Dahi  :  Din.  Denwar  :  Dim.  — Bhramou  :  Dina 
(du  Sanscrit  Din.)  —  Ch6pang :  Ngi  (tib6tain :  ngi.  —  Anna- 
mite  :  Ngai.) 

FEU. — Dahi :  -4^^.— Kouswar :  Agi.  (du  Sanscrit : fl^Awi.) 
Pahi :  Mi.  —  Ch6pang  :  Mi.  — Bhramou  :  Mai.  (tib6tain : 
mi.  —  barman  :  Mi.  —  Koloun  :  Mai.) 

EAU.  —  Kouswar  :  Pani  (hindoustani :  pan.)  Gh^pang : 
Ti  (Kariang :  Ti.) 

MAIN.  —  bahi :  hit.  —  Denwar  :  Hath  (Mot  Sanscrit.) 
Pahi :  li  (tib6tain  Lag.  —  Barman  :  lek.)    • 

UN.  —  Dahi  et  Denwar  :  Ek  (Mot  Sanscrit.)  Pahi :  Cni^ou,  ^ 
-^  (tib6tain  :  Djig.)  j- 

DEUX.  —Denwar  :  Doui  (Mot  Sanscrit).  Pahi :  M  (tib6t. : 
Gni.  —  Sinico-japonais  :  Ni.) 

tROlS.  —  Dahi  et  Denwar :  Tin  {tin  en  bali.)  Pahi :  Soung.  f 
—  'Ch6pang :  Soum.  —  VayouVCAoM  (tib^tain :  soiim.  -  bar-  j 
mah  :  Song.  —  Chinois  :  San.)  i 

HYACINTHE  DE  CHARENCEY. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 

LE  HANUSGRIT  PICTOGRAPHIQUE  DES  PEAUX-ROUGES. 

M.  TabbS  Domenech  nous  adresse,  au  sujet  des  violentes  attaques 
dent  son  dernier  ouvrage  a  ^t6  Tobjet,  tant  en  France  qu*&  T^tran- 
ger,  une  lettre  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier. 

«  A  M.  LE  DiREGTEUR  DE  LA  Revue  orientflU  et  amiricaine. 

«  Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ma  surprise,  en  apprenant  que 
le  comity  de  redaction  de  la  Bevue  orientate  et  amdricaine  refuse  de 
publier  ma  Notice  sur  les  inscriptions  alphab^tiques  du  manuscrit 
pictographique  amiricain^  h.  cause  du  bruit  inconcevable  qui  se  fait, 
depuis  trois  mois,  au  sujet  de  cette  publication.  Gomme  cette  notice 
6tait  pr^te  depuis  le  mois  d'^avril,  et  qu'avant  mon  depart  pour  Tlr- 
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le  favais  la  certitude  morale  qu^elle  paraftrait  dans  le  numiro 
i  jQin,  je  me  trouve»  par  la  decision  de  votre  cobalts  de  r^dac- 
,  dans  une  fau^se  position,  dont  J*esp^re  sortir  blentOt,  mala  que 
;vais  signaler  par  votre  honorable  organe. 
M'imaginant,  peut-6tre  &  tort,  quel^honnenrest  bien  moinacom- 
lis  en  acceptant  une  lutte  inevitable,  lors  m^me  qu^elle  est  in6- 
qu^en  la  fuyant,  j^avais  cru,  au  moment  de  mon  depart,  trouver 
IS  de  besoin,  parmi  itaes  collogues  et  mes  compatriotes,  des  d^- 
iurs  contre  les  inqualifiables  articles  de  la  presse  ^trang^re; 
eureusement,  le  patriotisme  est  chose  rare  chez  nous,  et  nos 
ains  p^riodiques  ayant  plus  de  foi  dans  la  science  allemande, 
lise  et  beige  que  dans  la  n6tre  (comme  si  Tintelligence  man- 
;  en  France),  se  sent  empresses  de  faire  chorus  avec  mes  con- 
cteurs,  sans  s*inqui6ter  de  leur  incompetence  en  cette  mati^re. 
on  caract^re  sacerdotal  m*obIige  k  beaucoup  de  reserve  dans 
iangage,  je  ne  puis  pas  neanmoins  m^empdcher  de  constater 
parmi  mes  savants  ou  spirituels  adversaires,  Je  ne  vols  pas  un 
connu,  non-seulement  par  des  travaux  sur  Tethnographie  am^- 
ne  ou  sur  lMd6ographie  des  Peaux-Rouges,  mais  m^me  par  des 
ges  dans  les  deserts  occup^s  par  les  tribus  indiennes  de  TAm^- 
3  du  Nord.  Malgr6  mon  estime  pour  les  bommes  de  talent  qui 
taquent,  je  pourrais  bien  ieur  r^pondre  tout  simplement  que, 
cette  question,  je  ne  puis  recevoir  de  lemons  que  des  ethnogra- 
am^ricains  ayant  vieilli  sous  la  tente  des  sauvages,  et  quMl  est 
D  ridicule  du  moins  6trange  de  m*entendre  dire  par  ces  person« 
^ue  je  me  suis  tromp§  sur  un  sujet  que  j*§tudie  depuis  seize  ans, 
;-^-dire  depuis  mon  premier  voyage  en  Am^rique.  Mais  comme, 
i  cette  foule  d'articles  frao^ais,  anglais,  allemands  et  beiges  qui 
d^chirent  gratuitement,  il  en  est  de  sign4s  par  des  hommes  que 
»pecte  sinc^rement,  je  vais  m*empresser  de  r^pondre  dans  le  plus 
d^lai.  Cette  r^ponse  s'adressant  naturellement  &  un  public  d*6- 
mais  pen  vers6  dans  Tart  graphique  des  sauvages,  je  serai  oblige, 
r  constater  la  parents  et  Tauthenticite  des  signes  symboliques 
nanuscrit  am^ricain,  d*accompagner  cette  r^ponse  de  faC'SimiUf 
scriptiohs  analogues  publi^es  par  le  gouvemement  des  Etats- 
i,  qui  m*ont  beaucoup  servi  pour  mon  travail,  et  [que  tout  le 
ide  peut  verifier  dans  Touvrage  intitule  :  Historical  and  statistic 
informations  respecting  the  history,  condition  and  prospects  of  the 
ian  tribes  of  the  United  States,  collected  and  prepared  under  the 
ction  of  the  Bureau  of  Indian  affairs,  per  act  of  Congress  of 
'ch  drd  iSlil ;  By  Henry  R.  Schoolcraft,  L.-L.  D. ;  illustrated  by  S. 
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Eastmann,  Capt.  U.  S.  Army.  Philadelphie,,Lippincott,Gramboet  C* 
3  vol.  in-ii*,  ainsi  que  dans  les  «  Documents  exicutifs^  publics  par  ordr-t 
duSinat  des  Etats-Um's,  »  1"  session  du  31"'  congr^s,  18i?i9-50,  vol.  iii 
2*  session  du  33-  congr^s,  185/i-55,  vol.  13,  P.-T.  J^.  La  gravure  de 
ces  planches  exigeant.  un  certain  temps,  je  vous  prierai  d'ins^rer 
cette  lettre  dans  le  prochain  num^ro  de  votre  Revue^  afin  de  suspen- 
dre  du  moins  le  jugement  des  parties  d6sint6ress6es  jusqu'i  lapro- 
chalne  publication  de  la  defense  de  mon  Manuscrit  pictographique. 
•  Recevez,  etc. 

tt  Em.  Douenech.  » 

«  Paris,  !•»  octobre  1861.  » 
MORT  DE  RANAYALO-MANJOKA,  BEINE   DE  MADAGASCAR.  —  La    mallB 

de  rile  Bourbon  nous  apporte,  aujourd'hui  mtoe,  la  nouvelle  de 
la  mort  de  la  reine  de  Madagascar  Ranavalo-Manjoka  et  la  proclama- 
tion de  Rakout,  fils  nature!  de  cette  princesse,  au  trftne  des  Hovas. 
Quanta  Rambousalam,  h^ritierpr^somptif,  il  a  6t6  assassin^  paror- 
dre  de  son  cousin  Rakout. 

A  cette  occasion,  nous  croyons  int^ressant  de  rapporter  les  ren- 
seignements  suivants  qui  font  connaitre  T^tat  oix  se  trouvaient  les 
partis^  Madagascar,  au  moment  de  la  mort  de  la  reine  : 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  roi  Radam,  le  Napol6on  de 
Madagascar,  comme  il  afmait  h.  se  faire  appeler  lui-m6me,  dans  son 
orgueilleuse  admiration  pour  le  plus  grand  capitaioe  de  I'Europe. 
Cette  admiration  6tait  telle  que  Radam,  lorsqu'il  rencontrait  des 
Fran^ais  quelque  peu  lettr6s,  amends  par  le  commerce  ou  le  hasard 
sur  les  c6tes  de  son  lie,  passait  des  jours  et  des  nuits  enti^res  ^  se 
faire  r6p6ter  par  noscompatrlotes  les  r6cits  de  nos  grandes  batailles 
europ^ennes,  et  renvoyait  ensuite  charges  de  presents  ceux  qui  lu^ 
avaient  parl^  de  Napoleon. 

Avec  de  telles  id5es  et  de  telles  aspirations,  on  comprend  que  Ra- 
dam, chef  de  la  peuplade  des  Hovas,  qui  habitait  une  petite  ville 
nomm6e  Emirne,  ne  dut  pas  se  contenter  de  son  mince  territoire 
dans  rint^rieur  de  Madagascar.  Pouss6  par  ses  instincts  belliqueux, 
et  soutenu,  11  faut  le  dire,  par  son  genie,  il  fit  la  guerre  sur  la  c6te 
est  de  Madagascar,  et  devint  le  conqu^rant  et  le  l^gislateur  de  cette 
souverainet6  qui  s'6tend,  depuis  Fort-Dauphin  jusqu'au  deli  de  la 
bale  d'Antongil.  La  mort  mit  un  terme  h.  ses  conqu^tes,  et  Temp^cha 
de  faire  le  tour  de  Madagascar  et  de  soumettre  toute  Tile  h,  sa  do- 
mination. 

Les  Hovas  lui  firent  un  tombeau  h  Emirne,  oO  on  enferma  des  ri- 
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s  considerables.  Le  souvenir  deRadam  est  &  Jamais  sacr6  pour 
pie,  c'est  le  fondateur  de  sa  puissance  et  presque  son  Dieu : 
)ourquoi  nous  avons  donn6  les  details  qui  pr^c&dent  pour 
ler  la  position  actuelle  de  Madagascar,  d6sormais  facile  k  com- 
e. 

valo  Manjoka,  qui  vient  de  mourir,  est  la  veuve  de  Radam.  — 
ri  i'avait  fait  reconnattre  avant  sa  mort  et  les  Hovas  ne  firent 
I  difficult^  pour  ob6ir  aux  derni^res  volont^s  de  leur  roi.  Rana- 
gna  done  sans  aucune  esp^ce  de  contestation  jusqu*&  ces  der- 
imps,  et  ce  fut,  selon  nous,  une  entreprise  peu  raisonn^e  que 
h  11  s'agissait  de  lul  substituer  un  autre  souverain,  au  moyen 
*e volution  de  palais,  ce  souverain  fOt-il  m^mesoofils. 
valo,  qui  n^avait  point  d*enfant  k  la  mort  de  Radam,  crut  alors 
adopter  et  faire  reconnattre  pour  son  fils,  d*apr6s  les  coutu* 
son  pays,  son  neveu,  lejeune  Rambousalam,  fils  de  sasceur. 
uelque  temps  apr^s,  la  reine  se  repentit  de  cet  acte  en  recon- 
it  qu'elle  6tait  enceiota 

m  etait  mort  depuis  longtemps,  c*est  vrai ;  mais  les  tdtes  cou« 
s  ODt  des  privileges  qui  ne  soot  pas  fails  pour  tout  le  monde. 
e  obtint  un  miracle  en  descendant  dans  le  tombeau  du  rol 
;t  dix-huit  mois  ou  deux  ans  apr^s  la  mort  de  son  6poux,  elle 
na  un  fils  legitime  qu'elle  fit  reconnattre,  et  quMl  8*appela 
Radam  a. 

is  lors,  deux  partis  ont^te  en  presence.  Le  premier,  represen- 
vieille  aristocratle  malgache,  s'est  prononc^  pour  Rambousa- 
prince,  beaucoup  plus  kg^  que  son  cousin  Racout,  passait  pour 
me  ruse,  habile,  entreprenant  et  cruel.  On  dit  qu'il  n'aurait 
lie  devant  les  moyens  les  plus  extremes  pour  arriver  k  ses 
satisfaireson  avarice  et  son  ambition,  qui  sont  insatiables.  II 
)as  rami  de  la  France,  et  son  avenement  au  tr6ne  aurait  pent* 
pour  notre  commerce  etnos  traitants  de  Madagascar  les  con- 
ges les  plus  desastreuses.  Son  caractere  et  son  habilete  ont  fait 
e  qu'il  ne  triomph&t  de  son  adversaire  :  joignons  k  cela  qu*il 
itenu  par  le  vieux  parti  malgache  et  les  esprlts  forts  du  pays, 
tenaient  quMl  etait  heritier  legitime,  k  cause  de  Tadoption 
re  de  la  reine,  tandis  que  Racout  n'etait  qu'un  b&tard. 
d*un  autre  c6te  le  parti  de  Racout  nepretendait  pas  ceder  le 
umbousalam  :  le  fils  de  la  reine  avait  pour  lui  le  peuple  en  ge- 
it  tout  ce  qui,  de  pres  ou  de  loin,  a  pu  sublr  Tlnfluence  de  la 
lion  frauQaise.  Racourt  est  Tami  devoue  des  blancs,  il  a  eu 
ips  pour  secretaire  Intime  un  reverend  pere  de  la  Societe  de 
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JSsus.  G^est  un  homme  doux,  docile  et  anim6  des  meilleures  inten- 
tions. 

Son  av^nement  ati  trdne  de  Madagascar  ouvrira  les  pof  tes  de  c( 
pays  it  la  civilisation  et  an  commerce,  sans  quMI  soit  besoin  derecba 
rir  k  la  conqu^te  et  k  la  force  des  armes. 

Depuis  longtemps,  les  deux  partis  6taient  en  presence,  et  attendaien' 
la  mort  de  la  reine  avec  la  plus  vive  anxi6t6.  d2j&  des  manifestations 
imprudentes  ont  eu  lieu,  amended  par  Timpatience  des  amis  de  Ratti 
bousalam.  —  On  a  tendu  des  plages  k  Racout,  et  on  a  chercfa^  k  id 
faire  perdre  la  vie  dans  une  embuscade ;  ^  le  prince  a  6chapp'(§  hi 
dan'i^bi*,  teta  obtenu  de  sa  mhre  Une  garde  particuli^re,  qui  ireilldit 
d^sormais  unit  et  jour  sur  sa  personne*  —  De  plus,  k  T^poque  die  la 
fi&te  des  Bains,  la  reine  Ranovalo-Manjoka  a  pr6sent6  Racout  k  son 
peuple,  et  Ta  fait  proclamer  son  successeur  comme  fils  de  Radam. 
Racout  s'est  alors  assis  sur  la  pierre  sacr^e,  c^rl^monie  redoutable, 
et  qui  ^quivaut  k  Madagascar  au  sacre  de  nos  anciens  rois. 

Apr^s  toutes  ees  manifestations  publiques,  apr&s  toutes  ces  decla- 
rations solennelles,  la  reine  a  fait  dtner  les  deux  princes  rivaux  eo 
sa  presence.  En  prenant  sa  place  k  la  droite  de  la  reine,  Racout  a 
trouv6  devant  lui  un  plat  rempli  de  terre,  tandis  que  RambousAlin, 
assis  k  la  gauche  de  Ranavalo,  avait  devant  lui  un  plat  rempli  d'or. 

«  Comprenez  bien  Tenseignemeat  que  je  veux  vous  donkier  ici, 
leur  dit  alors  la  reine  :  Racout,  ce  que  vous  avez  devant  vous  signi- 
fie  que  vous  poss^derez  la  terre,  et  que  vous  serez  roi  de  Madagascar; 
quant  k  vous,  Rambousalam,  Tor  vous  indique  que  vous  serez  riche 
et  puissant,  mais  vous  devrez  ob^ir  au  roi  votre  cousin.  » 

—  Le  palais  de  la  Reine,  k  Madagascar,  est  un  vaste  bfttiment  ein 
bois  ayant  un  rez-de-chauss^e,  deux  6tages  et  un  toitsinguli^rement 
6lev4«  Les  Stages  sont  entour^s  de  larges  balcons.  Autour  du  bAti- 
ment  sont  des  piliers  en  bois,  hauts  de  quatre-vingts  pieds,  suppbir- 
tant  la  toiture  qui  s'^l^ve  A  quarante  pieds  au  dessus  et  repose  au 
centre  sur  un  pilier  de  cent  vingt  pieds  de  baut.  Tons  ces  piliers, 
sans  en  excepter  le  pilier  central,  sont  formes  d*un  seul  arbre.  Si 
Ton  conisidi&re  que  les  bois  qui  contiennent  de  tels  arbres  sont  61oi- 
gn^s  de  la  capitale  de  50  k  60  milles,  et  que  les  routes  ne  sont  pa- 
v^es  nullepart  et  parfoissi  mal  entretenues qu'il  e^t  presque  impl:^- 
sible  d'y  circuler;  si  Ton  consid^re  encore  que  ces  arbres  soni 
transport's  sans  machines  habilement  articulees,  sans  bfttes  d( 
somme  et  trainees  par  des  homdies,  on  aura  une  id6e  de  la  magnitt 
cence  du  palais  de  la  Reine,  et  on  rangera  cet  Edifice  au  nombre  de! 
merveilles  du  monde.  PoUr  tii^An^6rtl^r  le  j^ilier  central^  il  n'A  piii 
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/aiJo  moios  de  5,000  hommes,  et  pour  le  dresser  on  a  mis  douse 
jours.  Ges  travaux  out  6t6  ezig^s  du  peuple  k  titre  de  corv6e,  sans 
salaireoi  eotretleD.  Duraut  T^rection  du  palais,  15,000  hommesont 
p^ri  par  exc^  de  travail  et  d^faut  de  nourriture.  (Court  JaurnaL) 

Papier  de  riz  chirois.  —  Depuis  quelques  jours,  la  plupart  des 
prnaux  out  reprodult  uue  note  relative  k  un  pr^tendu  bambou  Tong 
M  un  de  nos  plus  babiles  industriels  est  cens6  tirer  la  matl^re 
^fleurs  remarquables  qui  sortent  de  ses  ateliers. 

le  fait  pr^it^  est  compl^tement  inexact  La  plante  appel^e  Tang 
par  les  Gbinois  n*est  pas  un  bambou,  mais  une  plante  aquatique 
appel6e  par  les  botanistes  d^urope  Eschynomme  paludosa^  dont  la 
inoelie  est  d^coup^e  clrculairement  et  ensuite  d6velopp6e  en  feullles 
minces,  bien  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  papier  de 
riz  Ken  anglais :  rice  paper),  Les  Gblnols  s*en  servent  pour  peindre 
(ies  personnages,  des  oiseaux,  des  fleurs,  etc.  Depuis  leagues  ann^es, 
les  industriels  d'Europe  en  font  venir  d^^normes  quantit^s  quMls 
eoployent  k  la  fabrication  des  fleurs.  —  Stanislas  Julien. 

L*oRDRE  DE  L^TOiLE  DE  l'Inde.  —  Get  ordro  a  4t6  r^cemment  cr46 
par  la  reinedelaGrande-Bretagne,  d^ireuse  de  donner  aux  princes, 
cbefs  et  sujets  de  son  empire  indien  un  t^moigoage  public  de  l*In- 
t^r^t  que  leur  porte  la  couronne*  L*ordre,  outre  la  grande  maftrise 
lOQveralne,  a  un  grand-mattre  qui  est  le  gouverneur  g6n6ral  de  Tlnde, 
et  Tingt-cinq  chevaliers.  Lord  Canning,  6tant  gouverneur  g^n^ral 
(ierinde,  a  6t6  nommS  le  premier  grand-mattre  de  Tordre.  Les  pre- 
oilers  chevaliers  nomm^s  sent :  le  nizam  de  Hydrabad,  lord  Gough, 
le  maharajah  Dulip  Singh,  lord  Clyde,  Rambir  Singh,  roabarajah 
de  Gachemire ;  sir  George  Oerk,  gouverneur  de  Bombay ;  Rao  Hockar, 
maharajah  d*Indore;  Khande  Rao,  guicowar  de  Baroda;  sir  John 
Uwrence ;  Narender  Singh,  maharajah  (une  femme) ;  sir  Hugh  Rose 
etYousuf  Ali  Khan,  nabab  de  Ram  pore.  Ult^rieurement,  le  vicomte 
Gombermere  et  sir  George  Pollock  ont  6t6  nomm6s  chevaliers.  Le 
prince- 6poux  et  la  princesse  de  Galles  ont  ^16  nomm^s  extra  che* 
valiers. 

Le  collier  de  Tordre  est  form6  de  lotus  (la  fleur  sacr^e  de  I'lnde) 
et  de  roses  (la  fleur  h^raldique  d*Angleterre),  places  alternativement 
et  relics  par  des  branches  de  palmier  en  sautolr,  embl^me  de  paix 
etde  Concorde.  Au  centre  du  collier  est  la  couronne  royale  d*An- 
gleterre.  Ge  collier,  6maill6  en  diverses  couleurs,  est  d^une  richesse 
orientale.  Au-dessous  de  la  couronne  est  appendue  une  §toile  k  cinq 
pointes,  supportant  un  medallion  ovale  contenant  le  portrait  de  la 
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reine  en  cam^e ;  autour  du  portrait  sont  Merits  ces  mots :  tttavftC^ 
Light  our  Guide^  en  lettres  d'or  sur  un  fond  6niaiI16  en  bleu.  Les 
jours  ordinaires,  Tordre  ne  se  porte  pas  avec  le  collier,  on  ne  portc 
que  l*6toile  et  le  m^daillon  suspendus  k  un  large  ruban  bleu  k  liser^ 
blanc.  La  plaque  de  Tordre  est  une  ^toile  ^  cinq  pointes,  rayonn^^ 
etferm^e  dans  un  ruban  m^tallique  6mailI6  en  bleu,  sur  lequell^ 
devise  est  6crite  en  lettres  de  diamant.  Autour  du  ruban,  des  rayoiK 
ou  flammes  s'6chappent  et  donnent  &  la  plaque  la  largeur  convena 
ble.  On  n'a  pas  manqu6  de  prodiguer  h  cet  ordre  toute  la  valeur  g 
la  richesse  n^cessaires,  afin  que  le  bijou  lui-mdme  donne  une  idfi 
du  prix  qu*on  attache  k  cette  decoration.  (Globe.) 

JouRNAUX  d'Alg^rie.  ^  Ou  lit  dans  le  nouveau  Moniteur  de  CA. 
giriei 

H  Le  n ombre  de  journaux  politiques  dont  la  creation  a  et6  autc 
ris^e  par  la  nouvelle  administration  est  de  six.  Ge  sont,  par  ordr 
de  date  :  le  Courrier  d'Oran,  la  Mitidja,  Vtlcho  de  Numidie^  le  Cmr 
Her  de  Tlemcen ,  le  Courrier  de  Mostaganem  et  VObservateur  de 
Blidah. 

«  Les  journaux  politiques  dont  la  creation  est  ant^rieure  k  cette 
ann^e  sont  ^galement  au  nombre  de  six.  Ge  sont ;  VAkhbar^  VEcho 
d^Oran^  la  Sey bouse,  le  Ziramna,  V Africain,  et  VIndSpendant.  • 

—  Nous  iivons  le  regret  d'annoncer  que  la  Seybouse,  journal  qui 
se  publiait  p^riodiquement  k  Bonedepuis  dix-huit  ann^es,  cesserade 
paraltrefin  ti^cembre  prochain.  Ge  journal  avait  rendu  des  services 
k  notre  belle  colonic  africaine.  Sa  disparition  est  une  perte  qui  sera 
vivement  sentie  par  les  habitants  de  la  province  de  Gonstantine. 

LiTT^RATURE  KALMODQDE.  —  L'lmprimerie  imp^riale  de  Vienneesl 
tr^s-riche  en  caract^reset  types  de  langues  ^trang^resL  On  est  en- 
train d'y  composer  un  ouvrage  dont  Timpression  serait  impossible 
parlout  ailleurs,  si  ce  n'est  k  Kasan  et  k  Saint-P6tersbourg.  GVst 
une  collection  de  contes  kalmouks,  qu'on  va  reproduire  en  langue 
kalmouke,  sous  la  direction  du  professeur  July,  de  TUniversit^  de 
Gracovie.  (Vaierland,) 

Le  testament  d^Auguste.  —  Un  de  nos  jeunes  savants,  charg^ 
d'une  mission  en  Asie  Mineure,  vlent  de  faire  une  d^couverte  ^pl" 
graphique  du  plus  grand  int^r^t. 

Nous  Savons,  par  Su^tone,  que  le  testament  d'Auguste  ^tait  accooa- 
pagn6  de  trois  documents,  dont  Tun  renfermait  te.  catalogue  de  ses 
actes  publics,  indicem  rerum  a  segesiarunu  L'empereur  avait  ordooo^ 
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Quecette  6aum6ratioo  fQt  grav6e  sar  des  tables  d^airaln  et  plac^e 
deyant  le  mausol6e  coosacr^  k  ses  cendres.  II  nVxiste  plus  de  traces 
de  ces  tables,  mais  le  pr^cieux  documeot  historique  qui  y  6tait  ins- 
eric  oous  a  6t6  conserve  ailleur& 

La  Tille  d'Ancyre,  en  Galatie,  aajourd'hui  Angora,  avait  61ev6  un 
temple  k  Auguste.  Une  copie  de  rinstruction  doot  nous  venons  de 
parlery  avait  6t6grav6e  sur  les  murs  de  marbre  du  pronaos^  k  droite 
et  i  gauche  eo  entrant.  Or  les  murs  de  ce  temple  sent  encore  de- 
bout,  et  avec  ces  murs  Tlnscription  quMls  portent.  Elle  est  inscrite 
sur  six  colonnes,  trois  de  chaque  c6t^.  L'^tat  de  conservation  en  est 
tr^mauvais.  La  partie  inf6rieure  des  colonnes  du  texte  est  surtout 
endommag^e. 

Heureusement  que  le  temple  d'Angora  renfermait  en  mdme  temps 
une  traduction  grecque  de  T^crit  d' Augusta  Pocock,  le  premier,  en 
avait  donn^  un  fragment.  M.  Hamilton,  dans  ses  Researches  in  Asia 
MiHur^ea  a  fait  connaltre  tout  ce  quMl  avait  pu  d^couvrir,  c'es^^- 
dire  la  partie  correspondant  aux  deux  derni^res  colonnes  du  texte 
latin,  et  &  une  portion  de  la  quatri^me.  On  comprend  de  quelle  im- 
portance est  cette  traduction  pour  aider  h  lire  et  k  completer  Tins- 
cription  originate. 
C'est  ici  que  vient  sc  placer  la  d^couverte  de  notre  compatriote* 
M.  George  Perrot.  Dans  une  lettre  ius^r^e  au  MoniUur,  et  dat^e  du 
^  aodt,  ii  nous  apprend  quMl  a  ^t6  assez  heureux  pour  retrouver  le 
commencement  de  Tinscription  grecque,  correspondant  k  deux  co- 
loooes  et  demie  du  texte  latin.  Ce  morceau  ^tait  cach6  par  un  mur 
de  briques,  qui  forme  le  fond  de  la  maison  d'un  Turc  M.  Perrot  a 
!ichet6  le  mur,  fa  d6moli  et  a  pris  une  copie  exacte  de  Tinscrip- 
tion.  Selon  toute  apparence,  le  milieu  de  rinscription,  qui  manque 
seul  aujourd'bui,  se  trouve  dissimul6  par  la  maison  voisine,  M.  Per- 
rot 6tait  en  n^gociation  pour  en  faire  Tacquisition. 

Gr&ce  k  cette  traduction  grecque,  qui  a  beaucoup  moins  souffert 
Que  le  texte  latin,  gr&ce  au  texte  latin  lui-m6me,  reproduit  avec  pluff 
d'exactiiude  et  ^tudl6  avec  plus  de  soin  quMl  neTavait  6t6jusqu*lci, 
on  peut  esp^rer  que  M.  Perrot  arrivera  au  d^cblffrement  k  pen  pr^s 
complet  du  plus  grand  monument  ^pigrapbique  que  rantiquit6  ro- 
QKune  nous  ait  laiss^  Le  seul  qu^on  puisse  lui  comparer  pour  T^ten- 
<lueest  fort  inl^rieur  par  Tint^r^t;  c'ebt  la  table  de  bronze  connue 
>ous  le  Dom  de  Table  iiimentaire  de  Trajan,  et  qui  n'a  pas  moins  de 
*7l  lignes. 

On  peut  Juger  de  Pimporcance  du  document  d^Ancyre,  par  les  ren- 
^Suements  dont  11  se  compose.  Auguste  y  6num^re  les  principaux 
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6y6nen^eQts  de  son  r^gae,  ses  lols,  les  konoeurs  qui  lui  ont  6t^ 
dus,  les  donations  qu'il  a  faites  au  peuple,  ses  conqu^tes,  ses 
tlons  avec  les  peuples  Strangers,  etc  II  y  al^  une  foule  de  doi 
du  plus  grand  int^r^t  pour  Tantiquaire  et  Thistorien. 

M.  Perrot  ^tait  d^}k  connu  comme  Tun  des  61^ves  les  plus  di 
gu6s  de  TEcole  normale  et  de  TEcole  fran^aise  d'Atb^nes.  La 
sion  dont  11  a  6t6  charge  ue  pouvait  gu^re  tomber  en  des^  mains 
c^pable^  Nous  le  fftlicitons  sinc^rement  d'une  d6couverte  qui  ; 
che  d^sormais  k  son  nom  une  illustration  m6rit6e.  —  Ed.  Scher 


BIBLIOGRAPHIE 

Notice  sur  Mahomet,  par  Reinand,  de  I'Institut.  Paris  (Firmii 

dot,  fr^res,  6di<;eurs),  i860;  in- 8*. 

Mahomet  est,  saos  contredit,  une  des  plusgraqdes  et  des  plus 
ressantes  fi^qfes  de  Thistoire  moderne.  M.  peinaud  a  entreprj 
nous  la  montrer  dans  son  veritable  Jour,  avec  Texp^rience  prof 
quMl  a  acquise  des  choses  musulmanes  et  la  connaissance,  aussi 
que  pr^cieus^,  qu'il  poss^d^  de  rancienne  litt^rature  arabe.  Goi 
vafeur  des  mapuscrits  ofien^ux  de  la  Biblioth^quc  imp^riale,  et 
s^dant  lui-m^me  une  riche  collection  de  do  u meats  originaux 
pu  donner  k  son  travail  npn  seulement  un  veritable  int6r6t  de 
veaut^,  mais  encore  les  caract^res  d'un  ^crit  rigourepsement  s< 
tifique,  daps  lequel  la  saine  Erudition,  tout  en  garantissant  Tex 
tude  des  faits  6nonc6s,  ne  retire  rlen  du  m^rite  purement  litt^ 
de  rouvrage. 

U  est  toutefois  k  regretter  que  Tauteur  se  soil;  born^  k  un  r^i 
rapjide  des  documents  ddnt  11  possMe  la  clef,  et  ait  toujours  c 
.vue  de  donner  le  caractere  ^e  notice  au  savant  volume  qu'il  vie: 
faire  parattra  A  cbaque  page,  on  s^aper^oit  combien  M.  Reinaud 
s<^de  plus  d^^clairci^sementis  qu^on  en  a  donnas  jusqu'&  ce  jour  £ 
vie  dii  Proph^te.  Bien  qu*on  ait  d6j^  beaucoup  6crit  sur  Mahom 
n'y  a  gu^re  que  depiiis  quelques  ann^es  qu'on  commence  k  s( 
mer  une  td6e  vraie  dii  caractere  de  ce  grand  r^formateur.  Les  a] 
ciations  les  plus  singuli^res  et  les  plus  inattendues  fourmiilent 
les  livres  Merits  au'sf6cle  dernier  sur  cet  illustre  personage;  f)% 
a  pas  jusqu*^  la  trag^die  de  Voltaire  qui  ne  contrlbue  k  d^na 
we  page  de  Thistoire  d^j&  trop  environn^e  d'incertitudes. 
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Poar  6crire  ftvec  s(iret6  sur  un  fondftteur  de  doctrine^,  il  faut  sans 
cesse  s'appuyer  sur  les  ouvrages  origioaux,  et  si  ces  ouvrages  n'ont 
pas  encore  6t^  traduits,  ilfaut  laisser  aux  savants  qui  sont&  mdme  de 
ies  comprendre  le  privilege  de  8*en  occuper.  Plusieurs  arabisants 
distiagu6s  se  soot  iivr^s  r^cemment  k  la  publication  de  pr^cieux  do- 
comenta  sur  Mahomet  La  notice  de  M.  Reinaud,  en  nous  fournissant 
une  large  part  de  documents  jusqu*ici  inexploit^s,  nous  donne  uq 
avaQt-gotit  de  ce  que  nous  pourrons  obtenir  des  nouveaux  ouvrages 
doQt  on  nous  promet  de  doter  prociiainement  les  sciences  orientales. 

CH.  DE  LABARTBE. 


SoDYENiRS  D^uif  AMiRAL,  par  lo  coutre-amiral  Jurien  de  la  QraTiire. 
Paris  (Hachette  et  Cie»  ^diteurs),  1860;  2  vol.  in-i2. 

Entratn^  par  les  circonstances  et  par  un  attrait  irresistible,  un 
jeonehomme  d^une  famille  obscure  mais  respectable,  prend  la  mer 
sur  ies  navires  du  commerce,  passe  sur  ceux  de  r£tat,  participe, 
soQs  Tancien  regime,  aux  travaux  de  la  traite  et  de  la  d^couverte, 
et  visite  des  pays  alors  inconnus,  aujourd'hui  encore  peu  explores  ; 
SQpporte  sa  part  des  souffrances  de  nos  gens  de  mer,  sous  la  R^pu* 
blique  et  TEmpire,  pr^voit  avec  la  Restauration  un  avenir  meilleur 
pour  la  marine  fran^aise,  et  s^endort,  avec  des  rdves  de  progr^,  dans 
i'4iDiforme  de  contre-amiraL  Voillk  certainement  un  sujet '  int^res- 
sant  et  susceptible  d*attacher  le  lecteur,  surtout  s'il  est  traits  dans 
One  forme  convenable.  M.  Tamiral  Jurien  de  la  Gravi^re  y  a  r^ussi 
aadellk  de  toutce  qu*on  devait  pr^voir.  II  est  impossible  d'imaginer 
Qoe  forme  plus  delicate  et  plus  sobre,  mise  au  service  d'une  pens6e 
plas^lev^e  et  mieux  ordonn^e.  N'y  cherchez  pas  le  jargon  trop  fr6- 
quent  chez  les  auteurs  pr^tendus  macitimes,  les  descriptions  aussi 
faasses  que  banales  de  la  mer,  des  navireif  et  dg  iQur  pr^tendue 
boquetterie  ;  renthbusfasme  d^e  cony^ntiun  pour  les  m^rites  vrais 
oa  suppose  du  matelot ;  Thistofre  poohpeuse  des  faits  les  plus  vul- 
gaires  de  la  vie  de  mer:  vous  n^  trouverez  rien  de  cela.  Mais  ce  que 
vous  y  rencontrerez  k  coup  sAr,  c^eiit  une  vrale  appreciation  des 
hommes  et  des  choses,  des  notions  pleines  d'exacticude,  des  r^cits 
Impregnes  de  charme  et  de  simplicity.  Nous  ne  demandons  pas  & 
i'auteur,  si  les  pens^es  quMl  prdte  &  son  h^ros  sont  bien  celles  du 
temps  otii  il  a  v^cu,  ellessont  empreintesd'une  telle  6l6vation,  6clai- 
^de  Yue3  ^i  dr,oitQ§  et  sig^qereuses,  que  malgr6  1^  progr^s  d^ 
r6alis6s  dads  la  science  de  \^  vie  g^nerale  par  les  hommes  qui  sont 
digoes  de  ce  nom  d'homme,  c'est  k  peine  si,  de  nos  jours  m6me,  nous 
ToudriODsles  coasid6rer  aut^ement  que  cqmm^  i^ne  heurQu§e  excep- 
tion. EVidemqoept  <)uapd'*)e  1/erQs  agi^  o^est  Tauteur  qui  Jffffi^ 
et  c*est  k  ce  dernier' que  tout  le  in^rite  doit  revenjr. 

BiRSEiGiisicsNTS  nYDROGRAPHiQUEs  sur  les  ties  Bashee«  les  ties  For- 
nose  et  Lou-tchou,  la  Cqf^^f  la  mer  du  Japon,  les  ties  du  Jiipon  et 
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lamer  d'Okhotsk,  mis  en  ordreet  publics  par  La  Gras,  capita!  r 
de  frigate.  Paris,  1860 ;  iQ-8% 

Ce  volume,  public  par  le  D6pdt  des  cartes  et  plans  de  la  marirk 
renferme  une  foule  de  reoseignements  pour  les  navigateurs  qui  so 
appei^  ^  parcourir  lesmers  de  i'Extr6m<3  Orient;  etces  renseiga  -- 
meuts  sont  d^autant  plus  pr^cieux  qu'on  salt  combien  sont  dan^ 
reuses  ces  mers,  presquecoDstamment  soumises  k  la  terrible  influerm 
des  typhous  (  en  chinois  :  tuifoung  «  grand  vent  ■).  L'auteur  a 
rexceilente  id6e  d'y  joindre  de  temps  &  autre  queiques  faits  stat  i 
ilques  et  ethuographiques  d'ua  veritable  iut^rSt,  ainsl  qu'un  vocz 
bulairejaponais-aiao. 

II  est  k  regretter  toutefois  que,  dans  ce  vocabulaire,  et  en  g6n^ 
dans  toute  la  nomenclature  g^ographique  de  Pouvrage,  il  se  s 
gliss6  uu  nombre  prodigieux  d'erreurs  que  M.  LeGras  aurait  puS 
ter  sMl  avail  eu  soin  de  soumettre  ses  ^preuves  k  uu  orientali.^ 
initio  k  la  connaissance  des  langues  de  TAsie  orientaie.  Ges  erre  k 
de  nomenclature  sont  tr^s-regrettables,  surtout  dans  des  publi  * 
tions  qui  ^maneut  en  qaelque  sorte  d'uue  source  officielle.  EUes  <: 
pour  r^suitat  d'amener  de  d^plorables  confusions  et  des  erreurs  «- 
se  perp(^tuent  pendant  des  si^cles,  saus  quM  soit  possible  de  les    i 
parer,  Tusage  donnant  un  caract^re  en  quelque  sorte  ind(^16bile  sl 
noms  errou^s,  aussi  bien  qu'aux  noms  exactement  transcrits.  C^ 
ce  qui  complique  la  multiplicity  des  d^^i^naiions  qu'on  trouve  d:^ 
les  g^ograpUies  et  sur  les  cartes  pour  tons  les  pays  de  Textr^  r 
Asie,  et  ce  qui  fait,  sans  contredit,  que  ces  coatr^es  sont  encore 
mal  connuei>. 

Qaoiqu'll  en  soit,  le  livre  de  M.  Le  Gras  est  une  oeuvre  tr^s-uti^ 
et  nous  le  recommiudons  particuli^rement  k  Tattention  de  nos  16 
teurs.  

OuTrages  publies  en  Orient. 

Rutherford  Alcock,  Elements  of  Japanese  grammar,  for  ihe  use 
beginners,  Shanghai :  1861;  in  8"  de  67  p. 

Ce  volume,  r^dig^par  leministrepl6nipotentiaire  d'Angleterre  < 
Japon,  a  6te  imprim6  avec  soin  en  caract^re  kaia-kunu ;  mais  < 
point  de  vue  de  la  liuguistique,  il  n'apprend  rien  de  nouveau  et  ^ 
notablement  inf^rieur  aux  publications  analogues  qui  Tout  pr6c^d 

Herschers  Outlines  of  Astronomy.  Shanghai^  1859,  3  vol.  in-8<'  0 

chinois.) 

Tai-8oa-hioh  (trad,  chinoise  de  TAlg^bre  de  Morgan).  Shangfia 

1859,  in  8^ 


La  Soci6t6  ethnologique  de  Mew-Tork  vient  d'entreprendre  1 
publication  d'un  nouveau  recueil  p6riodique  qui  paraltra  huit  fo: 
par  an  sous  le  titre  de :  Bulletin  of  the  American  ethnological  Sc 
ciety,  in-8'.  ' 

L^ON  D£   ROSNT. 


Paris.  '-■  De  Soye  ei  Boocuet,  imprimeurs,  place  du  PaiUh^n,  ^ 


T. 


o:; 

3:- 
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ttlJIi  •  SilMAIIBAli 

ROSE  ET  CYPRES 

COHTE  TRAOUIT  DB  L*HIHDOOSTANI  \ 
INVOCATION. 

Louange  au  Gr^ateur  qui  a  cr66  rhomme,  la  plus  excel- 
bte  des  creatures,  et  qui  a  rev6tu  le  monde  de  la  robe  de 
'existence I  Par  la  pluie  de  sa  bout^,  les  jardius  de  Tamour 
et  de  ramiti6  sont  bumect^s,  et,  par  les  oodles  de  sa  mis^ri- 
corde,  les  champs  de  la  boot6  et  de  la  beauts  soot  verdoyants. 
Au  firmameDt,  le  soleil  est  la  lucarne  du  palais  de  sa  gloire, 
et  Taurore  est  le  flambeau  de  la  salle  nocturne  de  sa  beaut6. 
Le  calam  pourra-t-il  avoir  la  fermet6  n^cessaire  pour  en 
faire  la  description,  et  le  papier  I'^tendue  couvenable  pour 
lacontenir?  Le  portefaix  du  ciel  est  fatigu6  par  le  poids  de 
ses  bienfaits,  et  Toiseau  dor6  du  soleil  prend  chaque  matin, 
dela  moisson  de  sa  mis^ricorde,  le  grain  des  6toiies'.  De  la 
terre  au  ciel,  les  corps  terrestres  et  celestes  baissent  le  front 
de  Tadoration  k  la  cour  de  sa  grandeur.  Et,  de  la  lune  an 
poisson,  grands  et  petits  ont  leurs  d^sirs  satisfaits.  Lorsque 


*  Le  coDte  masalman  dont  Je  donne  ici  la  tradactioo  est  instraciif  sous  le  point 
^vaeeihDOgraphique  el  comme  specimen  du  ktyle  oriental.  II  offre  aassi  uo 
^^ple  frappaot  de  rappUcaiioo  pratique  de  la  doctrloe  da  fatalisme  dans  le 
^iogalier  d^uouement  qui  le  lermine. 

I<e  mot  Sanaubar^  que  je  traduis  par  «  cypres  »,  sigoifle  plutdt  «  pin  • ;  ronis 
''expression  ^lant  g^n^rique,  «t  s'appliquant  &  tous  les  arbres  coniferes,  et  entre 
Quires  au  «  sai>in  »  j'ai  dd  le  trnduire  Ici  par  «  cypr^  »,  parce  qu*ii  est  question, 
^D»  riovocatioo  du  Sanaubar,  qui  se  tient  a  deliouta  (droit)  dans  la  coniem- 
plation  d<;  Dieu,  eipression  usit^e  et  plus  naturelle  en  parlant  d^i  cypres. 

'M^taphore  pour  signifier  que  Ttelat  du  soleU  fait  disparaltre  celui  dts 
«oUei. 

VIL— iioo.-c(ec.l861.  5 
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le  capitaine  de  sa  g^n^rositd  d^ploie  les  voiles  de  la  bienveil- 
lance,  il  fait  parvenir  le  navire  de  resp6rance  au  rivage  dfe 
sir6.  £t  lorsque  Toc^an  de  sa  furear  est  en  agitation,  il  fai 
sombrer  en  un  instant  les  navires  des  fautes.  Geux  qui  se  11 
vrent  k  la  contemplation  ont  pour  partage  le  royaume  6iejr 
nel ;  et  ceux  qui  ferment  les  yeux  pour  n'^ipercevoir  qi^ 
Dieu  voient  tout  dansle  miroir  de  leur  coeur.  Dieu  est  un  r^ 
tel  que  les  anges  sont  les  gardiens  du  seuil  de  sa  porte,  et  1 
soleil  et  la  lune  les  chambellans  du  palais  de  sa  gloire.  II- 
donng  ^Thomme  fait  de  terre  la  lumi^re  de  I'intelligence,  ^ 
sa  sagesse  a  ouvert,  pour  affirmer  sa  souverainet^,  le  lir  i 
du  t^moignage  (le  Coran).  L'6clat  des  quatre  marches  d< 
gl^menus  existe  par  les  soins  de  sa  puissance ;  et  Tadminf  f 
tration  du  pays  de  Texistence  a  lieu  par  les  soins  du  lieute 
nant  de  sa  sagesse.  Avec  de  la  terre,  il  a  form6  des  6tres  tei- 
lement  purs  qu'ils  plaisent  aux  coeurs  des  anges.  Le  major- 
dome  de  sa  gr&ce  a  donn6  k  cbacun  des  v6tements  varies : 
au  soleil,  la  lumifere ;  k  la  lune,  ses  phases  ;  aux  ^toiles,  la 
clart6 ;  au  ver  luisant,  I'^clat ;  aux  arbres,  une  robe  verte ; 
aux  gens  ivres,  I'ombre  des  vignes ;  au  ciel,  un  manteau  de 
satin  humide ;  k  la  terre,  un  manteau  de  verdure  brillante. 

Sa  mis^ricorde  efFective  a  d^parti  k  tous  des  bienfaits  infi- 
nis :  i  la  rose,  le  jardin  ;  a  T esprit,  le  corps ;  k  la  mine,  la 
pierre  pr^cieuse;  k  Thuttre,  la  perle;  au  rubis,  T^clat;  au 
diamant,  I'eau  ;  I'^meraude  est  revStue  de  vert  par  sa  grace ; 
le  saphir  a  sur  ses  ^paules  un  manteau  bleu  qu'il  tient  du 
palais  de  ses  bienfaits ;  la  rose,  pour  6couter  le  chant  de  I'u- 
nit6,  a  ouvert  I'oreille  du  d6sir;  etle  rossignol  fait  entendre, 
en  souvenir  de  Dieu,  ses  accents  divers. 

0  Dieu,  comment  aurai-je  la  force  d'6crire  convenable- 
ment  tes  louanges  I  Ta  lumi^re  paratt  dans  chaque  atdme, 
ta  dignity  se  montrd  k  tous.  La  beaut6  des  femmes  aux  joues 
de  rose  est  la  manifestation  de  tpn  6clat.  Quelqu'un  sait-il 
ce  que  tu  es  et  od  tu  es  ?  Si,  dans  le  jardin,  la  rose  sourit,  le 


o^ 
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rossignol  fait  entendre  ses  accents.  Tantdt  Dieu  a  enflamm6 
d'ainoar  les  criatures^  tantOt  11  a  manifesto  sa  beaut6.  Tan- 
tdtilafrappS  d' affliction  Mahntln,  k  cause  de  Laiia;  tantftt 
Fariiad  a  6t6  amoureux  de  Schlrin ;  ici,  un  individu  est 
tomb6  tu6  par  I'^p^e ;  1^,  un  autre  meurt  tu6  par  un  regard 
de  sa  maitresse.  Quelque  part,  la  couleur  de  la  rose  brille,  et 
sagentillesse  plait  au  cceur  le  plus  dur.  Le  cypres  se  tient 
debout  dans  la  contemplation ;  la  tourierelle  recite  sans  cesse 
ses  iouanges. 

Tu  as  mis,  dans  le  coBur  de  I'huitre,  la  perle ;  et  le  joyau 
aa  milieu  de  la  pierre.  Tu  as  cr66  le  ciel  et  la  terre,  et,  par  1&, 
tQ  as  manifesto  ta  puissance.  Les  anges  r^p^tent  ton  nom, 
lesarcbanges  c^l6brent  tes  Iouanges.  Tantdt  tu  as  fait  pleu- 
rcr  Noe,  tantOt  tu  as  regards  Moise  et  tu  t'es  manifesto  k  lui. 
Par  toi  les  Ifevres  de  J6sus  ont  donn^  la  vie. 

Mais  comment  pourrai-je  exprimer  les  qualit^s  de  Maho- 
met. Les  cieux  n'atteignent  pas  le  degr6  de  sa  gloire :  c'est 
pour  lai  que  Lanlak^  a  ^t6  prononc6.  II  est  le  lion  du  desert 
iela  propb6tie,  le  khalifat  a  6t^  scell^  sur  lui  dans  le  monde. 
lln'est  pas  6loign6  de  sa  bont^  que  mon  service  soit  agr66 
par  lui.  Que  la  benediction  de  Dieu  soit  sur  lui  et  sur  sa  fa- 
iDille  I  J'esp^re  en  ses  m^rites. 

Actuellement,  le  pauvre  et  malheureux,  qui  est  content  du 
bon  plaisir  de  Dieu,  Nemchaud  ^crit  ceci : 

Dans  ce  monde  instable,  rien  ne  dure,  et  le  centre  de  tout, 
c'est  le  n^ant  (la  non-existence).  A  Tessence  divine,  qui  est 
iteroelle,  appartient  I'immortalite,  et,  k  tout  le  reste,  la  des-^ 
traction.  U  y  a,  toutefois,  le  jardin  de  T eloquence,  dont  les 
roseis  ne  sont  pas  attaqu^es  par  Tautomne  du  monde.  Ses 
richesses  ne  sont  pas  enlev^es  par  les  filous  ni  par  les  voleurs 
de  grand  chemin.  Ge  jardin  reste  toujours  frais  et  verdoyant, 


*  Yoyez,  dans  la  Poitie  philosophique  et  religieuse  des  Persons,  I'explfcatloo 
ic^hadis. 
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et  I'eau  limpide  de  la  vie  coule  dans  ses  ruisseaux.  Les  foD- 
dements  de  I'^difice  de  T^loquence  ne  craignent  pas  les 
tremblements  de  terredes  6v6Qeraents ;  et  la  lanterne  deson 
palais  n'^prouve  aucun  dommage  de  la  part  du  souffle  du 
D^ant.  En  d^pensant  ses richesses,  le  jour  est  double,  la  nuit 
est  quadrupl^e ;  et  le  credit  des  baaquiers  de  cette  maison 
s'accroit  de  jour  en  jour.  G'est  une  source  abondante  qui  ne 
fait  jamais  d^faut.  Si  T^loquence  n'existait  pas^  la  poussi^re 
(de  rignorance)  couvrirait  le  raonde  \  et  si  ce  z6phyr  qui  ou- 
vre  le  coeur  ne  soufflait,  Tessence  de  la  rose  du  d^sir  ne  r^- 
pandrait  jamais  son  odeur. 

Vers.  «  Depuis  r6ternit6  a  priori  jasqa'k  r6ternit6  a  pos' 
teriori^  on  fait  cas  de  T^ioquence.  Qaelque  part  que  je  tourne 
mes  regards,  je  vois  sa  rose  ^panouie.  » 

Ge  monde  est  une  peinture  sur  Teau,  mais  ne  peut-on  pas 
emprunter  ^  cette  peinture  quelque  chose  qui  reste  comme 
souvenir  k  ses  amis  et  k  ses  connaissances.  J'ai  done  pr6par6 
un  jardin  tel  que,  par  Todeur  de  ses  fleurs,  le  d6sir  de  Tame 
des  gens  ^loquents  est  calm^.  J'avais,  depuis  longtemps, 
cette  intention ,  mais  j'^tais  d6concert6  par  la  &implicii6  de 
ce  que  je  pourrais  dire.  Tout  k  coup,  le  ciel  m'a  favoris6,  et 
mon  va^jue  d6sir  a  pu  se  r6aliser.  Eo  effet,  je  me  suis  d6cid6 
k  reproduire  en  urdii  la  i^gende  de  Gul  o  ^anaubar^  qu'un 
auieur  avait  ecrite  en  persan ;  je  I'ai  fait  d'apr^s  le  d6sir  du 
Babu  Gur-charan  Sen,  habile  dans  les  sciences  et  les  arts, 
lunii6ie  des  yeux  du  bonheur  et  de  la  fortune,  et  je  Tai  pr6- 
seni^  en  don  a  Tassembl^e  de  mes  amis  et  k  la  reunion  des 
appr6ciateurs  de  r61oquence. 

Yoici  quelques  vers  de  ma  composition,  sur  la  dignity  et 
rtminence  du  Babu  Gur-charan,  vers  que  ma  plume  facile 
depose  sur  la  page  du  papier  comme  des  perles  brillantes 
devant  les  yeux  perspicaces  des  connaisseurs. 

Vers.  »  11  est  ia  perle  unique  de  F^crin  de  Tabondance  :  il 
est  la  source  admirable  des  bonnes  mani^res.  Sa  franchise  est 
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connue  dans  le  monde,  c'est  ce  qui  a  rendu  son  nom  brillant. 
Pour  la  bravoure»  il  est  Tunique  du  si^cle.  Sa  reputation  est 
parvenue^  la  Grtee  et  k  la  Syrie ;  il  r^pand  la  lumi^re  coknme 
lalune,  il  est  61ev6  comme  le  soleil.  Les  voyageurs  vers  le 
lieu  de  sa  residence  trouvent  qu'elle  est  pareille  k  la  caaba. 
Ce  jeune  bomme  est  I'arbrisseau  du  jardin  du  bonheur,  par 
Ini  tout  s' arrange  pour  le  mieux.  II  est  distingue  au  milieu 
des  gens  les  plus  distingu6s.  Je  fais  toujours  des  vobux  pour 
lui,  je  lui  offre  ce  livre  en  souveuir  afin  qu'il  en  fasse  sa 
lecture  soir  et  matin.  » 

Quoiqu'aux  yeuxde  ceux  quiconnaissentlesplcrreries  mon 
livre  ait  peu  de  valeur  (car  devant  la  perle  de  belle  eau,  quel 
est  le  rang  de  la  coquille  7),  toutefois  les  jardiniers  du  jardin 
de  la  justice  savent  bien  qu'il  y  a  des  Opines  avec  la  rose;  et 
qu'en  face  du  soleil  s'6l6vent  souvent  de  noirs  nuages.  C'est 
pourquoi  j'esp6re  que  les  gens  sages  ne  regarderont  pas  avec 
desyeuxscrutateurscemodeste  travail,  mais  qu'au  contraire, 
s'ils  y  voient  quelque  part  une  b6vue  ou  une  faute,  ils  vou- 
dront  bien  la  corriger,  car  il  n'y  a  rien  de  parfait,  si  ce  n'est 
Tessence  unique. 

Vers.  «  0  Dieu,  je  suis  un  serviteur  coupable,  je  suis  acca- 
h\i  sous  le  poids  de  mes  p^ch^s,  mais  ce  n'est  pas  pour  toi 
une  peine  de  d^ployer  ta  bienveillauce,  et  celui  qui  esp^re  ne 
dteesp^re  pas  de  toi.  » 

Je  me  flatte  que  la  lecture  de  cette  histoire  satisfera  les 
gens  distingu^s  et  le  vulgaire,  et  que  I'bumble  auteur  sera 
meDtionn^  en  bons  termes. 

Rfcrr. 

I.  —Les  savants  honorables  qui  ont  su  ouvrir  le  magasin 
de  leur  coeur  et  les  gens  parfaits  qui  mettent  en  circulation  le 
discours  ayant  pes6  dans  la  balance  de  rsioquence  et  plac6 
dans  le  navire  de  r61ocution  cette  histoire,  qui  est  semblable 
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k  la  perle  de  belle  eau  et  aux  diamants  ^clatauts  qui  6clai- 
rent  I'oeil  de  la  justice,  ont  ainsi  arrange  dans  le  fil  de  la  dic- 
tion ce  r6cit.  C'est  k  savoir  que  dans  un  des  royaumes  de 
rOrient,  il  y  avail  un  roi  non]m6  Schamschad  Lal-posch  (c'est- 
i'dire :  « le  buis  rev6tu  de  rubis  »).  La  fortune  6tait  sa  ser- 
yante  et  le  bonbeur  son  domestique.  Par  son  intelligence  et 
sa  science  il  ^taitle  Platon  du  si^cle,  et  par  sa  justice  et  son 
6quit6  le  NuscbirwS^n  du  temps;  par  ses  vues  61ev6es  il  6tait 
comme  Hatim  Tai  et  par  sa  g6n6rosit6  commesM^n  ^  Ses 
pas  ^talent  heureux  ^  et  ce  grand  roi  6tait  tellement  fortun6 
que  le  trdne  de  Salomon  lui  aurait  convenu.  II  6tait  en  r^lit^ 
tellement  c616bre  que  Darius  aurait  pu  6tre  le  concierge  de 
son  palais.  Par  sa  bravoure,  son  coeur  6tait  tellement  intrepide 
que  le  lion  prenait  la  fuite  par  la  crainte  qu  il  lui  inspirait, 
Sa  lampe  6tait  lumineuse  par  la  g6n6rosit6.  Le  coeur  de  ses 
amis  6tait  satisfait  de  lui.  Quand  on  apercevait  son  front  se- 
rein, on  croyait  voir  Tastre  lumineux  de  la  lune.  Comme  il 
6tait  en  possession  d'un  tel  bonheur  et  d'une  telle  fortune, 
il  donnait  constamment  aux  pauvres  de  Tor  et  de  I'argent. 
Bref,  sa  fortune  6tait  immense  et  ses  armies  nombreuses.  11 
avait  sept  fils trfes-braves qui 6taient  uniques  dans toute science 
et  dans  chaque  art,  et  qui  excitaient  la  jalousie  dans  les  ho- 
rizons quant  k  I'administration  royale  et  k  I'art  militaire.  Un 
joui",  son  plus  jeune  fils  vint  en  la  presence  de  son  p6re,  et 
aprfes  lui  avoir  rendu  ses  devoirs  il  lui  dit  :  ((  Votre  d6vou6 
est  fort  triste  de  vivre  dans  la  ville.  Si  j'obtenais  la  per- 
mission de  V.  M.,  j'irais  passer  quelques  jours  i  la  promenade 
elk  la  chasse,  et  je  r6cr6erais  mon  esprit  par  cet  excrcice, 
II  pent  se  faire  qu* ainsi  Tind^cision  de  Tennui  soit61oign6  de 
mon  coeur  et  que  je  revienne  k  mon  6tat  normal. 
Vers  de  Tauteur :  «  Mon  coeur  ne  s' attache  k  rien,  com- 


H^tini  Tai  et  M&ii  sont  des  Arabes  ctfl^bres  par  Icur  gt^n^rosile. 
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mentexpliquerpourquoi?  je  n'aiplusqu'i  d6cbirer  mon  v6te- 
meot  jusqu'au  bord.  » 

Le  roi  agr^a  la  demande  du  prince,  et  donna  les  ordres 
coDvenables  pour  la  chasse.  Le  prince  ordonna  done  aux  ve- 
neurs  et  anx  directeurs  des  chasses  de  preparer  les  faucons, 
les  lynx,  les  pantb^res,  les  cbevaux  arabes  et  de  montagne, 
enfin  tons  les  animaux  dont  on  se  sert  pour  cbasser.  Ensuite, 
ayant  pris  avec  lui  nombre  de  jeunes  gens  de  forte  com- 
plexion, amis  de  cet  exercice,  il  se  dirigea  vers  Tendroit  oti 
U  Youlait  cbasser.  Bref,  il  finit  par  arriver  au  pied  d'une 
montagne  qui  ^galait  le  ciel  en  bauteur.  Lit,  par  basard,  un 
magnifique  daim  se  pr^senta  k  sa  vue.  En]le  voyant,  le  prince 
en  fut  tenement  ravi,  qu'il  devint  comme  la  proie  de  cette 
proie.  Alors  il  recommanda  aux  gens  de  sa  suite  de  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  blesser  ce  bel  animal,  mais  d'avoir 
soinde  le  prendre  vivant  dans  un  filet  ou  dans  an  noeud  cou- 
lant  et'  de  le  lui  amener  sain  ei  sauf ,  auquel  cas  il  donnerait 
une  grande  recompense.  D'ailleurs,  il  s'appliqua  lui-m6me 
il  s'eD  saisir. 

Lorsque  le  daim  yit  qu'il  ne  pouvait  s'6cbapper,  et  que  sa 
fiiblesse  lui  faisait  perdre  la  vie,  il  fit  un  detour  en  sorte 
qu'il  se  trouva  seul,  et  qu'en  sautant  et  en  gambadant  il  arriva 
dans  uDe  plaine.  Le  prince  lan^a  son  cbeval  k  sa  poursuite 
et  prit  le  chemin  du  desert,  en  sorte  qu'il  se  trouva  s^par^ 
de  son  arm^e  en  suivant  la  trace  du  daim.  Gependant  il 
^tait  midi :  le  prince  ^tait  en  sueur,  il  perdait  baleine,  et  son 
cheval  alt^r^  laissait  pendre  sa  langue  dess^cb^e.  Le  prince 
d6sesp6r6  mit  pied  k  terre,  et  continua  sa  marcbe  tenant  son 
cbeval  par  la  bride  et  se  recommandant  k  Dieu.  Le  pauvre 
animal,  par  Texcfes  de  la  cbaleur,  de  la  faim  et  de  la  soif, 
tomba  par  terre  et  livra  1' argent  comptant  de  la  vie  au  cais- 
sier  de  Tange  de  la  mort. 

Alors  le  prince  tout  en  pleurant  poursuivit  son  cbemin  dans 
ledSsert  oine  se  trouvait  ni  le  nom  ni  la  trace  d'un  fils  d'A* 
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dam.  II  6tait  arriv6  k  une  petite  distance  lorsqu*une  coUine 
se  pr^senta  k  ses  regards.  11  roontaet  vit  un  grand  arbre  dont 
les  racines  s'^tendaient  jusqu'k  Tenfer  et  dont  les  branches 
atteignaient  leciel.  Au  dessous,  il  y  avaitune  source  d'eau 
meilleure  par  sa  puret6  que  Teau  delavie,et  par  sa  douceur 
que  le  sorbet  sucr6.  On  voyait  de  tous  c6t6s  de  la  verdure 
relev^e  par  la  beauts  de  nouvelles  fleurs.  II  y  avait  des  ban- 
des  de  tulipes  et  de  lys  qui  repr^sentaient  le  cr^puscule'  du 
matin  et  du  soir.  C'^tait  un  espace  qui  dilatait  T&me  et  ^pa- 
no  uissaitle  coeur.Bref,ce  jardin  gtait  deux  foisplus  beau  que 
celui  de  Rizw&n  ^  en  splendeur  et  en  magnificence.  Lorsque 
le  prince  eut  vu  cet  endroit,  il  fut  tr6s-content  et  se  mit  k 
contempler  ToBuvre  admirable  de  Dieu.  Enfin,  en  tombant  et 
se  redressant,  il  arriva  &la  source  dont  ila6t6  parl^,  prit  ha- 
leine  et  but  de  I'eau  dans  le  creux  de  sa  main.  Puis  il  rendit 
gr&ce  au  cr^ateur,  et  se  mit  k  regarder  (^k  et  \k  lorsque  tout 
k  coup  il  fut  6tonn^  d'apeVcevoir  un  trOne  qui  semblait  pr6- 
par^  pour  un  roi.  11  r^fl^chissait  k  ce  qui  se  pr^sentait  k  ses 
regards,  quand un  fou,  t6te et  pieds  nus,  jetantdes  cris,  sortit 
des  jangles  et  alia  du  c6t6  de  Tarbre.  Lorsqu'il  fut  arrive 
tout  pr6s,  le  prince  reconnut  par  son  apparence  que  c'^tait 
quelque  grand  personnage.Le  fou  vit  aussi  le  prince,  et  6tant 
venu  auprfes  de  lui  il  lui  demanda  qui  il  6tait  et  d'od  iUtait 
venu?  «  Pourquoi  es-tu  veuu,  lui  dit-il,  darjs  ce  d6sert 
sanguinaire,  od  Toiseau  ne  pent  agiter  ses  ailes,  et  oti  le  fiel 
des  bfetes  f6roces  se  change  en  eau  par  Teffet  de  la  crainte  ?  » 
Alors  le  prince  raconta  au  fou  son  aventure  du  commence- 
ment k  la  fin,  et  lui  demanda  qui  il  6tait  ^tait,  et  comment  il 
se  faisait  qu'il  s'^tait  fix6  dans  ce  desert  sans  limites.  «  Jeune 
homme,  lui  r^pondit  le  fou,  il  vaut  mieux  que  tu  renonces  k 
entendre  ce  r^cit,  car  mon  histoire  n'est  susceptible  ni  d'6- 


*  C^eBUk-dire  le  paradiSy  dont  I'aoge  Rizwdn  est  le^ardien. 
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trecoDt^e  ni  d'etre  entendue,  parce  que  si  je  maniferte  sur  ie 
trdne  de  la  langne  T^pouse  du  r^cit  du  chagrin,  il  est  certain 
que,  dicouvrant  son  sein  comme  I'hultre,  elle  r^pandra  les 
pedes  rouIante.s  des  larmes.  t 

Le  prince  ayantntonmoins  insists  pour  conoattre  Thistoire 
de  rinconnu,  celui-ci  ne  put  se  dispenser  d'obtemp^rer  k 
SOD  d^sir.  fc  ^coute  done,  lui  dit-il,  les  paroles  qui  vont  sor- 
tir  de  la  coquille  de  mon  coeur,  paroles  qui  sont  con^me  des 
perles  qui  n'ont  pas  6ii  perches ;  recueille-les  et  mets-les 
daos  le  pan  de  ta  robe. 

•  J'^tais,  6  jeiine  honime,  le  roi  du  pays  de  Babylone  et 
je  me  nomme  Jah&nguir  Sch&h  ^  J'avais  des  armies,  des 
tr6sors,  des  richesses  sans  nombre,  et  Dieu  tr6s-haut  m'a- 
vait  donn^sept  fils,  tons  animus  de  sentiments  61ev6s  et  jouis- 
sant  de  la  consideration.  Je  r^gnais  joyeusement  et  paisi- 
blement  lorsqu'un  jour  mon  fils  atn6  apprit  de  la  bouche 
d*uD  voyageur  que,  dans  le  pays  de  Turquestan  et  dans  les 
contr^es  du  Chin  et  du  Machin,  il  y  avait  un  roi  nomm6 
Qutmiis  Sch&h,  fils  de  Timtls  Sch&h,  dont  la  fiUe,  nomm6e 
Mihr-angutz  (excitant  I'amour)  n'avait  pas  sa  pareille  dans  le 
monde  entier.  La  jalousie  desa  beauts  parfaite  fait  au  coeur 
de  la  pleine  lune  la  blessure  du  d^pit ;  et  le  soleil  qui  ^claire 
le  monde  a  nuit  et  jour  le  vertige  par  TefTet  de  I'envie  au 
firmament  du  ciel.  Devantsa  beauts,  Joseph  a  I'oreille  perc^e 
par  la  boucle  de  Tesclavage.  Le  bouton  de  rose  aurait-il  le 
froDt  de  montrer  sa  face  devant  cette  jolie  figure,  et  la  tu- 
lipe,  en  voyant  sa  joue  rouge  comme  du  feu,  ne  ressentirait- 
elle  pas  sur  son  coeur  la  blessure  du  d^pit? 

Vebs  de  I'auteur  :  a  Gette  beaut6  voleuse  de  cceur  est  si 
inerveilleuse  qu'elle  brille  dans  le  monde  comme  le  clair  de 
lune. 

« Les  boucles  de  ses  noirs  cheveax  sont  le  nard  (sumbul) 


Cest4^^1ire  le  Roi  conqu^rant  du  monde. 
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du  jardin  de  la  beauts ;  son  visage  est  comme  la  rose  du  jar- 
din  de  Texcellence. 

((  Sa  joue  ressenible  k  la  rose  6panouie ;  quiconque  la  voit 
est  comme  efTac^  du  monde. 

«  La  puret^  de  ses  dents  entour^es  de  missiest  6tonnante : 
la  plus  grande  colore  se  traduit  cbez  elle  en  sourire. 

((  Ses  l^vres  de  rubis  sont  une  feuille  de  rose  et  du  sucre 
candi ,  la  langue  se  colle  pour  les  louer.  » 

«  QulmAs  n'a  pas  d' autre  enfant  que  cette  fille.  Lorsque  ce 
rejeton  du  jardin  de  la  beauts  arriva  au  printemps  de  la 
jeunesse,  et  que  les  abeilles  vinrent  se  grouper  aupr^s  de 
son  corps,  pareil  au  lotus,  il  devint  n6cessaire,  conform^ment 
k  I'usage  ancien,  de  r^unir,  pour  qu'elle  choistt  un  6poux,  de 
toutes  les  contr^es  et  pays,  les  princes  qui  pourraient  ambi- 
tionner  son  union.  Toutefois,  il  a  6t6  6tabli  pour  condition 
qu'on  devait  r6pondre  a  la  question  :  «Qu*a  fait  Gull  (rose)  k 
Sanaubar  (cypres)?  »  en  guise  de  douaire,  et  qu'alors  on  se- 
rait  accept^  pour  6poux  de  Mibr-angutz,  k  laquelle  son  p6re 
donnerait  beaucoup  d'or  et  d'argent;  maisque  quiconque  ne 
pourrait  r^pondre  pertinetnment  k  cette  question  aurait  sa 
tfite  retranch6e  du  pays  de  Texistence,  et  accroch6e  au  pi- 
nacle  de  son  chateau. 

«  D6s  que  mon  fils  eut  appris  ces  choses  de  la  bouche  du 
voyageur,  il  devint  amoureux,  son  coeur  briila  comme  de  la 
*  viandegrill6e,et ses yeuxversferentdespleurs comme lenuage. 
II  vint  auprfes  de  moi ;  il  se  mit  k  pousser  des  g^missements 
et  i  jeter  des  cris,  et  il  demanda  que  je  lui  permisse  de  s*en 
aller  pour  obtenir  la  fille  du  roi  de  Grfece.  J'eus  beau  lui 
donner  de  bons  conseils,  toutefois  il  ne  les  suivit  pas  :  la  m6r 
decine  de  Tavis  fut  sans  utilit6,  et  Tamour  manifesta  sa  force. 
Alors  je  lui  dis  :  «  O  lumifere  de  raes  yeux,  si  tu  veux  abso- 
lument  avoir  en  mariage  cette  jeune  princesse,  j'irai  i  la  tfete 
d'une  arm6e  auprfes  du  roi  QulmAs  :  s'il  m'accorde  de 
bonne  gr&ce  sa  fille,  c'estbien ;  sinon,  je  jetterai  au  vent  son 
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« 

royaume  etj'emm^Deraide  force  la  jeuneprincesse.  »Mon  fils 
n'agr^a  pas  ce  langage,  mais  dit :  «  II  n'est  pas  conveoable 
de  mettre  a  feu  et  k  sang  un  royaume  pour  satisfaire  le  d^sir 
d'unindividu.  J*irai  moi-m6me,jedoDnerai  lar^ponseexigSe 
Uadem  nde  dont  il  s'agit,  et  j'emm^Derai  la  priocesse.  » 

« On  ne  pent  effacer  Cicrit  du  de$tin^  dit  le  proverbe.  Quel- 
qa'uD  peut-il,  en  eifet,  changer  rextr^mitS  d*un  cheveu  des 
caract^res  que  le  munschi  du  destin  a  traces  dans  le  livre  du 
sort  des  mortels.  La  chose  6tait  ainsi  dScr^lSe  dans  la  desti- 
Dte  de  Qfiou  fils;  comiuent  doncTannuler?  A  la  fin,  je  lui  per- 
mis  de  partir.  Le  prinre  prit  en  consequence  cong6  de  moi 
etarrira  au  royaume  de  QuimAs  Sch&h.  II  ne  put  rSpondre 
Ua  question  qui  lui  fut  faite,  et  alors  Mihr-angutz  lui  fit 
trancher  la  t6te,  et  la  lit  accrocher  au  pinacle  de  son  palais. 
Lorsque  cette  triste  nouvelle  me  fut  parvenue,  je  merevfetis 
d'habits  noirs,  et  je  restai  pendant  quarante  jours  sans  sortir, 
pour  observer  le  deuil.  Je  pleural  de  chagrin,  et,  &  cause  de 
mon  deuil,  mes  palais  retentirent  d'un  bruit  pareil  k  celui  de 
la  resurrection.  Mes  amis  d^chirferent  k  cette  occasion  le  v6- 
tement  dela  patience,  et  mes  intimes  et  mes  fr6res  couvrirent 
kur  tfete  de  poussifere. 

ttHon  second  fils,  qui  avait  lecoeur  serrS  kcause  du  chagrin 
^u'il  ^prouvait  de  la  perte  de  son  fr^re,  voulut  n^anmoins 
obtenir  aussi  Mihr-anguiz;  et,  commeson  fr6re,  il  avala  la 
boisson  de  la  mort  de  la  coupe  de  la  vie,  et  remit  son  &me  k 
Dieu.  II  appliqua  ainsi  de  nouveau  sur  mon  coeur  la  blessure 
du  chagrin.  Bref,  chacunde  mesenfants,  Tun  apr6s  Tautre,  et 
de  la  m6me  manifere,  se  mirent  en  route  vers  le  chemin  du 
tr6pas.  Tousfurent  martyrs  du  sentiment  de  Tamour.  Depuis 
lors,  attristS  cruellement  par  la  privation  de  mes  enfants,  j'ai 
ibandonnS  la  royaut^,  et  je  reste  dans  un  angle  de  ce  desert, 
qui  est  pareil  au  desert  de  la  mort.  Je  m'y  consume  dans  le 
feu  du  chagrin,  et,  jour  et  nuit,  je  tire  de  mon  ccBur  plein  de 
douleur  des  soupirs  qui  jettent  des  ^tincelles.  » 
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Lorsque  le  prince  eut  entendu  ce  r^cit  de  la  bouche  da 
fou,  il  fat  bless6  k  Tinstant  par  la  flfeche  de  Tamour  de  Mihr- 
angulz,  et  tu^  par  rattaquedeTamour.  Un  po6te  a  dit : 

Vers.  «  L'amour  s'est  produit  en  moi  sans  en  avoir  vu 
I'objet,  mais  seulement  par  oui  dire.  J'ignore  ce  qui  s'est 
pass6  entre  cette  amie  inconnue  et  mon  coeur.  » 

II 

Sur  ces  entrefaites,  les  soldats  qui  accompagnaient  le 
prince,  et  qui,  pendant  le  temps  de  lachasse,  s*en  etaient  s6- 
par6s,  vinrent  de  tous  c6t6s,  Tentourferent  et  s'oflFrirent  k  loi 
en  sacrifice  comme  le  papillon.  En  m6me  temps,  ils  lui  pr6- 
sentSrent  un  cheval  rapide  de  course  qui,  Uger  comme  le 
yi6phyr,allaitplu3vite  que  I'imagination,  avec  une  selle  dor6e 
et  une  bride  enrichie  de  perles.  Le  prince  6tant  mont6  sur  ce 
cheval  arriva  bientOt  k  son  palais.  Mais,  k  cause  de  la  cha- 
leur  de  son  amour  pour  Mihr-angulz,  amour  qui  avait  p6n6tr6 
jusqu'^  ses  os,  le  prince  devint  de  jour  en  jour  faible  et  sans 
force. 

Vers  de  Tauteur.  aLachaleur  de  I'amour  s'empara  de  lui; 
son  coeur  et  son  foie  en  Staient  consumes.  » 

A  la  fin,  le  voile  fut  6cart6  de  ce  chemin  cach6,  et  cette 
chose  fut  d^voil^e  k  tout  le  monde. 

Les  gens  qui  ^talent  au  service  du  prince  firent  done  savoir 
au roique le  prince 6tait  plough  dans  Toc^an  de  I'amour  de 
Mihr-anguiz,  fiUe  du  Sch^h  Qutmiis.  Alors,  le  roi  manifesta 
rintention  d'adresser  &  Qutmtls,  par  I'entremise  d'un  ambas- 
sadeur,  unelettre  pour  lui  demander  en  mariage  sa  fille  Mihr* 
anguiz,et  de  lui  faire  parvenir  sur  des  chameaux  des  robes  de 
prix,  des  joyaux  de  valeur  et  des  pr6sentsdedifr6rents  genres 
et  esp^ces,  dignesdes  rois.  Que  s'iln'agr^aitpas  sa  deroande, 
il  enverrait  centre  ce  roi,  devenu  capital  de  chagrin,  une 
arm^e  forte  et  sanguinaire,  et  des  troupes  innombrables  db- 
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vaster  son  tr6De  et  sa  couronne,  et  emmener  bonorablement 
cette  belle  aux  maniferes  cbarinantes.  » 

Le  jeune  prince  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  cet  ar- 
rangement. «  Gela  ne  peutse  faire,  dit-il,  j'irai  moUmfime; 
jedonnerai  la  r^ponse  eiig6e,  et  j*emm6nerai  la  belle  prin- 
cesse. » 

Deleurc0t6,  tousles  ul^masetlesgensde  m^rite  donnferent 
ceconseil  an  roi  :  «  Dans  une  affaire  si  difficile,  lui  dirent-ils« 
ilne  convient  pas  et  il  n'est  pas  d'une  bonne  administration 
d'eovoyer  le  prince  tout  seul ;  mais,  pour  lui  porter  aide  et 
secours,  11  faut  envoyer  avec  lui  une  arm^e.  Probablement 
Quimus^tant  vaincu,saisi  de  crainteetdeterreur«6prouvera 
darepentir  (au  sujet  de  la  condition  inoui'e  qu'il  a  mise  au 
doD  de  la  main  de  sa  fille) ,  et  il  accomplira  sans  retard  le 
d^ir  cordial  du  prince.  » 

Le  prince  Tbam&s,  qui  6tait  lefils  atn^  du  roi,  ayant  fait  ses 
pr6paratifs  du  voyage,  partit  pour  le  royaume  de  Qulmils. 
U^tait  mont6  sur  un  cheval  beau  comme  un  animal  f^erique, 
et  suivi  de  cbameaux  charges  de  rubis  et  d'autres  pierreries 
de  grand  prix  ;  marchant  d'^tape  en  6tape,  il  finit  par  arriver 
Uacapitaledu  roi  QuimfLs.  L^,  il  vit  qu'il  y  avait  un  cb4teau 
[  plus  haut  qu'uue  montagne^  et  qu'^  ses  pinacles  6tait  accro- 
ciiees  des  milliers  de  t^tes  de  rois  et  de  princes.  A  cette  vue, 
les  compagnons  du  prince  tremblferent  et  Tengag^reut  de 
toute  mani^re  k  se  d^sister  de  ^on  entreprise  :  a  0  prince, 
lui  dirent-ils,  reuonce  actuellemeiit  k  cette  id^eextravagante, 
et  ne  p^rds  pas  la  t6te  dans  cet  amour.  »  Toutefois,  il  n'^couta 
riende  personne.  D6sesp6r6s,  ses  compagnons  se  frottferent 
les  mains  de  d^sespoir.  A  la  fin,  le  prince  entra  dans  la  viUe 
et  la  trouvabieu  par^e  et  orn6e.  Ses  rues  6taient  aussi  agi^a- 
bles  que  le  jardin  d'irem  :  des  ruisseaux  les  sillonnaient.  lit 
oiionjetaitles  yeiix,  onvoyait  unjardin.  La  beauts  des  fleurs 
^  trouvait  partout.  Les  boutiques  6tait  Tune  contre  Tautre, 
comme  amant  et  maltresse.  II  trouva  les  gens  de  ce  pays 
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pleins  de  tact  et  d'intelligeoce.  Surles  places  ^taieoi  dress^e^ 
des  tentes  de  tissus  d'or  et  de  satin  de  Khatai  ^  Des  rideaux 
de  mousseline  dorSe  6taient  accroch^s  aux  portes  sur  des  b&- 
tons  enrichis  de  pierreries. 

Le  prince  arriva en  se  promenant  k  la  porte  du  roi  Qotrnfts, 
et  il  vit  qu*on  y  avait  plac6  un  tambour  enrich!  de  pierreries 
ainsi  que  son  baton ;  et  qu'il  6tait  6crit  en  lettres  d*or  sur  ce 
tambour  :  a  Quiconque  vient  dans  cette  ville  et  desire  voif 
Mihr-angutz  doit  faire  r^sonner  ce  tambour  au  moyen  de 
ce  b&ton.  Aussitdtque  iaprincesse  entend  le  son  du  tambbur* 
elle  appelle  T^tranger  auprfes  d'elle.  »  Qnand  le  prince  M 
instruitdecescirconstaoces,  lefeu  de  I'amour  devint  plus  ar- 
dent dans  soncoeur.  II  descendit  de  son  cheval,  et  alia  battrd 
le  tambour.  Ses  compagnons  voulurent  Ten  empficher,  crai- 
gnant  qu'il  ne  fAt  pas  accept6  et  qu*il  ne  pAt  sauver  sa  vie : 
«  O  prince,  lui  dirent-ils,  il  faut  d'abord  se  loger  quelque 
partet  serrer  vos  bagages,  en^uite  nous  nous  occuperons  des 
dispositions  k  prendre  pour  le  succ^s  de  Taffaire  qui  vouft 
occupe.  »  —  «  Je  n'ai  qu'une  chose  en  vue,  r6pondit  le 
prince,  il  faut  done  que  je  fasse  d'aboi  J  r6sonner  le  tambour, 
afln  que  les  habitants  du  palais  alpprennent  mon  arrivSe,  et 
me  conduisent  aupr^sdu  roi  Quimfts. »  Le  prince  alia  done  en 
avant;  il  souleva  le  b&ton  enrichi  de  pierreries,  et  frappale 
tamboutavec  une  telle  force  que  le  son  qu'il  en  tira  fit  trem- 
bler la  terre  et  le  ciel,  et  se  fit  entendre  dans  toute  la  vitle. 
A  ce  SOD,  les  gensdu  chateau  se  pr6sent6rent  et  conduisirent 
le  prince  auprfes  du  roi  Quliiifts.  Comme  le  prince  Staitto'rt 
beau,  le  roi  rayantvufut  fach6  de  ce  qui  allait  lui  arriver,  tt 
lui  dit  :  (( O  prince,  tu  es  bien  jeune,  et  tu  n"a  pas  vu  16 
monde.  Renonce  itridSe  6ttravagante  que  tu  as  con^ue. 
Personne  n'a  pu  encor<3  rSpondre  d'une  mani6re  satisfaisatite 
k  la  demande  que  ma  fiUe,  inexpSriment^e  et  fifere  de  sa  beautd, 
I      ■  ■   ■ ■  -  -      •        -  ~      — ~~ — ~"~ 

1  Gbine  da  Nord. 
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a  pos6e.  Plusieurs  princes  ont  ainsi  perdu  la  vie.  II  faut  done 
que  tu  renonces  k  cette  vaine  pens6e,  que  tu  n'y  persistes 
pas  comme  un  eofant,  et  que  tu  aies  compassion  de  toi- 
mfime.  » 

Le  roi  Qulmiis  donna  beapcoup  d'avis  de  ce  genre  au  jeune 
prince,  mais  ils  ne  produisirent  aucun  effet.  A  la  fin,  le  roi 
hi  dit :  a  Je  veux  d'abord  vous  rendre  les  devoirs  de  I'hospi- 
taiit^,  puis  vous  ex^cuterez  tout  ce  qui  est  k  dire  et  k  faire. » 
Le  prince  accepta,  et  le  roi  QuimAs  pr^para  tout  ce  qui  6tait 
nteessaire  pour  la  reception  du  prince  ;  il  prit  ensuite  avec 
lidlaBggamGulrukb,  c*est-k-dire(( jouede  rose  »  (safenome), 
Oalla  aupr^s  de  Mihr-angutz  et  lui  dit  :  «  O  ro^cbante  et 
perverse,  sanguinaire  et  perfide,  quelle  est  cette  id^e  absurde 
que  tu  as  mise  dans  ton  coeur  de  cbarger  ton  cou  du  sang 
des  serviteurs  de  Dieu?  Quel  sera  le  r^suliat  de  ces  actes? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  renoncer  k  ces  pens6es  iniques,  et 
ipargner  le  sang  innocent  ?  Vols,  actuellement,  un  prince 
descontrSes  orieutales,  muni  de  beaucoup  d'or  et  de  pierre- 
ries,  est  arriv6  ici  dans  le  dfisir  de  s'unir  i  toi.  Si  tu  Tac- 
ceptes  pour  ton  mari,  c'est  bien.  Nous  sommes  tes  p6re  et 
mfere;  c'est  une  grande  faute  k  toi  de  te  d^tourner  de  nos 
ordres.  Tu  poursuivrais,  en  effet,  pendant  mille  ans  la  con- 
dition que  tu  as  mise  au  don  de  ta  main,  et  tu  ferais  p^rir 
ies  milliers  de  serviteurs  de  Dieu,  que  tu  n'obtiendrais  pas 
la  fiponse  que  tu  demandes.  » 

Le  roi  et  la  reine  continu6rent  k  pr^cher  leur  fiUe  de  cette 
manifere,  mais  ce  coeur  de  roche  n'abandonna  jamais  son 
obstination,  et  elle  dit:  «  Si,  pendant  mille  ans,  personne 
iier6pond  k  ma  question,  je  ne  me  marierai  jamais,  et  il  n'y 
^Qra  pas  d'6poQx  pour  moi  dans  le  monde.  n 

Lorsque  le  soleil  lumineux  alia  se  cacber  derri^re  le  voile 
deloccident,  Mihr-angutz  fit  venir  le  prince  dans  ses  ap- 
Foments,  et  lai  dit :  a  O  prince,  voici  ma  demande :  Qu'a 
toCul  k  Sanaubar?  —  Personne,  si  ce  n'est  Dieu,  ne  con- 
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nait  les  mystferes,  r6pondit  ie  pi  ince,  on  ne  peut  done  pas 
expliquer  les  id6es  fantasques  qu'il  peut  plaire  k  quelqu'un 
de  faire  deviner. »  La  princesse  sanguinaire  n'ayant  pas  ob- 
tena  la  r6ponse  qu'elle  deraandait,  elle  appela  Timpur  bour- 
reau,  et  lui  donna  Tordre  de  faire  p6rir  cet  innocent.  Le 
bourreau  s6para  la  t6te  du  prince  du  royaume  du  corps,  et 
I'accrocha  au  pinacle  du  palais. 

Lorsque  cette  nouvelle  parvint  i\  Schamschad  Lal-posch, 
11  se  rev6tit  de  v6tements  noirs,  et  resta  dans  la  maison  du 
deuil  pendant  quarante  jours,  en  poussant  des  cris  et  des 
g^missetnents.  Puis,  quelques  jours  apr6s,  ie  prince  Cab- 
man, fr^re  du  d^funt,  c  avieux,  k  son  tour,  de  tenter  Taveo- 
ture,  demania  cong6  k  son  p6re.  alia  aupr^s  de  Miiir-angutz, 
et  p^rit  de  la  m6a;e  maniere. 

Ill 

Six  fills  de  Schamschad  Lal-posch  p6rirent  de  cette  fa^on* 
Le  septi^me,  qu*on  appelait  Almas  ruh-bakhsch  (le  diamant 
vivifiant),  resta  seul.  11  avait  un  bon  uaturel,  il  6tait  Elo- 
quent, savant  en  toute  chose,  r^fl^chi  et  de  maniferes  exqui- 
ses.  Uu  jour,  il  vit  que  son  p6re,  assis  sur  son  trdne  dor^i 
avait  les  yeux  mouill^s  de  larmes,  et  tirait,  de  son  coeuf 
bleso6,  des  soupirs,  par  TefTet  du  chagrin  dans  lequel  il  6tail 
plough  k  cause  des  ills  qu*il  avait  perdus.  Almas  lui  dit : 
«  Q  roi,  mon  p6re,  la  fille  de  Qulmus  a  fait  p^rir  mes  fr^res, 
mais,  actuellement,  je  veux  aller  aupr^s  d'elle  et  venger  leui 
sang.  » 

Lorsque  le  roi  eut  entendu  ces  mots,  il  se  mit  k  pousset 
denouveaux  g^missements  et  dit :  a  0  ame  de  ton  p6re,  j*ai 
conserve  jusqu'ici,  k  cause  de  toi,  la  clart6  de  mes  yeux  ei 
la  vie  de  mon  corps,  car  je  n*ai  plus  d'autre  enfant  poui 
consoler  mon  coeur  et  trouver,  par  sa  main,  un  soutien  ^1^ 
lune  de  la  royaut^.  Quoi,  toi  aussi,  en  pleine  connaissance 
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de  cause,  tu  veuxp6rir?  «  —  ((0  asile  du  raonde,  rtpliqua  le 
prince,  que  voulez-vous?  Tant  que  je  ne  serai  pas  all6  au- 
prfes  de  cette  sanguinaire,  et  que  je  n'aurai  pu  m'emparer 
d'elle,  je  n'aurai  ni  repos  ni  tranquillity.  )> 

Le  prince  finit,  k  force  de  ruses  et  de  tromperies,  d*obte- 
nir  la  permission  d6sir6e.  II  partit  alors  pour  la  ville  de  Mibr- 
angulz  et  y  arriva  en  peu  de  jours.  Lorsqu'il  fut  parvenu  au 
chateau,  ilvit,  accroch^es  aux  pinacles,  beaucoup  de  tSted  de 
princes,  et,  ayant  reconnu  celles  de  ses  frferes,  il  pleura.  A 
lafiQ,  il  se  mit  k  se  promener  de  tous  cdt6s  et  k  parcourir 
le  bazar.  Puis  il  sortit  de  la  ville,  et  alia  dans  un  village  au- 
prfes  d'un  vieux  cultivateur.  La  femme  de  ce  dernier,  qui 
^tait  ag6e  de  cent  vingt  ans  et  qui  n' aval t  jamais  vu  le  visage 
d'un  enfant  S  fut  tr6s-contente,  et  traita  le  prince  comme 
s'ileut  6t6  son  fils.  Le  prince  s*arr6ta  en  cet  endroit,  il  at- 
tacha  son  cbeval  dans  I'^curie,  il  donna  k  ces  bonnes  gens 
quelque  chose  des  richesses  et  des  pierreries  sans  nombre 
qu'il  avait,  et  il  leur  recommanda  de  nerien  dire  k  personne 
de  ce  qui  le  concernait.  Puis,  le  prince,  ayant  chang6  de  v6- 
tements,  alia,  au  matin,  se  promener,  tout  en  se  demandant 
comment  il  pourrait  connaltre  le  secret  de  Mihr-angutz,  pour 
r6pondre  k  la  fatale  demande  et  venger  ensuite  ses  fr6res. 
Ueut  beau  faire  des  rechercbes  et  des  perquisitions,  per  • 
Sonne  ne  put  lui  indiquer  le  noeud  de  la  difficult^.  D6sesp6r6, 
ioterdit  et  stup^fait,  il  passait  son  temps  k  se  promener ; 
mais,  un  jour,  il  r6solut  de  voir  le  cb&teau  de  Qutmus  et 
cette  tondue  (K6(&-buridah)  appel^e  Mihr-angutz,  k  laquelle 
tant  de  rois  et  de  princes  avaient  livr6  leur  vie  en  emportant 
dans  leur  coeur  la  blessure  du  d6sespoir.  Ayant  done  form6 
ce  dessein,  il  alia  aupr^s  de  la  porte  du  palais  oh  demeurait 
Mihr-angutz,  et  il  vit  qu'il  y  avait  \k  un  grand  arbre,  que  la 


*  Cest-i-dire  qui  n'avait  jamais  eu  d'enfaDts. 
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porte  6tait  ornde  de  belles  peintures,  et  que  plusieurs  portiers 
6taient  assis  sur  le  seuil.  Le  prince  aurait  bien  voulu  entrer 
eo  ce  lieu  ;  toutefois,  il  fut  dans  riinpossibilit6  de  le  faire. 
Alors  il  pensa  que^  s'il  pouvait  s'iuiroduire  dans  le  jardin,  il 
viendrait  probablement  k  bout  de  satisfaire  son  d6sir.  II  con- 
tinua  done  k  se  promener,  esp6rant  que  quelqu'un  viendrait 
peut-fetre  lui  fournir  les  moyens  d'entrer  dans  ce  jardin.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  se  voh  ^adresser  cette  pri^re  k  la  cour  da  Gr6a- 
teur :  «  O  guide  des  6gar6s,  montre-moi  le  cbemin  par  le- 
quel  je  puisse  arriver  au  but  de  mon  dSsir.  » 

Tout  k  coup  le  prince  aper^oit  un  ruisseau  dont  I'eau  se 
d^chargeait  dans  le  jardin  qu'il  avait  devant  les  yeux.  II  y 
plonge  alors  et  entre  ainsi  dans  ce  jardin.  II  s'asseoit  ua 
instant  dans  un  coin,  sfeche  ses  vStements,  et  se  met  en- 
suite  k  se  promener.  Ce  jardin  que  baignait  Teau  du  ruis- 
seau 6lait  verdoyant ;  des  rossignols  y  gazouillaient  et  des 
roses  s'y  Spanouissaient.  Sur  les  lits  de  fleurs  des  parterres 
86  manifestait  une  nouvelle  beauts ;  sur  chaque  bande  de 
roses,  les  oiseaux,  ivres  de  joie,  faisaient  entendre  leur 
cbant,  et  les  tourterelles,  qui  ont  leur  cou  orn6  du  collier 
de  Tob^issance,  leur  roucoulement.  Bref,  ce  jardin  6taitorD6 
avec  un  tel  soin  qu!k  son  prix  le  jardin  dlrem  n'6tait  pas 
m6me  un  buisson  d'^pines. 

Vers.  «  Ge  jardin  frais  et  verdoyant  6tait  admirable,  les 
anges  le  contemplaient  et  le  d^siraient.  Li,  les  cypres  sonl 
droits  sur  le  bord  du  ruisseau,  et  les  tourterelles  y  roucou- 
lent.  Ici,  le  rossignol  et  la  rose  se  livrent  &  leurs  amours: 
Ikj  brille  I'^clat  de  la  rose  blanche.  » 

Tout  en  marcbant,  Almds  arriva  au  chateau  oii  r^sidai 
Mihr-anguiz.  II  y  avait  aupr^s  une  dalle  de  marbre,  dont  li 
pur6t6  6tait  en  dehors  de  toute  description,  et  un  bassii 
rempli  d'eau  limpide,  brillant  comme  un  miroir.  Le  princi 
se  reposa  un  instant,  puis  il  se  mit  k  parcourir  le  jardin 
et  s*^tant  cach6  des  jardiniers  il  y  passa  la  nuit.  Lorsqu< 
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lejour  parut,  le  prince,  prenant  Tapparence  d*uQ  insens^y  re- 
prit  sa  promenade.  Tout  k  coup  il  vit  que,  suv  ud  tapis 
de  sole,  6tait  plac6  un  tr6ne  enrichi  de  pierreries,  od  6tait 
assise  une  belle  aux  mouvemcnts  gracieux,  et  parTeclat  de 
laquelle  toutle  jardin  brillait.  L'odeur  des  boucles  de  ses 
cheveux  allait  jusqu  au  ciel  parfuiner  d'ambre  le  cerveau 
des  aDges. 

Le  prince  comprit  par  induction  que  cette  personne  dtait 
vraiment  Mihr-angulz,  k  qui  Dieu  avail  d6parti  une  beautS 
si^clatante,  que  des  millions  d'4mes  s'y  sacrifiaient  comme 
lespapillons  k  la  bougie. 

Alors  il  r6cita  ce  vers  de  Sauda  : 

« G'est  une  beaut6  telle  que  si  la  lune  de  quatorze  nuits 
lavoyait  un  instant,  elle  en  serait  stup6faite. 

I  Une  telle  chaleur  rougissait  son  visage  que,  jour  et  nuit, 
tepande  la  robe  deses  sourcils  lui  faisait  du  vent  en  guise 
d'iventail. 

«  Les  boucles  tortill^es  des  cheveux  qui  ornaient  son  vi  - 
sagese  disputaient  les  cosurs  comme  les  enfants  unjouet. 

« En  les  voyant,  la  feraelle  du  serpent  se  tordait  de  jalou- 
sie et  mourait  sans  demander  de  Teau  S  tandis  que  son 
Doir  m&le  jouait  et  la  mordait. 

«Gelui  qui  voyait  ses  cbeveux  boucles  avait  la  certi- 
tude que  I'arm^ede  la  beaut6  6tait  descendue  Ik  el  y  avait 
dress6  ses  tentes. 

ttJen'ai  pas  assez  bien  vu  sa  taille  pour  pouvoir  la  d6- 
crire;jepuis  dire  cependant  qu'elle  est  comme  celle  du 
daimou  plut6tde  la  panthfere  lorsqu'elle  s'61ance. 

«  Ses  v^tements  ont  un  tel  6clat  que  je  puis  les  comparer 
^  celui  de  T^clair  ou  de  la  flamme. » 

le  prince  r6citait  ses  vers  lorsqu'une  jeune  fiUe,  nomm^e 


*  C'est-4-dire  subitemeot. 
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Dil&rimS  une  coupe  d'or  k  la  main,  arriva  au  bord  du  ruis- 
seau  pour  y  prendre  de  Teau  dans  cette  coupe.  Tout  k  coup, 
ayant  vu  dansl'eau  lar6flexion  du  prince  qui,  cach6  i  Ta- 
bri  de  I'arbre,  regardait  ce  qui  se  passait,  elle  eut  peur,  et, 
^yant  rempli  la  coupe  de  son  coeur  du  vin  du  d61ire,  elle 
iaissa  tomber  dans  I'eau  sa  coupe  d'or  et  se  mit  k  dire  k 
elle-mfeme :  a  Cette  figure  est-elle  celle  d'un  dive,  d'un 
parlz&d*ou  d'un  homme?))  Elle  retourna  ensuite  trem- 
blant  et  pleurant.  Lorsque  ses  compagnes  Teurent  vue  dans 
cet  6tat,  elles  la  conduisirent  aupr^s  de  Mibr-angulz.  «  Ma 
charmante,  lui  dit  la  princesse,  que  t'est-il  done  arriv6  ? » 
—  «  Madame,  r6pondit-elle,  j'6tais  all6e  au  bassin  pour  pren- 
dre de  Teau  lorsque  j'y  ai,  je  crois,  vu  la  reflexion  d*un 
homme.  J'ai  eu  peur  au  point  que  je  suis  tomb6e,  et  de  ma 
main  est  tomb^e  dans  I'eau  la  coupe  d'or.  )>  Alors  Mihr- 
angulz  ordonna^que,  pour  verifier  la  chose,  une  autre  de  ses 
compagnes  allat  promptement  s'assurer  de  la  r6alit6  et 
la  lui  rapporter.  Gonform6ment  k  cet  ordre,  une  autre  com- 
pagne  alia,  vitaussi  dans  I'eau  la  figure  du  prince,  et,  ayant 
aussi  brul6  son  coeur  par  le  feu  de  1' amour,  g6missant  et 
poussant  des  soupirs,  elle  arriva  auprfes  de  Mihr-angulz  en 
lui  disant:  «  O  princesse,  j'ignore  si  cette  image  est  celle 
d'un  ange,  d'unfils  de  f6e  ou  d'un  homme;  si  la  lune  est 
descendue  du  firmament  sur  la  terre,.  ou  si  quelque  6toile 
s'est  briste  et  est  tomb6e.  » 

En  entendant  ces  paroles,  I'ame  de  Mihr-anguiz  s'en  alia 
de  sa  main,  et  le  d6sir  de  voir  par  elle-m6me  la  chose  surgit 
dans  son  cceur.  S'6tantlev6eau  plus  vite,  marchant  orgueil- 
leusement  k  la  maniSre  du  paon,  elle  alia  jusqu'au  bord  du 
bassin,  et,  ayant  vu  lar6flexion  du  prince  dans  I'eau,  I'a- 


*  (i'esl-^-dire  Ic  rnpos  du  coeur. 

^  A  ia  lellre  fils  du  t'6ti;  c'iSi-^-diri)  f^e^iusexe  masculin. 
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mour  qu'elle  ressentit  pour  lui  lui  fit  perdre  la  marchandise 
desoD  coeur.  Dans  son  agitation,  elle  dit  k  sa  nourrice  :  «  Va, 
am^De-moi  celui  dont  ie  visage  se  r6fl6chit  dans  i'eau,  afin 
qae,  par  sa  vue,  je  donne  le  cabne  k  mon  coeur.  Conform^- 
ment  k  cet  ordre,  la  nourrice  alia  regardant  de  tous  c6t^, 
et,  i la  fin,  son  regard  tomba  sur  Tangle  du  jardin  od  le  prince 
6tait  cach6.  Elle  s'assura  alors  qu'un  jeune  homme  k  face  de 
soleil,  au  corps  charmant  qui  ^tonnait  les  astres  eux-m6mes, 
se  teoait  cacb6  k  Tabri  des  arbres.  De  son  c6t6,  le  prince 
ayaot  vu  la  nourrice  voulait  fuir ;  mais,  ne  pouvant  r^ussir,  il 
feignit  d'etre  insens6.  Alors  la  nourrice  s'^tant  approch^e  de 
lui:  tt  Pourquoi  fuir?  lui  dit-elle;  apprends  que  ma  roat- 
tresse  6prouve  de  la.bienveillance  pour  toi.»  II  balbutia  une 
riponse ;  mais  la  nourrice  Tayant  pris  par  la  main  le  con- 
duisit  k  sa  mattresse.  Mihr-anguiz  eut  beau  lui  demander  de 
ses  nouvelles,  le  prince  parut  rire  malgr^  lui  k  la  raani^re 
desinsens^s,  et  donna  des  r^ponses  sans  tSteni queue.  Vou- 
lait-elle  s*  informer  de  son  6tat,  ildisait:  «  Je  suis  afTamS, 
(ju'ai-je  affaire  avec  n'importe  qui,  et  que  puis  je  dire  ?  Le 
daim  est  devenu  ch6vre,  et  la  mouche  s'est  cbang^e  en  buf- 
fle ;  une  montagne  de  coton  est  devenue  de  Targile  par  Fin- 
vasion  de  I'eau  ;  et,  par  la  nt:ige  qui  est  tomb6e,  la  cire  s'est 
i^ondue.  Le  chameau  a  mang6  le  charbon ;  le  rat  a  d^vor^ 
lechat.  » 

Aprte  avoir  entendu  de  telles  paroles  devant-derrifere, 
Uihr-angutz  dit  en  souriant :  «  H^las  I  quel  dommage  qu'un 
pareil  jeune  homme  soit  insens6 ! » 

Mihr-angulz,  en  voyant  la  beaut6  du  prince,  en  6tait  de- 
venue  foUe.  Bless6e  qu'elle  6tait  par  le  poignard  de  ses  re- 
gards, elle  6tait  agit^e  comrae  le  poulet  k  demi  tu6.  —  «  Cet 
homme  est  fou,  dit-elle  k  ses  gens  ;  que  personne  ne  Tempfe- 
^^^  de  faire  ce  qu'il  voudra,  et  qu'on  lui  donne  ce  qu'il  de- 
^^udera.  »  Elle  dit,  et,  ayant  pris  avec  elle  celui  qu'elle  con- 
sidirait  corame  un  fou,  elle  se  dirigea  du  c6l6  du  chateau  et 
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^ui  Alt :  ((  Ne  vas  pa  ailleurs ;  tu  auras  ici  tout  ce  qui  t'est 
il^cesdaire. » 

Par  hasard,  Dil&r&m  ayant  un  jour  trouv6  le  prince  seul, 
alia  aupr6s  de  lui,  et,  ayant  placS  sa  tSte  k  ses  pieds,  se  mit  k 
lui  dire  humblement  et  avec  des  gSmissements  exprimant 
rimpatience  et  Tagitation :  «  O  jeune  homme,  Dieu  tr^s- 
haut,  qui  t'a  d^parti  la  beaut6  qui  te  distingue,  fera  pour  toi 
davantage.  Mon  coeur  tremble  pour  toi  et  est  attrist6.  Dis- 
moi  ton  secret.  Qui  es-tu  et  comment  es-tu  arriv6  ici  ?  Si  je 
m'informe  de  ces  circonstances,  c'est  que  Tardeur  de  Tamour 
a  dissout  mon  coBur  comme  la  cire,  et  que  les  flfeches  de  tes 
regards  Tout  perc6.  Elles  ont  mis  en  fuite  le  daim  de  moo 
coeur,  dgjk  blessS  par  le  dard  de  Tamour.  Si  tu  m'emm^nes 
d'ici  avec  toi,  j'emporterai  plus  d'or  et  de  pierreries  que  Cor6 
lui-m^me  n'en  amassa  jamais  ? » 

DilHr&m  eut  beau  tenir  ce  langage,  le  prince  continua  k 
s*exprimer  comme  un  fou,  en  consid6rant  que  si  son  secret 
6tait  divulgu6,  il  6prouverait  peut-6tre  une  inutile  confusion. 
Comme  Dil&ram  n'obtint  pas  la  r^ponse  qu'elle  d6sirait,  et 
que  ses  cajoleries  ne  servirent  k  rien,  elle  se  retira  dans  son 
habitation,  pleurant  et  sanglotant,  et  continua  k  se  lamenter 
sur  la  folie  pr6sum6e  du  prince.  Elle  passa  toute  la  nuit  dans 
les  pleurs  et  les  g^missements,  et,  le  jour  suivant»  lorsque  la 
vraie  aurore  se  montra,  elle  alia  de  nouveau  aupr6s  d' Alm^s, 
et  se  mit  k  circuler  autour  de  lui,  comme  le  papillon  autour 
de  la  bougie.  Sur  ces  entrefaites,  Mihr-angulz  fit  venir  le 
prince,  et  se  mit  i  s'entretenir  avec  lui,  tandis  que  Dilaram  re- 
gardait  en  cachette  ce  qui  se  passait.  Mihr-anguiz,  qui  avait 
vu  la  propension  de  Dilslram  pour  le  prince,  pensa  qu'elle 
pouvait  compter  sur  son  d^vouement.  l/ayant  done  appel6e, 
elle  lui  dit :  u  Dfes  aujourd'hui,  je  te  confie  le  soin  de  mon 
fou.  Pais  attention  ice  qu'il  ne  manque  de  rien,  et  reste  atta- 
ch6e  k  son  service  de  coeur  et  d'ame  I » 

A  cet  ordre,  Dilaram  ne  se  tint  pasde  joie,  et  elle  ful  tout 
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attentive  en  effet  au  service  du  prince.  Un  jour  qu'elle  Stait 
seule  avec  lui,  aprfes  avoir  parI6  de  diffigrentes  choses,  elle 
Tadjura,  au  nom  de  Dieu  et  du  Proph^te,  de  lui  ouvrir  son 
ccBur,  et  de  lui  dire  son  secret.  Alors  le  prince  se  con  vaioquit 
que  Todeur  de  Tamour  se  faisait  sentir  par  ses  paroles,  et 
qa'ainsi  il  n'y  avait  pas  d*inconv6nient  k  lui  expliquer  sa  po- 
sition. II  lui  ouvrit  done  son  cceur  et  lui  dit :  a  O  ma  char- 
maDte«  c'est  pour  chercher  la  rSponse  i  la  detnande  6nigma- 
tique :  «  Qu'est-ce  que  Gul  a  fait  k  Sanaubar  ?  »  que  j'ai 
supports  mille  peines,  et  que  j'ai  fini  par  arriver  ici,  oil  Mihr- 
anguiz,  apr6s  avoir  fait  trancher  les  t6tes  de  tant  de  rois  et  de 
princes,  les  a  fait  accrocher  aux  tourelles  de  son  palais.  Si  tu 
sais  la  veritable  rSponse  k  cette  question,  indique-la  moi.  » 
—  « Si  tu  m* Spouses  et  que  tu  me  mettes  k  la  tSte  de  toutes 
les  dames  de  ton  palais,  rSpondit  Dil&r&m,  je  te  dirai  ce  que 
je  sais  de  ce  secret.  »  —  u  FidSle  amie,  rSpliqua  le  prince, 
amiecompatissante,  si,  par  ton  aide,  j'obtiensla  realisation  de 
luon  dessein,  et  que  je  parvienne  k  Tobjet  de  mon  dSsir,  je  fe- 
rai  de  cceur  et  d'ame  tout  ce  que  tu  voudras  et,  dans  toutes 
circonstances,  je  t'obSirai.  » 

Lorsque  Dilar&m  eut  positivement  obtenu  cette  promesse 
et  cette  assurance  du  prince,  elle  dit :  «  O  capital  de  ma  vie 
jene  sais  pas,  moi,  ce  que  Gul  a  fait  k  Sanaubar;  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que,  sous  le  trdne  de  Mibr-angulz,  il  y  a  un 
nfegre  qui  lui  a  fait  connaltre  ce  secret.  Ce  nfegre  est  venu  ici, 
aprfes  avoir  fui  de  la  ville  de  Wacaf.  II  faudrait  done  que  tu 
ailles,  toi  aussi,  a  cette  ville  de  Wacaf.  Sinon,  ce  secret  ne 
pourra  t'fetre  d6voil6  d'aucune  manifere.  » 

Lorsque  le  prince  eut  entendn  ces  paroles  de  la  bouche  de 
Klarim,  il  se  dit  en  Iui-m6me  :  aO  mon  coeur,  il  faut  patien- 
terunpeu,  pour  voir  quelle  clart6  se  fera  jour  de  derriSre  le 
rideau  du  mystfere.  A  pr6sent,  beaucoup  dedifficultSsse  pr6- 
sentent  k  toi,  et  tu  auras  k  (Sprouver  bien  des  choses  f&cbeu- 
^^yqui  t'efisanglaiiteroiit.  » 
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Vers  de  Tauteur.  «  Si  j'arrive  li,  mfeme  aprfes  avoir 
d6vor6  le  sang  demon  coeur,  n'importe,  je  serai  parvenu  & 
mon  but. 

a  Je  n'Sprouve  pas  la  crainte  de  tomber  dans  led^sespoir; 
car  j*ai  pourappuiles  paroles  du  Goran  :  Ne  disespirez  pas, 

«  Les  braves  jouent  leur  vie  par  une  noble  ambition : 
s'ils  sont  malheureux,  ils  se  r^signent  avec  joie.  » 

Le  prince  se  consolait  en  r6citant  des  vers  dans  ce  sens, 
lorsque,  sur  ces  entrefaites,  Dilaram,  Tayant  vu  dans  une 
grande  anxi6t6,  lui  dit  :  «  0  toi  qui  compatis  k  ma  peine, 
toi,  mon  amifidfele,  ne  laisse  pas  ton  coeur  se  livrer  au  trou- 
ble. Si  tu  d6sires  faire  mourir  Mihr-angulz,  je  lui  ferai  boire, 
un  jour,  dans  un  banquet,  une  coupe  de  poison  au  lieu  d'une 
coupe  de  vin,  si  bien  qu'elle  ne  Ifevera  plus  la  t6te  jusqu  au 
jour  de  la  resurrection.  » 

(( 0  amie  compatissante,  r^pliqua  le  prince,  il  ne  serait  pas 
g^n^reux  de  se  veuger  de  Mihr-anguiz  en  la  faisant  p6rir  de 
cette  mani^re  perfide.  Tant  que  je  ne  serai  pas  all6  k  la  ville 
de  Wac&f,  et  que  je  ne  p6n6trerai  pas  le  mystfere  dont  il  s'a- 
git,  je  considfere  le  repos  comme  m*6tantinterdit.  Si  Dieu  me 
permet  d'obtenir  ce  r6sultat,  j'accomplirai  alors  ton  d6sii\ 
Je  t'en  donne  Tassurance.  » 

Apr6s  qu'il  eut  ainsi  parl^,  il  prit  cong6  de  Dilaram,  etalla 
auprfes  du  vieux  villageois,  k  qui  il  dit  :  a  P6re  bienveillaot, 
je  vais  er.  voyage,  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien.  » 

IV 

Les  conteurs  d'histoire  et  ceux  qui  mettent  en  lumifere  les 
l^gendes  racontent  ainsi  la  suite  de  la  notre  : 

Le  prince  monta  ensuite  sur  son  coursier,  et  sortit  de  la 
ville ;  mais  comme  il  ignorait  de  quel  c6t6  6tait  situ6e  la  ville 
de  Wacaf,  et  le  cherain  qu'il  fallait  prendre  pour  y  parvenir, 
il  se  laissa  aller  au  d6couragement,  trouble  qn  il  6tait  au  su- 
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jet  de  la  dStermioation  qu'il  avait  prise.  £n  peu  de  jours,  il 
deviot  si  faible  qu*il  n'avait  pas  la  force  de  se  tenir  k  cheval, 
Tout  i  coup  uu  plr  (derviche),  Tesprit  6clair6  (sur  les  choses 
divines),  au  visage  c61este,  rev6tud'unerobe  verle,  un  b&ton 
k  la  main,  et  pareil  k  Khizr,  se  pr^nta  k  ses  regards.  En  le 
voyant,  le  prince  offrit  k  la  cour  du  vrai  guide  des  voyageurs 
I'adoration  de  Taction  de  gr&ces ;  et,  les  mains  jointes,  il  vint 
auprte  de  ce  plr  v6n6rable.  Le  plr  rfipondit  k  son  salut,  et 
lui  demanda  qui  il  6tait  et  d*oi!i  il  venait.  « O  vieillard ,  r^pon- 
ditle  prince,  le  voyageur  que  tu  vols  a  Tintention  de  se  ren- 
drek  la  ville  de  Wacaf;  mais  il  n'en  connalt  pas  le  chemin; 
isavoir  de  quel  c6t6  est  situ6e  cette  ville,  et  par  oil  il  faut 
passer  pour  y  ai  river.  »  Le  plr,  aprfes  avoir  bien  regard6  le 
prince,  lui  dit :  «  Abstiens-toi  de  t'engager  dans  ce  chemin 
interminable.  Cette  route  est  effrayante.  Renonce  k  ton  id6e, 
et  occupe-toi  de  tout  autre  soin,  parce  que,  si  tu  restais 
toute  ta  vie  k  tourner  la  tfete  k  la  recherche  de  ce  chemin,  tu 
n'en  irouverais  pas  la  trace.  »  Bref,  le  plr  donna  au  prince 
loutessortes  d*  utiles  conseils,  mais  ils  ne  produisirent  aucun 
^ffet.  Le  plr  lui  dit  alors  :  u  Quel  est  done  ton  but,  en  voulant 
terendre  k  la  ville  de  W&c&f,  en  sorte  que  tu  livres  au  vent 
too  existence  et  ta  vie  ch6rie?  »  —  «  Vieillard,  r6pondit  le 
prince,  j'ai  en  vue  une  affaire  trfes-difficile  et  une  chose  fort 

importante.  Ainsi,  si  tu  connais  quelque  chose  dece  chemin, 
sois  raon  guide  comme  Khizr. » 

Quand  le  plr  vit  que  le  prince  ne  se  d^sistait  en  aucune  fa* 
fon  de  son  id6e,  il  lui  dit :  «  Jeune  homrae,  la  ville  de  W4cS.f 
6st  dans  le  Gaucase,  et  c'est  16  que  les  dives  et  les  jinns  ha- 
Wtent  en  dedans  et  en  dehors.  II  y  a  deux  chemins  pour  y 
^rriver;  mais  il  faut  aller  par  le  chemin  de  droite,  et  non  par 
celuide  gauche.  II  ne  faut  pas  essayer  non  plus  de  tenir  le 
milieu.  Au  surplus,  lorsque  vous  aurez  voyag6  un  jour  et  une 
^uit,  et  que  la  vraie  aurore  se  montrera,  vous  verrez  alors 
i^n minaret  sur  lequel  se  trouve  une  dalle  de  marbre,  avecune 
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inscription  en  lettres  coufiques.  II  faut  lire  cette  inscription, 
et  faire  tout  ce  qui  y  est  indiqu6. 9 

Le  prince  refut  volontiers  ces  avis,  et  baisa  les  pieds  du 
plr;puis  il  en  prit  cong6,  et  le  derviche  lui  exprima  les  bons 
souhaits  qu'il  formait  pour  lui.  Alors  Almas  monta  sur  son 
cheval,  et  se  dirigea  vers  la  ville  de  W&c&f.  II  avait  march6  un 
jour  et  une  nuit,  lorsqu'il  arriva  aupr^s  du  minaret  dont  le  pti 
lui  avait  parl6  :  il  vit  qu'il  6tait  aussi  haut  que  le  firmament 
azur6,  et  qu'on  y  avait  enchass^  une  dalle  de  marbre  sculpt^ 
en  6criturecoufique,  afin  que  le  voyageurflit  fix6  sur  soniti- 
n6raire.  Le  sens  de  cet  6crit  6tait  :  a  Le  voyageur  doit  allei 
k  main  droite.  S'il  prend  k  gauche,  il  6prouvera  quelques 
vexations,  mais  il  arrivera  k  son  but.  Quant  au  chemin  du 
milieu,  il  est  tellement  dangereux  que  si  on  y  exposait  mille 
vies,  on  n'ensauveraitpas  uneseule.  Ges  chemins  conduisent 
tons  au  pays  de  Wac&f.  » 

Aprfes  avoir  lu  cette  inscription,  le  prince,  tfeteet  pieds nus, 
6leva  les  mains  du  d6sir  vers  lacour  de  Tfetre  qui  n'a  besoin 
de  rien,  et  dit :  «  0  toi  qui  fais  parvenir  k  leur  but  ceux  qui 
ont  perdu  leur  chemin,  6  toi  qui  diriges  les  6gar6s,  je  de- 
mande  ton  secours,  car  j*ai  Tambition  d'aller  au  pays  de 
W&caf.  Conduis-moi  done  dans  ce  chemin  p6rilleux.  • 

Vers.  «  Je  suis  tomb6  dans  un  d6sert  6tranger,  6  mon  Dieu; 
qui,  si  ce  n'est  toi,  me  montrera  le  vrai  chemin  ?  Je  n'ai  pas 
ici  d'ami  intime  ni  de  compagnon  de  voyage  ;  que  dis-je?  si 
j'en  avais,  ce  serait  pour  moi  un  sujet  de  lamentation. 

«  A  qui  dirai-je  la  douleur  de  mon  chagrin?  Mon  ame  affai- 
blie  est  venue  sur  mes  Ifevres. 

«  Ce  d6sert  est  tout  plein  d*6pines,  mes  pieds  sont  d6ji 
converts  de  pustules. 

«  Achaque  pas,  il  y  a  mille  dangers  k  courir ;  mais,  6  moi 
cr6ateur,  je  m'en  sauverai  situ  le  veux.  » 

Puis,  ayant  pris  une  poign6edeterre,  et  Tayant  jet6e  k  soi 
collet  et  a  Touvertuie  de  son  vfeteaieut,  il  dit  :  «  0  terre,  ti 
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remplaces  mon  froc.  »  II  monta  ensuite  k  cheval,  et  prit  la 
route  du  milieu.  Apr^s  avoir  marchg  une  nuit  et  un  jour,  le 
chemin  trac6  se  pr^senta  k  ses  regards,  et  le  prince  s'y  en- 
gageaen  priant.  Un  jour,  lorsquele  soleilseleva  pour  6clai- 
rer  le  n)onde,  un  emplacement  immense  et  desert  s'oiTrit  k 
savue.  Les  branches  des  arbres  qui  le  couvraient  allaient 
jusqu'au  ciel.  On  y  d^couvrait  un  jardin  verdoyant,  vers  le- 
quelle  prince  se  dirigea.  Quand  il  fut  arrive  k  la  porte  de  ce 
jardin,  ils^aper^ut  qu'elIe6taitform6ed'une  dalle  demarbre, 
et  qu'il  y  avait  pour  la  garder  un  n^gre  dont  le  noir  visage 
donnait  une  teinte  sombre  k  tout  le  jardin ;  bien  plus,  la  nuit 
sans  lune  lui  empruntait  son  noir  filet ;  sa  l^vre  sup^rieure 
s'ilevait  au  dessus  de  ses  narines,  et  celle  de  dessous  descen- 
dait  jusqu'&  son  cou. 

Vers.  «  Comment  d^crire  une  telle  figure  ?  quel  individu 
dansle  monde  a  un  visage  pareil  ? 

« Sa  couleur  6tait  noire  et  obscure.  Son  visage  de  char- 
boD  6tait  comme  le  chaudron  (noirci  par  le  feu). » 

AuD  grenadier  6tait  suspendu,  en  forme  de  bouclier,  une 
pierreronde  comme  une  meuiede  moulin,  etpesantcent  manns; 
et  une  6p6e  de  fer  qui  ne  pesait  pas  moins  de  cinquante  manns 
^tait  attacb^e  k  un  arbre  de  buis.  Ge  n^gre  avait  r^uni  quel- 
ques  peaux  d'animaux,  et  s'en  ^taitservide  lung  (pagne) ;  il 
avait  pris  en  guise  de  ceinture  une  chaine  de  fer  tellement 
grosse  que,  par  chacun  de  ses  anneaux,  un  6l6phant  aurait  pu 
passer.  Ce  nSgre  6tait  k  la  porte  de  ce  harem  (jardin  r6serv6), 
dormant  sur  une  pierre  qui  lui  servait  d'oreiller.  Le  prince 
s'^tant  approch6  attachala  bride  de  son  cheval  prfes  de  la  t6te 
du  nfegre,  et,  aprfes  avoir  prononc6  le  nom  de  Dieu,  il  mit  le 
pied  dans  le  jardin.  II  en  trouva  Tair  excellent ;  les  arbres 
qui  Tornaient  6taient  d*une  grande  beaut6,  leurs  branches  se 
touchaient  en  se  balanyant  comme  des  gens  ivres,  et  elles 
6taienttellement6lev6esqu  elles  portaient  leur  clraejusqu'au 
^^^1-  Beaucoup  de   daiujs   puissaieut  en   eel  eudroit  :   ils 
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avaient  des  ornements  de  m6tal  garnis  de  pierreries  attaches 
k  leurs  cornes.  Un  vfetement  brod6  ornait  leur  dos,  et  dea 
mouchoirs  de  brocart  ^taient  altach6s  k  leur  cou.Le  prince, 
en  le  voyant,  fut  6tonn6  de  ce  spectacle. 

Tous  ces  daims,  avec  leurs  pattes  de  devant  et  de  derrifere, 
leurs  yeux  et  leurs  sourcils,  faisaient  signe  au  prince  de  ne 
pas  entrer ;  mais  il  n'y  fit  pas  attention.  Bien  plus,  il  pensa 
que  ces  daims  n'agitaient  leurs  yeux  et  leurs  sourcils  que 
pour  lui  t6moigner  le  plaisir  qu'ils  avaient  de  le  voir.  A 
force  de  marcher,  le  prince  arriva  k  un  palais  quen'auraitpas 
6gal6  celui  de  C6sar.  Tout  y  resplendissait  comme  Tor  et 
Targent ;  et  Todeur  des  fleurs  parfumait  tous  les  cdt6s.  Dans 
ce  palais,  il  y  avait  un  trdne  de  marbre  reconvert  d'un  6l6gaDt 
tapis.  La  porte  6tait  ouverte  comme  Toeil  de  Tamant.  Le  prince 
entra,  et  il  fut  6tonn6  de  voir  qu'une  femme  charmante,  k  face 
de  f6e,  dont  la  vue  aurait  fait  tordre  de  jalousie  la  lune,  et 
dont  les  yeux  malins  auraient  chati6  sur  la  terre  de  la  honte 
ceux  du  narcisse,  montrant  sa  t6te  par  une  petite  porte,  re- 
gardait  de  c6t6  et  d'autre.  Aussitdl  que  sa  vue  fut  tomb6e  sur 
le  prince,  elle  devint  amoureuse  de  sa  beauts,  et,  se  laissaot 
aller  k  sa  passion,  elle  appela  sa  nourrice,  et  lui  dit  :  « Ha 
ch6re  amie,  amfene-moi  ce  jeune  homme,  afin  que  je  lui  de- 
mande  qui  il  est,  d*oii  il  est  venu  et  comment  il  a  pu  entrer 
dans  cejardin,  oil  les  oiseaux  n'osent  agiter  leurs  ailes,  et  oil 
les  tigres  et  les  loups  ne  sauraient  se  montrer.  »  En  confor- 
mit6  de  cet  ordre,  la  nourrice  s'avan^a  pour  amener  le  prince; 
et  elle  arriva  bientdt  auprfes  de  lui.  Lorsqu'elle  eut  vu  son  vi- 
sage de  lune,  elle  resta  stup6faite.  Aprfes  quelques  instants, 
n6anmoins,ellele  salua  etiui  dit :  wVotre  arriv6e  ici  esttrte- 
heureuse,  car  ma  maitresse  veut  vous  voir.  »  Le  prince  suivit 
aussitot  la  nourrice  vers  Tendroit  qu'il  consid6ra  comme  le 
jardin  de  Rizwan.  II  y  avait  dans  ce  lieu  un  trdne,  et  de  tous 
c6t6s  6taient  6tendus  des  tapis  de  velours  et  de  brocart.  Des 
rideaux  de  drap  d'or  6taient  tendus,  et  ceite  s6dition  i^ 
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temps  S  c'est-^-dire  Latifa  (charmaate) ,  car  tel  6tait  son 
flom,^tait  assise  sur  cetrdae.  £q  voyantces  merveilles,  Almas 
fat^tODD6  et  stup^fait.  D6s  qu  elle  eut  aper^u  le  prince,  La- 
tifa, s'6tant  lev6e  avec  empressement,  ie  prit  par  la  main,  le 
fitasseoir  aupr6s  d'elie  sur  son  trdne,  et,  empioyant  de  don- 
ees paroles  pour  le  captiver,  elle  lui  dit :  u  Jenne  homme,  qui 
es-tu?  d'odes-tu  venuetoi!ivas-tu?  »  Le  prince  lui  apprit 
alors  toute  son  histoire  du  commencement  k  la  fm.  «  Quelle 
idie  facheuse,  quel  projet  difficile  d*ex6cution  I  lui  dit  alors 
Latifa  I  llfaut  y  renoncer.  Personne  n'est,  jusqu^  ce  jour, 
all^  dans  ce  chemin ;  il  vaut  inieux  que  voire  main  b6nie 
s'attache  an  con  de  mon  d6sir,  que  vousrendiez  grace  ^  Dieu, 
le  cr6ateur,  de  ce  que  vous  6tes  ^  Tabri  de  mon  trdne,  et  que, 
parvenu  jusqu'ici,  I'union  d*une  belle  k  figure  de  f6e  comme 
moivoussoit  devenue  facile.  Quant  k  la  resolution  que  vous 
avez  form^e  dans  voire  esprit,  je  la  ferai  r^ussir  aussi,  car  je 
ferai  venir  aupr6s  de  vous  le  roi  Quimiis  el  sa  fille  Mihr-an- 
gulz.  0  Latifa  tacliait  ainsi  de  cajoler  le  prince  par  ces  paro- 
les iDsinuantes;  mais  celui-ci  lui  dit :  u  Taut  que  je  ne  serai 
pas  alie^  la  ville  de  Wacaf,  que  je  n'aurai  pas  fait  prisonnier 
le  roi  Quimus,  et  que  je  ne  me  serai  pas  einpar^  de  sa  fille 
Hihr-anguiz,  que  je  ne  lui  aurai  pas  coup6  les  cheveux,  que 
jene  faurai  pas  foul6e  ensuite  aux  pieds  de  mon  cheval,  et 
queje  n'aurai  pasdonn6  sa  chair  a  dSvorer  aux  cliiens,  les 
plaisirset  lebonheurdu  mondeme  soul  interdits.  Lorsque 
j'aurai  ex6cut6  tout  cela,  je  t'^pouserai,  et  je  mettrai  ainsi  au 
cou  de  ton  d6sir  le  collier  de  f  union.  » 

Quelque  effort  que  fit  Latifa  pour  retenir  le  prince,  elle 
i^e  put  le  persuader.  £lle  r^solut  done  dans  son  esprit  do 
I'inviter  k  un  festin,  afin  de  troubler  son  cerveau  par  la  bois- 
^Q»  et  de  lui  faire  perdre  la  raison  el  rintelligence.  «  Alors, 


^  C'ett-^^re  cette  femme  qui  excitait  la  sMitioo  par  l*e£fet  de  sa  beauts. 
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se  dit-elle,  la  colore  qu'il  a  coofue  contre  Mibr-anguiz  & 
caltnera^  il  agr^era  tout  ce  que  je  lui  dirai,  et  la  coupe  d 
r  union  ^teindra  la  soif  de  mon  coeur  abandon  n6.  o  EUe  fi 
done  signe  ^des  6chanson8,  k  face  de  f^e,  i  joues  de  rose 
de  s  avancer.  Ceux-ci  ob6irent,  et  apportferent  une  coupe  d'o 
et  un  flacon  d'un  vin  agr^able  de  gout  et  de  couleun  Latif 
remplil  la  coupe,  et  la  nait  entre  les  mains  du  prince.  « ( 
amie  bienveillante,  lui  dit-il,  il  faut  que  I'hdte  boive  d'abord 
puis  le  convive,  »  Pour  complaire  au  prince,  Latifa  appliqm 
alors  la  coupe  i  ses  Ifevres,  et,  aprfes  I'avoir  remplie  unese- 
conde  fois,  elle  la  donna  au  prince,  qui  la  prit  sans  defiance  de 
la  main  de  cette  femme,  qui  paraissait  si  charmante,  mais 
dont  la  nature  contenait  le  levain  de  Tinfid^lit^.  Latifa  ne  se 
contenta  pas  d'^chauffer  le  banquet  par  la  boisson  du  vio, 
elle  r^gaya  en  faisant  chanter  et  resonner  des  instruments 
de  musique.  Elle  fit  venir,  k  cet  efFet,  des  fiUes  de  f6e,  dont 
la  Yue  6tonnait  le  soleil  et  la  lune,  et  dont  les  cheveux  on- 
doyants  faisaient  6prouver  une  torsion  involontaire  aux  coBurs 
des  amants.  Ayant  uni  les  sons  du  tambourin  et  de  la  harpe 
h  ceux  du  rabdb  et  du  mirdang^  elles  se  mirent  k  chanter 
d'un  ton  sMuisant.  En  cet  instant,  si  Tan-Sen  avait  6t6  li«il 
aurait  oubli^  ses  airs,  et  Baiju  Bawara  *  en  aurait  6t6  di' 
concerts  au  point  de  devenir  fou.  Bref,  le  chant  et  la  musi- 
que y  furent  si  parfaits  que  tout  le  monde  se  mit  k  danser  et 
qu'on  crut  fetrei  la  cour  d'lndra. 

Vers.  «  La  musique  eut  lieu  en  ce  moment  de  telle  fa- 
^on  que  jeunes  et  vieux  en  ^talent  ivres.  Des  femmes  d6li- 
cieuses  s6duisaient  et  enlevaient  le  coeur,  qu'il  fut  ouvert  oa 
ferm6.  £lles  faisaient  entendre  des  sons  si  agr6ables  qu  il^ 
exprimaient  bien  T excellence  du  chant.  » 

Gependant,  le  feu  de  Tamour  doubla  d' intensity  dansl^ 


^  Sur  ces  mosiciens  et  pontes  c^ldbres,  voyez  mon  Histoire  de  la  littirtif^^ 
kMomtanie. 
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coear  de  Laiifa ;  mais,  d6sesp6r6e  de  T insouciance  du  prince, 
elle  tomba  dans  le  d^couragement.  Pendant  trois  jours,  le 
baaquet  de  la  joie  et  du  plaisir  se  renouvela.  Au  quatri^me 
jour,  le  prince  ayant  donn6  des  louanges  ^Latifa  et  exprim^ 
ses  Yceux,  lui  dit :  «  0  princesse  du  monde,  je  desire  actuel- 
lement  obtenir  cong^  de  toi;  car  le  chemin  que  j'ai  k  parcou- 
rir  est  long,  et  le  feu  de  ton  amour  jette  des  flanames  dans  la 
moisson  de  mon  &me.  Si  Dieu  veut,  aprfes  la  r^ussite  de  mon 
dessein,  je  reviendrai  promptement  aupr^s  de  toi,  je  cueillerai 
la  rose  dud^sir  dans  le  jardin  de  T  union,  et  j'^teindrai  avec 
Teau  limpide  de  la  rencontre  la  soif  de  mon  cceur  alt^r^. » 

Lorsque  Latifa  vit  que  le  prince  ne  se  laissait  prendre  en 
aucune  fa(on  dans  son  filet,  elle  ordonna  k  sa  nourrice  de  lui 
apporter  T^lectuaire  qui  6tait  plac6  dans  une  niche.  La  nour- 
rice ob6it,  et  Latifa  en  donna  un  peu  au  prince.  A  mesure 
que  la  chose  descendit  dans  sa  gorge,  le  prince  perdit  le 
sentiment,  et  il  ne  lui  resta  pas  trace  de  ses  sens.  Alors  cette 
magicienne,  ayant  pris  un  b&ton  qui  avait  la  forme  d'un 
serpent,  et  ayant  r6cit6  dessus  des  paroles  magiques,  en 
frappa  un  tel  coup  sur  T^paule  du  prince  que  ce  dernier  jeta 
UQ  cri  et  pirouettant  tomba  par  terre.  En  m6me  temps,  il  fut 
chaDg6  en  daim.  Lorsque  le  prince  s*aper(ut  qu'il  6tait  ainsi 
transform^,  il  diten  lui-m6me  :  u  H^las,  dans  un  clin  d'osil, 
pour  avoir  pris  part  k  ce  banquet,  j'ai  attir^  sur  moi  ce 
inalheur,  et  il  me  sera  actuellement  difficile  de  me  sauver  des 
maiDsde  cette  odieuse  magicienne. »  Gependant  Latifa  appela 
unorf^vre ;  ellefitmettredesornementsauzcornesquiavaient 
poussS  sur  la  tfite  du  prince,  et  elle  lui  serra  le  cou  avec  un 
iQouchoir,  apr^s  avoir  r^dt^  des  paroles  magiques.  Bien  que 
le  prince  ett  la  forme  d'un  daim,  il  n'y  avait  pas  en  lui  de 
difference,  quant  auz  qualit^s  et  aux  sensations,  ce  dont  il 
remercia  Dieu.  Quant  k  Latifa,  apris  avoir  par6  le  prince  avec 
beaucoup  de  soiQ»  elle  le  laissa  aller  avec  les  autres  daims, 

4ui  ^taieot  aussi  dea  hommes  metamorphoses  comme  lui. 
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Lordqtielfe  f>Hnbe  frit  *J61ivr6  des  mains  de  cette  infidfeie,*ii 
chlsrcba^  tout^n  sd  prOmenant,  lechemin  de  la  fuite,  pehsari't 
ert  liii-mfeme  i  la  manifere  dont  il  pourrait  se  sauver  dece 
jardiii'sans  6tre  la  proie  des  tigres  et  des  panth^res,  iet  pour 
que  sa  vie  he  disparfit  pas  ainsi  en  vain. 


Le  prince*daim  se  livrait  h  ses  reflexions,  et  paissait  dans  le 
jardin.  Qaand  dix  k  douze  jours  se  furent  pass6s  de  cette  ma-. 
ni6re,  il arriva  tout  en  rddant  k  un  angle  du  jardin,  otle  muir 
dtait  tr&s-bas.  Aprfes  s*6tre  recominand6  k  Dieu,  il  s'Slaih^a 
de  telle  fa^on  qu'il  franchit  le  mur ;  mais  il  ne  tarda  pas  de 
s'ap6rcevoir  qu'il  setrouvaitdans  le  mfenoe  jardin,  et  alorsfl 
^  Convainquit  que  c'^tait  un  effet  de  raagie  et  cl'enchanfe- 
ment.  Bi^ef,  il  sortit  pendant  sept  fois  de  la  infime  manifere  de 
oe  jardin,  mais  il  se  trouva  toujours  au  mfime  endroit.  A  U 
fin,  tout  en  continuant  d'aller  et  de  venir,  il  arriva  unjour 
i^un  endroit  oil  il  vit  une  ouverture  en  forme  de  fenfetre.  H 
sortit  par  li  avec  mille  peines,  et  il  se  trouva  cette  fois  dsins 
un  jardin  dont  la  bonne  odeur  parfumait  le  cerveau.  II  finit  par 
ddcouvfir  un  grand  palais,  oil  il  y  avait  quantity  dt  portes  et 
de  fenfttres  ferm6es.  «  Voyons,  dit  le  prince,  icettfe  vue,  ce 
qui^^e  montrera  ici  de  derrifere  le  voile  du  mystfere.  »  tout  I 
coup,  unQ  fenfelre  de  ce  palais  s'ouvre ;  il  regarde,  et  voit  upe 
obarmante%nre define,  dont  la  joue 6tait  colorde  coniine)& 
rotige  tttlipe^  et  dont  la  pruwelle  trompeuse  excitait  la  jalduMe 
de  la  gazelle  de  Chine.  Sestheveux,  couleur  d*ambre  gris, 
ressemblaient  au  nard  du  jardin  de  la  beaut6,  et  ses  boiictes 
de  eheveux,  qui  resseitiblent  k  des  chalnes,  jetaient  dans  rim- 
patience  r&^e  des  gens  troubles  par  Tamour.  Cette  femme, 
6taita8sii6e^ur  line  sorte  de  trfine  dor6,  et  enrichi  de  pierre- 
ti^.  EUedressaitlat^te  et  regardait  fixem^tit.  Touile|ardi0 
6tait  6clair6  par  la  spfendeur  de  sa  beaut6,  et  le  ceryeaii  des 
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esprits  celestes  6tait  parfumS  par  la  bonne  odeur  qui  sortait 
de  son  corps.  Tout  k  coup,  le  regard  de  cette  gazelle  du  de- 
sert de  Tamabilit^  tomba  sur  ce  vagabond  du  desert  du 
malheur  et  de  la  peine.  «  O  mon  Dieu,  dit  en  lui-m6me  le 
prince,  voici  une  nouvelle  6preuve.  Que  ce  ne  soit  pas  un 
chien  jaune  ou  un  chacal  qui  ait  fait  sa  demeure  en  ce  lieu  I » 
S6duit  par  labeaut^de  cette  personne,  le  prince  £tait  occup6 
i  Tadmirer,  lorsque,  tout  k  coup,  les  yeux  de  cette  belle  se 
rencontr^rent  avec  les  siens.  En  voyant  ce  beau  daim,  dont 
les  comes  6taient  orn^es  de  pierreries,  elle  fut  6tonn6e  etelle 
pensa  en  elle-ni6me  que  cet  animal  ayait  6t6  priv6  par  une 
prlncesse,  et  qu'il  s'^tait  6chapp6.  Elle  ^prouva  un  vif  d6sir 
de  s'en  emparer,  et  elle  en  chargea  sa  nourrice.  «  Je  te  don- 
nerai,  dit-elle,  le  collier  de  perles  qui  orne  mon  cou,  si  tu  te 
rends  maltresse  de  ce  daim.  »  Alors  la  nourrice  prit  un  peu 
d'herbe  k  sa  main,  et  la  montra  de  loin  au  prince.  Celui-ci, 
qui  d^sirait  revenir  k  son  6tat  premier,  et,  avec  I'aide  de 
Dieu,  se  sauver  de  sa  situation  malbeureuse,  accourut  k  la 
mani^re  des  animaux  affamSs.  Lorsque  la  nourrice  vit  que  ce 
daim  6tait  trfes-bardi,  et  qu*il  venaitaupris  d'elle  pour  man- 
ger, elle  s'approcba  tout  k  fait  de  lui,  et  saisit  le  cordon  de 
soie  magique  qui  6tait  k  son  cou.  Jamila  (belle) ,  car  tel  6tait 
le  Dom  de  la  princesse,  voyant  ce  qui  se  passait,  descen- 
dit  de  son  ch&teau  et  elle  finit  par  prendre  le  daim  par  la 
laisse,  et  I'emmener  avec  elle.  Puis  elle  remplit  le  pan  de  sa 
robe  des  meilleurs  fruits  pour  les  donner  au  daim.  Gomme 
lejeune  prince  6tait  aifam^,  il  mangea  et  but.  Lorsqu'il  fut 
rassasi(J,il  sereposaen  pla^antsa  t6te  surT^paule  de  Jamtla, 
qui,  de  son  c6t6,  fut  trfes-satisfaite  de  sa  hardiesse,  et  le  ca- 
ressa  d^licatement  de  sa  douce  main.  Puis  elle  dit  k  sa  nour- 
rice delui  preparer  un  cordon  de  fil  d'or  et  de  lui  apporter. 
Sa  nourrice  obtemp6ra  k  cet  ordre,  et  Jamila  attacha  par 
ce  moyen  le  prince  k  un  pied  de  son  lr6ne,  de  telle  fafon 
qu'il  pouvait  y  monteret  s'y  reposer  avec  elle. 

Vir.  —  «oi;.-d^e.  1861.  7 
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-  Sor  ees- eiitrefaU6B,  des  larmescouUr^ntde&yaoxdu^daim 
La  nourrice  s'en  aper^ut,  et  le  dit  h  Jamtla,  en  Itii  laiaai)*  re 
niarquer  que  c'6tait  line  chose  6tonnante  qu'un  animal  pleu 
rAt  ainsi.  Jamtia  en  fut  en  effct  fort  surprise,  et  elle  fi/appfo 
cba  du  daim<  Gelui-ci  posa  alors  sa  tdte  k  see  pieds,  et  le  mi 
h  plenrer  encore  plus.  La  princesse  Tayant  earess^  d»  s 
main  tftcba  de  le  consoler  et  lui  dit :  u  Men  cb6ri;  pouiqw 
pleure0-tu  ?  Je  t'aime  mieux  que  moi«4n6me.  n  Mais  la  dair 
ne  cessa  pas  de  pleurer,  et  il  frotta  sa  t6te  centre  let  pieds  d 
Jamtia.  Gelle-ci,  qui  6tait  la  scaur  de  LatiOei,  et  magicienn 
comme  elle,  comprit  alors  que  cet  intelligent  animal  deya: 
6tre  un  homme  m6tamorphosd  en  daim  par  sa  sceur,  qu'ell 
savait  aimer  h,  changer  les  bommes  en  animaux  et  les  garde 
auprds  d'elle.  a  Tranquillise^toi,  dit-elle  alors  au  prince,  c 
je  te  rendrai&ta  forme  premiere,  n  EUedit  ensuite  lisanoui 
rice :  a  Apporte-moi  la  botte  enricbie  de  pierreries  qiii  65 
plac^e  dans  cet  enfoncement  au  mur.  »  La  nourrice  ob6it 
et  alors  la  magicienne,  aprds  avoir  fait  1' ablution,  s'^r 
revStue  de  v6tement$  nouvellement  Uanchis,  et  avoir  fait  la 
ver  et  baigner  le  daim,  prit  dans  oette  bolte  un  peu  d'ilec 
tuaire,  eten  fit  manger  au  daim;  puis  elle  tira  de  dessousso 
tt  dne  un  b&ton,  et,  apr^s  avoir  r6cit6  des  paroles  magiqoe^ 
elle  en  donna  un  coup  sur  la  t6te  du  daim  qui  tomba  p£ 
terre  et,  en  s'y  roulant,  reprit  la  forme  humaine.  Alors  ] 
prince  accomplit  h  la  cour  du  sage  ordonnateur  de  tout< 
cboses  des  milliers  de  prosternations  et  d' actions  de  grieei 
Puis  il  dit  r  «  Belle  princesse;  tu  m'as  8aQv6  de  la  griffed 
malbeur,  et  ta  m'as  doublement  rendu  la  vie.  Comment  pot 
voir  avec  ma  langue  te  remercier  dignement  d'un  tel  bid 
fait?Tou3  les  polls  de  mon  corps  c616brent  les  loaangas  de^ 
favour  etdetabienverllance,  » 

Gependant  Jamtia  revdtit  le  prince  de  vfitements  royau^ 
en  ce  moment,  sa  beauty  jeta  tant  d'^clat  qu'on  aurait  d 
que  la  lune  6tait  tomb^e  sur  la  terre.  La  blancheur  de  sc 
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oorpaneinaiiifefitait  k  travers  ses  v6iements.  Jamtla  w  de- 
mi  amoureuse  k  son  tour,  et  elle  lui  dit :  «  Ox^ypr^s  ain])^- 
lant  du  jardiD  de  la  beaut6, 6  rejetoD  du  jardiu  de  ramf^bilii^, 
dites  la  vi^rit^.  Qui  fttes-vous,  et  quel  est  votre  nom  ?  Pour- 
;aoi  avez^VQUS  honor6  oet  endroit  de  votre  venue,  et  comment 
avez-vous  ^  prk  dans  le  filet  de  Latifa?  n  Alora  le  prince  fit 
fQtendre  h  Jamlla  le  rdcit  de  sea  aventurea  du  commence- 
menlAla  fin*  icRenonce,  lui  dit-elle,  aprds  les  avoir  enten- 
dseg,  k  lapensfe  absurde  et  k  Tidie  vaine  qui  t'occupe,  et  ne 
n  pas  sans  nteesaitS,  si  jeune  encore,  livrer  ta  vie  prteieuse 
anx  mains  das  dives.  Oblemp6re  k  mes  observations ;  car  il 
est  en  dehors  de  la  sagesse  de  s'exposer  k  p6rir  sans  motif. 
K«8te  id ;  considira  mon  humble  habitation  comme  ta  pro- 
pre  demeure,  et  remplis  la  coupe  de  ta  vie  du  vin  du  plai^ir 
et  de  la  volupti ;  car,  pour  moi,  je  suis  prfite  k  te  servir  de 
ccBar  et  d'&me.  Je  ferai  passer  ton  bien^fitre  avaut  le  mien,  et 
je  t*ob6irai  en  tout. »  *-*  «  II  est  vrai,  rSpondit  le  prince,  que 
led  obligations  que  je  vous  ai  sent  d'un  tel  poids  sur  le  cou 
demon  imequ'il  serait  k  propos  que  je  fisse  des  souliers  de 
loapeao,  et  que  vous  les  mettiea.  Vous  m'aves,  en  effet,  d^li- 
Tri  des  maims  de  la  sorci^re  Latifa,  et  vous  m'avez  revdtu  une 
seeoade  fois  du  vdtement  de  la  forme  humaine.  Toutefoia» 
fesp^re  que  vous  me  donnerez  un  cong6  de  quelques  jours, 
et  qoand,  aprfts  6tre  parvenu  k  mon  d6sir,  je  serai  de  retour 
^la  villede  Wdc&f,  j'agirai  selon  votre  bon  plaisir.  Mainte- 
Bant,  prenez  pour  moi  les  dispositions  n^cessaires,  afm  que  je 
paisse  parvenir  it  W&c&f.  Si  Dieu  veut  que  j'en  revienne  vi- 
vant,  je  reverrai  vos  pieds  etj'ex6cuterai  les  devoirs  de  la 
i^anaissance.  Je  vous  conduirai  dans  mon  royaume,  je 
^gerai  le  sang  de  roes  fr6res  sur  Mihr^angulz,  puis  je 
passerai  le  restant  de  ma  vie  dans  le  plaisiri  en  votre  cpm- 
P^ie.  » 

Lorsque  Jamlla  vit  que  le  prince  n'agr^ait  pas  ce  qu'elle 
'ui proposait,  et  qu*il  restait  attach^  k  son  id^e  d6sesp6r6e, 
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ellelui  permit  cle  imrtir,  et  elle  lui  dit :  «  Eh  bien,  je  vais 
vpus''  (dopiier  Vcois  cfi^ses /  qiii  vous  siferbtit  tf es-u^&  fefiif 
vjotre  en trq)rrs^ :  l^.  tsirc  ei  les  flfechesl  ide  S.^;'l6^  'pVdiMte 


iV'appairune  montaigpe  ell^  la  fendrait/cdmrnfe  ati  ^avoni 
3o  un  poignard  artistementlli)rtqa6  par  le  saJ5el*aiii)fis,ifeBitS 
J^r^ljerye  de  tbute  attaque  fcelui  qui  le  poss^de,  ^t'dohiilA^a- 
leuv  est  aitjii  inappr6dsll)le/ tdutefois  yous  ^ 
venir  i'Wiciif  que  pir  Faide  du  Sknorgp  Suf  tVchpttiltf  (^'ii 
conduit  i  ce  royauwie,  il  y  a  sept  6c6afislt  traverser,  Sf  toil's 
les  rois  de  la  face  de  la  terre  ^talent  rSunis,  lis  lie  ]^oiii^Ml^(ti 
cVeui-mfemes  franchir  un  seul  deces  oceans,  y  mettrd6nt-tfi 
deis  milliers  d'annfies.  »  '    ' 

Jamtla  ouvrit  ensuite  une  boite,  et  en  retira  les  objetd  dont 
etie  avait  parl6;  elle  les  ph^a  devant  le  prince  et  ielle  Wi  ait  : 
((  Applique  ton  oreille,  et  6coute  h  cette  heure  mc^s  in$t^dd- 
tions:  k  une  6tape  d'ici,  il  y  a  un  ^ndroit  qu*6n  nomme 
snfha^zamin  (surface  de  la  terre),  od  se  trouve  une  fontaiiiU 
LS,  tu  t'arr feteras.^  Un  lion  haut  de  quatre-vingts  coride^s  le- 
quel  est  le  roi  de  tons  les  animaux  du  bois  (jangle)  s'avanceM 
vers  toi;  va  sans  craiote  et  hardiment  aupr^s  de  lui;  salue- 
le  respectueusement,  et  place  devant  lui  un  aninial  que  tti 
iaur^s  pris  h.  la  chasse.  Ge  lion  sera  tr^s-cbntent  de  toi,  ^t  te 
ttaiterial  av^bieifiveiiianc^.  Par  cohsid6rati6n  poiir  lui,  iubih 
titiittiai  h^  te  lourrtiefnteraV  LfeTii^^  la  nuit  sepas^ra  avefc 
j^ie  et  gait^..  Apr6s  deux  ou  trois  Stapes,  deux  cbemm^'se 
pi^fisei^iit^rohVitoi/Fais  attention  de  ne  pa^  pr^dre  ccSfiii  de 
gauche,  mais  prends  celui  de  droite.  Devant  toi,  tu  ttdfiyet'as 
I^  ch^td&i' ^e  iKhkmftsc^^^  habits  par  des  nfegVes.  QuafaW 
Abv;iStilV^tt^  commaude  i  ddqj  mifle 

n^gi'6^,  eii^^ardeiitl^s'p^  chef,  qulse  ionimdTaii^iy 

Tdc,'si^ra  bieiiyeillant  envei^s  t6i  i  cause  des  (ybj^ets  qde  Je  te 
I'eiTiet^]' et  jl*  le  ifera mfettld  beaiacoup  d'amitifi.  Aprfes  iftlrfe-  h%ik 
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deui  jours  avec  lui,  tu  iras  en  avant,  puis  tu  parvieHdras  au 
clialeau  du  Simorg  qui  se  irouve  plus  loin,  et  si,  Dieu  veut,  1e 
Simorg  aussi,  parl'effel  b6ni  dos  mfimes  objets,obtenip6r^rai( 
Les  d^sirs,  et  par  son  entremise  tuparviendra^  au  royaume 
de  Wacaf.  Mais  prends  garde  de  Jie  pas.  agir  autretQent  ds 
ce  que  je  te  dis  de  la  diir^reiice4'tip  chftveu.  a, 

Jauilla  iit  ensuite  sortir  de  sea  ^curies  un  cheva]  f^erique, 
et  le  doaaa  au  prince  qui  y  monta  dessus,  et  partit  pour  li; 
royaume  de  Wacaf.  Lorsqu'il  eutfaittroistosducbeipjn,  U  Tut 
surpris  de  voir  que  Jamlla,  o'ayapi  pu  supporter  sonatisence, 
tDarchait  &  sa  suite.  U  s'art'Sta,  I'assura  de  sou  amour,  et  re- 
pritle  cbeinin  de  son  but.  JamUa  fu^  tellernent  agll^e  que  le 
mercure,  en  voyaot  sod  agitation,  se  changea  eo  eau,  et  qi^e 
I'fit^r  fut  3ap3  force.  ,  , 

Ves^.  .«  A  cause  du  depart  de  son  ami,  eUe  pleura  teUemen  t 
.qu'une  riyifere  couta  de  ses  yeux  ensanglaotds.    ,       ,      , 
.  0  Sou  6tat  fut  tel,  par  t'effet  du  chagrin  de  I'absence,  que 
sitvie  ^tut  un  malbeur^our  soQ  ccaun 
.  e.Le  manger  et  le  dorvir  lui  ^taient  interdiis ;  elle  ne  s'o&- 
cppait  d'autre  chose  que  de  g6mir. 

.  <  dans  cQlte  situation,. elle  se  faoa  Gonme  la  rose ;  la  s£- 
^raUoo  j^i.rafrectait  produisEut  seule  cet  eOei. 
y  uE^e  se.souriait  plus, elle, oe  parlait  plus,  elle,  puvr^t 
^afe^  .la.^Qrjte  de .  la  tiistesse ;  elle  n'avait  pa^  4e  iiou- 
yelle^  Season .corpa-  Pea  soupirs  is'^levaieot  cop3taai;Qei)t  de 

p^fiffiuf^/' ,..,,'.[ ..!,',,,.  ......  '.']  .  ..,;     ; ..;  V 

!,:K,SfiQ. corps jan^^orce.n!6tait  d^oroiAis  que J9  mirage d^ 

sfiti'^B^., ■".;;; ^;;  ■.  ^|  " . .,         __..,.',  ^  .  [\  ,„;;: 

;,i Jcj.  d^c,, Jft^I^  ^t^  arriyfie  pw  I'al^seoce  du  prltice  eis 
^t,Stat.^^l$^jet;li,Je  pcip";p.c6i)^U!^it|3arouted'6tapecji 

^ff^.^^,,  p.  paryiut.i  repapjace.mefit.appele  Saf/m-Zamiii 
^^f\,^K%k^^)■',^*^■y\^*^^)^f^p^^  *;'-  (,erapi)elar(t 
te.,i{yj^,^^,^^llii,,^j\i?yi^^  ^t.6jeflfj^( '^qn  filel.  A  peine  un 
[)ahir  de  la  nuit  ^tait-il  pass^  que  des  animaui  de  toule  es- 
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pSdft  alifWferent,  et  le  priflcfc  en  prit  quelques^uns.  Au  secon 
]yabar  de  la  bait  parut  16  lion,  dont  la  UUle  6tli]t  de  quatn 
vingls  coudfles,  et  dont  la  belle  forme  6tait  telle  que  person n 
n'en  +it  jamais  de  sfemblable.  Le  prince  s'approcha  hard 
meht  da  lion,  il  pla^  detant  Id  les  animanx  qu'il  ^vait  pri 
k  la  chasse,  et  Ids  d6p6$a  avec  son  coateau.  Le  li6n  se  mit 
manger,  tandis  que  les  autres  lions  s'^taient  fOrm6s  en  carr 
autour  de  lui,  et  que  le  prince  6tait  debout  les  mains  jointes 
Apr&s  avoir  pris  son  re^,  le  roi  des  anlmaux  chargea  ui 
lion  dd  garder  Alm&s,  et  il  reprit  le  chemin  des  jangles. 

VI 

Le  prince  rendit  grace  k  Dieu,  monta  sur  son  cheval  ei 
partit.  Lorsqu'il  fut  arrive  h  la  bifurcation  de  la  route,  il  s( 
mit  &  r6fl6cbir  sur  celle  qu*il  devait  prendre.  Gomme,  k  celk 
d^  gauche,  il  y  avait  beaucoup  de  dangers  k  courir,  il  se  d6 
cida  k  prendre  la  droite.  Lorsqu'il  eut  fait  deux  6tapes,  il  vi 
an  ch&teau  61ev6,  dont  les  tourelles  6taient  garnies  de  ca 
nons.Il  voulait  s'doigner  de  Ik]  mais  il  pensa  que  ce  serai 
de  la  lAchet^,  et  il  s'avan^a  vers  la  porta  de  ce  ch&teau  qui  lu 
parut  tr6s-beau,  et  tel  que  les  rois  de  la  terra  n'en  ayaient  ja 
mais  Vu  da  pareil,  mdme  en  songe.  Sa  hauteur  6galait  cell 
du  ciel,  et  il  6tait  aussi  grand  qu'une  montagne.  Auprisd 
ce  cb&teau,  jl  y  ayait  un  grand  arbre  qui  donnait  beaucou 
d'ombre.  Le  prince  attacha  son  cheval  sous  cet  arbre,  : 
en  gfendit  la  selle,  s'y  assit  pour  se  reposer  et  considira: 
les  alentours  du  ch&teau  lorsque,  tout  k  coup,  quelqiies  ui 
greS  pafurent,  et  se  mirent  k  discourir  entre  eux  en  ces  tei 
rhes:' (^Adjoord'hui,  aprj^s  bien  du  temps,  un^tra  bumai 
est  enfin  venu.  Notre  roi  Taram  Tac  aime  beaucoup  k  cbai 
Irtimfaine :  eniparons-nous  de  ce  jeune  homme,  et  amenons-1 
liii.)T'  Ell  consequence,  dix  k  dduze  Abyssids  vinreot  aupri 
dapfihte  po^  se^Baiisir  de  lui^  AJm&a,  yoyantque  le  UHir^ 
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sa  vie  ^tCMit  veau,  lira  de  aa  ceinture  I'^pdede  Salomon,  mit 
en  fuitd  60  on  instant  les  n6gr€s,  et  en  fit  partir  uo  grand 
nombre  pour  la  plaine  de  la  mort.  Lorsqu'ils  furent  arrivfis 
en  eofort  la  nouvelleeo  parvint  k  Taram  T&c,  qui  envoya  Gbal- 
nk,  g6n6ral  de  sob  armde,  avec  ordre  de  s'emparer  da  prince. 
CelQi-oi»  it  la  t6te  de  Tarm^e  dea  nigres,  arriva  comme  Tirrup- 
tioad'un  efiaaim  d'abeillea  ei  comme  I'ange  de  la  mort.  Ce- 
pendant,  le  prince,  avec  Fdptede  Salomon,  s*6lao(a  contre  le 
gte^ral  abyeaia  qui,  aoasi  ui^cbant  qu'un  dive,  brandit  sa 
massue  de  telle  fagon  que  la  ierre  en  trembla.  Puis,  conime  il 
Youlut  se  saisir  du  prince  pour  le  conduire  aupr^s  de  son 
mattre,  Alm&s  lui  donna  un  tel  coup  avec  le  poignard  de 
Taimfis  que  Gbalm&c  tomba  par  terre.  Lorsque  Taram  Tdc 
eutappris  la  d^confiture  de  Cbalm&c,  il  se  mit  k  la  t^ie  d'une 
grande  troupe  de  ni^gres,  avec  I'intention  de  s'emparer  du 
prlBce  et  de  Temmener  k  son  ch&t^au.  Ges  n6gres  Tentou* 
rirent  semblables  aux  flots  de  la  mer.  S'il  en  tuait  un,  il  en 
renaissait  dix,  et  ainsi  Alm&s  n'obtenait  aucun  r^sultat  mal- 
gri  ses  armes  magiques.  Heureusement  le  lion  extraordinaire 
^qui  il  avait  rendu  service  sorlit  tout  k  coup  des  jongles, 
SQivi  de  milliera  de  lions,  els'avanga  du  c6td  des  nigres.  Lors* 
qoe  Taram  Tftc  vit  la  chose,  il  voulut  rentrer  dans  son  cha- 
teau; mais  le  prince,  pareil  it  Rustam,  s'^tant  arracb6  aux 
n^res  qui  Tentouraient  et  les  ayant  fait  tomber  dans  la 
poussiire,  fit  couler  leur  sang  comme  une  riviere.  Tout  it 
Coup,  la  vue  du  prince  tomba  sur  Taram  T&c,  qui  ressemblait 
^  one  coloiine  k  cause  de  sa  haute  stature.  11  avalt  sur  son 
^paule  one  massue  d'acier,  des  pierres  it  sa  main,  et  il  dtaU 
stirle  point  de  rentrer  dans  son  cb&teaU|  lorsque  le  prince 
loicriades'arrftter.  «  Avance,  si  tu  Toses,  fiis  d'homme,  lui 
finale  ii6gre,  et  d*un  coup  de  mon  assommoir  j'^craserai  en 
^Q  instant  tes  os  et  je  te  briserai  les  c6tes.  »  11  dit,  et  voulut 
'^pper  le  prince  de  sa  massue ;  mais  ce  dernier  poussa  son 
chovKl  et  .etKiuiva  le  coup :  puis,  profuaut  de  roccasion, 
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dppl  ^  |igijLCft,p\qvaf)tp  c6paqdaU  jcijUk  8el,3i^;.la)blep«iM[Qii« 
c^pr  fie^  rft??W^*  Aiii^.^^P  dupripc^  aqcpmpftga^i  d«  jyioq^ 
pU^  ^^iey^a^vji?  ftlic^t^  .fie.se»,,sucq6§,  |e  fit  ;a^Qii:j$i»t4«i 
trO^^  ^|iu  ,4oQna  J,JxcttMi  et  i  manger.  Puis  ^elle^appriikjdu 
]^r;n^e IfiproCes^io^de f^^  et  acpQpta  Jf^  religioip 

i§iji^i(HJi^.j  Elje:][ui4it  ejQSuite;.  (^Priace»;ja  sui3,di«tf)iP«$eJ( 
te  ;seryir,;  el  u^m  ]^W  yeiu^  plus  m&  sfiparer^dp:  itQi^^^tA 
4^8^x7041^  oil  tu  ,ipa9b.»  -^  f  jJ'ai  en  vue^  )i|i  d^t^lofsJe 
pnnpi&»  uoe  affaire  plus  importance  qup  ma  vie.  I«iOiHiqu^JQ 
s^irf^4^retourde  layille  j^  Wacaf,  je.t'«mm&Qer.sM^^Qipro 
p^y^^^^  ^tendaut,  ri^gne  3U(:  le  trdaq  de  ton  pi^re,.^t<:i7e9te 
oc^up^ (Jes afffures dp t^ roya^  =    l^  '     •  .evjA 

■  1 ' )'".  i  f  •  r   '  <  *  ■. •  I '  T'      i  ■ »  " .  .'».•■      ( .  •  ,  '     ,      ■■  n  ■''.■:.'  ■    'il 

IjHd  j)rin^A)Vait.pontuiuf§  d'avanee^;  dans  sa  i^mte  pendant 
4w,x  ou  trQistimoiSiilonsqu'une.plainei  viSrili^blejardi&paiJeil 
9^1^ tparadiBt  se:pr6spnt%4{9es  regards.  Pesirosos  de  d}ff6re»^ 
tes^rtes  s^y '  ^pj^npui^aienit ;  le*  z^phi^  qui.  passai^.  sur.  «ei 
r^Sf^Piparl^^iait'  Fodorat,  ,pt  le  vent  qui  ^mblait  ^eribler J6 
ii^psci  !^nU^up)>itile  cerv.eau^  La  Yerdurpf^seidistitigitaii  pac 
$p.  Jp^j^eijr,  la  tuli|?e  a'jentr^puyrait;  lecyiprfes  is'agitai* 
Wfnim  :pq(ur  iQuprJe  gto2is§^nft6qtiCild6nc^;de  la  toUrtereUe^ 
etfi  <  Av^Q  ile/cbapt  mp^iiir^  du  cossignol,  *  o^ac^is^aiei  t  Jbs^troscs 
f^:J^^$^)]tou;^&^J(46&L•rui^9^^a^)(r^  d^es^n  lim 
pi^^qoqqtpaef qellp  dtiiJKs^u^ar^et  de  SiPs  fantainessiHitaiti/eatt 
la  plus  pure.  . 

En  voyant  cette  plaine,  le  prince  6tonn6  s'asslt  sous  \ii 
atBitirfe^H^Iev^'fiet  ^ftre  porlkit  d6s  flp^.pt^iwkirjwte^^ 


Mprto  duiti  UQ'  lM»fii!tii  d^  marbre  6l^ftttiment  Cdnstnrilf. 
Umi  y  a^viajt  d^Uirt6K  et^oiliiit  deTautr^  Le  prince  sH 
souYiDt  alors  que  Jamlla  lui  avait  aDDonc6  *  ces  chodM 
eoMme  J^tedic^^^rimbitationdttSf^  II  desceDdit  done 
df^ioir  dtevali^  dif'teiaidsa  paltre.  IPentra  dans  le  bassin,  s*f 
brapMfif  'ftoebn^tdif  i'aMutibti',  mangea;  qa^ques  fruits,  et, 
apriis«*6tretrakiqttiUenf!eDt  repos6&  Sombre  deVarbre,  il  s'en- 
doAAit  de-'fBtigae.  Tout&  etmp  ie  cheval  du  prince  se  mit 
iihdtttiitt^t^piafii^$eeqQir6veilIale  prince,  qui  vit  alors 
qtt'ttti4r6goii  pareil  &  une  montagne  venait  vers  lui,  broyani 
ki^gra^to  pierres  sur  lesquelles  il  se  roulait  au  point  d*en 
bufreidQ  '^m^a^  Alors,  Baisi  de  crainte,  Alm&s  se  leva,  tira 
de  hiboHe  qu'il  aviait  avec  lui  Tare  de  S&lih  le  proph^te,  y 
prh  viM  diebe,  la^plapa  sans  bruit  sur  la  corde  de  Fare  et 
nsa;  Lorsq^e  le  dragon  fiit  arrive  aupr6s  de  Farbre,  et  vouhit 
yiB0bt8r,.teptineekti  ktn^lafltehe  etleblessas^rieusement. 
Alors,  le  dragon  en  coI6re  frappa  sa  t6te  eontre  la  terre,  et, 
peu  de  temps  aprte,  il  sortit  de  sa  bouche  une  flamme  de  feu 
qui  iclaira  k  la  fois  et  ^chauiia  la  plaine. 

Le  dragon  se  retouma  du  c6t6  du  prince,  et  voulait  I'attirer 
^l(a  par  aott  souffle*.  Mais  la  prince  se  tenait  sur  ses  gardes, 
et  bravement  11  lui  lan^a  une  autre  fl6cbe;  puis  iltirasoYi^ 
ipie,  ieH  ayant  cati6  Allah  abar  (Dieu  est  grand),  il  ternuni 
dun  coup  rafibire<  de  ce  monslre ;  roais  il  perdit  connais^ 
s&nce  ipar  I'eifet  de  la  violence  du  poison  que  r6pandait  Id 
09ipg. do. dragon.  Aprto  deux  k  quatre  heures,  il  revint  k  lui; 
^  ii^y ant  sop  corps  80Qilt6  de  sang,  oiais  sans  blessure,  il 
eiieiU:le»*  g)6ot]flexions  de  la  reconnaissance  &  lacour  du 
^teui^'lldesoendii  easuitedaoslebassln,  etily  fit  Y^hlvti 
tiod.  AprSs  iftvoir  ainsp  tov6  son  corps  du  eelng  qui  le  couvrait 
6tavioirdi&jeun6,>i)  s'assit  au  bord  du  l^ssin,  etil  Vit  qu'il  y 
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avsiitBur  Tarbre  dont  il  a  &h&  question  le  nid  du  Simorg.'  Ses 
petits  avaietit  6t6  t^moins  du  combat  avec  lo  dragon;  lUais,^ 
pre^sdB  par  la  faim,  ils  criaient  et  faisaieat  du  bruit.  Le  prince! 
leuf  fit  manger  par  morceaax  pourlesrassasier  toute^chair 
du  dragon.  Lesoiseaux  je  tinrentalors  traDquilleSy  0t  leprineei 
aussi)  k  cause  de  la  fatigue  qu'il  avait  sup^ortie^  e'endoraift 
n^gligemment  au  bord  du  bassin.  't..   h 

SuTcesentrefaites,  leSlmorgetsafemelle,  quidlaient  ali4s4 
la  recherche  de  la  nourriture  pour  leura  petits,  arrivtoenti^ 
Gomme  ils  ne les  entendirent  pas  crier,  le  m&Ie  peasaqna 
le  jeune  homme  qui  dorntait  les  avait  tu6s,  et  il  risolutdeie 
fairep^rir.  II  prit  done  uoe  pierrede  plusieurs  mUIiersdi 
manns^  et  il  allait  la  jeter  sur  le  prince^  maissa  lemelle  lui 
dit :  « Yoyons  d'abord  nos  petits,  puis  tu  songeras,  s'il  le  faut^ 
ktuer  ce  jeune  honame,  Fairep6rirun  innocent,  c'estsecon- 
damner  aux  tourments  au  jour  de  la  resurrection,  n  Le  Si- 
morg  agr^a  cesage  discourse  il  alia  jison  nid,  et  il  vit  que 
tous  isies  petits  donnaient  paisiblement^  Toutefois,  ils  se  rd^ 
veill6rent  k  son  approche  et  il  lui  racontkreni  toutea^  l68 
circonstances  da  combat  avecle  dragon,  comment  le  prince 
leur  avaitdonn^  k  manger,  etleur  avait  sauv6  la  vie.  Lorsque 
le  Simorg  eut  entendu  le  r6clt  de  la  conduite  du  prince^ 
il  loua  et  c616bra  sa  g6n6rosit6  et  sa  bravoure,  et  dit  eii 
lui-^meme :  « Ge  jeune  homme  m'a  rendu  nn  grand  service :  U 
est  convenable  qu'en  recompense  je  lui  fasse  du  bien.  »  H 
vint  done  aupr^s  de  lui,  Tombragea  de  ses  ailes,  et,  lorsque 
le  prince  se  fut  r6veill6  de  son  sommeil,  il  lui  dit  avec  bien- 
veillance :  «  Quelle  importante  affaire  vous  occupe  done, 
pour  que  vous  soyez  venu  jusqu'en  ce  lieu  oil  ne  peuvent  par* 
venir  ni  honirtie^  ni  animaux,  et  camtnent  se  fait-^il  que  vous 
m'ayez  rendu  le  grand  service  de  deiivrer  des  maids  del  cet 
ennemi  sanguinaire  mes  petits  ?  Expliquez-vous,  afm  que  je 
puisse  agirpour  faire  r6ussir  voire  entreprise.  » 

Leprince  expliqua  abrs au  SiiBorg  toutest^ahistioire^ etb 
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bat  qu'il  sc  proposait.  a  Prince,  luidit  ranimal  merveilleux, 
iifaut  s^arrftter  ici  quelqaes  jours  pour  faire,  d'apr6s  raes  in* 
dicfttions/'tespriparatifsde  voyage,  II  y  a  ici  beaucoup  d'&nes 
sauYag^;  prends^eu  quelquesKuns  &la  cfaasse»  faia  des  Ka» 
^  (bifteks)  de  leur  chair  et  des  oatres  de  leur  pdau,  pour 
les  remplir  d'eaui  Huuis-toi  de  ced  cboscs,  puis  tu  te  mettras 
surmon  bras  comme  sur  un  cheral^  je  te  Terai  ainsi  passer 
les  sept  mers,  et  quand  je  serai  affaibli  par  la  fatigue,  tti  me 
doDneras  des  kababs  et  de  Teau,  jusqu'4  ce  que  nous  soyons 
arrivte  k  la  ville  de  W&c&f.  n 

(kmfonnitDedtan  discours  du  Simorg,  le  prince  prit  h  la 
cbasse  sept  ftnessauvages,  et  fit  les  pr^paratifs  qui  lui  avaient 
itiindiqu&s.  Alors  Toiseau  merveilleux  le  fit  mooter  sur  son 
bras  avec  ses  provisious  et  partit  pour  la  ville  de  W&c&f. 
Lorsqa'il  avait  francbi  un  oc6an,  et  qu'il  6tait  arriv6  sur  la 
terre  ferme,  il  faisait  manger  au  Simorg  des  kababs  d'&ne 
saayage,  et  boirede  I'eau  des  outres.  Bref,  en  pen  de  jours,  il 
traversa  ainsi  led  sept  mers,  et  arriva  au  royaume  de  W&c&f. 
Alord  le  Simorg  dit  au  prince :  a  Tu  m'as  rendu  un  tel  service 
que,  quelque  chose  que  je  fasse,  je  ne  pourrai  m'acquitteren- 
vers  toi.  Je  te  considdre  comme  mon  fils.  G'est  pour  cola  que 
jeme  suis  soumis  &tantcle  fatigues  pour  venir  jusqu'ici« 
Prends  actuellement  quelques-unes  de  mes  plumes  pour  les 
garder  avec  toi.  Lorsque  quelque  affaire  pdnible  t'arrivera, 
niets  ces  plumes  sur  le  feu,  brfile^les,  et  aussitdt  je  me  pr6*- 
senter^  h  toi,  k  la  t6te  de  moo  arm^e.  « 

VIII 

Le  princ6  prit  done  le  chemin  de  la  ville  de  W&c&f*  Lors- 

qa'il  eut  fini  nne  longue  journ6e  de  marche,  une  grande  for- 

feresse  se  pr6senta  k  sa  vue.  Arriv6  k  la  porte  de  cette  forte- 

resse,  ilinvoqua  le  nom  de  Dieu  et  y  entra.  11  en  parcourut  les 

rues  et  les  marches  et  en  contempla  la  bonne  disposilidn. 
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;r Mais  k qdt'deteantfei'Tse  Ait-ll,  la  solui^oii^ de'l^ qlT^^io^' 
d'e  Mibr-aihgulz,  solution  qai  semble  appartenii'auinoiide  i^^- 
visible?  et  comment  ce  secret  tne  sera-t-il  dfevoilS?  y  kljS 
livrait&cespensiSes  Ibrsqae,  tout  k  coup,  ilrencbntra'u^|eu^| 
hdititne'qui  se  nommait  Fatrukh-^41  (heUreux  atigbr^j,^^ 
^tra  en  conversation  avec  lui  et  finit  pap  gagner  son^atmd^' 
W  jiDiir,  diui  dit  tout  ed  causant :  «  Mon  ami,  sai^tti'^^'^i; 
s^txf  ce^  qu'a  fait  Gul  k  Sadaubar?  »  A  ces  mot^,' FiiPritt:!^' 


Pdffat  en  suexir  de  coifere,  et  regardant  le  prince'd'tiijjSir'M; 
Hi^iix  it  tui  dit :  a  Si  je  h*dtais  li6  d'amiti6  avectol,  ji  si^m- 
Mis  It  riristaift  tat6te  de  ton  corps. »  Le  prince,  eil  enWi^l^f 
cediriots,  6prouva  tinegrande  6rainte,  et  comprit  que  <;e  Jeillke 

fiorrime  connaissait'  ce  secret  cach6.  u  Mon  ami,  liii  Sit-i^M 

'     *  '  i"'fii 

qtielle  ntilit6  te  serart-il  de  me  tuer?  Mais  fais-moi  p&ira 
tu  le  veux,  pourvu  qu'auparavant  tu  m'instruises  du  s^^iSf 
que  jVdfeire  savoir.  »  —  a  Eh  bien,.  r6pliqua  Farrdkl|-if'4ljjp 
fe  dirai  qiielque  joui-ce  que  je  sais.  »  Une  fois,  en  effet,  iayy 
yti  qu6  le  prince  £tait  toujours  plus  d^sireux  de  devoir  le  Mf 
(ife  f dtrigtriei  il  lui  dit:  «  Sanaubar^cyprfes)  6St  le  ricim^^S 
rpi  de  ce  pays,  et  Gul  (rose)  est  celui  de  sa  femme.  y'M 


te/cbihplaire  i  cailse  de  mon  aMti6  p6ur  toi,  itaid  ni^]ii]M 
(j[\jiB  le  roi  iui^metne  ie  connalt'ce  secret  cach4,  lSftieU'V6il| 
j^te  mfettt-ai  en  presence  du  roi  et  tu  pburras  pe\it-^  Ifira 
afefiouer  toi-mfttriece  lic^ud  difficile.  »  !;  y  ^'^'^ 

^' Fkrrti4ir-P^l,  qui  ^tait  filevfi  en  dignitfe  auprfes  dii  'rdl,  |SI! 
flbiiti  u^  joiir  avec  fui  le  priride  et  le  cmiduisit  au^rfes'de'^ 
iiiytt^e^tqUi  il  dit :  ((  A^^^  ce  vt^yageuti'^wAifi 

c^ttn  J)5iysa6iHtaih  stir  la  feribtotn^e'de ^Vbtrb  iii6\^%lillisil 
eri^i^  MMiin^s^miemi^  Votive 'pr6S6ii(iy'eSp6M^ 

aeciifeiliraVe^  b6M6f ))  Qti^di^^bi  eul;  va  ik  fi^'^tMaii 
atghft*  dtf  p^iri<^;^il  en  ftit  ttfes^cod^ 


{ii^e^  ^lora  4J':n4^  <>^i^H  en  .present  au  roi  mdo  perl^  |]ue 
^i9,|^ij;.^()F|n6.1e-Sl[00ig<'S,^at:di>ar>  saiiafait  d'avplrjob^pim 
i^ga^rle  .slpn^qieuse  que  toutsoh  royaume  a'auralt  pu  e», 
fl^ec  Ift.T^eiir,  et  que  les  plus  grands  rois  D'aurai^nt  pus? 
^prQciiisr^  ^cm^da  au  |pripce-d^  qui  il  l^teoait.  CduirCl 
cTjit  (lev.9^r  1^  t^omper  et  Jui  dit :  «  Sire,  je  apia  marc^and. 
^  moi^  4t»tt  e>  c'est  ftiq^i  que  j'ai  apport6  de  lOOD  paya  beau-[ 
c^  ij^^^rles.  que  je  voulais  repir  vou^  montrer,  lorsqifs. 
(l^!JpiQ()<heiqJQ  po  cbMeau  de  n^grss  a'e^t  pr^entS  A  id^ 
yepx..J'y  auis  entri,  et  cea  tnaudils  n&gre9.ont  pill6.t9ut  mon 
u;^eAt  et  mea  marchandises.  au. point  qu'ils  ne  m'ont  pa^ 
Ii^  une  coupe  pour  boire  de  i'eau,  si  ce  n'eat  oette  perle 
qjie'voitEe.  (l£v(>a6  vows  a  oJI«rte.  Je  I'avaia  attach^^  k  moa 
^4set.c'<estiuQEa  qu'iJs  ue  la  virent  paa,  et  que.j'ai  pu  la  eoof, 
ttrVer.  » 

Sananbar  Tut  alors  eucore  plua  empress^  aupr^s  d'Alni&3A 
ille  lit  boire  et  manger,  il  accomplit  convenablement  les  c6-, 
gles  de  rhospitalits  et  de.labieDveillance  envera  les  fttran- 
gers,  et  fit  du  prince  son  amt,au  point  que  a'il  restutuu  seul 
jour  Sana  1e  voir  il  dtait  micontent  et  sans  repos.  .. 

Unjonrque  le  roi  6taii  en  conversaiiop  iniime  avec  Iq 
prince,  il.lut  dit  qu'il  St^t  dispoa6  k  lui  accorder  la  gr&cc  qu'll 
jiii  demanderait.  o  Si  voua  m'accorfiez  la  vie  eauve,  r^pondit 
i«,prince,  je  vous  dirai  ce  qiie  j'ai  sur  le  coeur,  —  a  Parlci, 
lvi.d,it.le  ,i;oi^  ta  vie  eat  en  sQret^.  »  —  Aaile  du  monde,  di^ 
a^rs  Alm&Si  depuia  le  jour  od,  pour  avoir  oul  meDiioDO^  pa:; 
Basard  la  cfaoSe,  j'ai  vonlu  savoir  ce  que  Gul  a  fait  k  Sftr^ 
>iaubar,j'aUprouy£  toutea  aortes  de  inalbeurset^'infortunes, 
jU3qu!&cequejesois  parvenu  iciet  quej'aie  £t6  gratifi^  de  la 
v^^  de  votfe  presence  luniineuse,  Maintenant,  j'espfere  que 
r^|]'9'^gnei;ez  m'apprendre  ce  qui  a  fait  I'objet  de  mes  di- 
DUr^es.  »  Sanaubar  devint  alors  comme  uge  flamme  et  djt : 
(ij'sdeyrdE^^frVinstaiit  ni^me  a^parer  ta  t6t9.de.  ton  porpaj^ 
ni^i^qiJje,^ijiUjjfi.faiy^  poisqiie,  je  ,t'^i  .ac(prd^.|8ijTqe^,  etfliif^ 
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je  suis  oblige  de  tentr  ma  parole.  Toutefoia*  il  fnutqifeit' 
reDonces  k  ton  d^mr  absurde,  car  ce  secret  oacb^  ne  peutAU^ 
r6v^6.  ))  —  (I  Si  la  bienveillance  du  roi,  r^pliqua  le  prince 
111*681  d^volue  h  moi,  pauvre  voyageur,  veuillez  bien«  sire 
me  r^vdlerce  secret,  car  voua  m'avez  dit  de^vous  demandei 
ce  que  je  voudrais,  etcette  chose  est  la  seule  qui  me  toucbe.  i 
Sanaubar,  dteeap^rd  par  lediscoursdu  prince,  resta  sileo* 
cienx.  Par  basard,  une  f6te  eut  lieu  sur  cea  entrefaites;  on 
chanta,  on  joua  des  instruments  de  musique  et  on  but  da  yih* 
Des  ^chansons  &  visage  de  rose  ayant  rempli  de  vin  des  coa* 
pes  de  cristal,  se  mirent  k  les  faire  circuler ;  et  des  mu^eieDS 
it  faire  entendre  des  cbants  agr^ables  au  coeun  Le  roi,  d^k 
trouble  par  TefTet  du  vin ,  remplit  une  coupe  et  la  donna  «D 
prince.  Gelui-ci  prit  respectueusement  la  coupe  de  la  nudn 
royale,  et  en  but  le  contenu.  Le  roi  et  lui  se  mireni  alorsi 
boire  k  Tenvi,  et  k  voir  qui  des  deux  boirait  davantage.  Lor9- 
que  rivresse  se  fut  positivemcnt  manifest^e,  le  prioce»  peN 
dant  tout  sentiment  de  convenance»  prit  un  instrument  it 
musique  et  en  fit  r^sonner  les  cordes  de  telle  fa^on  qu^les 
gens  de  Tassembl^e  en  furent  bors  d'eux-mdmea.  II  chanta 
aussi  un  Gazal^  qui  fit  tomber  6vanouis  de  plaisir  lea  audi- 
teurs.  Alors  le  roi  I'appela  aupr^s  de  lui,  et  lui  t^moignaia 
grande  satisfaction  de  sa  musique  et  de  son  chant.  Aln^ 
saisit  r  occasion  de  lui  renouveler  sa  demande  :  «  Yoyageur, 
je  consens  k  te  satisfaire,  dit  le  roi ;  mais  sache  que,  quaod 
tu  auras  appris  ce  que  tu  veux  savoir,  je  te  feral  trancber  1^ 
t6te.  )>  —  «  J'accepte  de  cosur  et  d'&me  cette  conditioQi> 
r6pondit  le  prince. 

IX 

Gependant  Sanaubar  Scb4b  dit  encore  au  prince :  t  Hon 
ami,  pourquoi  veux*tu  livrer  inutilementta  vie  au  vent  Kc 
vaat-il  pasmieux  reoonceri  rid6e  absurde  qui  tepr^oocupe?^ 
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llitm  id  prince  inslitay  <lt,  p<kir  so  conformer  ji  son  d^air,  Sa- 
naufbar  donna  ordre  k  sesgenade  lui  amenerson  chlen,  au 
eoa  duquel  6tait  un  collier  de  joyaux.  Les  gardicns  qui  6taient 
eoDstamment  attacb^s  an  service  de  Tanimal  ^iendireoten 
grande  c6r6monie  un  tapis  de  brocart,  puis  vinrent  aussi 
qoelques  femmesesdaves,  et  une  belle  femme  au  corps  d61i- 
oat,  pieds  et  mains  lite,  et  chargte  de  chalnes,  que  sunreil- 
l&ient  douze  Abfssins.  Les  esclayes  mirent  devant  oette 
femme  un  platsur  lequel  6tait  plac^ela  t6te  d'un  nbgre,  spec- 
tacle si  d^godtant  que  le  coeur  en  tournait.  Ensuite  le  rbi 
donna  ordre  de  servir  le  dejeuner.  Le  chef  d'oiBcede  la  cui- 
rine  royale  apporta  alors  toutes  sortes  de  mets  agr^ables  et 
KiYcmreuz,  et  les  pla^  sur  une  nappe  devant  le  chien.  Quand 
Tanimal  eut  bien  mang6,  on  pla^a  8es  restes  devant  la  jeune 
femme  dans  une  assiette  sale.  La  femme  se  mit  k  pleuror,  et 
leslarmesquitombaientde  sesyeux  se  changeaient  en  perles. 
Les  esclaves  les  ramassaient  et  les  donnaieht  au  roi.  Apr^a 
quelques instants,  elleseroit  k  sourire,  et  alors  des  fleurstom- 
terent  de  sa  bouche  et furentramass^es  et  port^es  au  roi,  qui 
ordonna  de  conserver  le  tout  avec  soin,  Cependant  le  roi  fit 
signede  f»re  mourir  le  prince;  mais  celui-ci dit :  «  Expli* 
quez^moi  d'abord,  sire,  ce  que  je  viens  de  voir,  et  je  me  sou- 
mettrai  ensuite  k  ce  qu'il  plaira  k  Votre  Majesty  d'ordonner  k 
non  ^gard.  )>  Alors  le  roi  finit  par  se  decider  k  donner  com- 
plitement  l^explication  demand^e.  q  Yoyageur,  dit-il  au 
prince,  sache  done  que  cette  femme  qui  est  charg6e  de 
chtdnes  s'appelle  6ul,  et  que  je  m'appelle  Sanaubar,  et  suis 
roi  de  ce  pays.  J*6tais  un  jour  sorti  de  la  ville  pour  chasser, 
lorsque  je  fus  atteint  dans  la  plaine  d'une  soif  ardente.  J'allai 
detous  c6t6s  pour  cfaercher  de  I'eau,  et  k  la  fin  je  d^couvris, 
apr^s  mille  peines,  un  puits  obscur  et  t6n6breux.  Je  rendis 
griice  k  Dieu,  mais  j'^tais  tellement  alt6r6  et  affam^  qu&  je 
d'avsns  plus  la  force  de  memouvoir.  Or,  ce  puits  se  trouvait 
daqs  les  jangles,  et  ii  6tait  difficile  d'y  arriver,  Toutefois,  je 
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parvins  au  bord,  et,  in'6tant  servi  de  mon  bonnet  con^me  d'ui 
seau  et  de  ma  ceinture  comme  une  corde»  je  fis  descendre 
mon  bonnet  dans  le  puits  avec  Tespoir  d'y  trouver  de  Teao; 
mais  voilk  qu'il  s'arrSta.  Je  pris  mille  peines  pour  ^carter 
Tobstacle  sans  pouvoir  y  r^ussir.  D6sesp6rd,  et  ne  pouyaot 
supporter  la  soif  qui  me  d^vorait ;  a  Au  nom  de  Dieu,  m'tedair 
je,  que  Tfilre  qui  a  6tabli  dans  ce  puits  sa  residence  ait  pitii 
d'un  pauvre  voyageur  altdr^,  et  laisse  monter  mon  seau,  car,^ 
k  cause  de  la  soif  que  j'6prouve,  mon  haleine  est  suspendaei 
et  mon  souffle  s'arrSte  sur  ma  bouche.  > 

(( Apr&s  avoir  beaucoup  g6mi  et  cri6,  il  parvint  du  puits  i 
mon  oreille  une  voix  qui  fit  entendre  ces  mots  :  «  Serviteoi 
de  Dieu,  nous  sommes  depuis  longtemps  dans  ce  puits,  et 
nous  y  mourrons  si  tu  ne  nous  en  retires.  Dans  ce  cas,  noos 
te  r^compenserons  de  ton  action,  car  la  vie  vaut  mieux  quel* 
mort. ))  Jem'^vertuai  done  et  vins  k  bout  detirer  du  puits  iei 
personnes  qui  m'avaient  interpell6.  Je  vis  alorsque  c'Staient 
deux  pauvres  femmes  aveugles,  dont  la  taille  6tait  courhie 
comme  Tare,  et  tellementmaigresdela  t6te  auxpieds  qu'elles 
ressemblaient  k  unefl6che.  Leursyeux  6taient  enfonc^s  dans 
leur  tftte,  et  leurs  dents  ^talent  tombSes;  leur  t6te  branlaiti; 
leurs  pieds  tremblaient  quand  elles  les  relevaient;  tons  les 
cheveux  de  leur  tSte  6taient  blancs  comme  du  coton  card&. 
Elles  6taient  tellement  faibles  et  d^biles  que  tout  espoir  de 
vivre  semblait  6tre  perdu  pour  elles,  et  que  la  peau  de  leur 
corps  6tait  mfeme  tomb6e.  Elles  s'oflfrirent  en  cet  6tat  k  mes 
regards.  Je  leur  demandai  quelle  6tait  la  cause  pour  laquelle 
elles  avaient  6t6  mises  dans  ce  puits.  «  Jeune  voyageur,  di- 
rent-elles,  le  roidece  pays  s'6tant  mis  en  colore  centre  nous,, 
nous  priva  de  la  vue  et  nous  fit  jeter  dans  ce  puits.  Main- 
tenant  que  Dieut'aenvoy6  pournotre  d6livrance,  nous  t'in- 
diquerons  le  moyen  de  rendre  k  nos  yeux  la  clart6.  Quand 
nous  aurons  ^t^  gurries,  nous  nous  d6vouerons  k  ton  service, 
et  nous  te  ferons  obtenir  ce  que  lu  peux  d^sirer.  » 


''  tt'A  oitJe  petite  cHstan^^e  d'lcl,  cODlinU^reot^lIes,  il  y  a  uhe 
higk  rlyi6re,  sur  les  bords  de  laqUelle  une  vache  vient  paltre 
oMTiairement.  Ya  chercher  de  la  bouse  de  cette  vache,  ap- 
j^fiqaes-en  i  nos  yeux,  et  nous  recouvreroos  la  vue  k  riostant 
ixitm.  Mids,  au  moment  que  cette  vache  paraltrap  il  faut  te 
cacber  d^eUe,  car  si  elle  te  voit,  elle  te  tuera.  » 
^  <(Gonform6ment  &ce  discours,  j*allai  du  c6t^  de  la  rivi6re, 
ecj'arrirai  en  pen  de  temps  k  I'endroiL  indiqu^.  Je  vis  qu*en 
flalitg  ttne  vache  blanche  comme  I'argent,  aussi  grande 
^a'uDe  montagne,  et  d^une  forme  telle  que  le  lion  aurait  trem 
U£enlavoyant  et  aurait  6t6  eu  eau,  sortit  de  la  riviere  ^ 
J*6Vitaises  regards,  et,  au  moment  odelle  rentraitdans  la  ri- 
ti^e,apr6s  avoir  brout^  Therbe, je  pris  de  sa  fiente,  etTallai 
l^ter  aupr^d  dii  puits.  Je  Tappliquai  aux  yeux  de  ces 
femrries,  et  aiussitdt  elles  furent  clairvoyautes  et  regard^reni 
detous  cdl^s.  Puis  elles  rendireut  graces  k  Dieu,  et  lou^rent 
mon  courage.  EUes  me  dirent  ensuite  :  a  Voyageur,  ce  lieu 
^t  la  residence  du  roi  des  f^es :  il  aune  fiUe  fort  belle  etd'un 
heureux  naturel.  Le  soleil  est  abattu  par  la  vue  de  son  vi- 
sage, et  soncceur  d^faillit;  lalune  br&leen  la  voyant  comme 
lafraciche  de  viande  sur  le  feu.  Ses  doucesl^vres  sont  comme 
de^  rubls^u  des  grains  de  grenade,  ou  comme  la  riante  feuille 
d^rose  dii  jardin.  tin  de  sesbaisers  calme  miUe  peines  etj 
Qiillje  chagrins., Ses  yeux  sont  languissants comme  Qeux  d'qoe 
^rsopne  ivrb ;  la  beaut6,  de  ses  jques  est  pareiile  k  celle  de 


mating  ji^aurpre,  et  ils  conamencent  ledrjoi^rn^e  par  admirer 
sa  beauti^.  Nous  te  cpnduirons  aupr^s  d*eUe^,  e\  \  vous  {&r/9z- 
^^eupp*  Vie  cins'e^^      niais  si,,(ie  gu'i  pAeu,,Aei plaice,; 3es 

,  '  •  J I  /  ':   -  -  1 1  'j  f  '     >''  ^  ^  ■•'■■■-  ^  •■■"'■■■■■■•  '        ■      ■  •  ■  '  ■     i>         ■  ■    >    r  ■■••  •  \  /  ■      '  \  .■■  J*  . 

1  lls'agitprobableaient  d'uo  vkau  marfo. 
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parents  vieDnent  h  6tre  instruits  de  la  chose,  its  voadront  ta 
jetier  tout  de  suite  dans  le  feu.  Tu  devras  leur  dire  alors  i 
(( Quoique  ce  serviteur  coupable  m^rite  ce  ch&timent,  j'es- 
p^re  cependant  que  vous  ferez  frotter  mon  corps  d'huile 
avant  de  le  jeter  dans  le  feu,  afin  que  je  briile  plus  promp- 
tement  et  que  je  sois  ainsi  d61ivr6  des  peines  du  monde< » 
Le  roi  des  f6es  t'accordera  ta  requ6te,  nous  aurons  alors 
soia  d'enduire  ton  corps  de  telle  fa9on  que,  si  tu  s6journais 
mille  ans  dans  le  feu,  ton  corps  n'^prouverait  pas  le  moindre 
mal,  et  que  le  feu  serait  pour  toi  comme  de  Teau,  k  Tiostar 
du  jardin  d' Abraham  Kn 

a  Bref,  lorsque  ces  deux  femmes  m'eurent  ainsi  parld,  et 
ro'eiirent  ensuite  conduit  dans  le  palais  en  question,  tout  i 
coup,  je  eras  que  j*6tais  transports  dans  le  paradis  sublime; 
car  j*y  vis  une  feinme  k  face  de  lune,  dont  le  visage,  Sclataflt 
de  beaut6,  illuminait  le  palais.  Eile  Stait  endormie  sur  uo 
trdnc  splendide,  appuySesur  un  oreiller  cfaarmant.  Le  soleil 
lui-mto)e  6tait  tout  honteux  de  TSclat  de  ses  joues. 


«  En  yoyant  de  loin  cette  beautS  parfaite,  je  fus  6tonn6  et 
hors  de  moi.  Apr6s  un  peu  de  temps,  lorsque  j'eus  recouvrt 
messens,  je  me  demandai  si  c*6tait  un  songe  ou  une  r6alit6. 
Je  pris  nSanmoins  de  Tassurance;  mais  je  pensai  quesije 
m'oubliais,  je  laverais  mes  mains  de  la  vie.  Je  me  tins  ce** 
pendant  devant  cette  belle  personne,et  lorsqu'elle  se  r^veillai 
et  que  sa  vue  tomba  sur  moi,  tout  aussitdt  la  fl6che  per^ant^ 
du  dSsir  de  son  union  agit  tellement  sur  mon  coeur  qu'en  uO 
njonaent  il  perditson  Anergic.  Cependant  cette  fem me  char^ 
mante  fron(alesourcil,  etmedit  aveccol6re:  «  Petit  homme: 


*  C*esl^a-drre  de  la  foarnaise  od,  selon  les  Musulmans,  Abraham  fut  jet^,  don 
le  feu  se  changea  en  eau,  et  le  sol  ea  un  jardin. 
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d'oiies-tu  venu,  et  qui t'a  fait  parvenir  ici 7  Tu  ne  craioB  done 
pasdeperdre  la  yie?i>  Bien  qu'en  apparence  la  belle  eftt 
pris  ce  toD  meDa^ant^  elle  me  parut  en  r6alit6  Uprise  de  moi. 
Jelui  dis  alors  :  a  Femme  d61icieuse,  je  suis  vena  ici  prtci- 
s6meDt  pour  toi,  et  je  oe  crains  lien  pour  ma  vie.  >  Je  conti- 
Duai  k  faire  tous  mes  efforts  pour  plaire  k  cette  belle,  qui 
comprit  quejenecraigoais  effectivement  rien,  etqui,  alors,  me 
prit  par  la  main  avec  une  grande  affection,  et  me  fit  asseoir 
Bar  le  sofa  aupr^s  d'elle.  Elle  m'embrassa  et  alors  un  plaisir 
indicible  me  p6n6tra.  Puis  cette  beaut6  au  front  de  lune  de- 
manda  du  vin  de  raisin,  et  se  mit  k  en  remplir  une  coupe.  J'6« 
tais  libre  de  FinconvSnient  de  rivaux,  mon  esprit  6mu  ne  fit 
plusattentionqu'klajouissance  actuelle.  Quelques  jourj  se 
pass^rent  ainsi  dans  le  plaisir  et  la  joie ;  mais  cette  belle  res- 
tait  en  grande  apprehension  de  son  p6re  et  de  sa  mfere,  crai- 
gnant  qu'ils  ne  d^couvrissent  ce  secret  cache,  que  I'heure  de 
la  separation  n'arriv&t,  et  que  nous  ne  fussious  mis  k  mort  Tun 
etl'autre.  Acause  de  ce  chagrin,  le  cosur  etait  arrache  du  c(Eur. 
La  chose  resta  toutefois  ignor^e  pendant  deux  mois;  mais, 
d'aprfes le proverbe,  peul-on  cacher  le  feu?  Un  jour  enfin,  le 
pirede  la  belle,  qui  6tait  le  roi  des  fees,etonnede  voir  que  la 
beaute  lunaire  de  sa  fiUe  avait  d^cru,  se  mit  k  tirer  de  froids 
soapirs  de  son  ccBur ;  et,  k  Tinstant,  ayant  appel6  sa  m6re,  il 
lai  dit :  «  Pourquoi  la  couleur  du  visage  de  uotre  fille  est-elle^ 
changee,  et  pourquoi  le  vent  de  Tautomne  a*t-il  attaque  les^ 
roses  desesjoaes?i» 

uLa  m6re  vint  alors  aupris  de  sa  fille,et  lui  park  en  ces  ter- 
Dies:  «0  prunelle  de  mes  yeux,  pourquoi  es-tu  dans  cet 
itat?  Si  tu  ne  dis  pas  la  v^rite,  je  te  ferai  p^rir.  »  La  fille  ne 
i^ipondit  que  par  le  silence  et  en  baissant  la  t6te.  Ainsi  le  ri- 
deau  qui  cachait  le  secret  s'ouvrit  pour  le  p6re,  et  il  acquit  la 
certitude  que  la  fl^che  de  Tamour  avait  perc6  son  coeur,  avait 
Diis  au  pillage  sa  pudeur  et  son  honneur,  et  avait  rempli  de 
^es  le  v£tement  de  sa  chastete.  Alors  le  roi  des  fees,  ea 
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colore,  appela  les  dives,  leur  donna  ordre  de  me  prendre  e 
de  me  placer  sur  un  bucher  ardent,  pour  y  6tre  brul6  et  r6 
duit  en  cendres.  En  consequence  de  cet  ordre,  les  dives  m 
prirent  par  la  main,  me  firent  sortir  du  harem  et  du  palais 
et  ayant  r6uni  beaucoup  de  bois,  allum^rent  un  feu  tel  qu 
celui  de  I'enfer  6tait  faible  aupr^s  de  sa  violence,  et  lis  vou 
lurent  m'y  jeter.  En  ce  moment,  je  me  souvins  de  ce  qu 
m'avaient  dit  les  vieilles  femmes,  et  je  dis  k  haute  voix 
«  Sire,  je  reconnais  la  justice  de  la  punition  que  vous  voule 
infliger  k  ce  coupable.  Toutefois,  au  nom  de  Dieu  et  pa 
piti6  de  la  part  de  Votre  Majesty,  faites  frotter  mon  corp 
d'huile  avant  de  me  jeter  dans  le  feu,  afin  que  je  sois  brdl 
plus  ais6ment  et  que  je  sois  d^livri^  du  chagrin  du  monde.  ] 

«  Le  roi  des  ftes  agr^a  ma  demande  :  ces  vieilles  femme 
frott6rent  mon  corps  d'une  huile  faite,  Dieu  salt  de  quoi,  ej 
sorte  que  pendant  sept  jours  que  je  restai  sur  le  bucher  1 
feu  ne  produisit  aucun  eOet  sur  mon  corps,  et  que  par  la  fa 
yeur  celeste  un  seul  de  mes  poils  ne  fut  pas  mdme  atteini 
Les  dives  qui  me  gardaient  crurent  que  j'^tais  r6duit  en  cea 
dre  et  all6rent  I'annoncer  au  roi,  qui  leur  ordonna  de  preo 
dre  cette  cendre  et  de  la  jeter  de  nouveau  dans  le  feu.  Le 
dives  m' ayant  alors  trouv6  vivant  en  furent  fort  6tonn6s,  e 
pens^rent  dans  leur  esprit  que  j*6tais  sans  doute  un  person* 
nage  Eminent,  et  que  Dieu  m'avait  destin6  cette  princesse 
Alors  les  dives  et  les  f^es  firent  entendre  k  leur  roi  qu'il  6tai) 
convenable  de  marier  safille  avec  moi.  Le  roi  se  rendit  k  leui 
mani^re  de  voir,  et,  apr^s  avoir  fix6  une  heure  et  un  moment 
lavorables,  il  donna  ordre  de  faire  les  pr^paratifs  du  manage, 
en  consequence  de  quoi,  le  salon  de  la  noce  fut  arrange  ave( 
pompe  et  apparat.  On  me  fit  ensuite  venir  en  presence  di 
roi,  et  on  me  demanda  des  explications  sur  cqa  condition  e 
ma  parente. 

«  Quand  le  roi  des  fees  sut  que  j'etais  le  fils  du  roi  de  W& 
c&frilmeprii  la  main  de  sa  main  benie,  il  s'excusades 
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cooduite  en? ers  moi  et  me  traita  avec  beaacoup  d'honneor. 
De  mon  cdt6,  je  lui  pr^sentai  mes  respects,  et  lui  baisai  les 
pieds.  Bref,  apr^sdeux  ou  trois  jours,  &  Theure  et  ji  Tins- 
tant  favorables  qui  avaient  6t6  indiqu^s,  se  fit  le  mariage  de 
cette  belle  au  corps  de  rose.  Pendant  plusieurs  jours,  la 
viiie  Alt  en  joie  et  en  fftte.  Apr6s  6tre  rest6  quelque  temps 
aaprte  de  mon  beau-p6re,  j'^prouvai  le  d6sir  de  retourner 
dans  mon  pays,  et  j'en  demandai  la  permission  au  roi.  Ce« 
hii-ci,  en  guise  de  douaire,  me  donna  beaucoup  de  joyaux 
etd'objets  d'or  et  d'argent,  et  me  permit  de  m'en  alleret 
d'emmener  sa  fiUe.  II  me  confia  k  quelques  parist  qui  nous 
plac^rent  tons  les  deux  sur  un  char,  et  nous  transportbrent 
dans  Fair,  si  bien  qu'en  un  moment  j' arrival  dans  mon  pays. 
« Cette  princesse,  qui  s'appelait  Gul  (rose)  est  celle-li 
Qi6me  que  tn  vols  ici  cbarg^e  de  chaines,  et  dont  je  yais 
teraconterrinfid61it6. 

XI 

« Une  nuit,  pendant  que  j'^tais  endormi  dans  ma  cbam- 

bre  icoucher,  et  que  Gul  6tait  auprfes  de  moi,  je  me  r6veitp 

laipar  hasard,  et  je  m'aper^us  que  les  pieds  et  les  mains  de 

Gul  6taient  plus  froids  que  la  neige.  Je  pensai  que  la  chose 

^tait  due  k  un  accident,  et  je  lui  dis  :  «  Pourquoi,  ma  char- 

fiiante,  ton  corps  est-il  ainsi  froid  ?  Quelle  est  la  cause  de  oe 

pli6nomfene?  »  —  «  J'avais  satisfait,  r6pondit-elle,  un  besoin 

naturol,  et  c'est^  cause  de  Tabluiion  que  j'ai  faite  ensuite 

que  mes  pieds  et  mes  mains  sont  froids. »  Je  ne  dis  mot,  et  je 

crusson  discours  v^ridique.  Quelques  jours  aprfes,  la  m6me 

chose  eut  lieu,  et  elle  me  donna  la  mfeme  explication.  J'eus 

alors  de  vilains  soupfons  ison  6gard,  et  je  pensai  qu'elle 

allait  quelque  part  pendant  la  nuit.  Toutefois,  je  serrai  ce 

soupfon  comme  des  perles  dans  le  cofTret  de  mon  coeur,  et 

j'appllquai  la  serrure  du  silence  k  la  pone  de  ma  langue. 
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parce  que,  si  la  certitude  n'avait  pufitreacquise,  j'aurais^t^ 
sans  avantage  pour  moi,  un  objet  de  moquerie,  au  dehors  e 
au  dedans,  et  je  n'aurais  retire  que  de  la  honte.  Afio  don 
de  m' assurer  de  la  chose,  et  de  parvenir  k  connaitre  la  v^rit^ 
J'allai  k  roes  ^curies,  et  je  vis  que  les  chevaux  queje  montai 
Bp6cialement,  lesquels,  k  cause  de  leur  vitesse  et  de  leur  agi 
lit4,  d6passaientle  vent,  je  vis,  dis-je,  qu'ils  ^talent  tr^ 
maigres  et  ext6nu6s.  Le  dos  de  quelques^uns  6tait  ^cor 
ch6,  et  d'autres  ne  pouvaient  pas  m6me  se  mouvoir.  Alorsi 
je  fis  venir  en  ma  pr6sence  les  palefreniers,  et  je  leur  adres- 
sai  de  violents  reproches.  «  Sire,  me  dit  un  d'eux,  si  vous 
me  faites  gr&ce  de  la  vie,  je  vous  dirai  quelque  chose  en  se- 
cret. »  —  «  Parle,  lui  dis-je,  je  t'accorde  la  vie;  dis-moi  la 
v6rit6  sur  ce  qui  s'est  pass6.  »  Celui-ci  me  dit  alors  :  «  Tou- 
tes  lesnuits,  sansy  manquer,  la  reine  Gul,  revdtue  de  ses bar 
bitsroyaux,  orn6e  de  ses  parures  et  de  ses  joyaux,  vicnti 
r^curie,  monte  un  de  vos chevaux  particuliers,  vase  prome- 
ner,  puis,  vers  la  fin  de  la  nuit,  elle  revient,  quitte  le  cheval 
k  r^curie  et  rentre  au  palais. 

c  Ce  r^cit  me  troubla,  mes  sens  en  furent  agit6s.  J'^tais 
danscette  situation  lorsque  la  fiancee  du  soleil^  s*en  alia  der- 
ri^re le rideau  de  Toccident,  et  T^poux  de  la  lune*  se  montra 
dans  ses  atours  sur  le  toit  de  mon  palais.  Je  pris  un  petit  re- 
pas,  et  je  me  couchai  sur  mon  lit.  Gul  s'y  coucha  aussii.  c6ti 
de  moi,  et  me  dit :  «  Le  sommeil  se  r^pand  sur  mes  yeu^t 
dormons  done.  »  Je  dissimulai,  en  effet,  et  quoique  je  fusse 
bien  r6veill6,  je  me  mis  i  respirer  comme  les  gens  qui  dor- 
ment  et  k  ronfler.  Le  sommeil  finit  cependant  par  s'emparer 
de  moi :  mais  je  me  tins  r^veill^.  Bientdt  cette  femme  k  maa- 
vaise  fortune,  croyant  que  j'6tais  r^ellement  endormi,  quitta 
le  lit,  mit  du  missik  ses  dents  et  du  surma  k  ses  yeux,  se  par 


'  C'est-ii-dire  le  soleil. 
>  C*est-i-dire  la  lune. 
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Aima  d'eau  de  rose,  se  serra  d'un  corset,  se  couvrit  de  bijoux, 
etsemiten  marche  comme  si  elle  ^tait  i?re.  De  mon  c6td, 
je  la  suivis  it  pas  d^rob^s.  Lorsqu'elle  fut  arriv6e  &i'6curie, 
elle  inoDta  sur  un  joli  cbeval,  aussi  16ger  que  celui  de  Schl- 
rto,  mattresse  de  Farh&d,  et  elle  partit.  Je  voulais  la  suivre 
mont^  aussi  k  cbeval  :  mais  je  pensai  que  le  bruit  des  sabots 
arriverait  peut-6tre  k  Toreille  de  Gul,  qu'elle  serait  ainsi  ios- 
traite  de  mon  action,  et  que  je  ne  pourrais  parvenir  k  mon 
imt.  D^sesp6re,  je  serrai  ma  ceiuture  k  la  mani6re  des  roes- 
sagers,  et,  d'un  pas  l^ger>  je  roe  rois  k  courir  k  la  suite  du 
cheval  de  Gul;  et,  tombant  et  me  relevaut,  je  continual  ma 
course.  Ce  cbien  qui  est  on\6  d'un  collier  d'or  me  suivait. 
Bref,  Gul  arriva  dans  une  plaine  oil  les  nfegres,  qui  sont  ici 
debout  devant  toi,  avaient  leur  maison.  Lorsqu*elle  futarrivde 
anpr^s  d'eux,  et  qu'elle  fut  descendue  de  cbeval,  elle  entra 
dans  la  roaison  des  n^gres.  Alors,  ceux-ci  Ten  firent  sortir, 
etlafrapp^rent  au  point  que  son  dos  et  ses  6paules  en  furent 
tout  meurtris.  Je  cms  ses  Os  brisks,  et  qu'elle  avait  rendu  son 
ameiiDieu.  Toutefois,  pendant  tout  ce  temps,  cette  infidfele 
B'avait  fait  aucune  resistance ,  bless^e  qu'elle  ^tait  par  I'a- 
mour  de  ces  n^gres,  et  elle  n'avait  pas  m6roe  fait  entendre  un 
soupir.  Bien  plus,  elle  leur  fit  des  excuses  et  leur  demanda 
pardon*  Elle  leur  dit  :  u  Aujourd'bui,  le  roi  (dont  la  bonne 
fortune  est  endormie)  est  rest6  reveille  tr^-tard  :  sans  cela, 
aarais-je  attendu  cette  beure  pour  venir  et  pour  faire  jouir 
noD  &me  de  la  boisson  de  1' union?  n 

<Lorsque  j'eus  ^t^  t^moin  d'une  telle  chose,  je  fus  fort 
itOQD^  et  je  dis  en  moi-m6me  :  «  0  mon  Dieu,  jen'ai  jamais 
frapp6  Gul  {rose) ,  mfeme  avec  une  rose ;  comment  se  fait-il 
qu'elle  ait  support^  de  tels  coups,  qui  lui  ont  bris6  les  os7  A 
lafin,  les  n^gres  la  firent  rentrer  dans  leur  maison  et  jou&- 
f^nt  et  se  divertirent  avec  elle.  Mon  coeur  6tait  agit6  par  la 
colire,  et  des  6tince]les  .sortaient  de  mes  yeux.  Ne  pouvant 
plus  supporter  cette  vue,  j'entrai  au  milieu  de  cette  reunion 
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inseDS^e.  Les  n^gres,  en  me  voyant,  m'entourSrent  eomm 
Iqs  abeilles  Doires  les  chevaux.  Gomme  je  8uis  trSs-coura: 
geux  et  tr&s-fort,  je  n'eus  pas  peur  de  ces  m^cbants  et  jeiD^ 
mis  k  les  combattre.  Lorsque  les  n^gres  virent  que  j'^agissaiB 
ainsi,  Us  recul6rent  et  s'enfuirent.  J' avals  saisi  le  n^re  que 
tu  vols,  piedset  poings  li6s,  et  je  voulais  Temmener  enchatQi, 
lorsque,  sur  ces  entrefaites,  Gul,  ce  malheur  de  la  vie,  qm 
6taitU,  accourutpar  derri^re,  etme  poussa  avec  use  tellefbree 
que  je  tombai  par  terre.  Alors  ce  miserable  ayant  profits  da 
ToccasioQ  monta  sur  ma  poitrine,  et  cette  femme  sans  pudw 
tira  UD  poignard  de  sa  ceiDture,  et  le  donna  au  n6gre  pour  ma 
tuer.  En  ce  moment,  je  lavai  mes  mains  de  la  vie  et  je  meri* 
fugiai  k  la  cour  de  celui  qui  pent  seul  r^soudre  les  difficult 
Le  n6gre  s'appr6tait  k  placer  le  poignard  sur  mon  cou  et  i 
terminer  mon  affaire  en  un  seul  coup,  lorsque,  soudain,ce 
chien  fiddle  sauta  derrifere  lui,  le  blessa  de  ses  griffesetje 
saisit  par  la  gorge.  Je  profitai  de  ce  moment  favorablei  eU 
m'6tant  tir6  de  dessous  le  n6gre,  je  lui  attachai  les  bras.  Je 
liai  aussi  Gul,  et  je  les  conduisis  tons  les  deux  k  mon  palais. 
Des  aijtres  quatre  n^gres  qui,  par  crainte,  avaient  pris  la 
fuite,  j'en  fis  trois  prisonniers ;  et  le  quatrifeme  alia  se  cacher 
sous  le  trdne  de  la  flUe  du  roi  Qulmiis,  laquelle  s'appelle 
filibrangulz.  ' 

«  Yoyageur,  maintenant  que  je  t'ai  appris  I'bistoire  de 
Gul,  soumets-toi  k  nos  conditions.  » 

Le  prince  r6pondit:  n  Si  Tintention  de  Votre  Majesty  de 
me  faire  p^rir  est  fix^e  dans  votre  esprit,  je  suis  pr6t&y  ob- 
temp6rer.  Mais,  jusqu'^  present,  Tensemble  de  rbistoire  ne 
m'est  pas  encore  connu,  k  savoir :  pourquoi  un  des  nfegret 
est  all6  se  r^fugier  sous  le  trdne  de  Mihr-aaguiz,  et  commen 
il  s'est  fait  que  cette  princesse  ait  consenti  k  le  cacher 
Faites-moi  done  savoir  comment  la  chose  s'est  passfie,  puis 
faites-moi  mettre  k  mort  si  vous  voulez.w 

Sanaubar  ignorait  Tbistoire  de  Mihr-angutz,  c'est  auH 
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t^il  ne  pot  la  &ire  coDoattre  an  prince,  n  renob^  done  k 
fofaiFe  monrir,  et  il  lui  dit :  «  Yoyageur,  ]e  loue  ta  science 
ettabravoure,  et  ayec  quelle  sagesse  et  quelle  adresse  tu  as 
8aay6  ta  vie.  » 

Lorsqne  le  prince,  aprfes  avoir  8urmont6  tant  de  difBcult^s, 
eot  Hi  instruit  de  Thistoire  de  Gul  et  de  Sanaubar,  tout  en 
OQoservant  sa  vie,  il  se  prosterna  devaiit  Dieu  et  lui  offrit  ses 
actions  de  gr&ces.  Puis,  comme  il  ddsira  retoumer  dans  son 
pays,  11  alia  auprte  de  la  rivi6re,  fit  son  ablution  et  brQla  la 
plume  qd'il  poss6dait  du  Simorg.  Tout  k  coup,  Simorg  lui  • 
ffiftroe  se  pr^senta  devant  lui ;  il  le  prit  sur  son  dos,  lui  fit 
traverser  les  sept  oceans  et  le  fit  entrer  avec  cordiality  et 
bienveillance  dans  son  habitation.  II  resta  Ik  quelques  jours, 
puis  il  prit  cong6  de  Toiseau  merveilleux  et  alia  au  ch&teau 
des  nfegres.  II  emmena  avec  lui  la  fiUe  de  leur  chef,  il  se  re  • 
Qit  en  route,  et  ne  tarda  pas  d'arriver  k  la  plaine  dans  la- 
<|uelle  il  avait  rencontr6  le  lion  monstrueux. 

XII 

Lorsqne  Alm&s,  apr^s  avoir  march6  de  station  en  station, 
fttt  arrive   aupr6s  du  palais  de  Jamlla,  cette  princesse,  en 
ftyant  appris  la  nouvelle,  vint  affectueusement  k  sa  rencon- 
tre ;  elle  le  conduisit  dans  son  jardin  et  elle  accomplit  k  son 
^ard  les  regies  de  Phospitalitd.  Le  prince,  conform6ment  k 
•^promesse,  I'^pousa,  et  resta  occup6,  pendant  quelques 
jours,  de  plaisirs  et  de  divertissements.  Puis  il  la  prit  avec 
M  et  se  dirigea  vers  la  ville  de  Latifa.  En  quelques  jours,  il 
J  arriva,  et,  accompagn^  de  son  arm6e,  il  entra  dans  le  jisr- 
dio  de  Latifa  et  y  dressa  sa  tente  de  brocard  orn^e  de  pier  - 
reries.  II  donna  ordre  k  quelques  jeunes  gens  au  corps  de 
Rustam '  de  lier  les  bras  de  Latifa  derrifere  son  dos  et  de  la 

i  C'est-a-dire  forU  coaune  ee  h<Mro8  pertan. 
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lui  amener.  lis  agirent  en  consequence  de  cet  ordre,  II  voulah 
faire  pendre,  la  tfite  en  bas,  cette  malbeureuse  sans  pudeur, 
et  Tempailler  ensuite,  ou  bien  la  tuer  et  donner  sa  chair  i 
manger  aux  chiens  et  aux  vautours.  Mais  Jamlla,  qui  ^tait 
la  soeur  de  lait  de  Latifa,  Texcusa,  et  demanda  pardon  poor 
elle.  Pour  I'obliger,  le  prince  fit  gr&ce  i  Latifa ;  elle  r6citala 
forroule  sacramentelle  de  la  foi  musulmane  et  fut  admise 
dans  la  religion  de  Mahomet.  Elle  abjura  la  pratique  deb 
magie,  et  rendit  k  leur  forme  premifere  les  princes  et  les  aii- 
tres  individus  qu 'elle  avait,  par  ses  sorcelleries,  changes  ea 
daims.  Le  prince  leur  donna  k  manger  et  h  se  v6tir  et  les 
cong^dia.  Ceuxci,  apr^s  avoir  exprim6  leur  reconnaissance; 
s'en  allferent  k  leurs  pays  respectifs.  Quelques  jours  aprte, 
Alm&s  partit  lui-m6me  et  arriva,  au  bout  d'un  mois^iib 
ville  du  roi  Qulmfts,  pfere  de  Mihr-angulz,  II  dressa  ses  tentes 
hors  de  la  ville,  y  laissa  Jamlla  et  les  autres  personnes  de 
son  harem  et  de  sa  suite,  et  alia  faire  r^sonner  le  tambour 
pour  annoncer  qu'il  6tait  prfet  k  donner  k  Mihr-angulz  lart- 
ponse  k  sa  demande  6nigmatique.  Tout  aussitdt  le  portier 
ameua  le  prince  auprfes  de  Qulmus  qui,  conform6raent  i son 
constant  usage,  lui  tint  ce  discours :  «  Jeune  homme,  re- 
nonce  k  ton  id6e  absurde,  elle  n'aboutirait  qu'a  ta  perte. 
Personne  n'a,  jusqu'ici,  donn6  une  r6ponse  satisfaisante  4 la 
question  propos6e,  et  n'u  pu  se  tirer  la  vie  sauve  des  mains 
de  Mihr-angulz.  —  Sire,  lui  r6pondit  le  prince,  ce  secret  que 
ta  fille  a  cach6  dans  son  ccBur  et  dont  elle  demande  la  solu- 
tion, personne  ne  le  connalt ;  mais  moi  je  viens  le  lui  dire. » 
Lorsque  cette  nouvelle  parvint  iMihr-augulz,  elle  fit  venir 
le  prince,  et  celui-ci,  aprfes  avoir  entendu  la  demande :  «  Qu*a 
fait  Gul  k  Sanaubar  ?  »  r6pondit :  «  Gul  a  trouv6  la  juste 
retribution  de  ce  qu'elle  a  fait,  Repends-toi  de  ton  c6t6,  si  tu 
ne  veux  pas  fetre  trait6e  de  la  m6me  manifere.  »  Bien  que, 
par  TeflFet  de  cette  r6ponse,  la  crainte  se  fut  emparee  du 
coeur  de  Mibr-angutz,  toutefois,  k  cause  de  sa  folie  et  de  see 
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impudeur,  elle  dit :  «  Prince,  lorsque  tu  auras  expliqu^  ca« 
t^goriquemeDt  les  circonstances  de  la  chose,  je  saurai  si  tu 
dis  la  v^ritg,  ou  si  tu  meus.  n 

Lorsque  le  prince  vit  que  cette  femme  d6hont6e  feignait 
rignorance,  et  ne  se  repentait  pas  de  ses  crimes,  il  lui  dit : 
s  Hirh-angulz,  si  tu  desires  entendre  Thistoirede  Gul  et  de 
Sanaubar,  dis  k  ton  p6re  de  venir  avec  les  principaux  offi- 
ciers  de  la  couronne,  et  de  tenir  ici  une  assembl^e  devant  la- 
quelle  je  m'expliquerai.  )>  Mihr  augulz  acquies^a  k  son 
d&ir ;  et,  lorsque  rassembl6e  fut  r6unie,  et  que  le  roiQulmAs 
eut  orn6  par  sa  presence  !e  tr6ne  royal,  le  prince  dit :  o  Sei- 
gneur, sacbez  que  jusqu'ici  la  veritable  r^ponse  k  la  ques- 
tion de  la  princesse  n'a  ii&  d^couverte  k  personne,  pas  plus 
que  n'a  &ii  le\6  le  rideau  qui  nous  voile  le  firmament.  Mais, 
avant  tout,  il  faut  savoir  de  la  princesse  Mihr-angulz  de  qui 
elie  a  appris  le  secret  k  cause  duquel  elle  a  fait  p^rir  injus- 
tement  tant  de  serviteurs  de  Dieu.  t> 

Mihr-angulz  garda  le  silence.  Le  prince  insista.  «  II  faut, 
ditil  k  Mihr-angutz,  que  vous  fassiez  venir  ici  la  personne  de 
qui  vous  tenez  le  secret,  afin  qu'elle  rende  t^moignage  k  la 
virit^  de  mon  discours.  Mihr-angulz  hesitant,  le  prince  prit 
le  roi  Qulmus  par  la  main,  Tamena  aupr6s  du  trdne  de 
Hihr-augulz,  et  dit  au  chambellau  de  le  d^placer.  A  peine 
eut-on  enlev6  le  trdne,  que  la  fiole  du  secret  de  Mihr-angulz 
tot  tomb6e  sur  la  pierre  de  Tignominie,  elle  se  brisa  en 
roorceaux  ;  c*est-i-dire  que  le  nfegre  que  Mihr-angulz  ca- 
chait  parut  de  dessous  son  trdne,  et  fut  saisi  par  le  prince.  A 
cette  vue,  le  roi  Qutmils  et  tous  les  assistants  furent  ploughs 
dans  r^tonnement  et  dans  la  stupefaction  ;  ils  baiss^rent 
la  tfite  de  honte,  et  leur  corps  fut  convert  de  sueur.  En  ce 
Q^oment  mfime,  Mihr-angu!z  oubliant  toute  pudeur  disait 
encore :  o  Prince,  dis-moi  done  ce  que  Gul  a  fait  ?  »  —  «  II 
faut  que  vous  soyez  bien  d6hont6e  pour  renouveler  cette 
question,  lui  r^pondit  Almas,  et  persister  k  demander  ce 
qui  s'est  pass^.  » 
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Alors,  le  prince  fit  venir  le  n6gre  au  milieu  de  rassemblte 
ilraconta  en  sa  presence  Thistoire  de  Gul  et  de  Sanaubar  di 
commencement  &  la  fin,  et  le  n^gre  appuyait  de  son  t^moi' 
gnage  chaque  partie  du  r6cit.  Lorsque  le  prince  I'eut  ter- 
mini, le  roi  Qulmils  et  les  assistants  donn^rent  des  louanges 
et  des  felicitations  k  sa  bravoure  et  k  sa  sagesse.  Qulm<is  Ini 
fit  des  presents  considerables,  et  lui  remit  sa  fiUe  entre  les 
mains,  pour  en  disposer  k  son  gr^. 

XIII 

Le  prince,  aprfes  6tre  rest6  quelque  temps  auprfes  de  Qut- 
mfts,  partitpour  son  pays,  et,  par  la  grace  de  Dieu,  il  arriva 
sain  et  sauf  dans  sa  ville,  avec  les  gens  de  sa  suite,  ainsi  qne 
Jamila  et  Mibr-angulz.  Lorsque  cette  nouvelle  arriva  k  son 
vieuxpfere,  Schamsch&d,  le  soirdu  chagrin  fut  chang6  pour 
lui  au  matin  de  la  joie ;  lui  qui  avait  fait  de  ses  yeux  une  foiH 
taine  par  les  pleurs  que  la  privation  de  son  fils  lui  avait 
fait  r^pandre,  et  au  corps  duquel  il  ne  restait,  k  cause  de  la 
maladiede  I'absence,  que  le  souffle,  trouva,  enentendantcette 
bonne  nouvelle,  sa  vie  doubl6e.  La  proclamation  de  la  joie  se 
r^pandit  dans  toute  la  ville,  et  Tall^gresse  se  manifesta  dans 
toutes  les  maisons.  Le  roi  fit  tant  d'aumdnes  et  de  dons  que 
les  malheureux  furent  heureux  et  les  pauvres  riches.  Cepen- 
dant  le  prince  se  pr6senta  devant  le  roi.  Ce  dernier,  k  cause 
de  sa  vieillesse  et  du  chagrin  de  T absence  du  prince,  6tait 
devenu  faible  et  impuissant.  II  s'approcha  tremblant  par  1*6- 
motion  que  son  affection  lui  faisait  ^prouver ;  il  appliqua  le 
prince  centre  sa  poitrine,  il  lui  baisa  la  bouche  et  les  mains 
et  pleura  beaucoup  en  criant,  De  son  cdt6,  le  prince  ta 
ayant  bais6  les  pieds  le  consola,  tenant  ses  mains  jointes,  e 
t&cha  d'arrfiter  ses  pleurs  et  ses  soupirs.  Conure  par  suit 
de  ses  pleurs  la  vue  du  roiitait  devenue  trfes-faible,  le  princ 
appliqua  k  ses  yeuxle  5urma  de  Salomon,  qu'il  avait  re; 


ROSE    ET   €TPBte»  129 

du  Sifflorg.  A  Tinstant  mfime,  ses  yeux  furent  gu^ris,  et  la 
voe  lui  revint.  II  est  vrai  de  dire  que  le  prince  6tait  en  r^  • 
lit^roeil  et  la  lampe  de  la  maisoD  de  son  p6re.  U  raconta 
auroi  en  detail  I'histoire  de  son  voyage  k  W&c&f  par  Tentre- 
inisedu  Simorg,  Taventure  de  la  fille  du  n6gre,  Tamour  de 
Jamila,  comment  il  fit  rougir  le  p6re  de  Mihr-angulz,  et  la 
mani^re  dont  il  fut  d^livrS  de  Latifa.  Puis,  il  lui  pr^nta 
Hihrangulz,  pieds  et  mains  li^s,  en  disant :  u  Gette  assassine 
a  fait  p6rir  les  fils  deVotre  Majesty,  et  votre  serviteur  Fa 
amende  ici  avec  beaucoup  de  peine  et  de  difficult^.  Mainle* 
naDt,  ordonnez  ci  son  sujet  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Le  roi  pensa  dans  son  esprit  que  son  fils  devait  aimer  cette 

femme,  puisqu'^  cause  d'elle  il  avait  supports  tant  de  pei- 

Qes  et  de  fatigues,  et  Tavait  amende  en  sa  presence ;  que 

s'il  donnait  un  jugement  s^v^re  il  Taffligerait  sans  doute. 

D'aprte  ces  reflexions,  il  lui  dit :  «  Gette  fenime  t'appar- 

tieDt,tu  peux  agir  k  son  6gard  comme  tu  Tentendras. »  Alors, 

le  prince  fit  sortir  quatre  chevaux  alertes  et  forts  des  6cu- 

ries  royales,  et,  ayant  fait  attacher  k  leurs  pieds  le  n^gre, 

les  mains  li^es  derri^re  le  dos,  il  se  mit  k  le  frapper  avec 

UQ  fouet  qui  mit  son  ventre  en  pieces,  tandis  que,  par  les 

coups  de  pied  des  chevaux,  ses  maius  et  ses  pieds  furent 

I'iduits  en  miettes.  Mibr-angulz,  saisie  de  crainte^  tremblait 

etaemit^  pousser  descris  etdes  g^missements,  en  pensant 

que  le  prince  allait  la  traitor  de  la  m^me  mani^re.  Puis  se 

femettant  un  peu,  elle  lui  dit  adroitement :  «  Prince,  celui 

qui,  apr6s  beaucoup  de  peine  et  de  diiBoult6,  obtient  une 

perle  sans  prix  doit  la  garder  soigneusement.  Je  me  suis 

reodue  coupable  d' actions  criminelles  :  mais  il  faut  les  con- 

sid^rer  comme  ayant  &i6  faites  par  la  volenti  de  Dieu.  Si 

tes  frdres  et  d'autres  personnes  ont  m  privies  de  la  vie 

par  mes  mains,  c'est  que  r^crivain  du  destin  Tavait  ainsi 

6crit  dans  le  livre  de  leur  destin^e.  Mon  sort  a  ii&  mau- 

vais,  relativement  k  toi ;  sans  cela,  comment  serais-tu  ar« 
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qui  ont  le  dSfaut  de  n'fitre  gu6re  appuy^es  que  sur  Tanalogi^ 
suppos6e  entre  les  deux  continents ;  or,  cette  pr^tendue  ana- 
logie  m^rite  un  examen  s^rieux,  avant  d'etre  admise  en  prio- 
cipe,  ou  plutdt  elle  doit  6tre  mise  en  doute  jusqu'li  ce  que  la 
lumi6re  se  fasse. 

U  est  bien  vrai  que,  sur  toute  T^tendue  du  globe,  les  fa- 
cult6s  qui  caraCt^risent  rhomme,  sous  le  rapport  intellectuel, 
montrent,  quoiqu  i  des  degr6s  diffifirents,  son  aptitude  pour 
les  arts  primitifs,  son  penchant  pour  T^tat  de  soci6t6 ;  ea 
faut-il  conclure  que  partout  les  races  humaines  parviennent 
k  des  r^sultats  semblables,  ou  comparables  entre  eux  ?  c'eat 
plutdt  le  contraire  qui  est  le  fait  observe.  Quand  Tidentit^  est 
parfatte,  ce  qui  est  excessivement  rare,  il  y  a  grande  proba- 
bility qu  il  y  a  eu  emprunt,  communication;  mais  le  plus  SOQ- 
vent,  la  ressemblance  n'est  qu'apparente,  ou  bien  enfin  la 
dissemblance  est  complete.  Une  remarque  a  &t&  faite  depuis 
longtemps  par  Alexandre  de  Humboldt,  sur  un  point  qui  toch 
che  k  cette  partie  de  Fart  qu'on  appelle  decoration.  Les  peo- 
ples les  plus  eioign^s,  les  plus  diffiSrents  ont  imaging  un  certaifi 
omement  de  simple  architecture,  form6  de  lignes  entrelacfeif 
appel^es  grecques  et  m^andres.  II  faut  done   se  garder 
d'6tablir  une  parfaite  similitude,  une  origine  commune  entre 
les  peuplades  dans  les  Edifices  desquelles  on  rencontre  ce 
genre  de  decoration.  N'en  serait-il  pas  de  m6me  pour  certaif 
nes  formes  de  langage  qu'on  retrouve  en  beaucoup  de  lieuXf  ei 
que  la  conformation  des  organes  de  I'homme  a  dtL  ioftrodaire 
chez  beaucoup  de  nations  diverses  ?  A  peine  compte-t-(m 
soixante  sons  ou  articulations  distinctes  dans  les  diffi^rraH 
idiomes ;  quoique  nombreuses,  les  combinaisons  de  ces  iK- 
ments  ne  sont  pas  illimitees,  et  leur  rencontre  fortuite  a  pQi 
en  mille  occasions,  amener  une  analogie  faite  pour  tromper 
les  esprits  inattentifs.  Mais  ces  questions  sont  trop  ardues 
pour  6tre  simplement  toucfaeesici,  et  coiSEme  en  passatitt  diM 
le  peu  de  temps  qui  nous  est  accords. 
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HevenoDS  k  I'objet  principal  de  ces  reflexions. 

Si  nous  consid^rons  s6par6ment  Tart  p^ruvien  et  I'art 
yucat^que  comme  6tant  les  deux  types  principaux,  les  types 
lesplus  avanc6s  dans  les  deux  parties  de  rAm^rique,  si  nous 
^tudions,  par  exemple,  les  details  de  la  sculpture  decorative, 
nous  reconnaissonSy  entre  c  ertaines  analogies  1^6res,  mais 
fortuites,  des  differences  profondes.  Le  g^nie  des  deux  peu- 
ples  les  a  conduits  ^Tmaginer  des  formes  sp^ciales,  des  traits 
caracteristiques.  On  ne  trouve  point  ici  de  similitude  entre 
des  traits  que  Tun  de^  deux  aurait  empruntes  k  Tautre  ;  la 
dissemblance  est  radicale,  ainsi  qu  il  en  est  pour  leslangues. 
L'artp6ruvien  lui-mftme  a  eu  plusieurs  6poques,  plusieurs 
phases.  La  plus  ancienne  race,  la  race  Aymara,  a  laiss^,  dans 
ses  ouvrages,  de  nombreux  vestiges  de  son  degr6  de  civili- 
sation. 

On  les  voit  pr6s  de  Truxillo,  au  lac  de  Titicaca  et  ailleurs; 
Ion  y  voit  m6me  des  guacos,  c'est-i-dire  des  hypog6es  qui 
renferinent  des  momies,  des  6toffes,  des  instruments,  des  us- 
tensiles,  et  t6moignent  des  progrfes  de  T Industrie  chez  cet  an- 
cien  people.  En  concluera-t-on  qu  il  y  a  eu  des  communica- 
tions entre  eux  et  les  ^yptiens  oules  Gouanches?  Non,  sans 
doute.  Yoilli  pour  les  mceurs  et  les  usages  :  quant  aux  monu- 
Difints,  c*est-i-dire  lesrestes  de  temples  et  de  palais  contempo- 
^s,  Ton  manquait  encore,  avant  1853,  de  details  precis  sur 
fesystfeme  d'orneinentation,  details  qu'a  pent -6tre  recueillis 
dansfces  derniers  temps,  aprfes  MM.  Tschudi  et  Rivera,  Tarchi- 
^.fran^is,  M.  Mimey,  pourvu  d'une  mission  speciale  et 
^pr  qui  rinstitut  de  France  a  prepare,  il  y  a  huit  ans,  des 
[Uestionset des  instructions :  rien  de  ces  resultats  ne  nous  est 
arvenujusqui present;  les  ouvrages  de  MM.  Tschudi  et  Ri- 
)ra,  et  des  autres  voyageurs,  n'out  pu  encore  satisfaire,  k 
t  ^ard,  notre  legitime  curiosite ;  mais  ce  qu  on  en  connalt 
ffit  pour  lapntrer  la  difference  du  style  peruvien  et  du  style 
^xicain,  du  style  yucateque,  du  style  neo-grenadin ;  par- 
VU.  -  nav.'dic.  1861.  9 
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tout  UD  cachet  particulier  caract6rise  les  peuples  et  les  races 
loin  dooc  qu  on  doive,  qu'on  poisse  admettre  ane  seule  e 
mfime  origioe  a  la  civilisation  de  FAm^rique,  aux  arts  dei 
diff^rentes  peuplades,  il  faut  reconnaitre  plutdt  que  chacum 
d'elles  a  suivi  une  voie  propre,  un  systfeme  particulier,  5 
imaging  des  formes  k  elle,  des  omements  pulsus  dans  la  na 
ture  du  climat,  dans  Timitation  des  productions  ou  des  ani 
oiaux  de  chaque  pays. 

Qu  on  ouvre  successivement  le  grand  ouvrage  de  MM.  Tscta' 
di  et  Rivera,  puis  le  recueil  des  monuments  de  T  Yucatan, 
par  Fr.  Gatbervood,  et  Ton  sera  convaincu  que  les  artistes  di 
r Yucatan,  et  ceux  du  P6rou,  n'ont  rien  emprunt6  les  uns  au: 
autres.  Si  les  peuples  ont  eu  des  communications  (ee  dontoi 
peutdouter),  il  n'y  en  a  aucun  indice  dans  leurs  ouvrages 
et  c'est  le  contraire  qui  r6sulte,  au  premier  coup  d'cBil,  d 
Fexamen  qu'on  en  fait.  L* extreme  bizarrerie  des  figures  <ji 
dteorent  les  sculptures  p^ruviennes  k  Tiahuaco  et  ailleui 
n'ont  point  leurs  analogues  k  Mitla,  ou  k  Gopan,  ou  k  Uxma! 
ou  ^  Gbichen-Itza.  Les  antiques  vases  p6ruviens,  tie  la  pre 
mi^re  6poque,  ni  ceux  des  temps  post^rieurs,  fabriqu6s  apr^ 
la  conquftte  des  Incas,  ne  ressemblent  k  ceux  que  Ton  trou\ 
soit  k  Palenqu6,  soit  k  Kabab,  soit  k  Labnab.  Les  deu!x  \wt( 
que  je  viens  de  citerne  sont  pas  de  ces  ou vrages  faits  k  lah&ti 
des  dessins  grossi6rement  traces  en  courant,  commeon  en  fa 
salt  aux  seizi&me  et  dix-septi^me  si^cles,  sans  fid^lit^,  sanscs 
racttee,  etquine  permettent  pas  d'asseoir  un  jugementsur 
nature  des  modules;  ils  sont  Toeuvre  d' artistes  exertSs,  hat) 
tu^s  k  reproduire  les  originaux  avec  puret6,  avec  pf6eisio 
G'est  ainsi  q\xk  la  fin  du  sitole  dernier,  k  une  6po({ue  trnSm 
rable,  des  artistes  babiles  ont,  pour  la  premise  fois,  retra 
avec  v6rit6  le  style  6gyptien,  et  ont  appris  k  TEurope,  pc 
ainsi  dire  6tonn6e,  le  degr^  de  perfection  que  Tart  avait  i 
quis  sur  les  bords  du  Nil,  au  temps  des  Pbaraons.  G*edt  at 
au8^  qift'dnt  disparu,  pour  faire  place  it  utie  sorte  d'adcDl 
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tioD,  les  theories  des  critiques  S  tromp^  par  des  copies 
ia^)arfaites  et  infid^les,  theories  fondles  sur  les  relations  de 
voyageurs  Strangers  aux  arts  du  dessin,  obliges  de  voyager 
rapidement,  faute  de  s^curit6 :  tel  est  k  peu  pr6s  ie  cas  pour 
les  copies  des  monuments  am6ricains,  monuments  que  nous 
commen^ons  k  p^ne  k  pouvoir  ^tudier  sArement  et  juger 
sainement,  non  plus  d'apr^s  des  dessins  informes,  mais  d'a- 
prte  des  copies  fiddes,  et  m6me  d'apr^s  des  photographies 
comme  celles  dont  M.  •de  Gharoay  vient  d'enrichir  ie  monde 
savant. 

Que  voyons-nous  dans  les  vingt-cinq  planches  de  Vouvrage 
deCatherwoodsur  Ie  Yucatan  ?Partout,  Tornementationassu- 
jettiekune  r^ularit^  sym6trique,  enrichie  par  des  formes 
de  dessin  emprunttes  k  Timitation  des  objets  naturels,  et  qui 
&e manqueut  Di  de  gr&ce,  ni  de  goiit.  Jusqu'k  lui,ju3qu'& 
H.  da  Waldeck  qui  Fa  pr6c6d^*,  on  n*amt  qu'une  id^e  insuf* 
fisante^ou  plutdt  absolument  fausse  de  Tart  antique,  tel  qu'il 
a  exists  jadis  dans  TAm^rique  centrale,  dans  Ie  Yucatan,  k 
Guatemala  et  au  Mexique.  Aujourd'hui,  Ton  peut  admettre 
qcK  ces  Edifices,  dontHerreralui-mfime  parlait  avec  une  sorte 
d'adoiiration ,  sont  Toeuvre  d'une  race  autochthone,  qui  est 
l^enue,  par  ses  propres  efforts,  kun  degrS  avancS  dans  les 
>KtB  et  la  civilisatioii. 

On  peut  en  dire  autant  des  monuments  du  P6rou,  que  nous 
^anaissoiis  mieux  aujourd'hui,  gr&ce  aux  publications  r6- 
centes;  m^siei,  comme  dans  TAm^rique  centrale,  nous  re- 
BKuhfuoiis  nn  csu^ct^  propre,  une  sorte  de  cachet,  et,  k  ne 
^Jdosid^rer  que  les  ouvrages  de  Tart,  nous  sommes  conduits 
itroire  qu'ils  aj^rtiennent  k  une  race  distincte. 


^  Voyez  I'oayrage  de  M.  Qaatremdre  de  Quincy  gar  I'architecture  ^ptienne. 
'  '^M.dtWalde^  ,le  pntaiier  aVant  Catherwood  et  Stephens,  a  donn^une  id^ 
JMtedesinoBiiflieoU  yocafi^iaes.  Oo  doit  mdmefaire  remonterle  pro{$r^  des 
coonaissances  actuellet  «a  prolamine  de  prix,  lanc^d^s  1825,  par  la  Socidt^ 
Mr'gtoghipiliiB  de  Parts. 
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Nous  Savons  que  Ton  attribue  vulgairement  k  rinvasion 
des  Toltfeques,  venus,  dit-on,  de  la  region  du  nord,  les  arts 
et  la  civilisation  des  habitants  de  ces  contr^es  :  les  r^cits  faits 
aux  Espagnols,   certaines  traditions  obscures  sont  Tunique 
fondcment  de  cette  opinion ;  inais  pourquoi  la  nature  tropi- 
cale  aurait-elle  6t6  imit6e  par  les  artistes  ? 

D'autres,  on  le  sait,  ont  fait  voyager  les  anciens  P6ruviens 
du  sud  au  nord  de  TAm^rique,  laissant  leurs  vestiges  dans  le 
Venezuela,  dans  la  Nou veil e-Grenade,  dans  TAm^rique  cen^ 
trale,  dans  le  Yucatan  m6me,  et  Ton  a  6t6  jusqu'^  attribuer 
cette  marche  aux  Toltfeques  eux-m6ines.  Concilier  ces  hypo- 
theses contraires  serait  impossible.  Le  plus  sage  ne  serait' 
il  pas  de  s'abstenir  d'une  recherche,  non  pas  d^sespSr^e,  sans 
doute,  mais  encore  pr6niatur6e  ?  Et,  au  lieu  de  faire  descendre 
les  arts  et  la  civilisation,  soit  du  nord,  soit  du  midi,  ne  serait-il 
pas  plus  probable  que  la  race  qui  a  construit  ces  monuments, 
race  autochthone  peut-6tre,  s'est  61ev6e  d'ellemfeme  au  degr6 
de  culture  qu'ellea  atteint  ?  Cette  race  a  poss6d6  une  6criture 
hi6roglyphique ;  un  jour,  celle-ci  sera  d6chi(rr6e,  et,  alors 
seulement,  on  pourra  esp6rer  de  r6tablir  les  annales  de  Fan- 
tique  population  centre -am6ricaine.  Aujourd'hui,  la  lumi^re 
commence  k  se  faire,  et,  grace  k  un  guide  comme  M.  Aubio 
etci  ceuxqui  marcheront  sur  ses  traces,  nous  pourrons  sortir 
des  t6n6bres. 

En  attendant,  d6plorons  le  triste  6tat  dans  lequel  vient 
d'etre  plong^e  la  grande  R6publiqae  am^ricaine,  au  moment 
oil  elle  veuait  d'atteindre  un  si  haut  degr6  de  grandeur  et  de 
prosp6rit6,  la  guerre  clvilel  le  plus  terrible  des  fI6aux,  qui 
ne  pent  manquer  d'arr^ter  les  6tudes  savantes  et  de  retarder 
le  mouvement  des  esprits  vers  la  recherche  des  v6rit6s  his* 
toriques.  Mais  la  suspension  forc6e,  et,  esp6rons-le,  pas- 
sagfere,  dans  les  travaux  des  savants  anglo-am6ricains,  des 
Morton,  des  Gliddon,  des  Squier,  des  Nott,  et  d'autres  encore, 
n'influera  pas  sur  ceux  de  la  Soci6t6  d'Ethnographie  d€ 
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France.  L'importaDce  du  sujet  demande,  au  contraire,  qu'on 
redouble  d'efforts,  de  z61e  et  d' activity.  Trop  n^glig^e,  malgr^ 
son  importance  r6elle,  la  science  ethnographique,  malgr6 
riDfluence  qu'elle  pourrait  avoir  sur  les  perfectionnements, 
sur  les  destinies  de  la  soci6t6  bumaine,  cette  science  n'est 
encore  qu'&  son  berceau  malgr^  bien  des  efforts.  Les  616- 
ments  principaux  dont  elle  se  compose ,  le  langage ,  les 
traditions,  les  mceurs  et  les  arts,  outre  la  conformation  physi- 
que, ont  tons  6t6  interrog6s,  mais  non  d'apr6s  une  m6thode 
rigoureuse  et  un  plan  connu.  II  reste  done  k  faire  bien  plus 
qu'oQ  n'a  fait  jusqu'^  present,  et  il  appartient  k  la  Soci6t6 
d'Ethnographie  de  France  de  contribuer  au  progrto  de  la 
science  nouvelle. 

JOBIARD,  de  rinttUut. 


BOdJHBRiTS  SUB  L'BMPmB  CBINOni 


L'EMPEREUR  DE  CHINE 

I.  —  Noms  et  titres  officials. 

L'empire  cbinois,  dont  Texistence  remonte  au  moins  k 
2^37  ans  avant  notre  6re,  6poque  de  la  fondation  du  cycle 
sexag^naire  par  Hoang-ti  « le  souverain  jaune  » ,  a  6t6  gou* 
vern6  de  tout  temps  par  un  monarque  absolu,  qui  ne  connalt 
(I'autres  lois  que  certaines  traditions  qu'il  respecte  ou  feint 
de  respecter  quelquefois.  Ce  monarque  a  port6,  suivant  les 
^poques,  divers  titres,  qu'il  n'est  pas  sans  int6r6t  d' examiner 
de  prfes. 

Les  principaux  titres  affect^s  en  Chine  k  la  personne  du 
'iief  de  r£tat  ont  6t6  surtout  les  suivants  :  Hoang^  Wang^ 
Voang-ti  et  Tien-tse. 
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Od  lit,  sur  ce  sujet,  dafis  le  Yih-chi : 

((  Hoang^  dit-OD,  c'est  le  Giel.  Le  Ciel  oe  parle  pas.  Nteo- 
moiDS  les  saisons  poursuivent  leur  cours,  et  )es  mille  6tre8 
de  la  nature  s'accroissent.  Tels  furent  les  trois  ancieos 
hoang  «  monarques  » •  Sans  qu'ils  eussent  besoin  de  pronon- 
cer  une  parole,  le  peuple  accomplissait  ses  devoirs.  Leur 
yertu  6tait  ineffable  et  sans  borne,  comme  le  plas  baut  des 
cieux.  C'est  pourquoi  on  les  appelait  hoang.  » 

Suivant  Tantique  dictionnaire  C/k?i/M-w^  S  le  caracttfQ 
^  hoang ^  signifiait  «  la  grandeur  » .  L'ouvragc  intitoM : 
toung-sou'toung  (L' explication  des  moeurs), le  donne  comme 
synonyme  de  n  Giel».  Un  commentateur  do  Ch&A^ing 
ajoute : 

((  On  s'est  servi  de  la  denomination  de  hoang^  parce  que 
ce  mot  exprime  rid6e  de  la  beaut6  et  de  la  grandeur  suprfime. 
G'est  comme  si  Ton  disait :  « la  grandeur  souveraine  »• 

Le  mot  hoang  a  6t6  einploy^  pour  designer  1^  trois  fon- 
dateurs  de  T^tat  en  Chine,  qui  ont  pr6c6d6  Tinstitution  du 
cycle.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  san-hoang  « les  trois  souve- 
rains  »,  poor  designer  les  empereurs  FowA-^Af  4f  Fbostie 
occulte  •  » ,  Chin-noung  « le  divin  laboureur  » ,  et  Hoang-ti 
«  Tempereur  jaune». 

Enfin,  le  mot  hoang  a  encore  les  significations  de  ((beao? 
fleuri)),  etc. 

Consid6r6  au  point  de  vue  de  ses  6l6ments  constitutife,  le 
caractfere  hoang  renferme  Tidie  de  «  roi » ,  figur6e  par  le  si" 
gne  ^  ,  et  rid6e  de  «  clart6,  puret6,  blancheur  » ,  figurie 

par  ^  •   L'ancienne  forme  donnait  le  sens  6tymologique 
de  (( gouvernant  par  soi-m6me  » . 


1  Nods  devonsli  M.  L^on  de  Kosny  la  traduction  de  la  plupart  des  passage 
d'oavrages  cbiDois  citds  dans  le  courantde  cet  article,  ainsi  que  pIvsleiiiB  autr< 
renseignements  int^ressants. 

s  II  dtait  fils  de  Hoa-sse  a  le  messie  fleuri ». 
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Le  second  titre  par  lequel  oo  a  d^signd  pendant  an  temps 
souverains  cbinois  est  ^  wang.  Un  auteur  dit  :  «  Ge- 
lui  qui,  dans  la  haute  antiquity,  inventa  les  signes  de  F^cri- 
tore,  foulant  exprimer  Tid^e  de  <croi »,  leva  les  yeax  vers 
la  Youte  bleue,  et  les  ayant  baiss^s,  contempla  Tfitre  qu'elle 
recouvreet  que  le  sol  noirdtre  supporte.  II  tra^a,  en  cons6« 
quence,  trois  traits  ^  qui  repr6sent6rent  les  trois  efSsts 
(principaox)  de  la  creation  :  le  ciel,  la  terre  et  rhomroe*  Puis 
il  riunit  ces  trois  traits  par  le  signe  vertical  |  ,  qui  indiqu^ 
((Tunion  du  haut  avec  le  bas  » ,  de  sorte  que  par  le  carac- 
t6re  ^  wang  il  est  enseign^  que  celui  qui  salt  6tablir  une 

union  parfaite  entre  le  del,  la  terre  et  rhomme  est  le  v6rita« 
Ue « roi » . 

Le  dictionnaire  Kouan-yun  dit  que  le  mot  toang  signi^ 
fie  « grand,  prince,  rftgle  de  Tempire  » .  Suivant  un  autre 
lexique,  le  Tching-yun^  il  a  le  sens  de  a  mattre  » • 

Ge  titre,  dit  le  dictionnaire  imperial  Khang-hi-tze-tien^  a 
d^sign^  tantdt  les  princes  et  les  seigneurs  fondat^urs,  tantdt 
I'eoipereur  ou  Fiis  du  Giel.  Depuis  la  dynastie  des  Han,  tons 
les  princes  feudataires  out  pris  le  titre  de  wang.  Par  la  suite, 
l68  Gls,  les  fr^res  et  les  oncles  du  monarque,  ainsi  que  ceux 
d'entre  ses  sujets  qui  avaient  bien  m6rit6  du  trdne,  re^urent 
le  m6me  titre  comme  recompense.  Anciennement,  le  carac- 
^^wang  se  confondait  avec  ^  yu  ((jade». 

Ant6rieurement  4  la  dynastie  des  Tsin  (220  avant  n.  6.), 
on  n'avait  jamais  employ^,  pourd6signer  le  souverain,  les  deux 
caractferes  r6unis  ^  ^  Hoang-tu  L'orgueilleux  fondateur 
decette  dynastie,  le  cohstructeur  de  la  Grande-mnraille,  ce 
prince  qui  voulait  que  la  postdritdle  dSsignftt  sous  le  nom  de 
«le premier  de  la  Race))  (en  chinois  :  Tsin-chi)^  esp6rant 
ainsi  faire  oublier  tous  les  temps  qui  Tavaient  pr6c6d6,  ce 
]a'il  essaya  d'ailleurs  de  r^aliser  en  incendiant  les  livres  et 
m  massacrant  les  lettr^s ;  ce  prince,  dis-jOt  voulat  signaler 
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romnipotence  qu'il  avail  acquise  sur  toutes  les  parties  de 
la  Chine  rdunies  d^sormais  sous  un  seul  sceptre,  en  oruaat 
son  noo)  du  litre  de  Uoang-ti  (d'auguste  Souverain». 

Le  caract^re  ^  ti^  suivant  le  dictionnaire  Choueh-wen^ 
«  est  le  tilre  de  rempirew .  «  C'est,  dit  un  autre  auteur,  Tu- 
nioD  de  la  vertu  et  du  ciel  sur  la  terre » .  Joint  au  caractire 
chnng^  o  supr6me» ,  il  d6signe  le  Dieu  des  premiers  Chi- 
nois  *.  Le  dictionnaire  de  Khang-hi  se  borne  k  Texpliquer 
par  les  mots  f]^  ^  wnomde  g6nie». 

On  lit  dans  un  auteur  chinois :  «  Celui  dont  la  vertu  est  unie 
au  Ciel  et  k  la  Terre  s'appelle  ti.  Celui  qui  unit  la  mansu6- 
tude  k  la  justice  s'appelle  Ao^n^.  Ce  dernier  mot  signifie 
wauguste,  parfait,  grand*)  ;  c'est  Tappellation  la  plus  haute 
et  la  plus  glorieuse  du  Ciel.  Celui  qui  pent  causer  du  maU 
un  fetre  quelconque  ne  saurait  fetre  appel6  Hoang  n . 

Reste  k  savoir  maintenant  s'il  existe  une  diffference  bien 
sensible  dans  la  valeurdecesdiverstitresauxyeux  des  Chinois, 
comme  chez  nous,  dans  le  sens  des  mots  «empereur,roi,  au- 
tocrate  » ,  etc.  Cette  difference  existe  k  un  haut  degr6  aujour- 
d'hui;  mais  elle  n'a  pas  toujours  exists  k  ce  point.  Sous  la 
dynastie  des  Tchiou  (11:^4-206  avant  n  6.),  le  titre  de 
wang  « roi  »  ^tait  consider^  comme  I'^gal  des  anciens  /i 
«  souverains)) .  Aucun  grand  de  Tempire,  i cette 6poque,  n*au- 
rait  os6  se  qualifier  de  ce  titre,  ainsi  qu'on  le  voit  d'ailleurs 
par  ce  proverbe  :  « 1  e  Ciel  ne  saurait  avoir  deux  soleils,  ni  le 
peuple  deux  wang  (rois) » . 

Quant  au  titre  ^  ^  tien-tse  «filsdu  Ciel  »,  suivant 
un  6crivain  chinois,  «il  montre  avec  Evidence  que  le  devoir 
du  monarque  est  de  seconder  les  vues  du  Ciel,  de  I'aimer  et 
de  le  respecter »  . 


^  Remarquons  en  passant  que  le  mot  ti  prdsente  un  singulier  rapport  avec  la 
r acine  du  mot  dieu  dans  les  langues  indo-europ^eones :  diva,  0e6(,  divus,  dIeu,  etc. 
Voy.  k  cet  ^gard  les  curieuz  rapprochements  signalds  dani  les  Annalii  d$  pM^- 
iophie  chrettinne^  de  M.  Bonuetty. 
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Le  Dom  des  empereurs  de  Cbioe  n'est  jamais  connu  pen- 
dant leur  vie,  et,  par  respect  pour  leur  majesi6,  il  est  6gale- 
mentd^fendu  deles  appelerpar  leur  petit  nom.  Depuisl'ann^e 
I63avant  n.  6.,  les  autocrates  chinois  out  pris  I'habitude  de 
doDDer  aux  ann^es  de  leur  rfegne  des  ^pithfetes  par  lesquelles 
on  a  g^D^ralement  coutume  de  designer  leur  personne  elle- 
ffl^me  dans  Thistoire.  Un  grand  nombre  de  princes  ont  plu- 
sieursfoismodifi^  ces  6pith6tes  durant  leur  existence,  cequi 
introduit  un  ^l^ment  de  complication  dans  la  chronologie  chi- 
Doise.  Sous,  la  dynastie  actuelle  desTatarsmandchoux,  dite 
laUsiny  «  la  Trfes  pure»,  un  seul  empereur,  Tal-tsoung  a 
pris  deux  noms  d'ann^es.  Les  autres  se  sont  born^s  ik  un  seul. 
Les  mots  Kbang-bi,  Kbien-loung,  Tao-kouang,  Hien-foung, 
sont  ainsi  des  noms  d'ann^es  et  nuUement  des  noms  d'hom- 
mes,  comme  quelques  personnes  le  croient.  Gependant  par 
respect  on  les  emploie  souvent  pour  designer  le  souverain 
OQlesactes  de  son  r^gne. 

Aprfes  leur  mort,  les  empereurs  de  Chine  re^oiventun 
Qom  postbume  ou  honorifique.  Mais  comme  beaucoup  d'entre 
6UX  ont  refu  la  m6me  designation  d'outre-tombe,  il  n'est 
pasioujours  trfes-clair  de  s'en  servir  pour  les  designer.  Nous 
donnerons  ult6rieurement  un  index  de  ces  noms,  avec  r6po- 
?ue  h.  laquelle  ils  r^pondent. 

IJ.  —  £levatiOD  au  trdne,  insignes  et  costumea 

Les c6r6monies  qui  presidents  rei^vation  autrOned'un 
^ouveau  souverain  ont  souvent  vari6  depuis  Torigine  de  la 
^onarcbie  chinoise.  Aux  temps  ant6rieurs  k  la  dynastie  des 
Bia  (2205  av.  n.  6.),  le  cbef  du  pays  6tait  simplement  pre- 
sents au  peuple,  qui,  plein  deconfiance,  lui  obeissaitsans  avoir 
l)esoin  du  prestige  des  ricbes  insignes,  des  suites  nom- 
)reuses  et  briilantes,  et  enfm  de  tout  le  ceremonial  qu'on  n'a 
las  tarde  k  introduire  k  la  cour  du  Fils  du  Giel.  Sous  les  dy- 
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nasties  suivantes,  les  rituels  out  present  la  pompe  qu*on  dera 
d^ployer  en  de  telles  circonstances. 

Lorsque  Tempereur  actuel  « monta  au  fatte  ( de  I'^dific 
social )  » ,  le  tribunal  des  rites  r^gla  les  c^r^monies  qui  de- 
vaient  pr^sider  k  ce  grand  6v6nement.  En  voici  un  aper^a 
Le  jour  6x6  pour  I'inauguration  du  nouveau  r^gne,  le  prisi 
dent  du  tribunal  des  rites  se  pr6sente  devant  rh6ritier  de  \i 
couronne,  et,  apr6s  iui  avoir  fait  les  salutations  exig6es  pai 
les  rfeglements,  le  prie  de  vouloir  bien  revfetir  des  vfitementi 
dedeuil.  AussitOt  apr6s,  le  prince  se  rend  dans  le  palais  di 
milieu,  od,  apr6s  s  6tre  trois  fois  agenouilI6  devant  Taote 
consacr6  k  Fempereur  son  p6re  d^funt  et  Tavoir  saluAnea 
fois  jusqu'i  terre,  il  annonce  qu'il  refoit  le  mandat  qui  to 
est  confix  par  le  Giel  pour  le  bonheur  de  ses  peoples. 

Une  fois  cette  c^rSmonie  termin^e,  les  grands  ofBders  dt 
palais  yiennent  supplier  Fempereur  de  quitter  ses  vfitemeDt 
de  deuil  et  de  se  rendre  en  costume  imperial  au  palais  des 
m6re  pour  Iui  rendre  ses  hommages.  L'imp6ratrice-mire 
pour  cette  circonstance,  est  v6tue  de  ses  plus  riches  habits  € 
se  tient  assise  sur  son  trOne.  Lorsque  le  nouveau  souverai 
arrive  en  sa  presence,  il  s'agenouille  trois  fois  devant  elleet  1 
salue  neuf  fois. 

L'empereur  prend  ensuite  place  dans  le  char  d*or  et  s 
rend  au  palais  de  la  Protection  c^este  et  de  la  Paix.  L^  £ 
trouvent  disposes,  suivant  leur  grade,  les  plus  grands  mands 
rins  de  I'empire  qui  s'agenouillent  devant  le  monarque,  i 
font  les  salutations  k  terre  appeMes  ko-teou.  Puis  le  pr6sidei 
du  tribunal  des  rites  k  son  tour  se  prosterne  et  supplie  k  g< 
noux  I'empereur  de  a  monter  au  falte  ». 

Le  nouvel  empereur  prend  alors  place  sur  le  trftne  ( 
pierreries  qui  Iui  a  6t6  pr6par6,  et  que  Ton  disigne  par  le  no 
de  «  trdne  des  dragons  »S  cet  animal  fabuleux,  comme  < 


^  On  irouTcrala  repr^entation  dece  tr^ne  figmr^e  ci-contre  sor  uotre  pi.  XX 
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salt,  6taDl;  an  emblftme  de  sooyerainet^  depois  la  plas  haute 
antiquity  dans  le  Royaume  fleuri  du  milien.  Les  usages^ 
vealent  qu'assis  sar  le  tr6ne,  Tempereur  ait  la  figure  tournM 
du  cbii  du  midi. 

Una  fois  le  Fils  du  Ciel  instkud,  sa  personne  est  r^put^e 
sacr^e,  et  tout  ce  qu'il  louche  ou  lui  sert  k  un  usage  quelcon- 
qae  d^clard  digne  de  respect.  Une  couleur  particulifere  est 
r6serv6e  pour  ses  vfttements  d'apparat,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
plus  simples  de  ses  babillements  qui  ne  soieut  I'objet  de  r^«- 
gleffleuts  presque  toujours  scrupuleusement  suivis. 

H.  Pauthier  a  public  sur  le  costume,  et  principalement 
sur  la  coiffure  des  empereurs  de  Chine,  quelques  curieur 
renseignements,  que  nous  croyons  devoir  reproduire,  d'autant 
plus  que  le  m^moire  d'od  ils  sont  tir^s^  a  6i&  condamn^  It  la 
destruction  par  une  singuli^re  decision  des  tribunaux.  Ges 
reDseignements,  les  voici : 

«  Je  poss6de,  dit  M.  Pauthier,  etlaBiblioth^queimp^riale 
poss^de  aussi  (sous  le n®  160,  ancien fonds  chinois), un  grand 
etbel  ouvrage  chinois  en  16  volumes  in-i*,  d'une  Edition  im- 
p^riale  publi^e  k  P6-king,  en  1769,  par  ordre  de  Tempereur 
Khien-loung,  et  intitule :  Types  ou  modules  figures  des  effets 
dhabillements^  de  costumis^  instruments  demusique^  ustenr- 
«'/«  employis  dans  tes  sarrifices^  armes^  etc. ,  presents  par 
fe*  riglements  rituels  de  la  dynastie  tartares  rignante  •. 
Quatre  livres  sur  seize  de  cet  ouvrage  officiel  (leslivres  hkl) 
intitules:  £ffet8  d'habiilemeots  [Koudn-fou) ^w^ni  consacr^s 
^  repr^senter  par  des  gravures  trte-d6taill6es  et  k  d^crire 


^  Mimoire  dun  bibliophile  pr^nt^  k  la  Cour  imp^riale  sur  la  question  de 
i^Toir  si  no  onvrage  Innpriiii^,  yendu  eomme  complet,  ayant  ^t^  reconnu  incom* 
Pl^  i  ia  livraitoa,  le  vendeur  est  en  droit  de  le  faire  accepter  compl^td  par  det 
feuillets  manuscrits,  soiyi  d'an  autre  Mimoire  sur  ia  question  de  savoir  sUt  m 
^endu  de  eontester  historiquemtnt  Pexistence  de  Vordre  chinois  du  Gband 

QOLUBR  TABTARt,  tll-8*. 

'  Hoang'tchaO'/i'ithi'thoi^chi, 
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toutes  les  parties  du  costume  officiel  de  Tempereur,  de  I'lm- 
p^ratrice,  desfils  de  Tempereur,  des  membres  de  la  famille 
imp^riale,  des  vice-rois  tartares,  des  hauls  dignitaires,  des 
mandarins,  des  lettr^s  et  des  mandarins  d'armes  jusqu'^  uo 
certain  degr6,  ainsi  que  des  femmes  de  tous  les  personnages 
plac68  au  m6me  rang.  On  y  donne  la  forme  que  doivent 
avoir,  on  y  d6crit  la  matUre  dont  doivent  6tre  faites  toutea 
les  parties  de  ce  costume  officiel  pour  les  diverses  saisons; 
les  diverses  c^r^monies  auxquelles  tous  les  dits  personnages 
doivent  ou  peuvent  assister,  y  compris  les  babillements  poui 
les  ivinements  heureux  et  pour  les  temps  de  deuil ;  les  vite- 
ments  de  pluie^  pour  porter  pendant  les  temps  pluvieux,  ^ 
sont  aussi  figures  ^ 

Le  nombre  des  bonnets,  robes,  colliers  et  chapelets,  cein- 
tures,  k  Tusagedes  hommes,  figures  et  d^critsdans  Touvrag^ 
chinois  en  question,  est  de  281 ;  celui  des  bonnets,  robes,  coL 
liers  de  cou,  colliers  decour  en  chapelets  pendants  comm  < 
ceux  des  hommes,  k  1' usage  des  femmes,  figures  et  d6crit<$ 
est  de  202. 

On  y  remarquepourTempereur  six  diirSrenis  bonnets^  saa 
compter  ceux  de  pluie ;  neuf  diff6rentes  robes ;  un  collier  d 
cour  k  chapelet,  deux  ceintures.  Voici  la  trad  uction  des  des 
criptions  de  bonnets  d'iti  de  Tempereur,  etde  son  collier  d 
cour  k  chapelet,  avec  la  reproduction  fiddle  des  gravures  qu 
les  repr6sentent : 

Description  DU  BoifNETD'iiTfiDEL'EMPEREUB  (^ioi/^nIV,f»2). 
—  On  remarque  avec  respect  que  la  dynastie  r6gnante  ad6- 
terniin6  la  forme  du  bonnet  fl(V^^imp6rial  pendant  troismois 
quinze  jours,  ou  seulement  vingt-cinq  jours.  Le  bonnet  d'6t6 
de  Tempereur  est  lissu  de  ce  que  Ton  appelle  « roseaux  per- 
ils)) ,  oubien  ilest  faitde  filaments  de  plantes  herbac6es  mfilis 


^  L'empereur  a  six  esp^ces  de  bonnets  de  pluie,  dix  espdces  de  suritnUs^  et  trob 
autres  vitements  inferieufs  figures  et  ddcrits. 
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de  filsdesoieidespierreriesde  couleurd'azur,  des  pulleltes 
d'orbmnitplac^sdeax  k  deuxau-dessusrunedel'autre,  avec 
d'autres  paillettes  d'or  d'un  rouge  foDc6,  entremel^es  ea  for- 
meat  les  orDements.  Ou  bieo,  sur  uoe  6toffe  tris-liae,  de  soie 


I  'onge-rouge,  oo  brode  en  travers  des  fils  de  soie  varies.  Sur  le 
'  (ieraDl  du  bonnet,  on  brode  aussien  or  desornemen  ts  repr6sen- 
but  rimagedeFuouBouddba(voirla  figure), avec  quinzeper- 
ies  orieotales.  Par  derri6re,  od  brode  ^alement  1  ornement 
Mdhiqaeappel^  CA4l-in  (fin  Sanscrit  curfra,  relique  deBoud- 
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dha) « avec  sept  perles  orieDtales.  La  houppe  est  comme 
bonnet  d'hiver.  Elle  est  coropos6e  detroisgroupes  si 
s6s  de  perles  orientales  enfil^es ;  cbacun  de  ces  grouj 
sente  un  dragon  d'or. 

Description  du  collier  de  gour.  (K.  IV,  f*13).  —  On 
que  respectueusement  que  I^  .dynastie  r^gnante  a  d6l 
la  forme  du  collier  de  cour  {^perles  de  cour)  de  Tern] 


On  y  emploie  des  perles  oricntaies  au  nombre  de  108 
tinges  k  rappeler  k  la  pens6e  le  nombre  des  perles  qui 
la  tfete  de  Fo  ou  de  Bouddha.  Ce  collier  part  de  derri 
^paules  et  pend  plus  ou  moins  comme  un  nua^  i^nr  lee 
Ghacun  des  objets  pr6cieux  et  Tari6s  qui  serrent  ii  ei 
poser  les  omements  sent  d6terminSs  par  les  gratides  ] 
ttteUeSk  Seuleaiedt  quand  (rempereuf)  M%  xok  siicf i 
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(jeljOncoDiposecesorQeinents  d'or  azuri  (couleur  du  ciel); 
(juand  (rempereur)  fait  uq  sacrifice  i  la  Terre,  on  eraploie 
de  Tambre  jaune  en  forme  d'abeilles  ( la  couleur  jaune  6tant 
r6put6e  cellede  la  lerre).  Ala  cour,  pendant  le  jour,  les 
ornements  du  collier  sont  en  grains  de  corail;  de  nuit,  ces 
mtoes  ornements  sont  en  pierrespr6cieuses,  taill6e8  en  forme 
depomnie  de  pin.  II  est  de  r^gle,  daos  les  jours  de  f6te»  avec 
les  habits  de  cour,  de  porter  des  perles  et  des  pierres  pr6- 
cieuses,  selon  la  mani^.re  dont  les  habits  sont  confectionn^s. 
Dans  tons  les  cas,  la  couleur  jaune  doit  dbminer.  » 

Les  ills  de  I'empereur  ont  ^galement  le  privilege  de  porter 
UDe  robe  jaune,  couleur  r^servSe,  ainsi  que  nous  ravoos  dit, 
pour  Tempereur. 

Ud  des  insignes  de  la  puissance  souveraine,  chez  les  Chi- 
nois,  est  le  sceptre,  si  tant  est  qu*onpuisse  confondre,  sous 
unseul  et  m^me  nom,  ce  que  nous  d^signons  en  Europe  par 
cemot,  et  Tobjet  pr^cieux  auquel  nous  faisons  allusion  en 
parlant  du  C61este-  Empire*. 

Plusieurs  caract^res  chinois  r^pondent,  tant  bien    que 

Qial,  ^  notre  mot  a  sceptre  ».  Le  premier  i  kouei^  auquel 

on  joignait  anciennement  la  clef  du  jade,  d^signe,  suivant 
Morrison , « une  esp6ce  de  sceptre  fait  de  pierres  pr^cieusea,  mis 
dans  les  mains  des  anciens  princes  ou  gouyerneurs  d'^tats, 
codime  embl^me  de  leur  autorit^ ;  I'emperenr  le  lear  domiait 
comroe  la  marque  ou  sceau  de  leur  charge)).  Suivant  le  die- 
tiooDaire  Choueh^wen^  le  sceptre  de  jade  6tait  rond  dans  la 
P^rtie  sup^rieureel  carrS  dans  la  partie  inf^rieure  ;  il  6tait 
doDQg  comme  embl6me  de  la  d6l6gatioii  des  pouToirs  aux 
princes  feudataires.  Les  grands  avaient  huit  pouces  et  ressem- 
i)Iaieat  au  fer  qui  est  dans  ie  moyeu  de  la  roue  d*un  char.  » 
On  a  pu  voir  k  Paris,  k  Texposition  des  objets  pris  dans 


'  Voyezsur  la  plaocbe  ci-aireei6e  ta  repfr^sentation  d*aii  sceptfid  de  Tempereur 
de  CWoeu  M  jtde  >tcalpt4,  lurit  'par  le  «otpt  exp^tfoooaife  aUgio-frao^is  aa 
PaiaiM  ^M. 


le  Palais  d'6t6de  rqrapqrieur  Hion-foung,  deux  sceptr 
dont  up  surtout,  en  or  massif  orn6  de  jade  vert  sculpt^ 
d'incrustalions  en  pierres  pr6Gieases,  se  distingaait  par 
travail  merveilleux. 

{Asuivre.)  J.  UMERY. 

L'HISTOIRE,  L'ART  ft  LA  SCIENCE  AUX  COLONII 
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Hisioire  de  CiU  Bourbon  depuis  i6/i3  jusqu'au  120  dicembre  1843, 
M.  Georges  Azama,  in-8,  1859.  —  Album  de  CU  de  la  Riunion, 
A.  RoasaiD,  in-Zi,  St- Denis,  1860.  -^Annuaire  de-  die  de  la  Rium 
in-8.  St-Denis,  1861,  —  Hisioire  de  ia  Uaaddoupe,  par  A.  Laco 
li  vol.  in  8,  Basse- Terre,  1855-1860.  —  Annuiire  da  Senegal  et 
pendancy  pour  i^^%iy^\xW\  du  Journal  des  operations  de  guerre 
1854^  1861,  et  des  trait^s  de  paix  passes  k  leur  suite  avec 
divers  Etats  indigenes,  in-8,  St-Louis.  —  Carte  du  Sinigal^  de 
Faiimi  et  de  la  Gunibie,  1861. 

La  renaissance  politique  et  commerciale  des  colonies  franga 
est^ccompagn^e,  dansplusieurs  d'entreeUes,d'un  mouvement  ini 
lectuel  qui  inspire  des  oeuvres  dignes  d'etre  connues  de  la  m6l 
pole.  Nous  vouiOLiS  consacrer  aujourd'hui  quelques  llgnes  aux  p 
Importantes  et  aux  plus  r^centes  de  ces  publications. 

L'tle  Bourbon,  aujourd'hui  la  Reunion,  a  trouv^  son  histoi 
dans  Tun  de  ses  fiis,  M.  George  Az6ma  qui,  pour  r^tablir  ies  ann; 
d^  sai  patrle,  a  compulse  des  sources  &  peu  pr^s  vierges  de  to 
explpration,  telles  que  ies  registres  et  Ies  actes  de  la  Gompag 
frfinQaise  des  lades-Orientales,  d6pos6s  aux  archives  de  la  coloi 
Ies  registres  du  Gonseil  provincial  et  ceux  du  Gonseil  sup6rieur 
conserve  le  greffe  de  la  Gour  imp6riale  de  Saint-Denis,  et  enfin 
notes  laiss6es  par  ses  aieux,  qui  ont  occup6  Ies  plus  hautes  dign 
de  Vadministration  locala  Sur  ses  pas  le  lecteur  suit,  avec  un  ii 
rdt  qui  ne  se  lasse  point,  pendant  deux  slides,  la  naissance, 
^preuvesy  Ies  iuttes,  Ies  triomphes,  Ies  revers  d'une  soci6t6,  p( 
par  le  nombre  de  ses  habitants  et  r6tendue  de  son  terrltoire,  gra 
par  ses  sentiments  et  ses  actes,  qui  s'est  fondle,  h  Timage  c 
France,  sur  une  lie  de  roc6an  indien,  ignor6e  des  hommes  depui 
cr6$iti0D|  &  quatre  miile  lieues  dela  m6tropole.  11  la  prend  en  1 
data  de  la  preuu^e  occupation  ]^r  Pronis,  pr6pos6  au  gouvei 
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mentde  Madagascar,  et  la  conduit  au  20  d^cernbre  18/i8,  jourae 
r^fflaDcipation  des  esclaves;  s'arrStant  k  ce  terme,  suivaut  un  scru- 
pule  que  nous  trouvons  exag^r^,  de  crainte  de  se  heurter  k  des 
hommes  et  des  faits  d^une  appreciation  trop  delicate  pour  un  con- 
temporain. 

Le  r^cit  de  M.  AzSma  est  clair,  rapide,  sobre  d'ornenoents,  quoi- 
que  entrem^ie  de  reflexions.  II  a  plus  vise  k  la  verit6  qu'^i  Part, 
>  voulant,  dit-il,  remettre  sur  ses  pieds  le  squelette  decharn6  de 
Dotre  histoire,  en  dressant  comme  un  froid  analyste  IMnventaire 
gM  des  evenements.  »  Pourquoi  cette  exag^ration  de  simpliclte? 
Cen'estpas  qu'un  squelette  n^ait  son  merite  ;  mais  un  corps  recou- 
ven  de  chair  vivante,  souple,  oik  le  sang  circule,  est-il  done  de- 
pourvu  de  reallte  parce  qu'll  voile,  sous  de  belles  formes,  la  mal- 
greur  des  os  ? 

A  vrai  dire,  M.  Azema  n'a  pu  s'en  tenir  h  son  programme,  et 
obtent  dMnstinct  &son  gotit  11  Ta  ameiiore.  II  est  des  pages  dont  le 
relief  tranche  avec  le  ton  general  un  peu  terne,  partlculierement  le 
tableau  de  Tadministration  du  gouverneur  Labourdonnals,  et  Tap- 
pr^ciation  des  poesies  de  Parny,  de  Bertin,  de  M.  Lacaussadc,  auquel 
nous  Dous  etonnons  de  ne  pas  voir  associe  le  nom  Creole  de  Leconte 
derisle.  Au  mouvement,  k  la  couleur  et  k  la  gr&ce  qui  brillent  dans 
ces  pages,  on  reconnatt  que  ces  qualites  ne  manquent  pas  k  notre 
iQteur  quand  il  lul  platt  de  s^en  donner  le  merite. 

Avec  quelqucs  soios,  M.  Azema,  qui  a  rejete  dans  un  appendice 
<l68  notes  sur  la  constitution  physique  de  Pile  Bourbon,  sur  ses  pro- 
<luits,  sur  le  commerce  et  la  navigation,  sur  les  recettes  et  les  de- 
penses  du  budget,  aurait  pu  les  fondre  en  autant  de  chapitres  qui 
^Qraient  agrandi  le  cadre  sans  rompre  Punite.  L'histoire,  telle  qu^on 
l&comprend  de  nos  jours,  part  de  la  nature  pour  arriver  k  Phomme; 
^paree  de  la  geographieet  de  Peconomie  politique,  elle  est  mutiiee. 
Cette  observation  ne  porte  que  sur  le  fond ;  la  forme  nous  inspire 
aossi  quelques  regrets  et  quelques  critiques. 

Nous  regrettons  que  M.  Azema,  Justement  preoccupe,  sulvant  le 
gofit  moderne,  des  origines  de  Pile  Bourbon,  n'ait  pas  remonte  jus- 
qu'^  la  decouverte  qu'en  fit  le  portugais  Mascarenas.  11  n'accorde 
qu'une  ligne  de  mention  au  ceiebre  navigateur  qui  avait  bien  droit 
k  ua  chapitre  pour  avoir  le  premier  aborde  et  slgnaie  au  monde  les 
lies  fortunees  de  POcean  Indlen.  Parellle  lacune  exlste  pour  les  de- 
buts de  la  colode  franQaise.  Les  vlngt  ouvriers  que  conduisirent  He- 
Daud  et  Baudry,  en  1665,  pour  former  le  premier  noyau  de  la  popu- 
lation blanche,  meritaient  bien  d'etre  rappeies  autrement  que  par 

10 
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uno  mention  collective  ot  anonyrae.  Cost  avec  justice  qu'ua  reflel 
glorieux  couronue  la  m^moire  des  fondatcurs  de  colonieSy  carnullc 
ontrepriso  n'est  plus  difficile  d  accomplir,  ni  plus  grande  daDS  set 
r^ultats ;  ut  aucuae  noblesse  do  guerre  n'6gale  cette  noblesse  dutra 
vail  qui,  dans  les  termes  modcrnes,  a  doubl6  T^tendue  du  mQUi^ 
aucieu. 

VoiU  pour  nos  regrets :  notre  critique,  si  nous  voulions  noas6teQ 
dro,  se  rapporterait  k  Tiadulgence  que  Tauteur  professe  pour  leAi^ 
sultatB  de  Tesclavage,  dont  11  condamae  pourtant  le  princlpe;i^42 
86v^rit6  pour  les  legislateurs  m^tropolltains,  qui  en  179/^  et  18/i8  pro 
clam^rcnt  rabolltion;  cnfiQ  h  son  admiration  pourle  premier  consu 
Bonuparte  qui»  en  1803,  retablit  Pesclavage  et  la  tralte,  sans  sedon- 
ner  aucua  soin  de  oorrlger  les  vices  les  plus  graves  de  Taacleu  re- 
gime. Nous  soapQOQQons  Tauteur  d'avoir  prls  la  plume  imm^diats- 
ment  apr^s  Ti^ mancipation,  sous  le  coup  de  Tabattement  bieo 
excusable  qu'6prouv&rent  les  maitres,  menaces  de  mine.  Maislapeur 
fut  pire  que  le  mal.  Apr^  la  crise  inseparable  de  toute  transitioo, 
la  production  a  repris  avec  un  nouvel  ^lan  k  la  Reunion,  mieox 
encore  qu'ailleurs,  et  la  colonie  qui,  au  temps  de  Tesclavage,  ne  ft- 
briquait  pas  au-del^  de  27  millions  de  kilogrammes  de  sucre,  60 
exportera  75  millions  danssa  campagne  de  1861.  Tout  n^a  done  pis 
6t6  n^faste  dans  T^mancipation,  et  nous  avons  m^me  entendu  d«s 
Creoles,  parmi  les  plus  intelligents,  affirmer  quMl  n*y  a  plus  aDjoor- 
d'iiui  personne  aux  colonies  qui  souhaite  voir  revlvre  rancienoe 
organisation  fondle  sur  Tesclavage. 

Sans  prdtendre  k  la  philosophie,  M.  Az6ma  toucho  k  un  desproU^ 
mes  pbllosophiques  les  plus  transoeudants  dans  quelques  pages  oj) 
il  point  avec  charme  les  mceurs  de  la  p6rloda  que  la  tradition  a  a^ 
pel^e  Vkge  d'or  de  Bourbon. 

«  Les  terres  6taient  au  premier  occupant.  Aucun  6crit  ne  ooiuitl- 
tait  les  engagements.  La  parole  donn^e  et  re^ue  formait  le  oontrak 
et  Ton  aurait  cru  manquer  k  Thonneur  en  manquant  k  ies  oUi^ 
tlons  verbales.  La  plupart  des  maisons  n'avalent  pas  de  serrure;^ 
troupeaux  paissalent  confonduset  sans  gardiens  dans  les  bois;  ohl- 
que  proprl^taire  se  conteutalt  de  leur  imprimer  sa  marque.  Get  W 
de  choses  subsista  pendant  plus  de  soixante  ans  sans  que  Von  ^ 
reconnu  la  n6cesslt6  d'^tabllr  des  prisons  dans  Pile  (page  Sd).  > 

Et  11  donne  la  clef  de  ce  ph6nom6ne  social  en  dlsant  qa'mi  petV 
nombre  de  pasteurs  ou  de  cultivateurff,  dissdmln^s  sur  un  sol  aboftr 
danten  toutes  choses,  penvent  ne  pas  sentir ropportanitft  desiiili 
et  vivre  tans  prescriptions  l^gales,  dans  des  habitudes  de  traTallK 
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d'loali^rablc  onion.  En  laogage  g^n^ral,  cela  veut  dire :  Pabondance 
GStlam^re  de  la  paix  publique;  r£dcn  fiiilt  quniid  !es  su))i${stances 
neguffipeot  plus  auxbesoins  d'une  population  croissante;  TEden  re- 
vivra  quand  la  production  d^passera  la  consommation,  comme  autour 
d'ua  banquet  copieusement  servi. 

Sous  un  grand  format  de  luxe,  V Album  de  la  Reunion  nous  retrace 
encore  les  souvenirs  de  Thistoire  locale,  gracieusement  allies  h  Part 
etMalitt^rature.  Dessinateur,  peintre,  lithographe,  imprimeur,  6di- 
teur,  M.  A.  Roussin,  professcur  au  lyc^e  de  Saint-Denis,  a  con^u,  ex^- 
eot^  dirig6  ce  bel  ouvrage.  Autour  de  lui  se  sent  group6s  des  artistes 
fitdes^rivains  de  talent,  dont  Taccord  a  produit  en  rhonneur  de  la 
R6QDion  un  monument  que  toutes  les  autres  colonies  doivent  envier, 
et  qui  rappelle  ceux  que  des  mains  d^vou^es  ont  consacr^s,  en 
Fmnce,  h  la  Bretagne,  au  Bourbonnais,  au  Dauphin^.  En  parcourant 
cette  suito  nombreuse  de  vues,  do  portraits,  de  paysages,  do 
Kines  de  mceurs,  on  8*<§meryeillQ  de  voir  le  dessin  port6  &  cette  per- 
fection dans  une  petite  tie  perdue  de  l'0c6an  indlen.  Get  art  y  a  6t6 
enquelque  sorte  introduit  parle  peintre  Poussin,  sorti  de  Tate  Her 
de  David,  diten  termes  excellents  M.  Jules  Moreau,  «  avec  les  fortes 
^udes,  ce  sentiment  6lev6  de  Tart  que  notre  grand  r6formateur  de 
lapeinture  venait  de  retrouver  h  la  fin  du  dernier  sl^le,  en  remon- 
tant 4  la  source  6ternellement  jeune  de  la  noble  et  s^v^re  antiquity ; 
BDlui,  plusieurs  generations  coloniales  aiment  &  saluer  un  mattre  bon 
et  v^n^re. »  A  cette  ^cole,  le  crayon  et  le  pinceau  sent  devenus  fami- 
Hers  aux  orioles,  et  si  la  popular! t6  manque  encore  aox  travaux  de  cet 
ordre,  its  sont  appr^cies  par  r6lite  des  iiit  .'Iligences  et  des  fortunes  : 
leeoDseil  general  de  la  Reunion  a  souscrit  pour  quarante  exemplaires 
^Wbam  et  le  gouvernement  local  pour  vingt.  Souhaitons  que  ce 
concours  permetto  k  M.  Poussin  d'achever  son  ceuvre,  dont  le  pre- 
iBler  volume  est  d^j^  termini.  A  c6te  de  son  nom,  qui  reparatt  pres  • 
^e  k  chaque  page,  se  succ^dent,  (^k  et  14,  ceux  de  MM.  de  Monfo- 
faod,  Grimaud,  L^on,  Lahal,  de  Gaudemard,  Varangot,  Francine, 
Uaillard,  etc..  Les  sujets  sont  tons  trait^s  avec  talent,  et  un  grand 
Bombre  avec  une  remarquabie  distinction.  Its  brillent  surtout  par  la 
oaivete,  comme  il  arrive  quand  ia  nature  a  6t6  observ^e  et  prise 
sor  place,  sans  pretention  k.  I'inventer  ni  k  la  corriger.  Les  details  les 
plus  fins  sont  rendus  avec  une  extreme  deiicatesse,  les  lois  de  la  pers- 
pective parfaitement  respectees.  Plusieurs  portraits  sont  saisissants 
da  vierite  dans  la  pbysionomie  et  Tattitude,  celui  surtout  de  M.  le 
toteur  l\^dellet.  Le  Barbitr  indien,  de  M  Poussin,  par  la  franchise 
daPaxpressioo  et  le  nature!  des  poses,  annonce  un  babile  maltre. 
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En  r6suiu6,  et  oia)^r6  uo  peu  de  molleisse  dans  quisiqu^d^  IriHts,  q 
teste  seulemeot  plQt6t  rinexp^rieace  que  led^f^autdetalent,  i^ 
de  la  Riunicn  aechii  Temarqa6  ea  France  k  c6t6  des  menieurs 
fait  grand  honneur  k  11%  Poussin  K 

Parmi  les  ^crivains,  MM.  de  Monforand  et  de  Gaodemard 
raissent  h  c0t6  de  noms  nouveaox,  MM.  H6ry,  Bafl^ay,  Godine, 
Voiiart,  Jules  Morean,  Le  Court,  Renouard,  BugouHn,  noms  i 
connus  de  la  m^re-patrie  qu'its  ne  m6riteraient  de  Tdtre.  Leur  z 
a  voulu  ^ire  revivre  le  sourenir  d'un  des  leurs,  enle?6  dans  la 
deT&get  Eugene  Dayot,  dont  le  chant  de  mort,  intitule  le  k 
^ho  de  ses  propres  et  sombres  doulears,  est  admirable  dMn 
tion  comme  de  facture.  A  tons  ces  talents,  le  patriotione  et  la  n 
ont  port6  bonheur.  Au  spectacle  des  mornes  d6nud^  et  des  ] 
^tincelants  de  lumi^re  ou  couronn^s  de  nuages,  et  da  volcan  q 
mit  des  torrents  de  feu,  leur  style  prend,  sar  les  aiies  de  Timi 
tion,  les  plus  hauts  essors.  G'est  aveo  amour,  on  le  sent,  quMli 
gnent  les  rayissants  paysages  de  leur  patrie  de  naissance  o 
doption.  L^enthousiasme  au  coeur  et  d^n  pas  rapide,  ils  font  le 
de  nie,  saluent  au  passage  une  douzaine  de  cit6s  naissantes  ou  ad 
6tapes  de  la  ciYilisation  et  des  diligences ;  avec  eox,  on  monte  ] 
p6rilleux  chemins,  et  de  surprise  en  surprise,  jusqu'anx  cirqu 
Cilaos  ou  de  Salazle,  aux  sites  sauvages  ou  Hants,  aux  eaux  th 
les  renomm^es.  De  tont  c6t6  I'on  contemple  et  en  fin  Ton  gn 
Plton  des  Neiges,  ce  Mont- Blanc  de  TOc^an  indien,  qui  dres! 
cimes  k  plus  de  trois  mille  metres  d' altitude.  De  lac  en  lac,  de 
t^re  en  myst^re,  nous  approchons  des  sources  du  Bernica,  au  ; 
des  enchantements  d'un  paysage  que  George  Sand  a  rendu  e^ 
en  y  pla^ant  la  derni^re  sc^ne  de  son  roman  d*Indiana^  sans  a 
dre,  par  Timagination,  k  Tincomparable  splendeur  de  la  r^ali 
laterre  auciel  rien  n^est  oubli6 :  fratches  eaux,  cascades  rel 
santes,  sentiers  ombreux,  for6ts  profondes,  brises  parfum^es, 
6toil6es,  precipices  vertlgineux,  aigles  quiplanentsurrablme, 
les  harmonies  et  toutes  les  horrours  de  la  cr^tion  passent  soi 
yeux,  en  vers  et  en  prose,  comme  dans  un  panorama  moura 


»mm 


*  Pour  donner  quelque  autoritd  h  ces  appr^cfalions,  j'ajoute  en  note 
los  ^ris  sous  la  dictde  de  mon  aimable  et  comp^teot  collogue  au  Jourfml 
bats^  M.  Del^cluze,  qui  fut,  il  y  a  plus  d'un  dcmi-si^cle,  dans  ratelier  dc 
leoamar^eideiALPousamidiuigr^^  laRtonlon,  ot  qui  est  resi^  «ou  m 
examiu^  V Album  de  la  Reunion  avce  unesatisfadioa  ^la  4  sa  «ur(iriw« 
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Ton  adiQiro  que  tant  de  cootrastes  soient  accumul^s  sup  on  aussl 
^foit  th6&tre.  yhomme  anime  de  sa  presence  toutes  les  sehnes^  et 
surcette  grandiose  nature  les  h^ros  de  la  l^gende  et  de  Thistoire 
projettent  leurs  ombres  immortelles :  les  GimaodefetlesLabourdOB^ 
naifly  les  xk^gres  marross  et  les  chasseurs  de  cabris.  Mais  la  mer !  0 
l^aieureuz^rlvalQs,  6  pontes  r^veurs,  dans  vos  pages  elle  murmure 
troptendrement  ses  plaintes  cadencies;  k  peine  troable-t^elle  de  quel- 
^uesmurmures  lointains  la  sieste  de  vos  belles  Creoles  1  Esp^rez-vous, 
Gommeiessyr^nes,  oacherauxnautonniers,  par  voschants  voluptueux, 
Keoeil  de  vos  tempdtes,  et  de  vos  ras-de-mar6e,  et  de  vos  ouragans  7 
D^trompez-vous :1a  sinistre  renomm^e  de  vos  rivagesa  retenti  au  loin ; 
Mpottvant  la  d^mentir,  cbantez-la»  et  faites  oublier  par  d*61oquen- 
t^ot  ezactes  descriptions  6crites  devisu^  les  tableaux  de  Raynal  et 
deBeroardin  de  Saint-Pierre,  comme  vous  avez  d6pass6  George  Sand 
pour  le  Bemica  k  force  de  v6rit6.  Mais,  dans  votre  Amotion  po^tlque, 
Q'oQbliezpas  de  montrer  la  science  de  vos  marins  d^couvrant  latoi 
de  translation  des  cyclones,  et  sauvant  les  navires  de  la  fureur  des 
^ents.  A  cdt6  de  la  menace  brutale,  la  victoire  intelligente  ^  t 

Dans  touted  ces6tudes,  gates  oa  tristes,  simples  ou  solennelles,  se 
r^marque,  comme  dans  les  dessins,  un  caract&re  commun,  la  nalvet6, 
Iasinc6rit6.  «  Geci  est  une  ceuvre  de  bonne  foi,  »  pourraient  dire 
lesauteurs,  comme  Montaigne;  chaque  trait  exprime  un  fait ;  point 
^phrase  vague,  vaine  et  vide  dans  sa  sonority,  point  de  d^dama- 
tioo,  m6me  dans  les  moments  oiH  la  pens^e  comme  Tceil  se  perd  dans 
le  ciei  et  rinfini.  L^imaginaticn  n'y  est  pas  la  foUe  da  logls,  elle  en 
^tle  foyer  ^tincelant,  qui  illumine  toute  chose  sans  d^tr^ner  la  vraie 
loaltresse de  c6ans,  qui  est  la  raison,  mais  une  raison  souvent  Duan«> 
ctede  mdancolie,  comme  11  arrive  en  presence  de  ces  merveil* 
los  do  monde  qui  mettent  en  contraste  la  grandeur  de  Dieu  et  la 
ffititesso  de  1-homme.  L'iime  incline  alors  k  la  tristesse,au  d^courage- 
^6Qt,  au  disdain  mdme  des  mesquins  soucls  de  la  vie  r^elle  ;  loin  de 
^ioDle*  loin  des  sucreries  et  do  leurs  monotones  champs  deoannes, 
^seohohsit  unasileinviolable  aux  indiscrots,  ot  s'^oouleront  ics 
^^iders  jours  partag^s  entre.rart,  les  lettres  ct  la  pri^re,  a  i^abri 
des  d^cevantes  tentations  de  Tambition  et  de  la  richesse.  Que  de 
fcirmms  arons  sentl  en  nous-m^me  ces  aspirations  au  rccueiile- 
ment  et  k  la  paix  de  r&me,  au  sein  de  quelquc  fraichc  et  solitaire 


■•■*• 


<■  J  Vwkt  dans  ^Eevue  coioniale  el  maritime^  le  mdmoire  de  At;  Bride  I,  oonnman^ 
daot  du  pett  do  Sakil-IkQiSy  8ar  la  loides  f  yclones. 
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oaaisde  TAlg^rie,  corbeiil«i  ile  fleurs  el  de  fruits  c^My^*^  P^i'  ^"  filet 
d'eau,  venlil^e  par  la  brise,  cmbaum6o  des  senteurs  de  Torangcret 
du  citronnier,  qui  ne  d6pareraitpas  Hie  Bourbon  ellem^mel  Mftis» 
nu  d6tour  du  sentier,  Tceil  entrevoit  le  toit  de  la  mafson,  qui  vous 
rappelle  les  amours  et  les  affaires  qu*elle  abrite.  Adieu  les  r^res  1 

De  la  m6me  provenance  nous  arrive  un  troisi^rae  volume,  d\iri 
genre  plus  modeste,  mais  estimable  encore :  VAnnuaire  de  la  Reunion 
pour  1861,  agrandi  de  format  et  enrich!  de  document&  Nous  coos- 
taterlons  quMl  est  loin  des  bons  annuaires  de  France,  si  nous  ne  sa- 
vions  combien  ces  petits  volumes,  qui  codtentplus  de  peinequ'ilsoe 
procurent  d'faonneur  et  de  profit,  sont  difficiles&  perfectionnersli 
cbaque  ann^  suffit  sa  peine.  Nous  recommandons  &  T^dltear, 
M.  Gabriel  Lahuppe,  les  notes  statistiques  sur  la  population  de  cha- 
que  commune  comme  complement  du  pr^cienx  tableau  qu*il  donne 
de  Texportation  des  produits  du  pays  depufs  1815;  on  aimerait  encore 
k  trouver  dans  les  Annuaires  les  budgets  coloniaux,  document  aussf 
rare  dans  les  publications  frangaises  qu'il  est  common  dans  cellos 
dc  TAngleterre.  Pourchaquecolonie,  les  Anglais,  habitues  auxcalcols 
positifs,  veulent  savoir  ce  qu'elle  codte  et  ce  qu'elle  rapporte,  sans 
condamner  pour  cela  celles  qui  ne  rapportent  que  de  la  puissance, 
comme  Gibraltar ;  les  Frangais  posent  rarement  ces  questional,  ct 
quand  ils  y  pensent,  lis  parvieunent  h  grande  peine  k  y  r^pondre. 
Le  minist^re  de  la  guerre  a  public  quatorze  beaux  volumes  intitule : 
Tableaux  de  siluaiian  des  Etablissements  franpais  en  Algirie;  danscettO 
masse  ^norme  pas  de  trace  d'un  budget  alg6rien! 

Avec  M.  Lacour,  tenant  en  main  son  Histeire  de  laGuadelaupe,  nous 
entrons  dans  le  domaine  de  la  grande  monographic  historlque,  oti  IV 
vait  pr6c6d6  M.  Sidney  Daney  par  son  Histoire  de  la  Martinique^ :  J6 
soupgonnequ'une  noble  Emulation,  6cho  dela  rlvalit^  qui,  de  toot 
temps,  anima  deux  les  tles-sceurs,  n'a  pas  6t6  ^trang^re  au  desseinde 
M.  Lacour  d'^criro,  sur  les  plus  vastes  proportions,  les  annales  dofift 
patrle.  Lesquatro  gros  volumes  d^j^  publics  nenousconduisentgii^ 
rann6ei830 :  Immense  travail  de  2,000  pages,  que  pou vait  seulentro^ 
prendre  un  citoyen  d6voud  k  la  gloire  de  son  pays,  et  peut-^re  sussi 
sescompatriotesseuls  le  liront-ils  d'un  boutlirautre;  mals  VHisiidtf 
de  la  Guadeloupe  sera  consult^e  avec  confiance  et  avec  fruit  par  tout 


1  6  volumes  in-8*,  18^6-18^7,  augment^s  en  1857  d*un  7e  volame de  docamcnts 
io^difs;  ouvTAge  indispehsalyle  &  qaiconqoe  reut  connaicre]  fhtstoTris  d^'  ioi 
Amilles.  <  .»  VI  :        •;.      ; ' 


curjeux  de  connaitre  Ics  origines  ct  les  phases  diver^(cs  de  la 
iatioo  6urop6enae  dans  la  mer  des  Autilies. 
miautieuse  precision  du  r^cit,  qui  n'omct  aucun  fait,  aucun 
oage,  descend  m^ine  quolquefoia  k  Tanecdote*  on  voit  que 
our  s'eat  complu  dana  son  travaii,  et  qu'ayaot  fait  d'immen- 
herches,  il  D*a  pu  se  r^sigoer  k  ea  sacrifier  lea  r^sultata,  lors 
p*ils  n'avaient  pas  une  itnportanoe  tout  k  fait  historique.  Son 
It  une  sorte  de  pbotograpbie  qui  reproduit  le  module  avoc  lea 
es  details.  Nous  voyoos  los  aventures,  les  privations,  lea  aouf- 
;,lea  discordes  des  chefs  et  piQnniers,  tout  cela  coofoDdu  d*a 
ms  UQ  chaos  primitif.  Peu  k  peu,  du  sein  de  ces  mouvements 
tifs  autant  que  r6fl6chis,  se  d^gageot  les  germes  des  soci^t^s 
res,  la  religion,  la  justice,  rddministration,  la  comptabiIlt6 
^re,  la  force  contenue  et  disciplin^e.  Des  mains  Inbabiles  et 
santes  des  compagnies,  les  colonies  passent  k  la  royautS  qui 
it,  de  loin  comme  de  pr^,  ses  plans  de  centralisation  despo- 
t  de  pouvoir  absolu.  Aussi,  en  changeant  de  maltres,  nechan- 
les  pas  de  servitude.  Le  syst^me  colonial  continue  k  les  en- 
r  de  ses  liens,  d^plac^s  plutOt  qu'all^g^s,  tempt'trant  par  do 
^res  pro9p6rit6s  des  embarras  continuels.  On  a^int^resso 
eurs  et  au  sort  des  Garaibes,  pauvres  sauvages  que  la  civil  isa- 
i^truits  Ik  comme  partout,  sousle  pr^texte  qu'ils  refusaient  lo 
forc6  des  champs  et  des  mines  :  imp6rlssable  litre  k  notre 
I  Bient6t  apparatt,  comme  sur  le  ciel  le  point  noir  et  sjuistre 
nonce  la  temp^te,  Tesclavage  desnoirs,  d'oi]k  naltront  pendant 
i^cles  tant  d^orages.  L'esclavage  m^ne  au  pr6jug6  de  couleur, 
mse  un  abime  entre  deux  races  que  la  nature  portait  it  s^allier 
18  affections  aussi  bien  que  dans  de  mutuols  services,  cooime 
e  bien  Taccroissement  do  la  population  mixte,  malgr^  les  plus 
3  defenses.  M.  Lacour  a  consacr6  un  de  ses  plus  iut^ressants  cba- 
i  ^tablir  que  ce  sent  les  lois  humaines  qui  ont  violemment  s^- 
9  que  Dieu  rapprochait,  que  ce  sent  nos  rois  qui  pour  r^gner  ont 
les  races.  De  oette  le^on  d*histoire  trop  peu  oonnue  d^coule  une 
ieeap6rance  de  voir  naltre  la  paix  entre  les  divers  classes  et 
rs,  sous  Tempire  de  la  liberty  desrelations  et  de  r^alit6  des 
A  la  Reunion,  cet  accord  est  d^J&  fort  avanc^i  et  il  se  prepare 
itilles  par  un  lent,  mais  r^el  travail  des  esprlts  et  des  cceurs. 
teur  de  VHistoiredc  la  Guadeloupe  jngc  los  hommes  ct  lescho- 
ic  une  impartiale  ind^pendaoce,  qui  ontraine,  dans  ses  rigueurs 
3  dans  son  Indulgence,  la  pleine  adhesion  du  lectcur.  On  se 
sins  crainte  k  la  direction  d*un  guide  k  la  fois  loyal  et  p6u6* 
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truoU  cofa{>^ente(:d^@:ag^<)6  prdventioQs,  liberal  $aas'f(;»gu^;bbr 
.<€irvateur  sans  ent^teoa^nt.  £n  mati^ra  de  r^me-camn^rftial  (0-6 
syst^nio  moD^taire,  11  se  range  aux  sain es  doctrines  aussl  bleu  (f^*^ 
mati^e  del^isla^^ionp^Dftle  et.de  libert^^reHgieuss.  >  -     ^>    •' 

M0U8  d^passerioos  le  cadre  d'uu  slmjile  cokn-pte^rendui^i  nous  an 
trepranlona  de  donner  mfime  un  rapide  apergu  des  6v^emenlM  se 
conr>plU  durantle  cours  de  deux  slides,  sur  cet  6troit  th^&tred*Qa 
ile  fBolns  graode  qn^un  d^partement  de  Prance.  L*dme  s'attrlste  e 
rattentioo  se  fatigue  de  cette  suite  toujoars  renalssante  de  vi& 
lencQs,  de  crimes,  de  guerres^  de  malheara 

Toojours  des  assassins  et  toujoars  des  vfctlmes ! 

tnormure  ime  page. 

Toujours  des  ddvoaement  et  toujours  des  b^ios! 

chante  une  autre  page. 

Mais  bien  rarement  l^existence  calme  et  satisfaiteda  bonheur 
reluit  en  un  coin  de  rhorizon  1  Ge  n*est  pas  seulement  de  Romeqoe 
I'oii  doit  dire  qu'il  est  difficile  de  fonder  une  soci6t6lToutecolODiea 
recommence  Thistoire  romaine.  Tanta  molis  erat  J 

Aux  agitations  et  aux  labeurs  de  la  Tie  locale  se  soot  entrecrois^ 
comme  la  trame  sur  laohatne,  tous  les  incidents  de  la  vie  m^tropolt' 
taiae,  Les  colonies  qui  auraient  dO,  comme  les  jeunes  enfl&nts  au  i^ 
des  families,  rosier  6trang6res  aux  querelles  des  parents,  ont  dt^obH' 
g6es  d*y  prendre  part ;  elles  en  ont  port6  le  poids  et  subi  les  Ticisslta' 
dest  Trois fois  lea  Anglais,  en  guerreavec  laFrance,  oatpris  l&Guade' 
loupe,  en  1769,  eal79/i»  en  1809,  et  trois  fois  ilsrontre&due,en  I769^< 
1815  en  vertu  de  tmit^s;  en  1794,  elle  leur  a  6t6  arracb^e  parM 
terrible  proconsul  Victor  Hugues,  dont  la  m^moire  s'abrite  de  c^ 
service  rendu  k  la  patrie  pour  obtenir  le  pardcun  de  ses  Yioiienceis-t^ 
volutionnaires.  ,      ,  -       •        -^ 

La  Revolution  d6cfaalna  dans  les  colonies  toutes  1^  p^^ioiis  MIH^ 
nes  »ve&lamdme  fureur  quo  dans  la  m^tropode.  Dn  voftii  la  Gttal^ 
loupe,  les  deux  principales  cit^s,  Basse-terre  et  Polnte-ft-'PKt^  £^di^ 
puler  1^  prd6iBlQence.  La  lutte e'engageentre les Tilies etiescanipa- 
giies,eatrelesari6toorates  etles  d^mocrates^  entrelesb^anosi  iei»iii» 
l&tres  et  les  noirs,  entre  les  assemblies  coloniales  et  radministration 
entre  la  eolonie  m6me  et  la  m^tropole.  A  suivre  par  la  pensee  ce 
6mouvantes  et  trop  souvent  sanglantes  pdrip6ties,  on  s'attend  h  vol 
la  soci6t6  colpniale  s'engloutir  dans  lin  cataclysme.  Le  calipe  ren^! 
et;  la  V|QU&  q4;9^  redfesa^  dan^^ai^.  forqd^^tjia  virilexSQ«pile^sei<{] 
quelle  merveilleuse  dnergle  les  colonies  dolvent  >^6t«e^oii^  tpoi 


(BliBUOftRAPHIE  GOUOMULI^J 


'■i<)ir 


sor(]>deioiites.cc8  crises,  bless^os  sans  doute,  mdis  viraoteB  encore, 
Dais  prates  i^  de  nouveaux  efforts  au  premier  repos  dOnt  elles 
jouiront 

Sur  ce  fond  Tioiemment  agit6  qui  conpoie  en  quetqoe  sorte  i^ 
l^ysage  bistorique  deia  Guadeloupevse  d^tachent  un  grand  nombre 
k  persotu)age6|  depnis  Ghrtstopbe  Golomb,  le  premier  et  le  pins 
graad  de  tons,  qui  d^couvre  et  nomme  ^  Hie  en  1595,  dans  son  se- 
cond vojage,  jusqu^au  contre*amiral  Des.Rotoars,  gouverneur  en 
1830;  quelques  ooms  appartenant  &  l^histoire  g^n^rale  de  France :  les 
g^o^raux  de  Beauharnals,  fiooiU6,  Dugommier,  Rocbambeau,  Riche<- 
pance,  I'amiral  Yilleneuve.  M.  Latour  faitrevivre  leur  pbjsionomie 
QOD  par  des  portraits  litt^raires  qui  n'entrent  pas  dans  son  gexure, 
maisparle  r6cit  de  leur  conduite,  et  souventpar  la  reproduction  de 
leurs  paroles  et  de  leurs  proclamations.  Les  documents  quMl  a  ainsi 
retires  de  Toubli  sont  aussi  nombreux  que  curieux  et  donnent  ft 
Mi,«ttvre  un  prix  qui  s'aooroltra  i  mesure  que  les  t^moignages 
Mttbeotiquea  de  l^histoire  deviendront  plus  rares* 

$00  livre  aurait  plus  de  prix  encore  si  M.  (4icour  s'6tait  appliqu6  k 
iaire  une  ceuvre  d^art  autant  que  de  science ;  mats,  comma  M.  Aa^ma, 
ila  vis6  &  la  solidity  plus  qu'&  I'^clat  II  en  r6sulte  quelques  lon- 
Soeurs  dans  la  narration,  quelques  8uperflult68  dans  lea  menus  d6<* 
^.  Lea  eoupures  par  livres  et  par  cbapitres  semblent  un  peu 
tfbitraires,  peut-dtre  aeulemeat  fSaute  d'un  tltre  qui  en  indique  le 
PMtenu  ;  resprit  voudrait  d6couvrir  le  lien  qui  en  fait  Tunit^,  mais 
11  est  pce5s6,.et«  ne  le  sainssant  pas  d'embl6e,  11  incline  &  accuser 
fiutean  Oa  cherehe  aussi,  sans  les  trouver,  ces  aper^us  g^n^raux 
^^eotr'oftvrent  les  perspectives,  et  ces  r6sum6s  concis  qui  grou*^ 
Peot  lea  Xaits  racont^,  double  appul  dont  la  m^moire  a  besoin 
Pourne  pas  a'cmbrouiUer  dana  cette  multitude  de  petlts  faits.  Sana 
c^  points  de  rep^re,  Thistoire  ressemble  plut6t  k  un  dessin  d^ara^ 
l^om^ft  ei^t  rcBit  ae  perd,  qu'ft  un  ti^leau  savamment  eompos6,  ddnt 
l^<to  \m  parties  s^foarmoniseot  et  se  font  valoir  rang^es  autour  des 
I^in«ipjmx  personnagesn 

Kha&fHit^  qui  n'a  conduit  son  UUitntt  que  jusqa^eo  1830y  et  qui 
ttt  Uea  t^uAvL  de  la  poQsser  jusqu^en  18/^8,  au  moyen  d'un  cin- 


i*k« 


^  Daos  ce  opm  de  Gua  leloupc  on  oc  peui  mdconnaitro  le  radical,  arabe  cued,  si 
coMman  dana  les  vocabfes  espagnols,  od  ilest  d^figui^  par  une  gatlurale,  GuadaU 
^^"^M^I^K^biH;  Gnadic^t  Guadaktd'^  c/ic  TcAitb  autre  i^tymi^ogt^  de 
«IRPfrlK'|iBeilaaiMunten« 
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quleuae  volume,  se  deinando  s'il  ira  plus  loin,  au  moius  jubiju'eD 
185!2,  et  il  incline  pour  raffinnative  par  de  tr^-judicieuses  raisons. 
Los  liomines  et  les  actes  qui  ont  droit  k  T^loge,  se  dit-11,  le  re^iveot 
en  temps  opportun.  Quant  aux  autres,  s*ll  est  vrai  que  Thistoire  est  un 
enseignement,  n'est-il  pas  utile  que  le  blftme  parvienne  h  qui  le  m6* 
rite,  en  temps  opportun  ?  «  Geproc^d^,  s'll  ^tait  constamment  6ulvi» 
deviendrait  un  frein;  il  pourrait  d^tourner  de  la  mauraise  voie 
riiomme  politique...  D'un  autre  c6t6,  Thistoire,  quand  elle  n^est  pas 
Toeuvre  d*un  homme  de  parti,  offre  plus  de  guaranties  si  elle  est 
6crite  du  vlvant  mdme  des  personnages  qu'elle  met  en  sc^ne.  L*his« 
torien  ayant  en  face  de  lui  des  acteurs  qui  peuvent  le  contredire, 
est  tcnu  h  plus  de  scrupules;  il  ne  fait  6tat  que  de  faits  parfaite- 
ment  §tablis.  Et  puis,  celui  dont  les  actes  ont  6t6  mat  appr^ci^s  a 
cet  avantage  de  pouvoir  faire  rectifier  des  erreurs  dont  sa  m<^mofre 
rcsterait  entach^e,  si  elles  n'6taient  produites  qu*apr^s  sa  mort.  » 

Ces  excellentes  raisons  nous  promettent  au  moins  deux  nouveaox 
volumes,  qui  seront  accueillis  par  les  compatriotes  de  Tauteur,  et 
ni^me  par  un  certain  nombro  de  studieux  lecteurs  de  la  m^tropole, 
avec  le  mdme  plalsir  que  leurs  ain^s.  Gomme  Je  suis  du  nombre,j6 
prendrai  la  liberty  de  signaler  h  M.  Lacour  quelques-uns  de  mes 
vceux. 

II  a  ^crit  rbistoire  politique,  administrative  et  militaire  de  sa  pa- 
trie  de  mani^re  k  ne  laisser  gu^re  rien  k  d68irer ;  mais  il  s'en  faut 
que  se  soit  \k  toute  Thistoire.  G'est  le  buste,  non  la  statue.  Uq  des 
r^formateurs  de  la  m^thode  bistorique,  le  savant  Monteil,  n'aurait 
pas  manqu6  de  classer  cette  ceuvre  parmi  les  histoires-MaiUfS 
comme  il  les  nommait^  car,  d*un  bout  k  Tautre,  on  s'y  bat  presque  k 
chaque  page  pendant  deux  slides.  Si  ce  n'est  trop,  c'est  assez,  et  apr^ 
tant  de  combats  bruyants,  souvent  sanglans,  on  ^prouve  le  besoio  do 
se  rafrafchir  Tesprlt  dans  les  pastorales  de  ia  paix  et  du  travail  pro* 
ductifi  Aussi  saurions-nous  bon  gv6  k  M.  Lacour  s^il  reprenait,  dans qdo 
saite  de  chapitres  bien  6tudl6s,  comme  il  salt  les  faire,  Tbistoire  des 
diverses  parties  de  T^tat  colonial,  Tagriculture,  I'lndustriOv  le  com* 
m^rce,  les  finances,  la  marine,  les  sciences,  les  arts,,  la  religion,  ia 
justice.  On  les  a  entrevues  (^k  et  1^,  chemin  faisant,  par  courts  frag* 
ments :  on  airaerait  mainteoant  k  revoir  ces  membres  disjoints  se  rap- 
procher,  se  completer  et  former  un  corps.  Les  diverses  localit6s  de  la 
colonic,  et  les  lies  secondaires  qui  lui  servent  de  satelites,  ont  figure 
dans  le  r^cit  des  guerres ;  il  reste  k  raconter  comment,  paj:  qui,  k  quel 
degr6elle»onfc  ^16  colonis^ea  Nous  con  naissonstoutea  les  fotrtifica* 
tions  d^  la  QuadelojUtp^  nous  igOioroMs  ses  usLoee ;  nops; ayqim  Mffj^ 
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scs  corsairefi  ct  ses  gucrriers;  plus  encore  nous  plaira  la  glolre  cr^a- 
trice  et  pacffique  de  ses  planteurs  et  dc  9es  travallleurs  blancs  ou 
DOirs.  Ges  hommes  sont  dignes  da  burin  de  Thistolre,  cfir  les  ennc- 
mis  qu*l]8  combattent  sont  plus  dlfflclles  h  Taincre  que  ceux  qui  Ian- 
cent  des  balles  ou  den  boulets  :  ce  sont  les  s^cheresfles  et  Inonda- 
tiODi,  les  fiftvres  et  temp^tes,  Ics  volcans  et  tremblements  de  terro, 
forces  areugles  de  la  nature,  et  puis  encore  les  impdts  excessif^,  les 
r^ements  oppressifs,  quelquefols  des  admintstrateurs  incapablcs  ct 
trop  frtquemment  renouvel^  pour  que  leur  competence  8'616ve  au 
nlTeaadeleur  bonne  volont6.  C^l^brez  doi^c  de  Totre  trompette  la 
phn  retentissante  les  combats  des  colons  but  le  champ  de  bataille  de 
lindostrie,  consoles  leurs  tehees,  honoroz  leurs  trlomphes.  Le  tableau 
de  lenre  eflTortset  de  leurs  progr^s,  dans  cetto  longue  p^rlode  de  deux 
slfecles  et  demf,  complfSterait  rWu/e^iW  de  la  Guadeloupe,  et  j*oso  pro- 
mettrequMl  accroftraitla popularity  du livre.  AuJourd'hui,r4conomIe 
politique  et  rurale  frappe  &  toutes  les  portes;  elle  a  partout  droit 
d'entrfe. 
Aq  S^n^l  elleattend  encore,  mais  ne  tarderapas  A  jouer  un  r61e 
^t!f,iDaintenant  que  la  guerre  y  a  termini  le  sien,  comme  nous  I'ap- 
prend  VAnnuaireds  1861,  public  A  Safnt-Louls  par  lessoins  de  M.  le 
80o?erneur  Faidherbe.  Cost  le  quatrifeme  volume  de  la  s^rio,  bien 
%o  de  ceux  qui  ont  pr6c6d6.  1859  oontenait  une  notice  sur  tous  li's 
i^\B  du  bassin  dn  S6n4gal,  riche  en  renseignements  aussi  precis  que 
positifs.  L^annuaire  de  1860  renfermait  un  vocabulaire  des  princl- 
I  PiQxdialectesusit^sen  S6n4gambie,  leouolof,  le  toucouleur,  le  man- 
I  dJDguo,  le  Sarrakholie.  Le  nouYcau  volume  raconte  les  expeditions 
Drilitaires  qui,  de  185A  A  1861,  ont  6tabli  la  domination  de  la  France 
sorsesvraies  bases.  Dansces  pages,  d'uncaractere^simple  et  modestc, 
!  ^^  d'une  plume  ferme,  comme  y  autoriso  le  ^ntlment  d*un  devoir 
Jiccoinpli,  revivent  des  faommes  et  des  exploits  auxquels  reioign^- 
mem  et  Tinattention  de  la  France  n'ont  pas  assure  toute  la  glofre 
Whi  merltaient.  Sans  s'effacer  d*un  th^Atre  oCl,  depufs  huit  ans,  il 
J<n»e  le  premier  r61e  par  la  superiority  de  son  intelligence  atitant  quo 
^son  rang,  M.  Faidherbe  rend  scrupuleusement  Justice  A  reiite  do 
^  compagnons  de  fatigues,  de  dangers  et  dc  combats.  Mouslesuivons 
dfe  185A  dans  la  conqaete  qui  a  fait  du  Oualo  une  province fran^aise, 
Polsdans  ses  longues  luttes  contro  Mohammed  el-IIabib,  ce  rol  des 
Waores  Trarza,  qui  pendant  trento  ans  a  tenn  en  echec  la  politique 
/rao^alse;  dans  les  luttes  plus  difficiles  contre  Ic  pretendu  proph^te 
Bl-Badj-Omar,  reioquent  et  infatlgible  ap6tre  de  rislamismo  dans  le 
SoQdanooeideDtal.  De  plus  courtesCAmpagnes  ontnissuecesslvement 


ila  raiiuii,  ca  1856  et  1858,  l^s  peupladesde  N*gtiiker;  daKi<d«li^,  <iii 
1859  cellede  Baol,  de  Side  et  do  Saloum,  dans  le  pays  voisin  '•  dela 
Gamble,  oCi  nous  avons  fait  rerivre  en  les^largfssant  des  droits  sdculaf* 
fes  trop  loDgtemps  abandonn^s;  en  1860  et  1861,  lessauvages  de  la 
basseet  de  la  baute  Gasamance,  qui  eombattent  encdre  avec  desj^veloti 
etdesbouelfers,  ontexpi^leurs  attentats oontre  nos  misBim&iialreset 
nos  commer^ants;  enfin,  dans  le  oourant  de  la  pr^s^te  ann^e,  le 
Gayor,  infid^Ie  k  un  premier  traits,  a  dd  sMneliner  devant  la  force 
de  nos  armesqui  est,  en  cette  occasion,  la  force  de  la  civilisation, 
ee  qui  permeide  relierit  travers  8onterrlt0ireDO»pos8esslon»«B^ 
le  S6n6gal  et  Gor6epar  des  communications  sAres  et  rapides.  Le  r6- 
cit  de  ces  op6rationS|  sobre  de  considerations  gto^rales,  entre  dans 
des  ditails  nftinutleux  de  dates,  de  distances,  d^eures  de  d^aH;  et 
d'arriv^e,  de  composition  de  colonnes,  afin  de  servir  h  Tinstruction 
des  ofiQciers  qui  auralent  un  Jour  &  recommencer.  It  se  temiine  par 
unc  collection  de  dix-neuf  trait^s  avec  les  i:<tats  avoisioants,  conse- 
cration diplomatique  des  succ^s  militaires  quiouvre  des  voles  ind6- 
jfinjes  au;^  ^changes,  sur  la  base  du  libre  ^change  le  plus  absolu. 
Dans  cette  politique  ^  la  fois  digne  et  bardie,  prudente  et  pei'sevi^? 
rante,  M.  le  colonel  Faidherbe  reprend  avec  gloire  les  traditioz» 
das  gouverneurs  des  colonies  sous  raueien  regime.  Puisse  TAfrique 
eentrale  nous  remplacer  lea  Indes  1 

c*est  encore  de  Saint-Louis  qu*est  arrive  le  dessin  de  la  belle 
carte  du  S^nSgal  ex6cut6e  &  Paris  par  les  soins  du  mlnistredel^ 
Marine  et  des  Colonies.  II  y  a  quelques  annees,  M.  Faidberbe  br6a 
unc  conimission  charg6e  de  dresser  la  carte  de  la  S6n6glimbie.De- 
puis  lors,  des.officiers  de  marinesous  la  direction  de  M.  Brossard  die 
Corbigny,  capitaine  de  frigate,  ont  lev6  I'hydrographie  du  fleuve  ct 
re1ev6  les  positions  astronomiques  des  principales  localit6s  {VArt" 
nuaire  en  public  plus  de  vlngt),  et  d'intr6pides  voyageurs,  munis 
d'instructions,  ont  explore  en  tout  sens  lea  pi^ys  qui  comi^Oiseiitla 
Sfin^ji'ambie^i  Coibpar6s  et  contr6}6s,  et  ento  Inscrits  sur  la  tiott- 
Velle  carte  dti  S6n6gal,  les  rSsultats  en  font  une  ceuvtb  prfttJietisc 
pour  \i  science  g^bgrapbrque,  et  assoclent  dtgnemerit  le  noib'^l<fl 
jf raftpe  aux reql^eitQilies  intr6pides  que  poursuit  rAnglCterrei  '^t»^' 
j^uebi'Allemagne  preind  part  sur  le  continent  africain.  ";".7^ 

Que  Tesprit  de  progr6s  doDt  nous  venons  de  signaler  les  nojbl^ 
travaux,  pers6v^re  dans  son  ardeur^  qu'un  z61e  pareil  se  cpnuAuai 
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queiteutes  ipps  colouios,  et  j  f6conde,  c1m?«  le*  citoyeos  oomme 
elie2  lea  admioistrateurs.  lesUons  de  1»  aaiore  6t  ceux  de  Tedaca^ 
t)Qit,*^«tRoiB!  aurons  &  coDstater*  avec  une  pairiotique  satiefaction, 
eiQe  jst  l!Aogleterre  poss^e  la  supr^matie  cok>&ia]e«  pour  T^tendue 
territorial0.6t.paar  lea  produlU  mat^rlelst  la  France  reveodique  Ja 
9upr6oatie  daiVK  la».  travaux  de  rintelligence,  dans  la  Jitt^rature  et 
rartcommedana  la  science*  £n  attendant  un  plus  entler  ^quilibre, 
oe  seralt  une  premiere  compensation. 

JULES  DUVAU 

^S^=i*^*-l'***^ ■■      '■ ■         M.       I.!     ■ I.         -  -  I       M 

U  GMRAPHIE  SELON  LE  TALMUD 

SipflSR  dibr£  Yoseph.  Paroles  de  Joseph,  par  le  rabbin  J.  Schwartz, 
JirusaUm^  5621  (1861)  S  un  fort  volume  in-l& 


Quoique  le  monde  connu  des  anclens  ait  M  bfen  restrefnt  par 
rapport  &  la  nouvelle  configuration  du  globe  terrestre,  la  connafs- 
sanee  diB  cette  faible  partie  de  la  terre  6tait  encore  bien  imparfafte, 
Bififflepour  sdspropres  habitants.  Gela  n^a  rien  qui  doive  ^tonner'e 
ils6tQdiaient  d^j^,  il  est  vrai,  le  cours  des  astres  et  la  m^canlque 
^ieste;  mais  lis  ne  poss6daient  pas  encore  des  instruments  de  pr6- 
^sioD,  iks  ne  connalssaient  pas  encore  le  moyen  de  dresser  une  carte 
S^ographique,  et  ils  ne  pouvaient  pas,  par  consequent,  communiqu^r 
^  leurs  contemporains  des  documents  utiles  et  f^conds  en  r^sultats 
scientifiques  9ur  les  excursions  quMIs  avaient  eu  occasion  de  fair^, 
^  voyages  eux-m6mes  n^6taient-{!s  pas  un  trait  de  t6m6rit6  ? 

nil  robor  et  ass  triplex 
Gircum  pectus  eraU.'* 

^^moA  ^expression  du  po€te« 
Ges  obstacles,  qui  s'opposaient  &  la  connaissance  exacte  de  la  des- 
^Ptioa  de  la  terre,  ^talent  communs  ^  toutes  les  nations  de  Tanti- 
)tt|ti§vet  existaient  ^alement  pour  les  infants  d'lsra^l.  Ce  peuple, 
^^^Atair^^  par  ses  moeurs  primitives,  ses  occupations  pastorales, 
c6ibtQ6  par  ses  institutions  sociales,  lorsquMl  eut  un  terrhoire  en 
sion,  s^attacha  au  sol  conquts  comme  k  une  m^re  patrie,  -^ 
que  ses  voisins,  les  Ph^niciens,  balayaient  les  mers. 
^  autre  mottf  augmenta  encore  chez  Ic  peuple  h^breti  la  raret^ 
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qui  subdivisent  Tancien  moniie  en  trols  grands  continents  prlnc 
paux  :  Au  moment  de  la  creation  de  Tunivers,  dit-il,  TEurope,  I'As 
et  TAfrique  ne  formaient  qu*un  seul  continent,  d6chir6  plus  tard  < 
trols  morceaux  diff<6rents  «  par  leseaux  du  deluge,  ou  par  d'auir 
bouleversements  terrestres.  »  —  11  est  k  remarquer  qu'^  ce  suj 
Tauteur  ne  dit  rlen,  soit  par  inadvertance,  soit  avec  intention,  i 
TAm^rique  et  de  sa  position  particuli&ra  au  milieu  du  grai 
Oc6an. 

En  passant,  M.  Schwartz  fait  une  remarque  ing^nieuse  ^  sur 
denomination  de  Mer  rouge  :  il  suppose,  pour  motiver  ce  term 
que  cette  mer  a  6t6  ainsi  qualifi^e  h  cause  des  rayons  du  soleii  q 
dorent  ses  rlvages  et  que,  vers  ie  soir,  elle  reflate  sur  sa  surface. 

L*auteur  s'occupe  ensuite  de  la  description  et  de  la  position  re 
pective  des  diverses  localit^s  de  la  Palestine,  ayant  soln  d'ajouter 
ces  courtes  notices  sur  les  villes  et  les  villages  anciens  et  modern 
de  la  Terrc-Sainte  ce  qu'il  a  pu  recueillir  d'int^ressant  au  point  • 
vue  historlque  et  arch^ologique.  Apr^s  avoir  fait  la  topographic  • 
B6thl6em  et  d*aatres  villes  mentionn6es  dans  les  r^cits  historiqu 
de  la  Bible,  il  nous  fait  le  plan  de  Jerusalem.  L'antique  capitale  i 
la  Palestine  se  divise  en  trols  parties :  1°  la  Montague  sainte,  avecs 
environs,  sur  laquelle  se  trouvait  le  temple  de  Salomon  ;  2"  le  mo 
Sion,  residence  royale,  qui  parfois  donna  son  nom  k  la  ville  enti^r 
et  3**  le  faubourg,  qui  poss6dait  une  citadelle  faite  par  le  roi  Davi< 
et  qui,  pendant  Texistence  du  second  temple,  re^ut  le  nom  dMcn 
Enfin  pr^s  de  1^ ,  se  trouvent  les  tombeaux  des  rois  de  Juda  ( 
d'autres  hommes  c^l^bres. 

La  seconde  partie  de  ce  livre,  intitul6e  Pardes  (jardin,  bosque 
embrassant  plus  de  deux  tiers  du  volume,  est  moins  importante.  ( 
sont  de  nombreuses  notes  explicatives,  en  parties  litt^rales,  et  ( 
parties  homil^tiques  ou  mystiques,  comme  les  d6signe  Tauteurlt 
m^me,  faites  sur  la  plupart  des  passages  obscurs  et  difficiles  k  Vi 
terpr^tation,  tant  dans  la  Bible  que  dans  le  Talmud.  Si  elles  n'ont  p 
tout  Tattrait  des  premiers  morceaux,  et  si  parfois  on  y  remarq 
des  explications  bien  subtiles,  en  revanche,  elles  sont  souvent  j 
g6nieuses  et  d*une  heureuse  expression.  L^ex^g^te  les  lira  a^ 
plaisir  et  profit;  et,  suivant  le  voeu  k  la  mode  orientale  exprim^  j 
Tauteur,  le  lecteur  bienveillant  cueillira  dans  ce  jardin  assez  < 
fruits  pour  se  rassasier,  assez  de  fleurs  pour  fairo  un  bouquet, 

M.   SCHWAB. 


5  §  I|  au  commencement. 


L£ON  DE  ROSNY. 


P.i'ls    —  De  Soye  et  BouciiEt,  imprimeurs,  pla.'ie  du  Panlh^^oiii  4. 
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TRADUITS  POUR  Li   PREMIERE   FOIS    DU    PERSAN. 

Les  onoroeaux  qu\>ii  va  lire  sont  extralts  (i*uD  ouvrage  persan  Jas- 
()Q*ici  Don  traduic,  et  Intitule :  VEparpilU^  nontenaot  des  discours 
nrlaphilosopbie  spirituelle  et  contemplative,  prononc<^i;,  dans  uu 
iHit  agr^ble  ^  Dleo,  par  le  voyageur  sur  le  chemfn  de  la  sagesse 
Me,  Mirza  HSbib^  surnoinm6  le-  philosophe  KaXni.  i\  peut  se  fairs 
ijQele  titre  d^EparpiUi  ait  qucilque  rapport  avec  le  titre  de  la  LI*  Su- 
ntedu  Coraa  (^-l-zarU  •  qui  ^parpillentN),  lequelpuuta'enteudre,  sui- 
Yiut  son  traducteur  M  i  Kaiem,  soit  des  femmes  qui  en  dounant  des 
eafiQts  aux  homines  raultiplient  leur  post^rit^  et  ia  diss^min^'nt  sur 
^  terre,  soit  des  mages  qui  portent  dans  leur  seln  la  pluie,  et,  en 
larersant  sur  lej  champs,  font  germerles  plantes  (Koran,  6dit.  de 
1853,  p.  628). 

CONTE  XII 

Un  jeune  6cervel6,  contrari6  par  un  fou,  lui  demanda  :  «  Oil 
dormiras-tu  cette  Duit  ?  »  Pour  toute  r^ponse,  le  fou  l&cha  un 
^nt  «  Est-ce  ainsi  qu'on  rtpond  k  des  gens  raisonnables  ? — 
Mais  certainement  GUI.  N'as-tu  done  pas  entendu  leproverbe 
gui  dit :  Parle  aux  booimes  salon  la  valeur  de  leurs  intelli- 
gences?)). 

CONTE    XV 

Un  yieillard,  sur  son  lit  de  mort,  lacha  un  vent,  en  presence 
d'un  de  se3  fils  qui  lui  dit :  a  0  mon  p6re,  en  prince  des  gens 
raisonnables^  nefais  aujourd'hui  rien  dont  tu  aurais  k  rougir.  n 
Le  vieillard  r^pUqua :  «  Mon  cher  enfant,  ne  t'en  inqui^te  pas, 
parce  que  je  ne  les  verrai  plus.  » 

CONTE    XVI 

Un  jour,  quelqu'un  de  mes  amis,  qui  m'6tait  d6vou6  corps 
Vlt   --   N»ftO.  11 
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et  &me,  s'6tant  perinis  de  siffler,  ce  qui  est  une  impolites 
inf&me,  j'ai  fronc6  le  sourcil,  et,  tout  indign6  de  sa  condui 
je  me  suis  assis  brusquement  et  de  mauvaise  grace.  II  m* 
frit  aussitdt  ses  excuses  en  disant :  «  Comme  je  ne  voyais 
point  d'intrus  dont  la  prtsence  nous  gfenerait,  j*fiu  voulu 
faire  rire  moyennant  une  surprise  insolite,  et  par  cons6qu6 
agr^able  et  amusante  k  la  fois.  »  Je  r^pondis :  «  Ami !  1 
excuses  sont  piresque  ton  p6ch6.  Tu  m*as  Tair  de  ce  domes 
que  qui,  ayant  frapp6  sur  r6paule  de  son  nialtre  par  trop  i 
mlli^rement,  celui-ci  lui  en  demanda  la  raison  :  «  Monsiei 
excusez-moi,  »  r6pliqua-t-il,  « je  vous  ai  pris  pour  Madame 
«  Gloire  k  Dieu ! »  fit  le  maitre,  « je  viens  d'apprendre  < 
mfeme  temps  ton  commerce  avec  ta  maitresse.  » 


CONTE  XViU 


II  fut  un  temps  oil,  absorb^  dans  Textase,  je  me  laissais  a 
tirer  paries  charmes  d'unebeaut6.  Quelqu  undemes  amis 
conclut  qu'un  chagrin  me  consumait,  et  il  me  dit : 

—  Ami,  je  possSde  un  tr6sor  cach6,  un  mystfere  indicibl 

—  Quel  est-il  done  ? 

—  Je  connais  une  formule  dont  Teffet  est  immanquable.  ( 
n*a  quk  la  prononcer  pour  6tre  aussitdt  exauc6  et  obtenir  tc 
ce  que  tu  pourrais  souhaiter  dans  le  monde. 

—  Pour  le  moment,  mon  esprit  est  vide  de  ces  mille  et  u 
rfeveries  qui  obsSdent  une  imagination  oiseuse.  Et  voici  poi 
quoi :  le  d6sir  compte  au  nombre  des  pr6occupations  du  cob 
or,  je  n*ai  plus  mon  cceur,  il  est  k  elle.  En  un  mot,  j*ai 
mieux  les  tiraillements  de  mes  reveries  extastiques  que  les 
cherches  apr6s  la  certitude  de  la  possession  d'un  tr6sor. 

B£iT.  Je  jure,  par  tes  yeux  ivres  d' amour,  que,  dfes  le  j 
ment  oil  je  leiir  ai  do'nn6  tout  Targent  comptant  de  mon  ca 
je  suis  tomb6  bien  bas  dans  la  consideration  des  homm 
Maintenant,  je  me  trouve  si  s6par6  de  toi,  et  plong6  dani 
vase  du  chagrin,  que  j'ai  oubli^  jusqu  au  d^ir  de  m'un 
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toil  II est  notoire  que  chaque  d^sir  natt  du coeur  ;  or,  quel  d6- 
sir  aurais-je  depuis  que  je  t'ai  livr6  mon  ccBur ! 

Rub'aL  Depuis  que  mon  amie  m*a  ravi  du  fond  de  moi- 
m^me,  je  n'ai  aucune  connaissance  de  mon  6l6vation  ni  de 
mon  abaissement,  et  elle  m'enivre  tellecnent  de  la  coupe  de 
;  Tamour  que  je  ne  m'aper^ois  plus  ni  de  mon  existence  ni  de 
Mn  ivresse. 

CORTf    XXII 

Un  gastronome,  se  sentant  des  crampes  dans  I'estomac, 
courut  dans  la  boutique  d'un  droguiste,  y  prit  une  poign6e 
de  gr^nes  de  fenouil,  et  le^  avala  aussitdt.  Comme  il  refusait 
tf  en  payer  le  prix,  le  droguiste  appela  au  secours  ses  voisins. 
liemalheureux  d^linquant,  soufflett^  sur  la  t6te  etsur  le  men- 
ton,  sesauva  des  mains  de  ces  forcen^s  dans  une  mosqu6e,  et 
Jtomba  parterre  6puis6  de  fatigue.  Craignant  de  mourir,  il 
poussa  des  g^missements  et  rampait  sur  le  ventre  dans  la 
poussifere. 

« De  quoi  te  plains-tu  ?  »  lui  demanda  un  m^decin,  qui 
passait  Ik  par  hasard.  »  De  douleurs  de  ventre, »  r6pondit-iU 
flQu'as-tumang6hier?))  —  wDelafaim. »  —  uEtaujourd'hui 
sfi-tu  6prouv6  aussi  quelque  contrari6t6  ?  —  «  Oui,  pour  une 
poign6e  de  graines  de  fenouil,  on  me  roua  de  coups  de  poing 
et  de  fouet.  »  —  «  Eh  bien,  ne  t'en  affliges  plus,  et  tache  de 
toer  quelques  vents,  pour  en  d6barrasser  ton  ventre.  » 

Le  malheureux  eut  beau  contenir  sa  respiration  et  se  pres- 
3urer  fortement  le  tambour  de  1' abdomen,  dans  Tespoir  que  la 
porte  s'en  ouvrirait  enfin.  On  n'entendait  nulle  part  retentir  le 
bruit  annon^ant  la  bonne  nouvelle.  R^duit^Textr^mitg,  il  leva 
Ja  tfete  vers  le  ciel :  «  Dieu,  ou  bien  envoie-moi  ce  vent  que 
tu  as  jadis  envoy6  centre  les  Adites  *,  ne  fut-ce  que  par  rail- 
lerie  I  » 


*  Dans  le  Koran,  surate  LI,  ?erset  42,  il  est  dit :  « II  y  avail  des  figoescbez  le 
people  d'Ad,  lorsque  nous  envoydmes  contrc  lui  un  ?ent  de  deslruction .  »  Cette 
Muate  est  iniitul^ :  al-zarlt,  qui  iparpiUent  comme  Ic  poeme  de  KaAiii. 
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Ses  complaiutes  n'aboutissant  k  aucun  r6sultat  desirables 
il  continua  :  «  Dieu,  on  bien,  si  telle  est  ta  volont6  que  je 
meure,  daigue  moi  accorder  la  jouissance  (la  nourriture)  du 
paradis.  » 

A  cesmots,  le  desservant  de  la  mosqu6e,  homme  d' esprit,  se 
mit  k  rire,  et  dit :  «  Bravo,  voyez-moi  un  peu  Tavidite  de  ce 
malotru  qui,  depuislesoir  jusqu  a  Taube  du  jour,  voulait  14- 
cher  un  vent,  et  maintenant,  en  d6sespoir  de  cause,  d&ire 
obtenir  le  paradis.  » 

COIITE  XXIX 

Des  brigands  fondirent  un  jour  sur  une  caravane.  Chacun 
des  voyageurs  eut  recours  i  T expedient  que  luisugg6rasa 
raison,  pour  se  tirer  du  danger.  Un  d'entre  eux  s'avisa  dese 
coucher  sous  les  quatre  jambes  de  I'dne  qui  lui  servaitde 
monture  *.  Un  brigand  Taperyut,  le  saisit  par  une  manche  de 
sa  robe,  et  il  s'apprfetait  d6j^  k  le  massacrer,  lorsque  le  mal- 
heureux  lui  dit :  «  Lache-moi,  je  suis  Tanon  de  cette  b6te. » 

Le  brigand  se  mit  k  rire  :  «  En  effet,  fit-il,  k  en  juger  d'a- 
pr6s  ce  que  tu  viens  de  faire,  je  ne  puis  nier  que  ta  conduite 
justifierait  tes  paroles,  sans  que  tu  aies  besoin  de  les  proft- 
rer.  Cependant  je  m'6tonne  que  Tanimal  ne  soit  pas  une 
S.nesse,  et,  comme  tel,  rend  impossible  que  tu  en  provieiwes. 
—  Pardonnez-moi,  mais  il  y  a  d6j^  longtemps  que  ma  mfere 
mourut  et  que  je  passe  ma  vie  auprfes  de  mon  p6re. » 

GONTE  xxxii. 

Un  voleurentra  dans  une  maison,  et,  y  trouvant  un  jeunt 
homme  endormi  par  terre,  vite  il  prit  un  coupon  d'6toflfe  qu'i 


<  N'aboaiissaient  k  aucan  r^uljat  d^irable»  liudralement :  o  il  ne  senUdtai 
cune  odeur  du  ddi^r.  n 

3  Sous  les  quatre  jambes^ « sous  les  mains  et  les  pieds.  >  Les  Persans  app< 
leut  lc&  jambes  de  devaot  d'un  aDimal,  t  la  main,  n  et  celles  dc  derriire  i 
pied.  • 
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avait  apporte  avec  lui,  il  le  d^ploya  tout  pr6s,  afm  de  pouvoir 
yserrer  tous  les  objets  qui  lui  tomberaient  sous  la  main,  et 
qu'il  pourrait  ensuite  charger  sur  son  dos  et  les  enlever.  Sur 
ces  entrefaites,  le  jeune  hotnine  endormi  fit  un  mouvement, 
de  manifere  i  s'enrouler  entiferement  dans  le  coupon.  L'infor- 
tun6  voleur  revint  sur  ses  pas,  pour  prendre  son  ^tolfe  et  sor- 
tir;  mais  il  y  vit,  endormi  au  milieu  m6me  de  cette  ^toffe,  le 
jeune  homme,  ayant  Taspect  formidable  d'un  lion  et  la  figure 
d'uQ  guerrier  intr^pide  ;  or,  il  se  dit  k  lui-m6me :  «  A  pre- 
sent, ce  que  j'ai  de  mieix  4  faire,  c'est  de  renoncerkmon 
coupon  d'^toffe  et  de  me  sauver  avant  que  je  ne  sois  d6cou- 
yert. »  II  le  laissa  done,  et  se  h&ta  de  sortir ;  mais  le  jeune 
iomme  cria  aprfes  lui :  «  Voleur,  ferme  la  porte,  afin  que  per- 
sonne  n'entre  ici !  •  -  Par  le  salut  de  ton  ime,  r6pond  le  vo- 
leur, je  me  garderai  bien  de  former  la  porte,  parce  qu'il  pent 
sefaire  que,  de  m6me  que  je  t'ai  apport6  ton  drap  de  lit, 
quelqu'un  d' autre  t'en  apportera  la  couverture. » 

GOIITE    XXXIII 

Un  autre  voleur  furetait  nuitamment  dans  la  maison  d'un 
derviche,  mais  plus  il  cherchait  et  moins  il  y  trouvait.  Le 
derviche,  qui  ne  dormait  point,  releva  la  tSte  et  dit :  a  Moi, 
en  plain  jonr,  je  ne  trouve  rien  ici ;  que  pourrais-tu  done  y 
trouver,  toi,  dans  I'obscurit^  de  la  nuit  ?  » 

CONT£  XXXY 

Un  jeune  homme,  dela  familledes  bourgeois  de  la  ville  de 
Ghiraz,  donnait  un  jour  k  ses  amis  les  conseils  suivants  : 
«L*existence  d'un  homme  qui  se  lie  d* amour  avec  des  fetres 
bas  et  ignobles  ne  vaut  pas  un  grain  d'orge.  La  sympathie 
3Dtre  les  enfants  du  riche  et  les  enfants  du  bas  peuple  est 
me  impossibilit6,  et  leur  familiarit6  un  crime.  »  Bref,  il  ne 
arissait  pas  de  blame  sur  ces  sujets  1^. 
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Un  de  ses  amis  lui  dit :  «  Tu  ferais  mieux  de  nous  d6voil€ 
ton  secret  et  d'avouer  tout  d'embl^e  le  veritable  motif  de  te 
instances.  A  quoi  il  r6pondit :  «  Voici  ce  qui  me  rtvolte. 
m'est  arriv6  une  fois  de  perdre  ma  raison,  pour  i'amour  d'uii 
bayadere  de  la  plus  infime  esp6ce/et  de  lui  abandonner  moi 
coBur.  Le  fait  est  qu'elle  avait  une  figure  rayonnante  de  char- 
mes,  une  chevelure  parfum^e  d'ambre,  un  front  brillant  d6 
candeur,  et  des  cheveux  gracieusement  boucl^s. 

«  J'ai  eu  beau  vouloir  glaner  un  6pi  de  la  moisson  de  sod 
amour  (union) ,  et  de  me  faire  provision  d'un  petit  baiser 
cueilli  sur  ses  Ifevres,  la  badayfere  m'6vitait  toujours  en  chan- 
tant  I 

«  Oui,  pour  mes  services  assidus  et  fiddles  comme  ceiui  de 
Jacob,  elle  me  repoussait  avec  des  ruses  de  Laban  (Orkoruk), 
jusqu'i  ce  qu'un  soir,  j'avais  prodigu6  lant  d' argent  que  je 
finis  par  I'apprivoiser  et  laretenir  prisonnifire  dans  mes  pi4- 
ges.  J'ai  d6ploy6  le  tapis  d'all6gresse,  et  y  ai  amass6  toute 
sorte  de  friandises  propres  k  6gayer  notre  festin  :  du  vin  de 
KhuUari,  tu  dirais  des  rubis  de  Redeikchan ;  des  verres  de 
cristal  brillant  comme  le  soleil ;  des  rosos  et  des  hyacintes 
entass6es  les  unessur  lesautres,  avec  profusion  d'herbesodo- 
rantes  et  des  couches  moelleuses  de  p6tales  de  fleurs  confon- 
dues  pfele-mfele :  toute  une  moisson  de  roses  ^  les  hyawjintes 
pleuvent  dans  le  pan  de  nos  robes,  des  bouquets  de  plantea 
les  plus  rares,  et  des  liasses  de  fleurs  k  peine  6closes.  L'ambre 
fumait  dans  des  brasiers  allum6s  ;  les  roses  exhalaieut  leurs 
parfums  r6unis ;  les  cand61abres  r6pandaient  leur  lumifere» 
les  accords  harmonieux  du  luth,  le  murmure  des  ruisseaux, 
les  roulades  du  thorbe,  le  tintement  des  clochettes;  des 
amandes  Scarries,  des  vins  fins,  des  pistaches  6gren6es,  dei 
entremets  d61icieux  ;  des  poulets  gras,  en  un  mot,  le  plaia 
tout  pr6t,  avec  des  stimulants  de  Tencens  et  d' aloes,  le  dou 
chuchotement  de  divers  instruments  de  musique,  les  rdtis  d 
Tiihou  et  Francolins,  qui,  semblables  au  ccBur  et  aux  yeu 


COMTES    Eft    VERS    DE  KAAMI.  171 

dun  amairt  malheurenx,  brdlaient  et  pleuraient  en  inline 
temps.  Le  thorbe  de  Hindostani,  le  barbiton  de  Sogdiane,  les 
virtuoses  de  Kaboul,  les  danseuses  de  Kacbemire,  les  re- 
fraiDS  plaintife  de  la  flfite  et  des  coupes  pleines  de  vin  I         ^ 

((Pourenfinir,  disons  que  lesportes  d*all6gresse  6taient  ou- 
Tertes  et  les  moyens  d'fetre  heureux  sous  la  main.  Avec  tout 
cela  je  n'aspirais  qu'^  voir  enfm  la  rtolisation  de  mes  d^sirs, 
etcette  id6e  r6confortait  mon  cceur  bris6  d'angoisse.  Gepen- 
dant  toutes  les  fois  qu'avec  des  paroles  les  plus  douces,  je  lui 
ofirais  une  coupe  de  vin  agr^ablement  amer,  elle  se  f&chait» 
et,  d^daigneusement  assise,  elle  me  traitait  avec  aigreur, 
disant  des  propos  d6sagr6ables  et  provoquant  des  querelles. ' 
Toutes  les  fois  que  le  musicien,  sur  les  secondes  et  les  tierces 
des  cordesde  son  lutb,  ex6cutait  le  th^me  de  David,  ellefaisait 
line  grimace.  Pour  nous  contrarier,  tantdt  elle  louait  les  airs 
discordants  du  guibre  (mai^jous) ,  et  tantdt  s'extasiait  sur  les 
croassements  de  corbeau  et  les  cris  de  comeille.  Si  je  lui  ser- 
vais  du  poulet  r6ti  ou  du  perdreau  grille,  elle  demandait 
aussitdtdu  haschi.  N'importe,  I'amour  ayant  jett6  un  voile 
sur  toutes  ces  impertinences,  j'ai  cru  devoir  la  flatter  et  lui 
obiir. 

« Enfin  le  moment  est  venu  oh  le  feu  de  la  coupe  ne  br Alait 

que  trop  dans  le  sang  et  le  cerveau  des  convives,  et  oti  il 

leura  bien  fallu  renoncer  au  vin  pour  aller  se  livrer  au  som- 

meil.  D'aucuns  6taientendormis,  lesuns  6veill6s,  d'autres  ivres, 

quelquesuns  raisonnables encore,  et  je  me  suis  occup6  des 

soins,  rendu  dans  la  plus  belle  pifecede  mes  appartements,  afin 

d'y  faire  preparer  le  repos  de  Tignoble  bayadfere,  un  som- 

mier  en  brocard  de  Chuster  et  le  lit  tendu  en  satin  de  Chine. 

Toot  k  coup,  entr6  dans  la  salle  du  fesiin,  j'ai  aperfu  ma 

belle  prfete  d6jk  k  partir  et  se  querellant  avec  mes  amis.  Je 

Tai  retenue  par  une  manche  de  sa  robe  en  voulant  la  faire 

se  rasseoir,  mais  par  d6pitelle  se  releva  aussitdt. 

a  A  mes  observations  que  la  nuit  6tait  d6jS.  bien  avanc6e  et 
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quedes  patrouilles  de  police  parcouraient  les  rues,'elle 
mit  k  se  d^cbirer  le  visage  avec  ses  ongles,  et  k  r6pandre  de^ 
larmes  tout  en  jurant  et  criant :  « Nod,  non,  je  ne  resterai  pas^ 
Be  fut-ce  que  pour  vous  6pargner  la  peine  de  recourir  k  vos 
mille  rases  infemales.  » 

«En  la  voyant  ainsi  dispos6e,jeluir6pondis  :  a  Vousferiez 
mieux  de  dormir  toute  seule  sans  vos  milliers  de  ruses,  et  de 
n'en  proftrer  aucune.» 

«  Lk  dessus,  j'ai  lach6  sa  manche,  et,  quand  elle  fut  partie, 
je  me  suis  mis  doucement  k  suivre  ses  traces  pas  k  pas.  Je  me 
suis  dit :  «  Je  ne  m'en  d6sisterai  pas  avant  d' avoir  d6convert 
jusqu'^  la  derni^re  trace  de  cette  besogne.  n 

a  EUepoursuivit  son  cheminjusqu'k  ce  qu'elle  arrivitl 
Tendroit  oix   j'aper^us  un   p&tre  couch6.  II  guettait  sans 
doute  depuis  longtemps,  car  aussit6t  apr6s  avoir  entendu  le 
bruit  de  ses  pas,  il  spuleva  la  t^te  et  Tapostropha :  n  Vaurienoe, 
dans  quel  tripot  6tais-tu  all6e  et  quel  estle  d6baucb6  dontttt 
.  as  quitt6  les  bras  pour  revenir  enfm  ?  »  —  Ayant  dit  ces 
mots,  il  se  rendormit  aussitdt.  La  bayadere,  debout  devantle 
rustre,  pleurait  comme  une  bougie.  Quelque  temps  apris,  te 
p&tre  bondit  de  sa  place  et  se  mit  k  maltraiter  la  bayadfere 
en  la  rouant  de  coups  de  pied  sur  les  flancs.  Ensuite,  il  leva 
le  front  vers  le  ciel  et  il  6tendit  ses  deux  bras  pour  lamaudire : 
«Dieu,  s'6cria-t-il,  d61ivre-moi  des  ongles  de  cette  ignoWe 
cr6ature,  et  sauve-moi  deTfitourderiede cette  6cervel6e!  »  Li- 
dessus,  sans  plus  de  famous,  il  prenait  des  privaut^s  sans  la  . 
moindre  resistance  de  la  part  de  la  bayadere.  Lorsque  je  les 
ai  vus  s'animer  deplus  en  plus,  et  quele  patre,  enflamm^  par 
sa  passion  brutale,  ne  voyaitplus  ni  entendait  rien,  je  me  suis 
rapproch6  de  la  bayadere,  et  aprfes  lui  avoir  pinc6  Toreille  je 
dis  I 

((  Les  sages  ont  raison  de  nous  avertir  que  les  gens  de 
basse  extraction  ne  sont  pas  n6s  pour  6tre  aim^  ni  pour  avoir 
des  relations  avec  des  hommes  libres.  » 
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CONTE  XXXVI 

Je  me  rappelle  encore  qu'un  jour,  dans  la  ville  du  mar- 
tyre  de  rimam  Biza,  mille  benedictions  sur  lui,  je  m'amusais 
i  dire  et  i  6couter  des  contes  sur  la  stupidity  de  quelques 
sots  c6l6bres.  Un  interlocuteur  dit :  «  Quelqu'un  avait  dix  oeufs 
de  poules  dans  le  pan  de  sa  robe  et  il  dit  k  un  autre :  Si  tu 
devines  ce  que  j'ai  dans  mon  pan,  les  ceufs  seront  k  toi,  et  si 
tuine  dis  combien  ils  sont,  toute  la  douzaine  t'appartiendra.  » 
L'homme  stupide  r^pondit  :  «  0  mon  frfere,  je  ne  suis  pas  Dieu 
pourannoncer  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  des  mystferes. 
Suggfere-moi  quelque  indication  et  il  peut  se  faire  que  je  de; 
vineraile  reste.  »  —  «  II  y  a  quelques  objets  jaunes  au  milieu 
de  quelques  choses  blanches.  »  —  «  J'ai  devin6,  dit-il,  ce  sont 
des  carottes  au  milieu  des  radis.  » 

GOIITE    XLIX 

On  demandait  k  un  maniaque  : 

« 04  dors-tu  la  nuit  ?  » 

11  rSpondit : 

« Partout  oil  il  fait  nuit.  » 

GOilTE  LVI 

J'ai  entendu  qu'un  bomme  ivre,  en  tombant  et  en  se  rele- 
vant, s'avanfait  p6niblement  dans  une  r^e,  s*en  prenanti  tous 
ceux  qu'il  rencontrait  et  leur  criait :  «  Mais  marchez  done 
comme  moi,  afin  de  ne  pas  tomber  I  » 

CONTE    LIX 

Unaveugle  nuitammefit,  ayant  gliss6  sur  le  seuil  d'une  mai- 
son,  se  mit  k  appeier  : 

a  Oh6  dans  la  maison,  apportez  ici  une  lampe  I  Laissez  ce 
pauvreaveugles*en  aller  sain  etsauf  1  » 

Quelqu'un  lui  dit :  «  Si  tu  es  aveugle,  que  veux-tu  faire  d'une 
lampe  ? » 
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«  Je  veux,  »  fit  Taveugle,  «  que  celui  qui  aura  apportt  la 
lampe  me  prenne  par  la  main,  et  qu'il  ne  tombe  pas  liii- 
mfime.  » 

GONTE  LXXIII 

J'avais  d6jk  achev6  la  redaction  d'une  partie  de  mon  PM- 
ihari^  lorsque,  par  hasard,  je  fis  connaissance  d'un  hommede 
cceur  et  de  beaucoup  d*imagination.  Ayant  renonc6  au  culte 
de  soi-m6me,  il  portait  dans  son  ccEur  tout  un  tr6sor  des  idfes 
relatives  k  Tunit^  de  Dieu.  Je  puisais  dans  ses  yeux  comiBe 
d'une  coupe,  Tivresse  de  Tamour  divin,  et  je  finis  par  oublier 
tout  ce  que  je  savais. 

Traduit  du  persan  par  Al.  CHODZKO,  professear  an  College  de  France. 


ETUDE 

SUR  ,A 

L'ANTIQDlTfi  AMfiRICAINE    ' 

[POPOL  VUH.   —  LE  LIVRE  SACR£   ET  LES  MYTHES  DE  l'ANT1Q01T£  AM^BI^ 

GAiNE,  par  M.  rabb^Brasseur  de  Bourbourg.-  Paris  (DuraDd,6di^ 
teur),  1861;  in-8\  —  Histoire  des  Nations  civilis^es  du  Mexkjd* 
£T  de  l^Amerique  gentrale,  par  le  meme.  —  Paris  (Arthur  Be^' 
trand,  6diteur),  1857-58;  Zi  vol.  in8'.  ] 

# 

Les  traditions  des  peuples  primitifs  de  J'Am6rique  setrou- 
vent  d6posees,  comme  cellesde  tons  les  peuples  anciennement 
civilis6s,  dans  leurs  livres  sacr6s  ou  r6put6s  tels,  et  le  Popol 
Vuh^  oulivre  national  desQuich6s,  que  la  science  deM.  Bras- 
seur  de  Bourbourg  vierit  de  tirer  de  TobscuritS  s6culaire  oi  il 
gisait  enfoui,  sembleofFrir  cette  particularit6  pr6cieuse  que  les 
traditions  detoutes  les  nations  de  TAmferique  avant  la  con- 
qufete  espagnole  s*y  rattachent  par  des  liens  plus  ou  moins 
visibles,  mais  qui  souvent,  jusqu'ici,  sont  visibles  seulement 
pour  la  science  des  am6ricanistes.  M.  Brasseur  le  prouve  par 
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le  loDg  et  substantiel  commentaire  dont  il  faitpr6c6der  le  texte 
du  u  Livre  sacr6  » ,  qu*il  nous  rend  accessible  en  mfeme  temps 
par«une  traduction  aussi  litt^rale  que  possible.  Ud^roule,  dans 
ce  commentaire,  le  tableau  de  F antiquity  am^ricaine  en  s'ai- 
dant  non-seulement  des  donn^esdu  Popol  Vuh^  mais  aussi 
de  celles  de  tous  les  documents  indigenes  qu'il  a  pu  se  procu- 
rer, de  m6me  que  des  travaux  si  uombreux  des  Espagnols  et 
deplusieurs  autres  savants,  tant  deTancien  que  du  nouveau 
monde.  Essayons  de  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  parcouii;  avec 
tant  de  labeur,  h6riss6e  qu*elle  est  tie  difBcult6s  aussi  graves 
que  nombreuses. 

I 

Les  premiers  habitants  des  pays  conquis  par  Fernand  Cor- 

t^,  d*h6roique  m6moire,  6taient  les  Chichimfeques,  mot  qui 

parait  signifier  les  «  rouges  » *.  Si  les  Chichimfeques  ne  sont 

pas  le  m6mepeuple  que  les  Quinam6s  ou  Tzocuilloque,c'est- 

Mire  les  «  g6ants » ,  il  est  vrai  n6anmoins  que  les  traditions 

les  confondent  avec  eux.  Mais  la  valeur  des  traditions,  qui 

D'oDt  pas  subi  le  s6vfere  contrdle  de  la  critique,  est  nuUe  ou  k 

peu  prfes.  Toujours  est-il  qu'on  attribue  encore  beaucoup 

d'autres  noms  aux  Chichimfeques,  dans  leurs  fractions  sur- 

tout,  et  parmi  ces  nomsil  y  en  a  au  moins  un,  celui  des  Ghiapa- 

Jttfeques,  qui  m6rite  une  mention  sp6ciale,  parce  que  le  souve- 

Dir  historique  de  ces  hommes  vaillants  s'est  conserv6  dans 

J'^tatde  Chiapas,  oila  conqufeteles  trouva  6tablis,  et  oil  vi vent 

encore  quelques-uns  de  leurs  descendants  *. 

S'il  est  toujours  extr6mement  difficile  de  pr6ciser  Torigine 


*  Les  noms  des  Edomites  (edom)  et  des  Ph^niciens  (phoinix)  soot  synonymes 

de  Chichimdques.  Cette  synonymie  parait  importanie  k  coostater  pour  Torigine 

prob&bledes  Cbichim^ques,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

»  Popol  Vuh,  comment.,  p.  CLVIII,  note  i.—  Cf  Ui$L  des  nat.  civil.,  HI,  346, 
Pt  alihi. 


et  alibi. 
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des  peuples  que  Thistoire  trouve  6tablis  dans  an  pays  k  titr 
d' aborigines,  et  s'il  esti  peu  pr6s  impossible  d'assigner  un 
date  certaine  i  leurs  immigrations,  combien  ces  diflBcult6s  n 
sont-elles  pas  augment6es  par  rapport  aux  nations  primitive 
de  r  Am6rique !  Nulie  part,  en  effet,  le  m61ange  des  races  et  de 
langues  ne  s'est  produit  d'une  manifere  plus  inextricable ;  et 
quant  aux  traditions  et  aux  monuments  divers  qui  subsisten 
encore  de  ces  populations  amalgam^es,  ils  pr^sentent  ou  tan 
de  confusion  ou  tantd* uniformity,  que  la  critique  aura  fort  i 
faire  avant  qu'elle  parvienne  k  les  classer  suivant  les  inten- 
tions historiques  de  leurs  symboles. 

Cependant,  s'il  faut  encroirelessupputationsfaitesjusqu  ici 
sur  la  base  dela  chronologie  mexicaine,  les  Chichimfeques  se- 
raient  arrives  dans  TAm^rique  centrale  trois  mille  ans  au 
moins  avant  notre  fere.  D'oi  arrivferent-ils  ?  C'est  une  ques- 
tion que  M.  Brasseur  ne  s' applique  pas  k  rfesoudre. 

La  constitution  physique,  religieuse  et  morale  des  Chichi- 
mfeques  les  confond  tellement  avec  les  Colhuas,  peuple  qu  on 
dit  fetre  le  second  dans  Tordre  des  immigrations,  qu'un  docu- 
ment indigfene  fort  important,  puisqu'il  date  du  temps  de 
Montfezuma,  le  Codex  Ckimalpopoca^  ne  distingue  pas  entre 
ces  deux  peuples  *.  Un  chroniqueur  mexicain,  Ixtlilxochitl, 
dit  savoir  par  les  traditions  que  les  Colhuas  et  les  Chichimi- 
ques  fetaient  arrivfes  du  nord-est  dans  le  Mexique  et  dans  TA- 
mferique  centrale.  Cequ'on  voit  bien,  c'est  que  ces  races  n'ont 
pas  du  fetre  ce  qu'on  appelle  des  sauvages ;  sous  le  point  de 
vue  extferieur  et  matferiel,  elles  paraissent  avoir  fetfe  dotfeesi 
dfes  leur  apparition  sur  la  terre  amfericaine,  d'une  civilisation 
tout  k  fait  remarquable.  Grands  batisseurs  de  villes,  elle- 
construisaient  des  fedifices  dont  les  mines  encore  existant© 
fetonnent  par  leurs  proportions  grandioses  et  par  la  riche  v3. 
rifetfe  de  leur  ornementation.  L'figypte,  I'Assyrie  et  I'lnd 
^ _  *- 

»  Popoi  Vuh,  p.  LXVIII. 
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n  ont  rien  k  nous  montrer  de  plus  imposant.  Cette  perfection 
artistique  ne  pr6servait  cependant  pas  les  peuples  primitifs  de 
rAm^rique  d'une  dissolution  de  mceurspareille  icelle  quer6- 
sume  le  noui  maudit  de  Sodome,  et  la  tradition  leur  attribue 
leculte  religieux  du  soleil,  Tastre  exterminateur.  Aussi,  le 
pays  de  leur  s6jour  principal  dans  T  Am6rique  centrale,  Tem- 
pire  de  Xibalba,  passait-il,  dans  Topinion  des  peuples  qui  ar- 
rivirent  ensuite,  pour  6tre  le  si6ge  de  Tenfer  *. 

Cependant,  ces  nouveaux  arrivants,  les  Nahuas  ou  Tolt6- 
qaes,  qui  seraient  les  troisi^mes  en  date,  ne  pr^sentent  pas 
des  couleurs  tellement  tranch6es  d'avec  les  Chichimfeques  et 
les  Colhuas  qu'on  ne  les  confonde  parfois  avec  eux.  II  paralt 
certain,  toutefois,  que  cefurentles  Toltfeques  qui  importferent 
dans  rAm6rique  cette  religion  6trange,  melange  de  cbristia- 
nisme,  de  naturisme  et  d*idol&trie,  que  resume  le  nom  de' 
Quetzalcohuatl.  Un  des  premiers  objets  qui  frappa  la  vuc  des 
%agnols,en  d^barquant  dans  T  Yucatan,  en  1518,  cefut  une 
grande  croix  de  pierre  *,  debout  dans  un  temple  d'idoles,  et 
c'est  m^ine  k  cause  de  cela  que  cette  terre  ref  ut  le  nom  de 
Santa-Cruz.  On  rendait  d'ailleurs  un  culte  k  toutes  les  choses 
de  la  nature ;  les  vents,  la  pluie,  la  mer,  les  forfets,  les  mon- 
^nesavaient  leursdieux,  et  celui  du  soleil  nomm6  Teotl, 
le  dieu  par  excellence,  et  Tonatiuh,  leresplendissant,  ne  paralt 
avoir  6t6  autre  que  Quetzalcohuatl ',  nom  qui  signifie  ser^ 
pent  (convert  de  plumes)  de  quetzd  ^.  Une  telle  d6nominatiott 
nousrejette  au  beau  milieu  de  r616ment  am6ricain  d*oiila  croix 
etlemot  teotl  (teuti^  feo/i*),qui  rappelle  toutela  filifere  des 
^ots  dont  fait  partie  le  celtique  Teut  et  le  latin  Deus^  nous 
sollicitaient  a  sortir,  et  le  Codex  Borgia  dit  en  eflfet  que  Que- 


^fimetir,  liistoire  des  nations  civil,  du  Mex.,  etc  IV,  41.  —  Cf   fb.,  If,  26. 

^6.1 1,  p.  262. 
^  Uvresaer^,  p.  LXXH,  note  2. 
'  K  p.  CXVI. 
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par  laquelle  on  entendait  les  cdtes  de  la  Virginie  et  de  la  Flo 
ride,  et  on  y  affirme  qu*elles  ont  6t6  peup]6es  par  les  Ires  ^ 
II  est  vrai  qu'on  ne  peut  constater  aucune  excursion  trans 
atlantique  des  Irlandais  ou  des  Scandinaves  qui  soit  antS 
rieure  au  huitifeme  sifecle.  Mais  cela  ne  saurait  constituer  w 
argument  destructif  de  Thypothfese  de  la  provenance  des  Tu 
Uiiques  (les  Toltfeques  originels  de  la  Virginie  et  de  la  Flo- 
ride)  de  cette  antique  Tul6  celtique  ou  scandinave,  qui  surgit 
iTextrfeme  nord  de  TEurope.  Cette  hypothfese  semble  s'ap- 
puyer  d'ailleurs  d'une  preuve  qui  s'ofFre  comme  d'elle-mfeme 
dans  les  noms  des  dieux  Voian^  Odon  et  Toras  (appel6aussi 
Mixcohuatl,  serpent  ndbuleux)  qui  d6signent  Quetzalcohuatl, 
et  rappellent  involontairement  les  nomsde  Wodan^  A' Odin  et 
de  Thor*.  Les  r6cits  anciens,  recueillis  par  Las  Casas  et  Tor- 
quemada',  disent  eu  outre  que  le  prophfete  toltfeque  6tait 
rond  de  visage,  blanc  et  barbu,  aux  cheveux  longs,  de  couleur 
noire,  suivant  quelques-uns,  mais  plus  souvent  de  couleur 
blonde.  «  Quand  on  d6fit,  en  1676,  Tenveloppe  oil  se  trou- 
vaient  les  cendres  de  Camaxtli  (le  pfere  de  Quetzalcohuatl)* 
on  y  trouva  aussi  un  paquet  de  cheveux  blonds,  ce  qui  prouve, 
ajoute  Tauteur  indigene,  la  v6rit6  de  ce  que  racontaient  les 
vieillards  que  Camaxtli  6tait  un  homme  blanc  k  cheveu] 
blonds*.))  Notons  encore  que  les  Sagas  pr6cit6es  nommeal 
aussi  la  Grande-Irlande,  Tlrlande  de  TAm^rique  ,  «  le  pay 
des  hommes  blancs,  »  et  que  ces  hommes  blaucs  profe^ien 
le  christianisme  ^;  puis,  concluons  de  Tensemble  de  ces  ai 
guments  : 

1.  Que  le  nom  de  Tkuli  6tait,  ab  antiquo^  le  nom  indigh 
d'un  pays  de  Textrfeme  nord  de  Europe,  et  que  c'est  par  I 


I  Cf.  Humboldt,  Cosmos,  II,  287. 

»  Voy.  Livre  sacr4,  p.  LXXVl ;  CXII. 

» lb.,  p.  LXXV. 

4  Hist,  des  nations  civiL,  IV,  392,  note,  2.  •—  Cf.  lb.,  II,  412. 

^  Voy.  Rafo.  Antiquit,  amertc,,  p.  '^3  et  sqq.,  446  et  sqq. 
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navigateurs  qui  fr6quentaient,  depuis  les  Ph6niciens  d6ji,  la 
mer  Germamque  ou  du  Nord,  que  rantiquit6  a  connu  ce  nom 
fameux. 

2.  Que  les  habitants  de  cette  Thui6,  la  patrie  des  Thuliti'- 
(jm aborigines  ont  immigr6,  dans  TAui^riqae  du  Nord,  alors 
qu'ils  6taient  encore  pai'ens,  et  que  ces  immigrations  ont  con- 
tinue apr6s  la  conversion  au  christianisme  de  Thul^. 

3.  Que  ces  Toltfeques  premiers,  sectateurs  de  Todinisme 
d'abord,  puis  chr6tiens,  se  sont  trouv6s  sur  le  sol  am6ricain 
en  contact  avec  le  peuple  nahuatl,  auquel  lis  ont  commu- 
Diqu6  en  premier  lieu  leur  paganismc,  puis  leur  christianisme. 

i.  Que,  par  suite  de  ces  communications  religieuses,  une 
triba  nahualt  a  pu  adopter,  par  un  motif  facile  k  expliquer, 
le  nom  des  Tul6t6ques,  et  le  propager,  avec  les  doctrines  adop- 
"  tfeset  syncr6tis6es,  dans  TAm^rique  centrale. 

Si  des  recherches  ult^rieures  venaient  k  confirmer  ces 
conclusions,  que  nous  proposons  avec  la  reserve  qu'il  convient 
d'apporter  en  ce  sujet,  il  resterait  encore  k  r6soudre  la  grande 
question  deTorigine  de  la  race  nahuatl,  devenue  les  Tolt6ques, 
par  adoption  religieuse,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  La  struc- 
ture organique  des  langues  toltfeques  n'a,  ce  semble,  au- 
cuneespfece  de  rapport  avec  celle  d*un  idiome  quelconque 
des  families  indo-europ6ennes  et  s6mitiques ;  les  Tbltfeques 
nesont  done  pas  de  la  race  de  ces  peuples.  11  est  vrai,  toute- 
fois,  que  le  criterium  de  la  langue  n'est  pas,  dans  la  question 
derace,  un  criterium  absolument  certain;  il  y  a  des  peuples 
qui  parlent  une  autre  langue  que  celle  de  leur  race ;  aussi, 
n'entendons-nous  pas,  k  regard  de  Torigine  des  Toltfeques, 
nous  diriger  sur  le  seul  indice  des  langues.  Mais  avant  d'6- 
ijoncer  la  raison  d6terminante  qui  nous  engage  k  classer  les 
ToIt6ques  ailleurs  que  dans  les  races  pr6cit6es,  revenons  k 
I'ouvrage  de  M.  Brasseur,  pour  suivre  avec  lui  les  diverses 
migrations  que  la  race  nahuatl  a  accomplies  dans  Tint^rieur 
de  TAmSrique. 

VII.  —  N»  40.  12 
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Rien  ne  s  oppose  k  ce  que  Ton  dise,  tlfes  Tabord,  que  la  rac( 
nahuatlne  soit  venue  prendre  teire  dans  rAmSriquepar  1< 
nord-ouest.  Les  Chinoisetles  Japonaisparaissent  avoir  conni 
la  c6te  nord-ouest  de  T  Am6rique  des  une  6poque  fort  i*ecul6e 
Les  llesA16ouliennes  leur  en  montraient  le  chemin  *.  Mais  sup 
posons  pour  le  momentle  peuple  nahuatl  d6jk  6tabli  dans  T A 
m6rique  et  amenons-le,  avec  la  16gende  du  Popol  Vuh,  par  I 
golfe  du  Mexique  dans  TYucatan,  a  la  suite  d'un  ouragan 
Race  guerrifere  et  dou6e  d*une  6nergie  intellectuelle  peucom 
inune,  les  Nahuas  ou  Toltfeques,  conduits  par  Quetzalcohuatl 
se  firent  promptement  leur  place  au  beau  soleil  de  T  Am6riqu( 
centrale,  dans  un  pays  qu  ils  nommferent  Tamoanchan.  d 
mot  paralt  avoir  le  sens  de  paradis  terrestre  ^.  Toutefois,  dans 
les  commencements,  ils  eurent  de  grandes  6preuves  k  subir. 
Un  cataclysme,  dont  le  souvenir  est  reste  dans  la  m6moire  du 
pays  et  qui  constitue  le  huracan,  ou  d61uge  am6ric£dn ',  lit 
p6rir  un  grand  nombre  des  nouveaux  arrivants,  et  la  catas- 
trophe fit  sur  ceux  qui  surv6curent  une  impression  si  vive  que 
rid6e  de  Dieu  se  confondit  en  eux  avec  le  d6sastre,  et  que 
Hurakan  (d'od  vient  notre  mot  ouragan  *)  fut  depuis  le  nom 
de  leur  fltre  suprfeme  \  lis  se  relevferent  cependant  prompte- 
ment, grftce  k  leur  industrie,  qui  leur  fit  trouver  la  culture  du 
mais,  et  bient6t,  ayant  soumis  k  leur  ascendant  les  Chichi- 
mfeques,  ils  s'6tendirent  au  loin  dans  les  pays  adjacents,  et 
fondferent  les  villes  de  Mayapan  et  de  Copan  dans  T  Yucatan  et 
le  Guatemala,  et  dans  le  Chiapas  cette  ville  de  Tula  ou  Tulan 
pr^s  de  Palenqu6  qui  «  aurait  6t6,  ditM.  Brasseur,  la  premiere 


*  Livr.  sac.^  p.  XXXVIU,  et  sqq. 

«  Uwe  sac  ,  p.  LXXVIII. 

Ud.,  LXXXI,  n.  2;  CXI,  n.  1. 

^  Nous  avons  pris  aiusi  quclques  autres  niot8  encore  nux  langues  anii^ricniD^i 
le  mot  ciffare^  par  oxemple,  du  tolt^que  zitjar,  fumer  (Livre  sac,^  p.  8/i,  n.  -)• 
et  chocolate  de  chocolatl^  eau  qui  {j(5mll  {HisLy  III,  Q'a'S), 

5  lb.,  p.  CCXXXV,  n.  2. 
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cite  des  Nahuas,  et  dont  le  nom  (nous  Tavons  remarqufi  d6ji) 
luiaurait  6t6  donn6  en  souvenir  d*un  autre  Tulan,  situ6  dans 
la  region  du  nord-est  (dans  la  Floride),  d*oii  ils  6taient  sortis, 
etavec  laquelle  ils  n  auraient  cess6  de  communiquer  durant 
plusieurs  sifecles  •.  » 

Cependant,  la  presence  des  Toltfeques  dans  Tempire  des 
Chicbimfeques,  empire  qui  portaitle  nom  de  Xibalba  (imoins 
quecenom,  qui  exprime  r^pouvante  *,  et  qui  est devenu  syno- 
nymedemiWto/?,  enfer,  nelui  ait6t6  attribu6  par  les  Nabuas, 
par  suite  des  guerres  atroces  qu'ils  y  eurent  i  soutenir  contre 
lesaborigfenes),  la  presence  des  ToHfeques  sur  la  terre  chi- 
chiffi^ue  excita,  dis-je,  par  le  caractfere  envahissant  des  nou- 
veaux  venus,  rinqui6tude,  fort  legitime  assur6ment,  des  in- 
digenes. Et  alors  il  dut  arriver  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  une 
lutte  acharn6e  entre  les  deux  races  «  qui,  aprfes  plusieurs 
siWes  de  p6rip6ties  de  toutes  sortes,  devait  finir  par  le  triom- 
phe  des  id^es  et  des  institutions  apport^es  par  les  strangers. '  » 
Selon  les  traditions,  ce  n'est  que  vers  le  septifeme  sifecle  de 
noire  6reque  cesluttes  se  seraient  teruiin6es,  et,  dans  ce  long 
^Bpacede  temps,  auraient  eu  lieu,  suivant  la  fortune  de  la 
guerre  et  les  accidents  qu'elle  fait  naltre,  ces  nombreux  d6- 
placements  de  tribuset  ces  migrations incessantes  qui  auraient 
fcpers6  les  Ghichimiques  et  les  Toltfeques  dans  toute  1*6- 
tendue  des  deux  Am6riques. 

Mfidsquel  chaos  i d6brouiller,  pour  raconter  ces  6vdnements 
^vecl'ordre  et  la  suite  dans  lesquels  ils  se  sont  accomplis  dans 
'^  temps  et  dans  Tespace!  M.  Brasseur  croit  pouvoir  nous 
^^surer  que  les  incoherences  «  que  pr^sentent  k  ce  sujet  les 
Mstoires  indigfenes  disparaissent  devant  une  lecture  attentive 
d^originaux*, »  et  nous  rendous  liommage  i  la  patience  et 


■tei^ii^MiBMMkl 


J  ^'w^itfcr^,  p.  LXXXIV,  et  sq.  —  Cf.  HMoire  <(e$  mt,  ei9(t.^  rtc,  429. 
J  ^^^  uc,  p.  LXXIX,  0   5;  CCLV. 

^^n  Lxxxv.  -*rt.,  p.ccLvm. 
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a  la  sagacit6  que  le  savant  voyageur  met  au  service  de  ce 
labeur.  Ce  qui  lui  vient  surtout  en  aide  dans  ses  investigations, 
ce  sont  les  genealogies,  a  Ce  qu  on  n'a  pas  suffisamment  ob- 
serve, dit-il,  c'est  que  chaque  tribu,  chaque  chef  de  clan, 
souvent  mfeine  chaque  ville,  ou  chacun  de  ses  quartiers,  tenai 
un  registre  exact,  dans  lequel  6taient  inscrits,  aprfes  la  legends 
qui  concernait  son  berceau,  celui  de  ses  voyages,  6tape  pa. 
etape,  jusqu*i  son  arrivee  au  lieu  od  on  s*6tait  fix6,  registr 
qui  se  continuait  avec  Thistoire  locale  et  la  g6n6alogie  de 
families  principales  de  chaque  tribu  *.  » 

\oi\k  une  habitude  qui  concourt,avecbiend*autres  indices, 
k  prouver  que  les  Nahuas-Toltfeques  ne  sont  pas  d'origne  cel- 
tique  on  scandinave.  Les  seuls  Orientaux  avaient,  parmi  les 
peuplesde  Tancien  monde,  Thabitude,  je  dirai,  la  passion  des 
genealogies.  EUe  est  absente  ou  k  peu  prfes  dans  la  vie  des 
races  indo-europeennes  K 

M.  Brasseur  suit  done  en  partie  les  migrations  au  fil  des 
genealogies,  de  celles  surtout  qu'il  trouve  deposees  dans  les 
titres  territoriaux  des  tribus,  et  que  les  indigenes  ont  eu  grand 
soin  de  conserver  partout  od  a  p6netre  la  conquete ;  il  les  suit 
encore  sur  les  traces  des  langues,  des  religions  et  des  coutu- 
mes,  et  il  parvient  ainsi  k  nous  les  montrer  se  repandant  del' A- 
m6rique  centrale,  d'un  c6te,  dans  1*  Amerique  du  nord,  et,  de 
Tautre,  dans  TAmerique  du  sud.  Dans  tout  ce  mouvement, 
on  croit  pourtant  demfeler  des  peuples  qui  ne  paraissent  ap- 
partenir  ni  aux  Chichimfeques-Colhuas  ni  aux  Toltfeques ;  tela 


«  lb,;  cf.,  CXXV,  n.  3 

>  Je  sais  qu'on  pourrait  attribuer  aussi  cette  habitude  aux  Romains  de  la  R^i 
blique,  qui  metlaient  un  soin  pardculier  k  conserver  les  images  de  famille  (G 
Pline,  VXXX,  2,  3),et  que  les  Scandinayes  exprlmaientyolontiersla  descendanc 
par  le  mot  sonoa  sen  (GIs),  qu'ils  ajputaient  aux  noms  propres  Mais  ccs  proc^di 
constituaient  plut6t  des  veli^ites  aristocratiques  que  des  moeuis  g^n^logiques, 
la  preuve,  c'est  qu'ils  ne  furcnt  jamais  d'un  usage  g^n^ral  dans  ces  races  et  qo 
Chez  les  Romains,  lis  finirent  m^me  par  disparaitrc  coropl^tement. 
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sont,  par  exemple,  Jes  N6o-Mexicains  *  et  les  Alligh6wis  *. 
Toutefois  si  les  mceurs  de  ces  peuples  sont  en  partie  autres  que 
celles  des  Nabuas-Toltfeques,  ils  montrent  cependant  des  ha- 
bitudes, religieuses  surtout,  qui  permettent  de  voir  en  eux  des 
races  fusionn^es  par  le  melange  incessant  des  Ghichim^ques 
etdesNahuas.  lis  tenaient  aux  Chichiinfequesencequ'ilsado- 
raientle  soleil  ',etaux  Toltfeques  en  ce  qu'ils  connaissaient  le 
symbole  de  la  croix  ^  et  Tinstitution  du  sacrifice  humain  et  de 
Tanthropophagie  ^. 

L'anthropophagie !  Lemot  nousa6chapp6  en  quelquesorte. 
Nous  ne  comptions  le  dire  qu!k  la  fin  de  cette  ^tude.  Mais, 
puisqu'il  s'est  trouve  sous  notre  plume  comme  de  lui-m6me, 
arretons-nous  y  autant  que  I'exige  la  gravity  du  sujet. 


II 


L'objection  capitale,  k  mon  sens,  contre  la  descendance 
iado-europ6enne,  s^mitique  ou  couscbite  des  Toltfeques,  est 
rinstitution  religieuse  de  Tantbropopbagie  jointe  au  sacrifice 
humain. 

Sans  doute,  le  rite  du  sacrifice  bumain  existait  plus  ou 
ffloins  cbez  tous  les  peuples  prirnitifs  de  TEurope,  cbez  les 
Celtes,  les  Scandinaves,  les  Germains,  les  Slaves,  cbez  les 
Romains  et  m6me  cbez  les  Grecs,  et  cela  jusqu  i  Textinction 
du  paganisme,  jusques  aprfes  notre  fere. 

Noussommesbabitu6s,dfes  notre  enfance,  iconsidfererl'an- 
tiquitfe  grecque  et  romaine  comme  le  modfele  de  la  civilisa- 
tion etde  rbumanitfe  ;  c'est  exagferer  sa  valeur  morale,  et  la 


*  lb.,  p.  CLXXXV  et  sqq. 
>  lb,,  p.  CLXXIII  et  sqq. 
»  lb.,  p.  CLXXVII,  CLXXXVIII. 

»/^,GLXXXU. 
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simple  refiexiou  que  Ics  Grecs  et  Ics  lloniaius  professaient  Ici 
pagaiiisxne  devrait  sufiire  pour  qu*on  s'eu  aperfut,  Mais  le& 
enfants,  si  on  leur  disaitque  les  decs  et  les  Romains  sacri— 
fiaient  regulifereaient  des  hoiiimes,  et  cela  parce  que  leur  reli  - 
gion  Texigeait  ainsij  les  enfants,  faisant  mentir  Tadage  qui 
dit  que  cet  age  est  sans  pitie,  seraient  capables  de  troubler  par 
leurs  exclamations  et  leurs  objections  la  paix  des  6tudes  clas- 
siques.  Peut-etre  mfeme  prendraient-ils  en  liorreur  les  Ath6- 
niens,  dont  Texemplc  doit  les  former  au  gout  attique,  s'ils  ap- 
prenaientqueces  Ath6niensimmolaient  chaque  ann6e,  aumois 
de  mai,  k  la  f6te  des  Tharg^lies,  en  Thonneur  d' Apollon  et  de 
Diane,  deux  hommes  qu  on  appelait/7/ir/rm^A:oa\  purificateurs, 
ou  kalUarmnta^  victimes  expiatoires.  Cela  est  atteste  par  Hip- 
ponax,  par  Aristophane,  par  Plutarque,  par  Pline,  par  Harpo- 
oration, par Helladius,parHesychius,  parSuidas,  par^Tzetzte*. 
Des  sacrifices  humains  avaient  lieu  aussi,  p6riodiquement, 
dans  divers  autres  pays  dela  Grfece  :  ci  Th&bes,  pour  apaiser 
Bacchus ;  &Sparte,  sur  Taulel  d'Art6mis;  chez  les  Phoc6ens; 
Plutarque  en  personne  avait  6te  t6moin  de  ces  immolations, 
alnsi  qu  il  le  dit  dans  la  vie  de  Lycurgue,  au  chap.  xxviii.Or 
Plutarque  vivait  au  deuxifeme  sifecle  de  notre  fere. 

L'fepouvantable  rite  du  sacrifice  humain  a  done  6t6  fort 
connu  en  Europe,  mais  du  moins  il  ne  parait  pas  qu  onsoit 
alle  au  dela  et  qu  on  ait  d6vor6  les  victimes.  11  y  a,  il  est 
vrai,  un  passage,  dans  les  Chevaliers  d' Aristophane  *,  qui 
pcut  Jeter  a  ce  sujet  quelque  doutedans  notre  esprit,  etStra- 
bon  3  appelle  anthropophages  les  habitants  de  Tlrlande, 
comme  aussi  saint  Jfer6me  dit,  dans  son  traits  centre  Jovl- 


*  v.  Ics  clcallons  chez  Doeinnjer,  Hetdenthum  und  Tudenthum,  p.  905,  cf  dans 
]cs  Annales  dephUosophie  chret.^  juiilet,  1861. 

2  v.  Arisloph.,  EquUes,  v.  113 3- 11 40. 

3  HibcrDia...dc  Iiac  nihil  cirti  hnbco  quod  dicam,  nisi  quod  incoI»  ejqs  Britanni 
sunt  ma{;is  a{;rc'sics,  qui  cl  humanis  voscunlur  carnibus  <:t  plurimuoi  cibi  v6- 
ran',  etc.  (Strab.,  Geog,,  1.  IV,  p.  281,  dd.  Falconer.) 
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nien  ^  qu  il  vit  dans  sa  jeunesse  des  Scots  (Ecossais)  manger 
(Ic  la  chair  humaine.  Mais  apr^s  tout,  ces  t^moignages  sent 
aussivagues^  quepeu  nombreux,et  en  tout  cason  ne  saurait 
eninf6rer  que  les  peuples  primitifs  de  TEurope  ont  6t6  des 
caimibales.  Or,  c'est  pr6cis6mentce  qu  6taient  les  Toltfeques, 
etle  mot  cannibale  m6me,  qui  pour  nous  signifie  d6voreur  de 
chair  humaine,  est  d'origine  toltfeque  en  ce  qu'il  est  form6 
par  corruption  de  Caribales  qui  d6signait  les  Caraibes  * , 
Domd'une  tribu  toltfeque,  form6de  car  ou  rrara  vaillant,  de 
sorte  que  Carai'be,  Caribale,  Cannibale  veut  dire  homme  vail- 
lant*.  Eh  bien,  ce  titre  d'honneur  a  pris  Tacception  qu'on 
salt  parce  que  les  Caraibes  furent  le  premier  peuple  am6ri- 
cain  qui  pr6sentat  aux  Europ6ens  le  spectacle  horrible  des 
repas  anthropophages.  Ces  repas  prenaient  dans  Toccasion 
des  proportions  monstrueuses.  Torquemada  et  Herrera  rap- 
portent,  au  dire  d'un  t6moin  oculaire,  qu'au  temps  de  la 
conquSte  espagnole,  les  Tlaxcaltfeques,qui  6taientles  allies  de 
Cortfes,  se  r6gal6rent,  la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  ville  de 
Tepeyacac  dupot-au-feu  de  chair  humaine  qu  ils  avaient  mis, 
avecles  d6bris  de  leurs  compatriotes,  dans  50,000  comitl^ 
espfece  de  marmite  qui  repr6sentait  le  dieu  toltfeque  de  la 
guerre  ou  de  la  vengeance  ••  M.  Brasseur,  tout  en  rapportant 
k  fait,  le  trouve  exag6r6.  II  se  pent  qu*il  le  soit,  mais  quand 
^ftrne  on  r6duirait  de  moiti6  ce  pot-au-feu  tlaxcaltfeque,  Thor- 
^6urdu  repas  n'en  serait  nullement  diminu6e,  et,  entoutcas, 
rt  est  positif  que  nulle  partle  sacrifice  humain  et  I'anthropo- 
pliagie  ne  se  sent  produits  sous  des  formes  aussi  affreuses 


J 


Adoersus  Jovinianum,  I.  U,  p.  75,  t.  ii,  dd.  Frobeti,  BiisilsB,  15d3 :  ipse  ado- 

'^^centalus  in  Gallia  vidcrim  Scotos  gcnteni  Bri 

'Except^  celui  de  Pline  au  sujet  des  Druides,  «  ciicz  lisquds,  dit*il,  tuer  un. 
"onitr.e  ^lait  faire  un  aclc  dc  religion,  et  man{;er  de  la  chair  humaine  une  prali- 
'I'le  8iluiaire :  Mandi  vera  eliam  saluberrimum  ».  (H.  N.  xxx,  4.) 

*  Hirrcra,  ap.  Brasseur,  Livresaa,  p.  CCXXYH,  n.  1, 

*  ^^ ,  CCIX,  CCXXXU,  CCXUU ;  —  CCV(. 

'Wm(.  desnat.  civ.  du  Mcx.,  IV,  369,  note.  —  U$re  W*  P«  CCXt- 
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tzalcohuatl  fut  le  premier  chef  des  Chichi mfeques  *,  les  abori- 
gines de  rAm6rique. 

Voila,  certes,  un  sujet  de  perplexity,  et,  pour  tficher  de  nous 
rassurer  sur  Vorigine  de  ce  personnage  important,  je  reviens 
aux  Toltfeques.  Le  mot  Toltfeque,  suivantr6tymologie  am6ri- 
caine,  veut  dire  artiste  •,  et  il  faut  convenir  que  les  Toltfeques 
faisaient  pleinement  honneur  k  la  signification  qu'ils  attri- 
buaient  k  leur  nom.  II  faut  lire  tout  ce  que  le  laborieux  auteur 
de  XHistoire  des  Nations  civilhies  du  Mexique  et  de  C  Amiri- 
que  centrale  dit,d'aprfes  les  sources  les  plus  authentiques,  des 
merveilles  de  Tart  et  de  Tindustrie  toltfeques  ',  pour  justifier 
ce  peuple  d' avoir  cru  qu'il  6tait  n6  artiste  en  vertu  du  nom  de 
toltique.  Pour  nous,  il  me  semble  que  Tacception  d* artiste 
n'a  6t6  attribu6e  au  mot  toltfeque  qu'aprfes  coup,  et  par  un  pro- 
c6d6  analogue  k  celui  qui  fait  du  mot  attique^  «  k  la  fagon  des 
Ath6niens  » ,  le  synonyme  de  ce  qui  est  fait  avec  un  gouffin 
et  6pur6.  Si  le  mot  toltfeque  avait  eu  constitutivement  le  sens 
d'artiste,  les  Nahuas  de  TYucatan  et  du  Mexique,  qui  m6ri- 
taient  surtout  cette  qualification,  I'auraieut  gard6  pour  eux, 
et  on  n'aurait  pas  vu  compt6s  parmi  les  'f oitfeques  une  foule  de 
peuples  des  deux  Am6riques  chez  lesquels  les  aptitudes  artis- 
tiques  brillaient  par  leur  absence.  On  est  done  amen6  k  pen- 
ser  quele  mot  toltfeque  est,  au  fond,  une  d6nomination  g6n6ri- 
que  d'une  valeur  purement  ethnique,  et,  en  r6fl6chissant  i 
Tantique  Tkul6  et  k  la  fr6quence  avec  laquelle  ce  nom,  dans 
la  forme  de  Tulan,AeTollan^  de  2'o///,  de  Jo/M,etc.,setrouve 
appliqu6kbeaucoup  de  localit^s  dans  T  Am^rique  enti^re,  par- 
tout  oil  les  Tolt^ues  ont  eu  des  ^tablissements,  on  serait 
peui-fetre  autoris6  k  chercher  dans  cette  denomination,  sinoxi 
Torigine  g6ographique  de  la  race  toltfeque,  du  moins  Torigine 


<  Popol  Vuhy  p.  LXXXVI,  note  1. 

>/&.,  p.  (XX,  Dote  1. 

>  Uist,  d§s  nat,  cm/., etc.  I,  i7i,  sqq.,  el  alibi  pluries. 
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lu  peuple  auquel  elle  doit  ce  nom.  Le  savant  auteur  nous  dit 

juela  villede  Tulan,dansle  Chiapas,  qui  fut  le  si6ge  prin- 

iipal  des  princes  de  la  race  nahuatl  dans  1*  Am6rique  centrale, 

aurait  refuson  nom  en  souvenir  d'un  autre  Tulan,  situ6  dans 

les  r6gions  du  nord-est,  d'oii  les  Nahuas  6taient  sortis  *,  et 

qu  una  tradition  du  codex  Chimalpopoca,  interpr6t6e  suivant 

les  tables  chronologiques  de  Veytia,  fait  arriver  les  Toltfeques 

dansT  Am6riquecentrale,  plus  de  neuf  sifecles  avant  notre  fere*. 

Ajoutons  que  leprfeainbule  du  Livre  sacre  dit  que  Ton  voyait 

clairement,  dans  le  texte  primitif,  qu'on  6tait  venu  de  Tautre 

c6t6de  la  mer,  comme  aussi  le  rfecit  de  Texistence  du  peuple 

nahuatl  ou  toltfeque  dans  lepays  de  Toinbre  [muhibal]  ^. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  quel  est  le  pays  que  les  anciens 

d6agnaientparrw/iew«  Thuie;  maislamer  tfen6breuse  [piare 

imbrosum)  qui  y  conduisait  lui  donne  singuliferement  Tas- 

pect  d*une  terre  perdue  dans  les  ombres  du  brouillard  et 

d'aprfes  tout  ce  qu'en   dit  Pline  (II,  77 ;  IV,  30 ;  VI,  39),  il 

est  difficile  de  ne  pas  songer  ici  k  Tlslande.    Au  moyea 

age,  on  fetait  convaincu   de  Tidentitfe  de   ces   deux  lies, 

ainsi  qu'on  le  voit  par  le  Tratado  de  las  cinco  Zonas  habita^ 

W««  de  Ghristophe  Colomb,  ou  il  dit  qu'il  y  avait  6t6.  II  fit  ce 

voyage  en  1477,  sans  qu  il  entendlt  parler  dans  Tile  de  cette 

Amirique  qu*il  allait  d6couvrir  quinze  ans  plus  tard.  II  est  de 

fait,  Dependant,  que  les  populations  de  rislande,  des  llesFae- 

'^eret  de  I'lrlande  se  sont  portfees  de  trfesbonne  heure  sur  les 

cfites  de  r  Am6rique,  puisque,  dans  les  anciejanes  Sagas  islau- 

iaises*,  il  est  question  d'un  pays  qui  se  tient  k  Tombre  ou  qui 

^stplac6dansrombre,  skugga^  et  quon  dfesigne  comme  le 

^6rined*un  voyage  des  Scandinaves  au-deli  de  rOc6an  *.  De 

PK  ces  sagas  parlent  de  la  Grande  Irlande,  Ir land  it  Mikla^ 


;i'p.wc.,  p.] 

.'^p.CXIei 


LXXXV.  —  Cf.  p.  CCLIV. 

. 1  note.  .         . 

/WTtfA^p.  5.  •' 

Voyez  I'iDt^ressant  travail  de  •!.  Beauvois,  dans  la  Revue  orientale  et  anUri" 
^^y  1. 1,  p.  97  et  137 ;  et  t.  Ily  p.  53,  116  et  358. 
^Uore  sacre,  p,  LXXVII. 


190  utvLi':  oiui':ntali':  kt  amkuicaini:. 

corchement  huuiain,  se  revetissaient  ensuite  de  leurpeai 
glante '.  En  verite,  la  plume  se  refuse  a  redire  les  raffinei 
decruaul6  que  la  race  toltfeque,  d*unbout  k  Tautre  de  1'. 
rique,  inventait  pour  r6jouir  ou  pour  apaiser  ses  idoles  b 
trueuses,  car  toutes  6taient  confues  sous  une  forme  d 
trueuse,  capable  de  jeter  r6pouvante  et  la  terreur  dans 
la  plus  intr^pide.  L'imagination  6trange  de  ce  peuple  se 
sait  dans  Tadoration  d'un  dieu  de  Cipouvante^  Tezauh 
identifi6  avec  Huitzilopochtli^,  et  k  accumuler,  dans  la  r 
sentation  de  son  id6al  divin,  tout  ce  que  la  nature  a  de 
repoussant  etdeplus  sinistre,  le  sorpion',  le  serpent*, 
gre,  Toiseau  de  proie  *,  la  chauve-souris  ®.  Ce  beau  1 
qu  il  poss6dait  pour  les  arts,  et  avec  lequel  il  cr6ait  des 
veilles  dans  rarchitecture,  dans  la  c6ramique,  dans  la  f( 
rie,  dans  I'orfevrerie,  dans  la  ciselure,  dans  la  taille  et  le 
tage  des  pierres  fines,  dans  la  mosaique,  dans  le  tissa 
dans  la  broderie*^,  il  remployait  dans  lastatuaire,  pour 
duire  la  laideur  sous  ses  formes  les  plus  grotesques,  les 
terrifiantes,  les  plus  monstrueuses ;  il  semble,  it  consider 
images  et  les  statues  que  souventon  faisaitd'unematiferi 
par6e  avec  le  sang  dts  victimes  humaines,  que  les  ai 
toltfeques  ont  puis6  leurs  inspirations  dans  la  contemp 
de  Tenfer^ 

Et  voili,  si  je  ne  me  irompe,  pourquoi  TantiquitS  am6r 
est  tombSe  en  Europe  dans  un  si  grand  discr6dit.  La  s( 
des  am^ricanistes  aura  fort  i  faire  pour  Ten  relever. 


*  Uistoire,  III,  503,  525.  —  Livre  sac.y  p.  151,  n.  2. 
«  /^.,  m,4S9. 

*  V.  lb.,  IV,  490. 

4  /6.,III,  S04,  663. 

5  /6.,  539. 

^  Livre  sac,  p.  225,  et  ii.  2.  —  Cf.  ifist.,  etc.,  II,  106« 
'  Hist,,  etc., I,  271,  sqq.  et  alibi;  111,  648,  sqq. 
^  Cf.,  lb.,  p.  507,  513,  la  description  des  statues  du  dieu  Teizcall 
Huitzilopoclitli.  —•  Cf.  p.  531,  et  oiibi. 
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peur  de  ces  grimafantea  et  infernales  figures  de  Tart  toltfeque, 
et  les  gouvernements  6prouvent  des  scrupules  k  les  exposrr 
dans  lea  mua66S  aux  regards  du  peuple.  En  effet,  la  destinri- 
tion  des  collections  d'art  est  de  former  le  goflt  du  public  par 
la  contemplation  du  beau,  et  non  de  le  pervertir  par  la  conta- 
gion du  laid.  Nous  voyons,  il  est  vrai,  dans  nos  mus6es  les 
ceuvrea  de  la  statuaire  de  Tantique  ftgypte,  et  il  faut  convenir 
quetous  ces  dieux  avec  leur  tfete  d'ibis,  d'6pervier,  de  chien 
oudechat,  ne  sont  rien  moins  qu'attrayants ;  mais  enfin  ces 
formes  sont  tout  au  plus  bizarres;  on  pent  s'en  6tonner,  on  ne 
pent  pas  en  6tre  effray6.  L'art  de  Tfigypte  n'est  pas  sorti  de 
la  nature  * ;  ses  ceuvres  peuvent  done  trouver  place,  mfeme  i 
c6t6  des  ceuvres  de  Tart  grec  ;  mais  T  Am6rique  est  sortie  de  la 
nature;  elle  n'a  r6alis6  aucun  id6al,  sinon  FidSal  de  Thorrible. 
C'est  plus  que  nous  n'en  pouvons  porter  et  supporter. 

Mon  dessein  ne  saurait  6tre  de  traiter  ce  sujet  in  exienso. 
Jedevais  rindiquer  cependant,  parce  que  le  savant  auteur 
du « Livre  sacr6 »  se  plaint  dans  son  ouvrage  de  «  I'hosti- 
liW  syst^matique  »  avec  laquelle  on  repousse  au  Louvre 

•lea  antiquit^s  amSricaines.  »  Je  Tavoue;  les  reclamations 
4eM.  Brasseur  ra'ontd'abord  paru  infiniment  justes.  Mnisil 

faut  dire  qu'alorsje  ne  connaissais  pas  TantiquitS  am6ri- 
calne;aujourd'bui  nous  la  connaissons,  ou  du  m  ins  nous 
la  connaissons  autant  qu'on  pent  la  connaltre  en  F^tudiant 
dans  les  ouvrages  de  M.  Brasseur,  et  voil^  que,  par  un  revi- 
rement  auquel,  certes,  je  ne  m'attendais  pas,  je  suis  oblig6 
de  tourner  les  armes  que  je  dois  h  M.  Brasseur  contre 
At,  Brasseur  ro6me.  J*esp6re  que  mon  honorable  ami  me  le 
pardonnera  :  amicus  Plato ^  magis  arnica  Veritas.  En  effet,  une 


<  Je  sab  bien  que  Plinc  (XXXVI,  19)  dil  quMI  y  avail  dcseffiaics  monsdueuaes 
[monstfiferm  efj^iei)  dans  ic  labyriutlic  d'Egyple,  mais  il  ies  distingue  des  figu- 
Kf  des  dkui  (40or»m  simulaora). 
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question  d'art  et  d'antiquit^s  peutdevenir,  sous  un  certai 
rapport,  une  question  de  morale  publique. 

G.  SGHOEBEL. 

{La  Jin  prochainement,) 


U  LITTERATURE  ARMENIENNE 

[COLLEGTION  D^AUTEDRS  ARM^NIENS  PUBLIJ^S   SODS  LE  TiTRE  DE  GALERIi 

niSTORIQUE  ARM^NIERNF.] 


La  litt^rature  arm^nienne  est,  sans  contredit,  une  des  plu£ 
riches  et  des  plus  varices.  Quoique  TArmfinie  ait  6t6  rava- 
g^e  souvent  par  les  Persans,  les  Khazars,  les  Arabes,  les  Ta- 
tares,  les  Turcs  et  tant  d'autres  peuples,  nous  poss6doD{ 
bon  nombre  d'historiens,  de  g^ographes,  des  poetes  dignei 
d'fetre  lus  et  consult6s, 

Plac6e  sur  les  confins  de  TAsie  et  de  TEurope,  rArmenk 
est  souvent  devenue  le  theatre  de  grands  6v6nements.  C'esi 
la  que  la  Bible  place  le  berceau  de  Thomme ;  c'est  \k  que,  se- 
Ion  Moise,  No6  fut  sauv6  du  d61uge  universel ;  c'est  \k  ques< 
formferent  les  premieres  soci6t6s  politiques,  et  que  parurem 
les  premiers  16gislateurs ;  c'est  \k  que  luttferent  B61us,  Haik 
Aram,  SSsostris,  Rhamsfes,  S^miramis,  Cyrus,  Alexandre. 
Tigrane,  Pomp6e,  H6raclius,  Tamerlan  et  tant  d'autres  ca- 
pitainesrenomm^s, 

Les  Arm^niens,  tantdt  spectateurs  neutres  de  ces  lutte^ 
gigantesques,  tantdt  faisant  cause  commune  avec  Tune  01 
Tautre  des  parties  oppos6es,  ont  recueilli,  avee  une  naiv< 
mais  scrupuleuse  exactitude,  lesr^cits  detous  cesfaits,  Che 
les  6crivains  de  cette  nation,  il  ne  faut  chercher  ni^loquenc 
ni  raisonnements  pareils  k  ceux  que  nous  retrouvons  dai 
les  chefs-d'ceuvre  de  la  litt^rature  grecque  et  latine ;  au  coi 
traire,  les  ArmSniens,  sans  remonter  aux  origines  des  ch< 
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ses,  sans  en  d^velopper  les  consequences,  nous  d^peignent 
les  grands  ^v^nenients  avec  sinc^rit^,  sans  art,  et  tels  qu'ils 
sesoDt  produits  sous  leurs  yeux. 

Ges  historiens,  si  int^ressants,  si  abondanls  en  rensei- 
gnements,  et  si  pleins  de  curieux  details  sur  Tbistoire  des 
Assyrians,  des  Persans,  des  Grecs,  des  Remains,  des  Arabes, 
des  Croisades,  des  Tartares,  des  Mongols  et  autres  peoples, 
sontrestds  pour  la  plupart  in6dits. 

Apr^s  tant  de  destructions  qu*ont  soufTertes  nos  monu- 
ments litt^raires,  monuments  puisSs  en  grande  partie  dans 
lesarchives  et  lesfecolesd'Edesse,  de  Ninive,  de  Tarsus,  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie,  de  Rome,  d'Athfenes  et  de  Byzance, 
mSlropoles  visit^es  et  explor6es  pour  la  plupart  par  des  6cri- 
vains  arm^niens,  nous  poss^dons  encore  un  bon  nombre 
(I'oavrages  pr6cieux  que  le  temps  a  respect^s. 

Depuis  trois  sifecles  que  rimprimerie  s'est  introduite  chez 
les  Arm6niens,  on  a  i  peine  publi6  quinze  ouvrages  histo- 
riques;  savoir :  Agathange,  secretaire  du  roi  Tiridate,  Z6rob, 
Faustus  de  Byzance,  Koriun,  Elis6e,  Lazare  de  Pharbe, 
Uoise  de  Khor^ne,  Jean  Mamighonian,  L^b^os  historien 
i'Hferaclius,  Jean  le  patriarche,  Mesrob  le  prfetre,  Aristakfes 
deLastivert,  le  prince  H6thoum  Roubenien,  Arakel  de  Tau- 
ris,  Thomas  Ardzrouni,  et  peut-6tre  quelques  autres.  Tan- 
dis  que  le  plus  grand  nombre  restait  encore  en  manuscrit, 
le  monde  savant  6tait  perp6tuellement  en  crainte  de  voir  s'en 
perdrequelques-uns  par  un  accident  impr^vu,  comme  cela  est 
arrivS  tant  de  fois.  Pour  mettre  en  lumifere  et  pour  conser- 
ver  disormais  les  principales  ceuvres  bistoriques  de  ma  pa- 
trie,  je  me  suls  attach^,  depuis  quinze  ans,  k  la  recherche 
des  manuscrits,  principalement  dans  la  riche  biblioth^que 
du  convent  patriarcai  d'Edchmiadzine,  et  dans  celles  des 
couvents  de  Sinnik,  de  Mgr  Carapet,  archev6que  arm^nien 
de  Tiflis,  du  Mus^e  national  de  Constantinople  et  de  celui  de 
Jerusalem,  dans  les  collections  particuliferes,  et,  enfin,  dans 
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la  Biblioth^que  imp^riale  de  Paris.  Apr6s  avoir  surmont^  det 
difficult^s  de  tout  genre,  et  d6pens6  des  sommes  consid6ra' 
bles,  je  siiis  parvenu  h  former  un  choix  assez  riche  de  cei 
manuscrils,  et  j'ai  entrepris  la  publication  d'une  galerie  his 
lorique  arm^nienne,  compos6e  des  quatorze  auteurs  d*u? 
haut  int^ret.  En  void  la  liste  : 

1.  L6once,  archinianclrile,  6crivain  du  huitifeme  sifecle.  U 
traite  des  invasions  des  Arabes  dans  TArmfinie,  la  G6orgie 
et  r Albanie  du  Caucase ;  et  des  conqufetes  qu'ils  y  firent.  Je 
n'en  ai  pu  d6couvrir  qu'un  seul  raanuscrit,  du  reste  fort 
correct,  provenant  du  convent  de  Saint-Jean*Baptiste  (dans 
le  pacbalik  de  Mouscb),  et  qui  fait  partie  actuellement  dela 
bibliothfeque  do  feu  Mgr  Carapet.  C*est  d'aprfes  cette  unique 
copie  que  j'ai  public  le  texte  et  ma  traduction  franfaise. 

2.  L' archimandrite  Etienne  Assoghik,  qui  vivail  au  dixifenie 
sifecle.  11  a  compost  en  trois  livres  un  abr6g6  d'histoire  unl- 
verselle  fort  6rudit,  h  la  demande  du  patriarche  Sarkis  P'. 
11  commence  k  la  creation  du  monde,  et  finit  a  Tan  lOOA.  Je 
I'ai  publi6  sur  trois  exemplaires,  dont  Tun  a6t6  copi6  par 
moi-m&me  k  Sinnik,  le  second  appartenant  k  la  biblioth^que 
de  Mgr  Carapet,  le  troisifeme  en  la  possession  du  R.  P.  Ali- 
chan,  directeur  du  college  arm^nien,  Samuel  Moorat,  k Paris. 

3.  Le  conn6table  Sembath,  prince  de  Coricos,  6crivainda 
treiziftme  sifecle.  II  traite  des  6v6nements  principaux  de  I'Ar- 
m6nie,  du  Bas  Empire  et  des  Groisades,  et  continue  jusqtfen 
1277.  Je  Tai  publi6  sur  trois  manuscrits;  runa6t6copi4 
par  moi-m6me  dans  la  bibliothfeque  d^Edchmiadzine,  le  se- 
cond ra'avait  6t6  donn6  par  le  professeur  Galoust  Ter 
Pogbossian,  et  le  troisi^me  nVest  venu  de  Moscou. 

A.  Le  vardapet  ou  docteur  Yahram,  &urnomm6  Rabouai 
secretaire  du  roi  arm^nien  L^on  III,  au  treizi^me  sitele.  I 
relate  en  vers  Tbistoire  des  Roubeniens  dela  petite  Arm6ui( 
oti  la  famille  arm^nienne  des  Roubeniens,  alli^e  plus  tard 
la  maison  frangaise  des  Lusignan,  r^gna  300  ans.  Je  V 
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public  sur  deux  manuscrits,  dont  le  premier  a  6t6  copi6  par 
moi-m^me  dans  la  bibliothfeque  d'Edchmiadzine,  et  dont  le 
second  m'a  6t6  donn6  par  le  MusSe  national  de  Constanti- 
Dople.  II  en  existe  une  traduction  anglaise,  publi6e  en  1831, 
parM.  Cli.  Fried  Neumann. 

5.  Etienne  Orb61ian,  m6tropoliie  de  Sinnik,  6crivain  du 
treizi^me  sifecle.  II  a  lais86  une  histoire  complfete  de  la  pro- 
vince de  Lissak,  et  des  diff^rentes  maisons  qui  I'ont  pos86d6e, 
entre  autres  celle  des  princes  Orbdlians,  d'oii  il  descend  lui- 
raftrae.  Le  chapitre  concernant  sa  famille  avait  6t6  traduit 
par  J.  Saint-Martin,  etpubli6  en  1819  dans  Touvrage  inti- 
^MMimoires  historiques  et  giographiques  sur  I'Arminie. 
Etienne  Orb61ian  donne  des  details  pr6cieux  sur  les  inva- 
sions des  Mongols ;  il  copie  un  grand  nombre  d'inscriptions 
existant  de  son  temps,  et  donne  la  nomenclature  de  tous  les 
cantons,  villes,  villages  et  couvents  de  cette  province.  L*ou- 
vrage  entier  renferme  76  chapitres.  Je  Tai  public  sur  trois 
wianuscrits :  Tun  que  j'ai  copi6  k  la  bibliothfeque  du  couvent 
nittropolitain  de  Lissak,  si6ge  de  Tauteur;  le  second  prove- 
nait  de  la  biblioth^que  d'Edchmiadzine,  le  troisi^me  est  un 
^on  de  M.  Grigoire  Efendi  Markossian,  de  Smyrne. 

Le  savant  Saint-Martin  qui  n' avait  pas  fait  une.^tude  ap- 
profondie  delalangue  arm6nienne,  et  qui,  en  outre,  s'^tait 
ssrvid'un  exemplaire  incoraplet  et  fautif,  a  commis  des  er- 
^'eursfort  regrettables,  que  j'ai  signal6es  dans  mon  Edition 
6tdans  mes  notes  explicatives. 

Le  texte  de  ces  cinq  auteurs  a  6t6  corrig6  et  expliqu6  au 
'^oyen  de  notes  considerables;  j'y  ai  joint  une  notice  bio- 
gi'aphique  sur  chacun  d'eux,et  une  introduction  kchaque 
volume.  Ces  histoires  ont  paru  dans  le  courant  de  1858-1869, 
etont  6t6  presque  entiferement  publi^es  k  mes  frais. 

6.  Molse  d'Albanie,  ou  de  Kalantoutz,  vientd*£tre  mis  sous 
presse.  Get  auteur  a  compos6  en  trois  livres  un  ouvrage  his- 
torique  dans  la  premiere  moitifi  du  septifeme  sifecle.  II  est 
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d'une  tr&s-grande  importance,  paice  qu'il  est  le  seul qui  doi 
fasse  connaltrerhistoire  de  TAlbanie,  desHuns,  des  Khazai 
et  autres  peuples  environnants.  Son  r^cit,  qui  finit  au  milie 
du  septi^me  si^cle,  a  6t6  continue  par  un  anonyme  jusqu'a 
dixiime.  J'en  posstde  quatre  exemplaires :  le  premier  qi 
j*ai  copiS  k  Edcbmiazine;  le  second  m'a  6t6  donnS  pa 
M.  Mekertitcb  Mourdjian,  savant  arm^nien  de  GonstaDtino 
pie,  le  troisifeme  par  M.  Gr^goire  Markossian,  de  Smyroe, 
le  quatrifeme  par  le  professeur  Galoust  Ter-Poghossian. 

7.  L'histoire  universelle  de  Michel,  patriarcbe  des  Syriens, 
du  douzi^me  si^cle.  Get  ouvrage,  extr^mement  int^ressaut,  a 
m  traduit  du  syriaque  en  arm6nien  peu  apr^s  la  mort  de 
de  Tauteur.  Je  ue  sais  si  I'original  syriaque  existe;  maisla 
version  arm6nienne,  faile  par  Icbot,  et  revue  par  TSrudil 
Vardan  vai  dapet,  tout  en  portant  le  cacbet  de  la  d6cadeDCC 
de  la  langue  arm^nienne,  ne  laisse  rien  k  d6sirer  quant  ii  la 
fid61it6.  L'6dition  de  cet  ouvrage  sera  faite  sur  trois  roa- 
nuscrits,  dont  le  premier,  complet  et  correct,  appartient  ac 
Mus^e  national  de  Gonstantinople,  que  Ton  a  bien  vonlumc 
communiquer  pour  le  coUationner ;  le  second  avait  &i&  copi^ 
par  moi-m6me  k  Edcbmiadzine ;  le  troisi^me,  incomplet  el 
incorrect,  appartient  k  la  Bibliotbfeque  imp^riale  de  Paris. 
G'est  de  cette  derni^re  version  que  M.  Ed.  Dulaurier,  k 
savant  orientaliste,  a  donne  un  extrait  en  fran^ais,  dans  k 
Journal  asiatique. 

8.  La  cbronologie  de  Samuel,  pr6tre  de  la  cath6dral« 
d'Ani,  capitate  de  TArm^nie  sous  les  Bagratides,  ouvrage 
peu  considerable,  mais  d'un  exactitude  parfaite,  et  composi 
par  ordre  du  patriarcbe  Gr6goire  IV,  au  treizifeme  sitele. 
L' edition  sera  ex6cut6e  d'aprfes  quatre  exemplaires,  dontb 
premier  a  6t6  copi6  par  moi-mfeme  k  Edcbmiadzine,  le  se- 
cond m'a  6t6  donn6  par  le  Mus6e  arm6nien  de  ConstantiDO- 
pie,  le  troisi^me,  d'une  rare  beaut6  et  trac6  sur  parchemiO' 
appartient  au  professeur  Galloust  Ter  Pogbossian ;  le  qua- 
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triiffle,  assez  correct,  est  conserve  k  la  BibliothSque  impSriale 
de  Paris  \ 

9.  Mekbitar,  religieux  d'Airivanz,  auteur  d'un  vaste  sa- 
voir,  qui  vivait  au  treizi&me  sifecle.  Par  le  moyeo  de  cercles 
coDcentriques,  il  a  trac6  un  aper^u  de  rastronomie  de  son 
temps,  et  a  compris  dans  des  colonnes  parallfeles  la  s^rie  de 
tousles  souverains,  pontifes,  patriarcbes,  ^crivains  arm6- 
nieDs  et  Strangers,  en  y  ajoutant  quelques  discours  sur  la 
creation  du  monde  et  sur  les  spheres  celestes,  Je  n'en  pos- 
side  pour  le  moment  qu*uD  seul  exemplaire,  que  j'ai  copi6 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothSque  de  Mgr  Carapet,  prove- 
oant  du  convent  de  Saint-Jean,  pr^s  de  Mouscb. 

10.  Matbieu  d'Edesse,  ^crivain  du  dixifeme  sitele.  II  jette 
uue  vive  lumi6re  sur  Tbistoire  des  peuples  deTAsie  occiden- 
taleau  moyen  &ge,  etparticuli^rement  sur  T^poquedescroi- 
sades.  L'bistoire  de  cet  auteur  a  6t6  continu^e  par  le  pr^tre 
GrSgoire.  Je  n'en  possfede  qu'un  seul  exemplaire  incorrect. 
Les  copies  appartenant  k  la  Bibliotb^ue  imp^riale  de  Paris 
6t  k  celle  du  convent  des  Mekbitaristes  de  Venise  sont,  mal- 
lieureusement,  dans  la  m6me  condition,  et  ne  valent  pas 
inieux  que  le  mien* 

11.  Cyriakos  de  Gandzak,  vardapet,  6crivain  du  treizifeme 
si^le.  II  a  compost  une  bistoire  arm^nienne,  comprenant  un 
intervalle  de  prfes  de  1000  ans.  Fait  prisonnier  par  les  Tar- 
tares  et  employ6  par  eux  comme  interprfete,  il  fournit  ^es 
details  pr^cieux  sur  cette  nation.  J*en  poss^de  deux  exem- 
plaires ;  le  premier  est  le  plus  correct,  mais  il  est  incomplet, 
il  ni'a  6t6  donn^  par  le  MusSe  national  de  Constantinople.  Le 
second,  moins  fruste,  n'est  pas  trfes-correct.  J' attends  un  au- 
tre exemplaire,  provenant  de  la  bibliotb^que  du  convent 
^rm^nien  de  Jerusalem.  On  m'en  annonce  Tenvoi  procbain. 


*  La  m^tbode  de  SamuSl  d*Ani  rappelle  celle  d'Eus^be  de  C^sarfe.  Un  ano- 
0/06 1'a  continud  jusqu'au  treizi^me  siicle. 

VII.  —  n*  ftO.  c  13 
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12.  Le  vardapet  Vardan  de  Bardzer  Berd,  ^crivain  d 
treizifeme  si6cle,  condisciple  de  Gyriakos  de  Gandzak,  tr^s 
^rudit,  surtout  linguiste  distinguS.  II  nous  a  laissi  une  bis 
toire  complete  de  TArm^nie,  depuis  Haik  jusqu'k  T^poqu 
oil  il  ^crivait.  Je  n'en  ai  qu'un  seul  exemplaire,  mais  j'e 
attends  un  autre  de  Constantinople. 

13.  Malachie  le  moine,  6crivain  du  treizi^me  si&cle.  So 
ouvrage  est  consacr6  tout  entier  aux  r^cits  des  invasions  d< 
Mongols,  qui  dominferent  en  Arm6nie  pendant  pr63  de  deu 
siteles.  Un  seul  exemplaire  est  k  ma  disposition. 

li.  Le  vardapet  Thomas  de  Medzobet,  6crivain  di 
quinzifeme  si&cle.  II  a  compost,  de  visii^  Tbistoire  abr^gie  dc 
Tamerlan  et  des  principaux  6v6nements  de  son  temps. 
L' exemplaire  que  j'ai  entre  mes  mains  est  fort  correct;  la 
Biblioth^que  imp6riale  de  Paris  en  a  ^galement  une  excel- 
lente  copie,  faite  sur  quatre  exemplaires  composes  au  cou- 
vent  des  Mekbitaristes  de  Venise.  M.  F.  N6ve  a  public  i 
Paris,  en  1855,  in-S"",  une  6tude  sur  Tbomas  de  Medzobet  ei 
sur  son  bistoire. 

G.-V.  CHANAZARIAN. 


DE  LA  POESIE  POPULAIRE 

GHBZ  XiSS   AZNO. 

VdMteuvdixMosmO'gousa  donne,  ii  la  suite  de  sonvocabu 
laire  aino-japonais,  letexte^crit  encaractferesdits  Kata-kant 
de  plusieurs  chansons  recueillies  chez  les  insulairesde  Y^^ 
Quelques-unes  d'entre  elles  ont  6t6  traduites  en  alleioaD' 
par  le  savant  M.  Pfizmaier,  et  par  lui  ins6r6es  dans  les  M& 
moires  de  TAcadSmie  imp6riale  des  sciences  de  Vienne 


>  Voy.,  sur  la  laogue  aiQO,  ia  Bevue  orientaU  et  amiricaine^  t.  VI  (Gompie 
ndns),  p.  76, 
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NousdoDDons  ici  k  notre  tour  et  en  fran^ais  une  traduction 
de  trois  de  ces  fragments  de  po^sie,  qui  g6n6ralenient  s'ac- 
corde  avec  celle  de  ce  docte  japaniste ;  et  si,  dans  un  ou  deux 
passages  seulement,  nous  nous  sommes  permis  d'interpr^ter 
letexte  aino  d'une  raani^re  difi^rente  de  celle  de  M.  Pfiz- 
maier,  le  lecteur  verra  dans  notre  Manuel  de  la  langue  aino^ 
doDt  la  publication  ne  se  ferapas,  nous  TespSrons,  beaucoup 
attendre,  les  motifs  qui  nous  ont  port^  k  agir  ainsi. 

Les  vers  qui  composent  les  trois  pitoes  de  po^sie  sont  irr^- 
guUers,  et  renferment  de  cinq  k  sept  syllabes  chacun.  II  est 
possible,  aa  reste,  que  la  prononciation  ou  le  mode  d*6cri- 
ture  exerce  une  certaine  influence  sur  la  mesure ;  ainsi  les 
syllabes  finales  d'un  grand  nombre  de  mots  semblent  perdre 
tears  voyelles,  et,  par  contre,  le  n  terminal  se  prononce 
quelquefois  comme  une  syllabe  pleine. 

Quant  k  Taccent,  il  est  gSn^ralement  plac6  sur  I'avant- 
derni^re  syllabe  des  particules  ou  mots  de  relation,  composes 
de  deux  ou  plusieurs  syllabes.  Dans  les  mots  terminus  par 
uneconsonne ouune diphtbongue, c'est,  au contraire, la der- 
niire  syllabe  qui  prend  I'accent,  p.  ex.,  ogai^  rester,  de- 
meurer, 

PaEMIER  CHANT. 

Tsaraki  ou  le  pacte. 

Le  sujet  de  cettepifece  de  vers,  divis^e  en  quatre  strophes, 
6st,  comme  son  nom  Tindique,  Tespfece  de  pacte  que  certains 
voyageurs,  d^sign^s  du  nom  de  neveux,  font  avec  les  dieux  de 
J*  mer.  lis  leur  ofTrent  un  tonneau  de  vin  et  des  bandelettes 
^c  papier  consacr6,  afin  d'obtenir  d'eux  une  travers6e  heu- 
J^^Qse.  Les  dieux  agitent  leurs  6ventails  sur  leur  poitrine,  et 
Icur  accordent  un  vent  favorable. 

!•  Les  neveux,  —  que  disent-ils?  —  dans  le  lieu  m6me  oil 
^^cfelfebre  la  ffite.  —  lis  prient;  —  c'est  k  cela  qu'ils  s'occu- 
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pent. —  Ilsprient  Neptune  (en  jSL^.^ribi-rois  t  kamouU  litt., 
le  seigneur  assis  sur  les  flots) .  —  Les  rouleaux  de  papiers 
(pr^par^s  suivant  la  mode)  desaieux,  —  ilsles  saisissentl^ 
devanteux; — ils  font  entendre  despri^res  et  des  appels  aux 
dieux. 

2*  Dansleur  main  droile  —  est  la  collection  (litt,,  Tarbre) 
des  chants  et  des  invocations; — dans  la  gauche,  un  tonneau 
de  vin  -—  qu'ils  saisissent.  —  Devant  Neptune,  —  k  Fendroit 
od  es  dieux  laissent  tomber  leurs  regards,  — Ik,  les  bommes 
font  entendre  eurs  discours. 

S*  Les  chants  adress^s  aux  dieux  —  sont  des  chants  de 
louange.  —  Aprfes  qu'ils  ont  cesse,  —  le  dieu  assis  sur  les 
flots  —  6Ifeve  la  voix;  apris  avoir  entendu  ce  discours,  — 1*6- 
ventail  du  Dieu  est  rabattu  sur  sa  poitrine,  —  et  il  s'en  frappe 
lui-m6me  (probablement  en  signed' approbation). —  La  force 
de  r^ventail  —  amSne  un  vent  imp^tueux. 

h*  Alors,  reste  en  permanence  (demeure) — le  flot  des  nua- 
ges,  les  dieux  pr^lent  leur  secours  aux  voyageurs;  — cela 
6tant  ainsi,  —  mes  neveux,  —en  toute  s6curit6,  —  pourront 
demeurer.  —  En  une  pareille  circonstance,  — adresser  ses 
priSres  aux  dieux  —  est  le  point  n^cessaire. 

D£UXI£ME    CHANT 

Hymne  fun&bre 

Gette  pi&ce  de  po6sie,  qui  vraisemblablement  se  chante 
lors  de  la  calibration  de  lafgte  des  morts,  paratt  avoir  trait  k 
1* usage  en  vigueur  chez  les  insulaires  de  Y6so  de  faire  en- 
trer  les  nouveaux  membres  de  leur  famille  en  possession 
d'une  partie  de  leurs  biens  le  jour  m6me  de  la  f6te  comm6- 


*  Bibi^WXU^  eau  qui  retcntit,  lamer,  les  flois.  LesChinoiset  les  Japonaia 
figurant  Neptune  assis  sur  les  flots,  tenant  d'une  main  un  aimant,  et  de  Tauire 
un  poissoD. 
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iDorativede  lears  ancfitres.  Yoici  Tanalyse  de  cette  chanson  : 

Toutes  les  families  ainos,  rassembl6es  dans  une  certaine 
r^ion  appel6e  tokaptsi^  des  personnages  de  Tordre  sacerdo- 
tal, d^sign^s  ici  sous  le  noin  dejeiines  frires^  leur  racontent 
rhistoire  de  leurs  aieux.  Ensuite  les  jeunes  membres  decba« 
que  famille  s'efforcent  d'entrer  dans  le  cercle  forn)6  par 
leurs  parents.  Le  pr6tres'approche  d'eux,  et  en  m6me  temps 
foD  commence  k  faire  le  partage  des  bicns.  Gependant  les 
apparitions  divines  se  montrent  k  la  porte  du  temple  sous 
forme  de  nu^es  brillantes.  Au  moment  ou  le  pr6tre  s'apprdte 
^rentreri  Tassembl^e  leur  demande  la  cause  de  ce  ph6no- 
mine,  tandb  que  les  frferes  et  soeurs  publient  les  prodiges 
qui  viennent  d'arriver. 

^  Les  jeunes  fr6res, — touchant  les  temps  lointains,— que 
peuvent-ils  dire? —  tour  k  tour  — pendant  leurs  discours.—*- 
Quelques  instants  apr6s  —  qu'ils  ont  parl6,  —  les  grands 
distribuent  leurs  dons. —  G'est  ce  qui  arrive  —  sitdt  les  dis- 
cours  finis. 

2°  Dans  le  pays  de  tokaptsU — pr6s  de  Temboucbure  d'un 
ileuve,— les  parents— se  rassemblent. — Quand  cela  est  fait, 
I'instant  d^finitif  n*6tant  pas  encore  venu,  —  on  commence 
le  festin;  —  les  jeunes  gens  en  sont  exclus.  — Ensuite,  — 
voili  ce  qui  arrive. 

S'  Un  nouveau  cercle  se  forme ;  —  les  anciens  restent ;  — 
les  jeunes  gens  tirent  k  eux  la  corde  (qui  cldt  Tendroit  de  la 
rtunion), —  car  ils  d^sirent  (6tre  admis). — Les  jeunes  fr6res 
^rrivent;  —  sitdt  leur  arriv6e,  —  les  biens  patrimoniaux  — 
sont  mis  de  cdt6. 

^^  L'argent  (litt. ,  ies  tr6sors  chauves  *)  —  est  partag6.  — 
^  jeunes  frferes  s'approchent  pour  pr6sider  au  partage  — 
et  a  la  division  —  des  patrimoines.  —  Les  figures  des  dieux — 


^^st*i*dire  le  m^tal  poU  qai  briUe  comme  une  Uted^garnie  de  cbefeui. 


200  REVUE  OBIENTALE  ET  AM^RIGAINE. 

se  montrent  k  FentrSe  du  lieu  de  reunion,  —  plus  brillant 
que  les  nuages  des  moots  et  des  mers. 

5''  Les  jeunes  fr^res  —  regardaient  du  cdt6  des  anciens.- 
lis  accourent  — k  cause  de  ce  prodige. —  La  nouvelle  s'e 
r6pand  au  loin ;  —  les  fr^res  et  soBurs  —  divulguent  ce  qui 
eu  lieu  dans  I'llej — ils  nese  taiseut  point— surce qui  vien 
d'ar  river. 

TROISI^ME   CHANT. 

Suite  du   pr^c^dent. 

Ce  chant,  dans  sa  premiere  partie,  nous  rappelle  les  dis 
cours  que  les  prfitres  font  entendre  devant  le  peuple  assem 
bl6 ;  sa  fin  est  consacr6e  k  nous  faire  connaltre  quelques-une 
des  c6r6monies  observ6es  au  moment  du  partage  des  patri 
mpines. 

La  vieille  et  lointaine —  terre  d'Abasiri  ^  —  est  notre  pre 
mi^re  patrie. — L^,  nousle  savons,  les  Aino,  — dans  le  nord 
ouest*  de  cette  lie,  —  ont  habit6  depuis  qu'ils  existent.  - 
G'est,  quant  k  leur  origine, — ce  que  de  vieux  r6cits  — nou 
font  connaltre.  — Les  tribus  de  ce  pays — et  celles  des  pay 
lointains  —  trouveront  plaisir  k  les  entendre. —  Les  auc6tre 
se  f&chent; — les  jeunes  gens  veulent  exiger — le  partage  de 
patrimoines, — se  montrent  alors;  —  ils  saisissent  leurs  6p6e8 
— apport6es  pour  la  solennit6, — et  la  place  — oil  la  f&te  - 
se  c61febre, —  c'est  la  terre  de  Tokaptsi^ — sur  la  rive  du  fleu 
ve.  —  Ils  se  pr6parent  k  frapper  —  Tarbre  de  leur  hacbe,  - 
pour  s'emparer  du  patrimoine  —  qu'ils  convoitent ;  —  pui 
ensuite,  —  ils  vont  —  pour  s'asseoir.  — Enfin,  suivant  I'u 
sage —  observe  dans  les  c^r^monies  funfebres,  —  ils  metteii 


*  Litt.,  porte  da  pays,  de  aba  «  porte  »  et  5tri,  «  terre,  contrde.  » 
'Cetle  vieille  tradition  des  insuiaires  de  Yeso  se  trouve  conOrm^e  d'une  mi 
ni^re  irrecusable  par  les  analogies  iinguisiiques  qui  nous  paraisseat  devoir  ra 
tacher  rA'ino  aus  laogues  des  Ostyaks  de  rienissci  et  des  habitants  de  la  Cor6 
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k  mort  —  ceux  des  oiseaux  —  qui  se  trouvent  sur  I'arbre,  — 
etdoQtils  peuvent  s'emparer. 

QCATRl£llE  CHANT. 

Apparition  du  Dieu  de  la  foudre. 

Ce  chant,  assez  diflScile  k  expliquer,  semble  avoir  trait 
quelque  l^gende  religieuse  conserv^e  dans  la  m6moire  des 
habitants  de  Y^so.  II  s'agit  d'un  dieu  et  d*uned6esse  qui 
semontrent  i  eux  au  milieu  des  6clats  du  tonnerre  pour  les 
rassurer  et  leur  prescrire  des  ordres. 

Celui  qui  ici  habite  solitaire, -—que  nous  dit-il  de  bien?  — 
Nous  ne  savons  pas ; — le  void — s'avan^ant  —  et  regardant 
devant  lui. — II  jette  ses  yeux  sur  notre  pays, — surle  fleuve 
etsor  la  men  —  L&,  un  rocher  solitaire  —  s'616ve  dans  les 
airs;^  sur  le  sommet  du  roc,— le  tonnerre  (litt.,  le  dragon 
du  tonnerre)  — roule,  tandis  que  —  la  nuit  (litt.,  le  dragon 
de  la  nuit)  —  s'6l6ve  de  notre  cit6  —  sur  les  cit6s  voisines. 
—  Haintenant, —  son  plaisir, —  c'est  de  se  promener  seul. — 
Hais  il  ne  tardera  —  pas  bien  longtemps  {k  revenir) ;  —  car, 
^  cet  instant  m6me,  —  tandis  qu'il  tarde,  —  aujourd'hui 
mime, — dans  les  faubourgs  de  notre  village, —  les  poutres 
6t  les  solives  —  sont  violemment  agit6es.  —  Cependant,  — 
dans  TintSrieur  de  la  maison,  —  le  glaive  divin  6tincelle  et 
flamboie,  —  et  remplit  tout  de  son  6clat,  ---  dans  la  table  des 
festiDs —  od  se  rassemblent  les  Aino.  —  Le  bruit  de  la  chute 
(du  tonnerre) —  se  fait  entendre.  — Et  soudain, —  la  foudre 
retentissante  * — disparalt.  — Cependant,  les  hommes  jettent 
les  yeux  —  sur  cet  endroit  —  oil  un  dieu  leur  apparalt  — 
pour  leur  prescrire  ses  ordres,  —  od  se  montre  une  d6esse 
■^  revfitue  de  plusieurs  robes.  —  Son  corps  divin  —  est  tout 
envelopp6 —  d'un  manteau  d'or. 

HYACINTHE  DE  GHARENCEY. 
IJU.  «  rob|et  qui  retentii.  » 
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INSCRIPTIONS  MITHRUaUES 

D^GOUVERTES  EN  ALG^RIE. 

Les  moDuments  du  culte  de  Mitbra,  peu  r^paodus  en  Oo 
cideot,  sont  trfes-rares  dans  TOuest  deTAfrique,  et  parcela 
mfeme  leur  d6couverle  pr6sente  toujours  un  certain  int6r6t. 

Quoique  nous  manquions  de  preuves  sur  I'ancienne  intro- 
duction de  ce  culte  en  Afrique,  rien  n'empfeche  de  croire 
qu'il  y  fut  apport6,  comme  le  sab6isme,  par  une  des  inva- 
sions orientates  qui  pr6c6d&rent  les  temps  historiques.  Ce 
grand  roi  d' Asie  qui  envabit  la  Lybie,  et  dont  parle  StraboD, 
avait  dans  son  arm6e  des  Mfedes  et  des  Perses.  Salluste  fait 
m^me  des  Numides  et  des  Maures  les  descendants  des  Per- 
ses et  des  M6des,  laiss^s  dans  le  pays  par  THercule  de  Ph6- 
nicieS  et  un  historien  va  jusqu'iattribuer  la  fondation  d* Al- 
ger k  vingt  compagnons  de  ce  b^ros. 

Sans  remonter  si  haut  dans  I'histoire,  nous  devons  sup- 
poser,  en  toute  certitude,  que  des  mercenaires  asiatiques,  i 
la  solde  des  Pb6niciens,  y  apportferent  leur  religion,  qui  s'in- 
troduisit  et  se  perp^tua  dans  quelques  tribus  voisines. 

Quant  k  la  persistance  de  ce  culte  sous  les  Romains,  elle 
n'a  rien  qui  doive  nous  6tonner  :  elle  est  conforme  k  la  tole- 
rance que  professferent  les  conqu^rants  du  naonde  pour  les 
religions  des  vaincus.  Je  crois  que  les  inscriptions  d6cou- 
vertes,  ces  jours-ci,  en  Alg6rie,  en  sont  une  preuve.  On  en  a 
d'ailleurs  k  Gartbage  un  exemple  frappant;  car  c'est  en 
cette  ville  que  I'antique  Astarte  pb6nicienne  refut  des  Re- 
mains ce  temple  magnifiqueoii,  Junon  celeste,  elle  6taitado- 
r6e  suivantles  c6r6monies  orientales,  et  od,  en  secret,  on  lui 

*  Sans,  bien  entendu,  admettre  celte  l^g'ode  de  Salluste,  on  nc  peut  se  refu- 
ser k  y  reconnaltre  les  traces  d'une  antique  invasion  d'un  conqudranl  oriental  biea 
aoterieur  aux  premidres  colonies  pb^nicienncs. 
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immolait  des  victimes  humaines.  Ce  culte  se  perp6tua  c6te 
i  c6te  avec  le  christianisme,  pour  tomber  en  infeme  temps 
qoe  lui  sous  I'effort  des  conqu^rants  musulroans. 

Rien  que  de  trfes-naturel  done  dans  la  d6couverte  sur  le 
sol  d'Icosium  d'une  inscription  Mitbriaque.  D'ailleurs  le 
dualisme,  principal  caractfere  du  culte  de  Mitbra,  existait 
dans  d'autres  pays  en  Afrique,  car  il  6tait  la  doctrine  secrfete 
des  pr^tres  de  Tancienne  Egypte  •.  Peut-6tre,  en  rejetant  au 
nombre  des  fables  sans  valeur  historique  les  16gendes  rap- 
porttespar  Salluste  et  Polybistor,  ne  faut-il  attribuer  Tintro- 
duction  du  noagisme  en  Afrique  qu'i  rhospitalit6  donn6e  par 
Rome,  apr^s  ses  conqu6tes  en  Asie,  k  la  principale  divinity 
dei'Orient...  En  Transylvanie,  k  Lyon,  k  Vienne  (Isfere),  k 
Paris,  k  Rouen,  on  a  retrouv6  des  monuments  ou  des  ins- 
criptions Mitbriaques^ 

llreste  beaucoup  encore  k  ^tudier  sur  le  culte  public  et  le 
oiystire  de  Mitbra  en  Occident,  et  surtout  I'influence  qu'il  a 
puexercer  sur  les  populations.  G'est  principalement  en  Al- 
girie  que  cette  dernifere  question  m^rite  d'etre  approfondie, 
car  il  est  au  moins  probable  que  ces  doctrines  eurent  des 
adherents  chez  les  Berb^res.  Aussi,  doit-on  signaler  au  monde 
irudit  les  moindres  monuments  relatifs  k  Mitbra.  C'est  k  ce 
titre  que  nous  donuons  aux  lecteurs  de  la  Revue  orientale  et 
fitniricaine  les  inscriptions  suivantes  '  : 


^  Les  doctrines  dnalistes  se  rdpandlrent  plus  lard,  sartout  en  Afrique,  sous  la 
'orme  chr^tienne  du  manich^lsme  :  Mands,  auteur  de  cette  h^r^sie,  dtait  ua 
^ersan  converti  au  christianisme,  qui  m^la  k  la  religion  nouvelle  la  principale 
(doctrine  de  ses  ancieones  croyances;  il  falsait  de  Satan,  principe  du  mal,  T^gal 
(fo  Christ,  principe  du  bien.  Saint  Augustin  qui,  dans  sa  Jeunesse,  avail  adopts 
cette  h^r^ie,  la  combattit  ensuite  avec  beaucoup  de  vivacitd  dans  des  ouvrages 
qai  oous  sont  rest^s. 

^  L'^tude  de  ces  monuments  a  ^t^  popularis^e,  surtout  en  France,  par  les 
beaoi  trafaui  du  regrettable  F.  Lajard,  mort  r^cemment. 

'Nousdonnons  ces  inscriptions  telles  qu'elles  nous  ont  ^t^  transmises,  mais  il 
'  a  dans  leur  teite  quelques  lettres  douteuses  qui  doivent  tenir  k  un  mauvais  ^tat 
les  monuments.  Ainsi  le  n*  1  devrait  se  terminer  par  ies  lettres  VSLM,  abr^viation 
rdjnaire  de  la  formule  votum  iolvit  lubens  merito.  Quant  h  t'orthographe  bizarre 
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1 

miThrae 
aphrodisiys 
cornelior" 

VSLA 

Inscription  d^couverte  en  juillet  1861,  dans  les  d^moli 
lions  des  maisonsmauresques  de  I'ancien  palais  de  la  Jenioi 
k  Alger,  oil  elle  6tait  assez  profond^ment  enfouiedans  leso 

Ge  bloc,  de  0,  38  c.  de  face,  entour6  d'une  simple  moului 
sans  ornements  ni  figures,  a  6te  d6pos6  au  mus6e  d' Alger,  pi 
les  soins  de  M.  A.  Berbrugger,  correspondant  de  Tlnstitu 

II 

DEO      INVICTO      MYTRE      LEG.      U 

HERGYLIAE      FEG.      COHS.      X 

ET      Vll,      VOTVM      SOLVER  VNT 

LA 

Getle  inscription,  d6couverte  &S6tif,  enoctobre  1861,  m 
6i6  obligeamment  communiqu6e  par  mon  ami,  M.  0.  Mi 
Carthy. 

G'est  un  veritable  bas-relief,  dont  les  dessins  symboliqu 
pr^sentent  quelques  analogies  avec  le  bas-relief  mitbriaqi 
du  mus^e  Borgb^se,  le  plus  beau  specimen  connu  des  mom 
ments  de  ce  culte  asiatique. 

Le  baron  HENRI  AUCAPITAINE. 


LEGENOES  INOIENNES 

TRADDITES  POUR  LA  PREMIERE  FOIS  DU   TAHOUL 
HISTOIRE    DE    LA   PAGODE    DE    SITA-SIDAMBARAM 

Le  saint  personnage  Manjamouni,  fils  de  Tuouni  Tuattii 


MYTRE  pour  MITHRAE  daos  le  n*"  2,  ce  doit  6ire  le  r^ultal  de  PigBoranoi 
lapidde  provincial.  F.  LENORMANT 
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danar,  ayant  fait  ses  etudes  du  Veda  avec  son  p6re,  et  s'y 
itant  perfectionn^,  se  rendit  d'apr^s  son  ordrek  Tillevanain, 
oil  il  visita  et  adora  le  dieu  Moulattanalingamourtty^  qui  se 
trouve  prto  de  la  riviere  deSiva-Ganga.  II  sepr^para  k  Fouesi 
UD  ermitage  pour  deroeurer  et  y  plafa,  pour  Tadorer,  un 
Siva-lingam  ^.  Depuislors,  il  rendit  un  culte  k  ces  deux  ima- 
ges de  Siva-linga.  II  mootait  de  grand  matin  sur  les  arbres 
pour  y  cueillir  des  fleurs,  mais  comme  ses  mains  6taient  tou- 
jours  glac6es  par  la  neige,  il  ne  pouvait  en  choisir  de  bonnes, 
cequi  Tailligeait;  et  pour  ne  point  6tre  glac6etpour  pou- 
Toir  choisir  de  bonnes fleurs,  ilobtintdelamis^ricorde  dePa- 
rma-Siva*  que  ses  mains  et  ses  pieds  seraient  mStamorpho- 
sis  en  pattes  de  tigre,  et  que  cbaque  doigt  aurait  un  oeil. 
Bepuis  lors,  il  fut  appel6  Viyakrapadar  (ou  bom  me  k  la 
patte  de  tigre),  et  rendit  bommage  k  Parama-Siva.  Ces  fails 
parvinrent  &  la  connaissance  de  son  p6re  qui,  ravidejoie, 
alia  le  voir  et  lui  donna  pour  femme  la  soeur  de  Vadicbta  (ou 
Yasista),  afin  de  satisfaire  aux  prescriptions  du  Veda,  qui 
enseigne  que  la  femme  est  indispensable  pour  le  culte  du  feu 
sacr^^  ordonn6  auxBrabmanes.  II  v6cut  aveccette  femme  sans 
maoquer  k  ses  devoirs,  et  en  eut  un  fils  appel^  Upa-Manuia* 
pagavar,  ce  qui  lui  donna  sujet  de  se  r^jouir.  II  goutait  Tarn- 
broisie  de  la  mer  du  lait,  qu'il  trouva  par  la  mis^ricorde  de 
NouUattanesauvar;  cepeodant,  il  se  mit  un  jour  k  la  medita- 
tion, et  apprit  que  le  mattre  du  ciel  dansait  dans  le  bocage 
Taroukavanam.  II  dSsira  ardemment  le  temps  oix  il  plairait 
au  sort  de  lui  accorder  la  permission  de  voir  cette  danse. 


'  Membre  genital  da  dieu  Si?a.  Voir  les  Maurs,  imtituHons  et  e^ri monies  des 
fndiens^  par  Vahb6  Dubois,  yol.  II,  page  417. 

>  Oa  Paramessevdra.  Voir  le  m^me  ouvrage,  vol.  II,  page  417. 

*  Le  cnlte  ou  sacrifice  du  feu  n'est  permis  qu'aux  graiiastas  ou  liommes  ma- 
\69  :  iis  obtiennent,  dii  ie  l^gislateur  KdtyAyana,  le  feu  sacr^iors  du  mariage,  et 
Is  doi?ent  ie  coosenrer  et  Thonorer  par  les  sacrifices  jusqu'au  deroier  momeot 
0  leor  Tie.  Voir  KACy^yana,  les  G^r^monies  religieuscs. 
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HISTOIRE   D£    PAOAM   SALIPAGAVAN 

Adiseda*  ayant  appris  par  Maha-Vishenou!^  que  Parama- 
Siva  dansait  dans  le  bocage  Taroukavanam  d'une  manifere  i 
6toDner  tout  le  monde,  d^sira  voir  cette  danse.  U  alia,  avec 
la  permission  de  Maha-Visbenou,  faire  penitence  pr6s  da 
Rai'Iasa^  Pararoa-Siva  se  pr6senta  k  lui  et  lui  dit :  « Noud    \ 
«  vous  ferons  voir  la  danse  k  Tillai-vananoi,  dans  Tassemblie  1 
0  divine  au  mois  de  Tai,  dans  un  jour  de  dimanche,  accom-  \ 
«  pagn6  de  r^toile  Pujam.  Mais,  quittez  cette  forme;  allei  \ 
«  au  bas  monde  sous  le  nom  de  Padanjali^  Vous  y  verrez  un 
(( abtme  au-dessus  d'une  montagne.  Si  vous  allez  par  Ut 
<i  vous  arriverez  auprfes  de  Tidole  de  Linga,  qui  se  trouvean   ^ 
(t  sanctuaire,  dans  le  bocage  Tillai-vanam.  Et  vous  y  resteres 
((cn  m'adorant.  »  Padamjalipagavan  se  conforma  &  cet  or-  * 
dre.  II  visita  le  dieu  de  Moulattani' lina-mourty  et  honora    i 
Viyakrapadar  (ou  homme  k  la  patte  de  tigre).  II  se  prSparaii  | 
Touest  un  ermitage  pour  demeurer.  II  y  6tablit,  pour  ado- 
rer, un  Siva- linga  (ou  membre  genital  de  Siva) ;  depuis  ce 
temps,  il  rendit  un  cultedans  ces  deux  endroits.  Pendant  que 
ces  deux  personnes  passaient  ainsi  leur  temps,  trois  miUe 
ricbis  ou  ermites  arrivferent  dans  ces  lieux  pour   voir  la 
danse  de  Parama-Siva.  lis  leur  dirent  de  venir  &  certain  joar, 
qu'ils  attendaient  eux-m6mes;  cependant  le  jour  fix6  parte 
mattre  du  ciel  arriva.  lis  attendaient  avec  joie  la  danse ;  alors 
Parama-Siva  quitta  le  ciel  vers  le  midi,  et  les  oris  de  louanges 
des  dieux  leur  annopc6rent  le  dieu.  lis  se  prostern6rent  vers 
ce  c6t6,  et  priferent  instamment  ce  dieu  de  leur  faire  voir  la 


'  Serpent  k  miUe  t^tes.  On  suppose  qu'il  soutient  la  terre. 
2  Voir  Maurs^  institutions  et  cH'imonies  des  indiens,  par  Tabbd  Dubois, 
tome  II,  page  399.  On  Tappelle  aussi  Maha-Vishnou  (maha  sig.  grand). 
*  Le  m^me,  tome  II,  page  4^6. 
4 II  a  fait  en  Sanscrit  un  excellent  commcntaire  pour  la  grammaire. 
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iaDse.  Alors  Parama-Siva  eut  la  boDt6  de  leur  accorder  des 
fenx  divios,  et  forma  une  assembl^e  celeste.  II  y  donna  une 
lanse  admirable,  en  presence  de  Parvadi  (sa  femme),  qui  s'y 
enait  isagaucbe.  Lesdeux  saints  personnages  6tant  trans- 
port's de  joie  de  voir  cetie  danse,  pri^rent  le  dieu  de  danse 
Nandana-Mourty)  de  leur  accorder  k  tous  la  faveur  de  le 
oirainsi  toujours  danser  dans  cette  assembi'e  celeste.  Sabo- 
ladaga^  daignale  leur  permettre.  Ces  deux  personnes,  qui 
itsdent  bien  contentes,  ont  ensuite  permis  aux  dieux  et  autres 
lepartir.  Ainsi,  pleins  degr&ces,  ils  faisaient  leur  visite  & 
oate  heure  convenable. 

Sur  ces  entrefaites,  le  dieu  Brahma  vint  prendre  les  trois 
Dille  mounis  qui  'taient  en  ces  lieux  pour  accomplir  un  sa- 
crifice qu'il  avait  entrepris. 

Or,  il  y  avait  dans  la  ville  de  Kevouda  un  roi  appel6  Ma- 
son, de  la  race  solaire.  II  avait  trois  fils,  dont  Fain',  appeid 
^ingava  rammar,  avait  une  maladie  corporelle.  11  renon^a 
loncau  d'sir  de  r'gner,  sortit  de  son  royaume  dans  I'inten- 
ion  d'aller  faire  penitence.  Pendant  le  voyage,  il  se  baigna 
Unsles  rivieres  sacr'es  et  visita  les  pagodes ;  lorsqu'il  arriva 
t  Till'vanam,  il  honora  Viyakrap&dar  et  Pandansalipagav&m. 
1  se  baigna  ensuite  dans  la  riviere  Siva-Ganga  (ou  fleuve 
^D8acr6  k  Siva) ,  suivant  les  ordres  du  dieu  Nadarajamourty . 
ioo  corps  qui  6tait  ridicule  devint  sain  (plus  litt'ralement, 
I  eat  une  couleur  brillante  comme  Tor)  •  On  lui  donna  le  nom 
le  Irauniavarunna.  Le  mouni  Viyakrap&dar  lui  enseigna  le 
«cret  des  cinq  lettres.  II  se  rendit  ensuite  k  Tassembl'e  di- 
ioe,  il  vit  la  danse  et  se  plongea  dans  la  mer  de  gloire 
c'est-k-dire,  il  6tait  ravi  de  joie).  Depuis  lors,  il  y  passa  ses 
Durs  en  voyant  les  danses.  Cependant,  son  p&re  6tant  raort, 
^asishtha  vint  le  prendre  avec  la  permission  de  Viyakrap&- 
ar.  II  y  alia  en  eifet,  et  consola  sa  m6re,  ses  fr^res,  le  mi- 
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nistre  et  autres.  Apr^s  quelques  jours  de  s6jour  (dans  son 
roy aume) ,  il  les  amena  sur  des  chars,  ainsi  que  les  trois  mille 
mounis  qui  ont  6i6  assister  au  sacrifice  de  dieu  Brahma,  au- 
pr6s  de  Viya-krap&dar  et  de  Padansalipagav&n,  auxquels  il 
fit  part  des  particuiarit^s  de  son  voyage,  ainsi  que  de  Tarri' 
i6e  des  trois  mille  mounis.  Dans  ce  moment^  il  remarqaa 
qu'un  char  6tait  vide ;  il  s'en  6tonna  et  adressa  des  priim  i 
Sabanadagar,  qui,  touch6  de  compassion,  fit  entendre  uoe 
Toix  qui  lui  disait :  «  Le  char  vide  est  celui  que  j*ai  occup^t 
a  parce  que  je  suis  une  des  trois  mille  personnes.  »  Tout  le 
monde  adressa  des  louanges  et  des  bommages.  Ensuite,  Iraa- 
niavarunna  fut  couronn^,  mais  il  ordonna  k  ses  fr^res  d'aller 
r6gner;  quant  k  lui,  il  resta  dans  ces  lieux,  ety  fit  construire 
des  maisons  pour  les  trois  mille  mounis,  et  une  pagode  pour 
le  dieu  Nadarasa.  II  c616bra  des  f6tes  dans  les  jours  de  TiroU' 
vatir6  dumois  de  margagi  (d^cembre)  etd'Uttiram  damois 
d'ani  (juin). 

DESCRIPTION  Dl<:  YfiDO 

LETTKE    D*UH  YOTAOBUK. 

(Suite  et  fin  K) 

Le  temple  de  Guanan  n'est  pas  tr6s-grand  et  n*a  pas  ce 
caract^re  de  propret6  exemplaire  que  j'ai  remarqud  dans  les 
autres  Edifices  religieux  du  Japon.  En  revanche,  il  ne  cesse 
d'etre  rempii  de  p^lerins,  qui  y  accourent  de  tons  les  c6t6sde 
Tempire,  et  dont  la  curiosity  indiscrfete  rend,  pour  un  6traB- 
ger,  I'examen  minutieux  du  temple  chose  difficile.  A  ditnte 
du  temple,  il  y  a  une  belle  pagode,  semblable  aux  pagodes 
chinoises ;  pr&s  d'elle  on  voit  deux  statues  colossales  en  pierre, 
repr^sentant  je  ne  sais  quelles  divinit^s  ou  quels  saints.  A 
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;aache  du  temple,  on  trouve  des  jardins  de  plaisance  avec 
Les  maisoDS  de  th6  et  avec  plusieurs  ^tablissements  od  Ton 
rend  des  curiosit6s  de  diverses  espfeces,  mais  principalement 
les  plantes  et  des  oiseaux  de  prix.  Chez  le  marchand  d'oi- 
seaux,  j'ai  remarqu6  notre  caille,  nos  faisans  gris  d'or  et  d* ar- 
gent, DOS  geais,  pies  et  pigeons  et  notre  paon.  II  y  avait,  en 
outre  :  le  pierrot  des  Indes,  ie  pigeon  vert,  dont  le  plumage  a 
un  grand  6clat ;  Toie  du  Japon,  de  la  m6me  taille  que  I'oie 
d'Europe,  mais  diff^rant  de  celle-ci  par  le  plumage ;  les  oi- 
seaux de  Ganari,  une  grande  vari^t6  d'oiseaux  aquatiques, 
une  esp6ce  de  hibou  ti*6s-petit,  etc. ,  etc. 

Dans  la  m6me  enceinte  qui  entoure  le  Temple  de  Confu- 
nu«,  se  trouve  YAcadimie  de  Yido,  Les  Strangers  n'obtien- 
nent  pas  la  permission  d'y  entrer. 

Je  parlerai  du  temple  S Amida  en  traitant,  plus  tard,  du 
bouddhisme  au  Japon.  Le  temple  de  Kanda  n'a  de  remarqua- 
ble  que  ses  vastes  d^pendances  et  sa  position  sur  une  colline 
d'od  on  a  une  fort  bonne  vue  sur  Y6do. 

Une  grande  partie  des  dix-buit  kilometres  carr6s  qui  for- 
went le  reste  du  quartier  que  j'ai  appel6  au  Nord  du  Gastel 
est  occupy  par  des  champs  de  riz  et  autres  terres  cultiv^es, 
au  milieu  desquels  s'616vent  des  maisons  Isoldes.  On  y  trouve 
^si  quelques  grands  jardins  de  plaisance,  tels  que  Asya-- 
Gama^  et,  plus  loin  encore,  des  esp^ces  de  petits  villages, 
qoi  sont  k  peu  pr^  k  Y6do  ce  que  Boulogne,  Saint-Cloud, 
Bougival,  etc.,  sont  k  Paris.  Parmi  ces  villages,  un  des  plus 
remarquables  par  la  beaut6  de  son  site  est  Odzi.  Un  Stran- 
ger qui  s'y  rend  ne  doit  pas  s'attendre  k  y  trouver  ces  pay- 
sages  orn6s  par  toutes  series  d' artifices,  comme  nous  les 
voyons  dans  les  environs  de  nos  capitales  d' Occident ;  il  ne 
doit  pas  non  plus  penser  y  rencontrer  une  soci6t6  qui  res- 
semble  k  celle  qui  se  donne  rendez-vous  k  Asni6res,  Saint- 
Germain,  etc.  II  y  aura  simplement  une  fraiche  valine,  tra- 
vers6e  par  une  riviere  aux  eaux  paisibles  et  limpides,  et  aux 
bords  de  laquelle  il  fait  bon  s'asseoir  et  lire  ou  causer,  ou  pen- 
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ser.  11  y  r^gne  cette  traDquillit^  solennelle  des  dimanches  k 
la  campagne.  C'est  un  endroit  oil  Ton  se  dit :  Je  voudrais  Tes- 
ter ici  quelques  semaines  et  me  reposer,  et  Ton  se  sent  61oign6 
de  mille  et  mille  lieaes  de  tout  ce  qui  constitue  la  vie  des 
hommes  de  rOccident.  Prfes  d'Odzi  se  trouve  un  joli  petit  tem- 
ple, qui  a  6t6  61ev6  par  Iy6-yasou,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tai-koun  actuels,  et  qui  a  6t6  consacr6  i  cet  empereur  qui  y  est 
v6n6r6sousle  nomde  Gan-gen-sama.  Le  temple  portelenom 
de  Gan-gen-satna-t^ra.  Les  Tai-koun  s'y  rendent  quelquefois 
pour  rendre  hommage  k  la  m6moire  de  leur  aieul,  et  possfr- 
dent,  dans  les  environs,  un  petit  chateau  de  plaisance. 

J'6value  le  terrain  occup6  par  les  champs  de  riz  et  les  jar- 
dins  de  plaisance  k  11  kilometres  carr6s.  Des  7  kilometres 
carr6s  restant  dans  le  quartier  au  Nord  du  Castel,  5  kilometres 
carr6s  k  pen  prfes  sont  converts  par  des  palais  de  Daimyo, 
parmi  lesquels  les  palais  de  Mito  et  d'Owari  (deux  Gosankfe) 
et  celui  de  Kanga^  un  des  dix-huit  grands  Daimyo  du  Japon. 

Les  habitations  bourgeoises  n'occupent  gufere  plus  de  2  ki- 
lometres carr6s,  et  de  cette  surface  m6me  qui,  relativement 
aux  dimensions  du  quartier  en  question,  doit  paraltre  fort 
petite,  une  bonne  partie  est  absorbee  par  les  emplacements 
couverts  par  le  grand  theiitre  de  Y6do  et  par  Yosiwara, 

Fo^wtfra,  le  quartier  des  fiUes  publiques  de  Y6do,  forme 
un  paralielogramme  r6gulier  de  1  kilometre  1/4  de  circon- 
ference.  II  contient  quatre  rues  longitudinales  et  trois  rues 
transversales,  se  coupant  k  angles  droits  et  donnant  lieu  i 
neuf  differents  quartiers  habitfis  par  les  filles  publiques  de 
Yedo,  dont  lenombre  s'eieve,  dit-on,  icinq  mille,  Ce  chi&e 
est  tres-faible,  si  vous  tenez  compte  des  mceurs  dissolues  des 
Japonais,  mais  aussi  il  est  bien  loin  de  comprendre  toutes  les 
prostitufies  de  Y6do.  Dans  ma  lettre  :  Voyage  de  Kanagawa 
d  Yido^^  je vousai  parl6des  maisons  de  repos,  Hatagoyatit 
Sinagawa.  EUes  sont  remplies  de  filles  qui,  au  su  de  la  police, 
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se  livrent  k  la  prostitution,  mais  din%rent  cependant  des  filles 
de  Yosiwara,  des  filles  des  maisons  publiques,  Dioro-ya^  en 
ce  qu'elles  sont  inscrites  au  d6partement  de  la  police  de 
Y6do,  non  pas  comme  filles  de  joie,  mais  corarae  servantes 
d'auberge.  La  difference  est  pureaient  nominale  ;  cependant 
elle  accorde  aux  servantes  des  Ilatago-ya  quelques  avantages 
etlibert6s  dont  sont  privies  les  habitantes  des  Dioro-ga.  Le 
Tokai'do,  ij*entr6e  de  Yedo  (Sinagawa),  et  YOkio-Kal  do,  k 
la  sortie  de  la  capitale  (Sidjo),  contiennent  sur  un  long  par- 
coursdes  Hatago-yn.  Ces  maisons  sont  surtout  fr6quent6es 
paries  personnes  auxquelles  le  rang  de  yakounin  d61end  d*en- 
trer  k  Yosiwara. 

Yosiwara  est  entour6  de  murailles  et  d*un  foss6,  et  n*a 
qu'une  seule  entr6e,  gard6e  par  un  fort  poste  de  police. 
Les  Strangers  iie  peuvent  y  entrer.  Les  ofliciers  japonais 
ffitoes  ne  s'y  rendent  que  d6guis6s.  Les  maisons  sont  ou- 
vertes  sur  la  rue,  et  au  rez-de-chauss6e  des  maisons  les  filles 
sont  expo36es  aux  regards  des  passants. 

Yosiwara  se  trouve  dans  le  quartier  des  temples,  assez  pr6s 
^eQuanon  et  du  mausol6e  des  Tai-koun. 

Le  quartier  k  Y  Quest  du  Caslel  contient  au  moins  cinquante 
temples  (4  kilomfetres  carr6s) ,  un  grand  nombre  de  palais  de 
Daimyo  (5  kilometres  carr6s) ,  parmi  lesquels  se  trouve  un 
autre  grand  palais  du  prince  d'/lmr/,  Timmense  palais  du 
prince  de  Kisiou  (le  premier  gosank6  du  Japon  et  de  la  famille 
duquel  provient  le  Tai-koun  actuel)  ;  enfin  le  palais  du  Dai- 
myo Gotai-rOi  regent  du  Japon  durant  la  minorit6  du  Tai- 
loun  actuel.  2  kilometres  1/2  carr6s  du  quartier  k  Touest  du 
Castel  sont  occup6s  par  des  champs,  et  1  1/2  kilometre 
carr^,  tout  au  plus,  par  des  habitations  bourgeoises. 

La  partie  de  la  ville  au  Sud  du  Castel^  k  laquelle  je  donne 

une  surface  de  19  kilomfetres  carr6s,  contient  une  soixantaine 

de  temples,  couvrant  5  kilomfetres  carr6s  de  terrain,  et  parmi 

lesquels  Tancien  mausol6e  des  Tai-koun  et  la  Tera  de  Me- 
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gourn  sont  pariiculi6retnent  reinarquables.  On  y  trouve  aussi 
un  ancien  et  grand  palais  du  Tai-koun,  chang6  aujourd'hui 
en  temple,  le  cimetifere  des  grands  prfetres  de  Y6do,  et,  enfin, 
les  trois  temples  qui  ont  6t6  d6sign6s  par  le  gouvernement 
japonais  comme  si6ges  des  16gations  et  consulats  g6n6raux 
Strangers.  La  legation  anglaise  {Todengi)  se  trouve  sur  le 
Tokaido,  aux  bords  de  la  baie.  Le  consulat  g6n6ral  franfais 
{Sakai'hi)  est  situ6  sur  une  coUine,  dans  une  rue  trte-fr6- 
quent6e,  parallfele  au  Tokaido,  i  un  quart  d'heure  du  d^bar- 
cadfere  anglais.  La  16gation  am6ricaine,  enfin  {Dsin-foU'gi)^ 
se  trouve  plus  k  I'ext^rieur  de  la  ville,  i  2  kilometres  de  Sa- 
kai-hi,  k  3  kilomfetres  1/2  de  Todengi.  Le  consulat  g6n6ral 
fran^ais  est  la  plus  petite  et  la  plus  agr^able  des  trois  habi- 
tations. On  a  d'elle  une  vue  charmante  sur  la  baie  et  surune 
partie  de  la  ville  de  Y6do.  La  legation  anglaise  est  entourSe 
des  vastes  d6pendances  du  temple  Todengi.  II  aurait  6t6  facite 
d'en  faire  un  joli  pare,  car  il  y  a  un  petit  6tang,  et,  partant, 
des  arbres  magnifiques ;  mais  les  prfitres  japonais  ne  s'en 
sont  pas  souci^s.  N6anmoins  cet  entourage  doit  6tre  fort 
agr^able  en  6t6,  en  permettant  aux  membres  de  la  legation 
de  faire  de  petites  promenades,  de  fumer  ou  de  lire  en  pleifl 
air,  sans  6tre  obliges  de  sortir  de  chez  eux  et  de  s'exposeri 
la  fatigante  curiosit6  des  Japonais.  Un  grand  avantage  d^ 
Todengi  sur  les  deux  autres  temples  sus-nomm6s,  consisteeD 
sa  situation  prfes  de  la  grande  route  et  en  face  m6me  du  d6- 
barcadfere.  —  Dsin-fou-gise  trouve,  comme  Todengi,  entour6 
d'un  pare  en  grand  d6sordre,  dont  une  partie  sert  de  cime- 
tifere.  On  y  voit  plusieurs  arbres  d'une  beaut6  remarquable. 
L*un  d'eux,  une  vari6t6  du  ficus  indica^  a  des  dimensions 
tout  k  fait  exceptionnelles,  et  paralt  6tre  Tobjet  d'unc  v6b6- 
ration  religieuse  de  la  part  des  Japonais.  A  cdt6  de  la  liga- 
tion am6ricaine,  il  y  a  deux  vieux  temples,  consacr6s  au  culte 
de  la  religion  primitive  du  Japon. 
Les  palais  des  Daimyoi  dans  le  quartier  au  Sud  da  Caatel, 
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t  &  peu  pr6s  3  kilometres  carr^s.  Partni  ces  palais, 
1  prince  de  Satsouma  est  r6put6  6tre  le  plus  beau  de 
uBS  habitations  bourgeoises  couvrent  tout  au  plus 
itre  carr6;  — 10  kilomfetres  carr6s,  enfin,  sont  en 
de  riz  et  autres  terres  cultiv6es. 


RECAPITUIJITION    ET   NOMURE   DES   HABITANTS   DE  Y^DO. 

.  6t6  impossible  d'apprendre  quelque  chose  de  posilif 
t  le  nombre  des  habitants  de  Y6do.  Les  chiffres  que 
ru  pouvoir  vous  donner  autrefois  comme  des  chiffres 
ne  r6taient  pas.  On  m'avait  assur6  qu  ils  provenaient 
;ensement  officiel,  mais  j*ai  appris  ici  que  le  gouver- 
japonais  lui-m6me  ne  pent  savoir  le  nombre  exact  des 
s  de  Y6 Jo,  par  la  raison  que  les  Daimyo,  dont  la  po- 
it  beaucoup  plus  iod^pendante  que  nous  ne  nous  le 
,  refusent  de  dire  quel  est  le  nombre  des  servitcurs 
s'entourent  durant  leur  s6jour  au  Japon. 
pouvons  cependant  parvenir  k  deviner  la  v6rit6  en 
.nt  un  k  un  les  6I^ments  de  la  population  de  Y6do. 
avons  trouv6  que  Y6do  couvrait  une  surface  de  86 
'es  carr6s, 

n  vous  retranchez  des  85  kilometres  carr6s  les  26  ki- 
5  l/2carr6soccup6s  par  les  terres  cultiv6es  et  les  19  ki- 
j  1/2  converts  par  les  temples  et  leurs  d6pendances, 
aura  plus  qu'une  surface  de  39  kilometres  carr6s. 
re  mfeme  est  encore  61ev6,  car  je  n'y  ai  pas  tenu 
de  Tespace  occup6  par  le  grand  fleuve  qui  traverse  la 
nord  au  sud,  sur  une  longueur  de  7  kilometres,  ni  les 
jx  canaux  qui  la  sillonnent  de  toutes  parts.  Cepen- 
terres  cultiv6es,  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  plus 
^  meme  que  les  temples,  sont  habites,  et  je  n'ai  fait 
Bfvation  k  ce  sujet  que  pour  faire  compi*endre  que  la 
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population  de  Y6do  ne  peut  6tre  aussi  grande  que  le  ser 
celle  d'une  ville  occidentale  couvrant  une  surface  de  85  ki 
mfetres  carr6s.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  chiifres  que  je  vais  vc 
donner  n'ont  nuUeinent  la  pretention  d'etre  r6nonc6  exact 
la  precise  v6rit6.  Personne  ne  peut  nous  douner  ces  chiffn 
Mais,  en  tenant  compte  de  T^tendue  de  Y6do,  de  Tanimati 
de  ses  rues  compar6e  i  celle  des  villes  dont  le  nombre  d'ha 
tants  est  connu,  enfin,  des  habitudes  japonaises,  qui  permi 
tent  raccumulation  de  beaucoup  de  personnes  dans  un  < 
pace  relativement  fort  petit,  nous  pouvons  nous  approcl 
de  la  v6rit6. 

Y6do  est  avant  tout  une  ville  de  fonctionnaires,  d'officie 
et  de  prfetres  ;  les  terrains  considerables  occup6s  par  les  h 
bitations  des  princes  et  par  les  temples  le  d6montrent.  < 
sait  d'ailleurs  que  les  lois  qui  r6gissent  le  Japon  ordonne 
qu  il  y  ait  toujoursla  moiti6  des  Daimyo  presents  en  person 
k  Y6do,  ce  qui  a  pour  consequence  que  ceux  qui  se  tro 
vent  i  un  moment  donn6  r6sidant  dans  leurs  principaut6s  sc 
repr6sent6s  k  lacapitale  du  Japon  par  un  train  de  maisonco 
sid6rable.  Or  il  y  a  18  grands  et  340  petits  Daimyo 
Japon.  On  m* assure  que  quelques  grands  Daimyo  vivent 
entour6s  de  10,000  personnes,  tant  fonctionnaires  que  soldal 
domestiques  et  membres  de  leurs  families.  D'autres  Dsumy 
toujours  parmi  les  18  grands  princes,  n'ont  que  de  6,000 
8,000  personnes  avec  eux.  Bref,  en  tenant  compte  de 
qu  il  n'y  a  que  9  grands  Daimyo  presents  k  Y6do,  et  (J 
les  9  autres  y  sont  repr6sent6s  d'une  manifere  moins  gra 
diose,  je  dois  6tre  plutdt  au  deli  qu'en  defi  de  la  v6rit6,  ' 
disant  que  le  nombre  moyen  de  la  suite  d'un  des  18  gran 
Daimyo  est  de  5,000  personnes.  Ceci  nous  donne  d'abc 
le  chifTre  de  90,000  habitants  k  Y6do.  —  Ce  que  j'ai  • 
des  18  grands  Daimyo  s'applique  aux  3A0  petits  Daim) 
Le  chilTre  des  personnes  qui  les  entourent  varie  entre  qa 
ques   milliers  et  quelques  centaines  d'hommes.  En  dis^ 
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quechacun  d'eux  a  avec  lui  1,000  hommes,  je  crois  donner 
UDchiffre  plut6t  trop  grand  que  trop  petit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  d'aprfes  ce  calcul,  les  petits  Daimyo  seraient  repr6- 
sentfe  par  342,000  hommes.  Pour  completer  le  chiffre 
des  fonctionnaires  et  officiers  habitant  Y6do,  il  nous  reste 
i  tenir  compte  de  Tentourage  de  TEmpereur,  et  de  ses 
Dombreux  serviteurs,  disperses  sur  toute  la  ville  en  qua- 
lity de  gouvemeurs,  vice  -  gouverneurs  et  yakounin  de 
tout  grade.  Je  n'ai  qu  une  id6e  trfes-vague  du  nombre 
de  cette  grande  arm6e  de  fonctionnaires  imp6riaux.  Je  m'ar- 
rtte  au  chifTre  de  150,000,  qui  tient  la  moyenne  entre  les 
divers  rapports  que  Ton  m'a  faits  et  les  renseignements  que 
j'ai  recueillis. 

f  estime  le  nombre  des  prfetres  habitant  Y6do  k  200,000. 
C'est  beaucoup  moins  que  ce  que  d'autres  ont  dit,  mais 
ces  personnes  n'ont  pas  pu  voir  la  millifeme  partie  de  ce 
qu'il  m'a  6t6  possible  d' examiner  k  Y6do.  Les  temples  y 
occupent  un  emplacement  considerable,  prfes  de  20  kilome- 
tres carr6s,  ou  presque  le  quart  de  toute  la  ville ;  mais  de  ces 
20kilomfetres  carr6s  les  trois  quarts  ^u  moins  soni  occup6s 
par  les  pares  et  cimetiferes  qui  entourent  la  plupart  des 
temples.  Parmi  les  batiments  qui  couvrent  les  5  kilomfetres 
Carres  dont  il  s'agit,  encore  une  bonne  moiti6  n'est  pas 
kabit6e,  servant  exclusivement  au  culte.  La  ville  cl6ricale 
proprement  dite  perd  done  beaucoup  de  ses  proportions  tout 
^n  restant  trfes-consid6rable. 

Si,  d'aprfes  mon  opinion,  on  a  beaucoup  exag6r6  les  chif- 
fres  en  parlant  du  nombre  des  officiers  et  prfetres  habitant 
YMo,  on  n'a  certainement  pas  6t6  au  delk  de  la  v6rit6  en 
Muant  le  nombre  des  habitants  bourgeois,  tant  marchands 
qji'artisans  et  ouvriers,  k  400,000.  La  ville  bourgeoise 
^'occupe  qu'une  surface  de  8  kilomfetres  1/2  ;  mais  c'est  en- 
core une  grande  ville,  et  il  y  rfegne  une  trfes-grande  anima- 
tion. 11  reste  k  parler  des  agriculteurs,  habitant  au  milieu 
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des  terres  cultiv^es  autour  de  Y6do,  des  lilies  publiques- 
et  enfin  dela  population  floltante,  compos6e  depfelerins  et  d^- 
voyageurs  que  les  aflFaires  et  les  plaisirs  de  la  capitale  atti — 
rent  k  Y6do.  Je  compte  100,000  agriculteurs,  autant  des 
voyageurs  et  de  pfelerins,  et  enfin  5,000  filles  consign6es  dans 
les  Dioro-ya  de  "Yosiwara. 

En  r^capitulant,  nous  trouverions  un  million  et  demi ;  j^ 
ne  vais  pas  au  delk. 

§  V. —  ASPECT  DE  YEDO.  SES  RUES,  TEMPLKS,  PALAIS,  MAISONS.  L 
POPUKATION    DANS   LES   RUES,   LES   FAUBOURGS  ET  ENVIRONS. 

Y6do,  vu  de  la  baie,  est  certainement  une  fort  belle  ville 
b&tie  sur  un  terrain  accidents,  couvert   de  magnifiques 
bres,  elie  se  uiire  dans  une  des  plus  belles  bales  du  mond 
au-dessus  de  laqueile  s'6tend  un  ciel  qui,  i  sati6t6  et  e:^ 
v6rit6,  a  6t6  compar6  au  ciel  c61febre  en  Europe,  au  ciel  dX  - 
talie.  Les  grands  temples  aux  immenses  toitsde  tuiles  noire^ ^ 
etluisantes,  et  surmont6sd'6normesboulescouvertesde  pl»^- 
ques  de  m6tal  qui,  en  resplendissant  au  soleil,  semblent  6tr^ 
d'or  ;  —  les   pagodes,  les  grands   palais    de  Daimyo,  \b 
longue  ligne  des  quais  solidenient  construits  et  bien  entre- 
tenus,   enfin   les   fortifications  de  la  ville  et  de  la  baie^ 
tout  cela  fait  de  loin  un  effet  imposant.  —  Mais  lorsqu'on 
entre  dans  la  ville,  on  ne  pent  6tre  que  disappoints.  On  a 
souvent  dit  la  m6me  chose  de  certaines  entr6es  i  Paris  et 
i  Londres,  mais  Y6do  est  loin  de  ressembler  k  ces  capitales. 
—  Les  temples  disparaissenL  derrifere  les  arbres  k  mesure 
que  Ton  s'approche  d'eux,  et  ne  r6apparaissent  que  lorsqu'on 
les  pent  toucher  pour  ainsi  dire  ;  les  palais  des  Daimyo  res- 
semblent  k  de  grands  magasins,  les  habitations  des  bourgeois 
sont  petites,  et  quoique  propres,  elles  ont  toutes  un  air  d6- 
labr6 ;  enfin,  on  ne  voit  nuUe  part  ces  belles  boutiques,  ces 
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grands  6tablissemenls,  ccs  imposauts  monuments,  qui  font 
la  reputation  et  la  beaut6  de  nos  villes  d'Occident.  Les 
rues,  suivant  qu*elles  sont  bord^cs  par  des  palais  de  Dai- 
myo  ou  par  des  habitations  bourgeoises,  sont  ou  d6sertes  ou 
aniffl^es,  mais  pauvres  d'apparence,  et  nuUe  part,  dans  tout 
I'ido,  on  trouverait  un  quartier  qui  rappellerait,  de  trfes-loin 
seulement,  les  boulevards  de  Paris  ou  laRegent-Streetde  Lon- 
dies.  En  traversant  Y6do,  on  pent  alternativement  se  croire 
dansun  village,  oi  Ton  passerait  i  c6t6  du  pare  d'un  riche 
propri6taire,  —  et  dans  une  ville  manufacturifere,  oi  Ton 
verrait  les  habitations  des  ouvriers. 

Les  personnes  que  Ton  rencontre  dans  les  rues  ne  servent 
point  k  donner  une  plus  grande  id6e  de  Y6do.  Ce  sont,  en 
ciajorit^,  des  yakounin,  marchant  seuls,  ou  en  troupe  de 
quatre  k  cinquante  personnes  escortant  un  haut  fonction- 
i^aire.  Lorsqu'un  yakounin  est  en  costume  de   c6r6monie, 
la  tfete  nue  et  bien  ras6e,  c'est  un  personnage  passablement 
respectable  d' aspect.   Mais  lorsqu'il  revient  ou  va  k  Sinagava 
ou  k  quelque  autre  endroit  de  plaisir,  lorsqu'il  porte  son 
<i08tume  de   tons  les   jours,  son    ext6rieur  n'est  ni   bien 
^rSable,  ni  trfes-rassurant.  Avec  ses  deux  grands  sabres 
qui  cessent  alors  de  former  le  complement  d'un  costume 
.  que  Ton  pent  regarder  k  la  rigueur  comme  un  uniforme 
Qiilitaire,  ilaTair  passablement  brigand,  surtout  lorsqu'il 
6it  froid,  et  qu  il  a  couvert   sa   t6te  et    sa  figure  d*un 
grand  mouchoir,  de  manifere  k  ne  plus  laisser  voir  que  les 
yeux.  Y6do  possfede  d'ailleurs,  comme  toutes  les  autres  ca- 
pitales,  un  grand  nombre  de  mauvais  sujets  qui,justement 
parce  qu'ils  n'ont  affaire  nulle  part,  se  trouvent  toujouis 
dans  les  rues.  Ce  sont  les  Lo-nin^  fils  de  families  nobles, 
ayantle  droit  de  porter  deux  sabres,  et  qui,  par  leurfaute 
ou  par  des  circonstances  quelconques,  out  6t6  forc6s  de  de- 
serter la  maison  paternelle.  lis  sont  trop  fiers  pour  travail- 
ler,  ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  emploi,  et  ne  possfedent  que 
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peu  ou  point  d'argent.  Comment  ils  vivent  ?  je  ne  s 
ne  pourrais  Tapprendre.  La  vie  de  Y6do  a  des  mystSi 
nous  ne  p6n6trerons  problablement  jamais.  En  tout 
Lo  hin  me  paralt  6tre  le  seul  616cnent  romaniique  et  a 
rier,  dans  cette  ville  ou  tout  semble  si  bien  arr6t6et 

J'ai  d6ji  parl6  des  corteges  de  Daimyo  et  de  haut 
tionnaires.  Ils  sor.t  fort  jolis,  il  n'y  a  pas  de  doute ; 
present  que  les  jours  de  ffete  sont  pass6s,  on  n'en  rer 
que  rarement  autre  part  que  dans  les  environs  du  chat 

I  es  pr6tres  ne  sortent  pas  beaucoup  de  leurs  temples, 
aux  bourgeois  et  aux  ouvriers  de  Yedo,  leurs  vfetemen 
d'unegrandesimplicit6  etuniforaiit^,  etrien  moinsque 

Les  voitures  n'existent  pas  au  Japon.  J*ai  vu,  depi 
je  suis  h.  Y6do,  une  douzaine  peut-6tre  de  charrettes, 
chacune  par  un  boeuf  atlel6  dans  un  brancard  grossife 
fait.  Les  chevaux  servent  surtout  corame  bfetes  de  somi 
rencontre  bien  quelques  cavaliers,  mais  c'est  rare, 
abonde  dans  les  rues  de  Y6do,  ce  sont  les  enfants,  qui,  i 
k  craindre  ni  chevaux  ni  voitures,  semblent  passer  ton 
vie  en  dehors  de  la  maison.  Leur  jeu  le  plus  favori  est] 
volant.  On  en  voit  quelquefois  une  vingtaine  dans  un 
petite  rue. 

Les  promenades  dans  la  ville  de  Y^do  ne  sont  pas 
bles  pour  les  Strangers.  Les  cris  de  To-zin  baba  (C 
achfete !)  dont  Kaempfer  se  plaint  d6ji,  ne  cessent  de 
poursuivre.  Nous  dirigeons  done  ordinairement  nos  coi 
dehors  de  la  ville.  Les  environs  de  Y6do  sont  charmant; 
chemins  sont  trfes-bien  entretenus.  Le  terrain  est  g6 
ment  plat,  mais  il  offre  une  grande  vari6t6  de  paj 
tantdt  c'est  une  petite  forfit,  tantdt  un  vieux  temple,  ta 
village.  L' horizon  change  i  chaque  moment,  et  les  ixni 
s'y  succfedent  sont  agr6ables.  Je  ne  connais  pas  de  \ 
monde  qu'il.  soit  plus  agr6able  de  parcourir  a  cheval 
environs  de  Y6do. 
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One  autre  fois,  je  vous  parlerai  peut-fetre  de  quelques  buts 
de  promenade.  Aujourd'hui,  cela  me  ferait  allonger  outre 
mesureune  leltre  qui  est  d6ji  passablement  volumineuse,  et 
que  j'ai  h&te  de  terminer  pour  profiter  du  depart  de  la  malle. 

RUDOLPHE  LINDAU. 

(Public  par  M.  Bakihslkmy  $t>Hilaise,  de  I'lnstltut  I 


LES  JDIFSET  LES  ARABES 

DU  raOYEIV  AGE 

ET  LEUR    INFLUENCE  SUR    LA   CIVILISATION  ' 
I^^^LAKGES  DE  PBILOSOPHIE  JUIVE  ET  ARABE,  par  S.  HudIl,  dO  IMOStitUt ; 

Pahs,  1859,  in-8".*] 

Pour  m6riter,  par  des  d6couvertes  inattendues,  rattention 
dumonde  savant;  pour  livrer  k  ses  ardentes  reclierches  des 
gi'^ements  et  des  tr6sors  nouveaux,  il  n'est  pas  n^cessaire  de 
confier  un  audacieux  esquif  aux  fureursjalouses  de  TOc^an. 
En  defa  de  T^quateur,  sous  notre  propre  m6ridien,  il  est 
^^'s  plages  inexplor^es,  des  richesses  inconnues.  Lejardin 
des  Hesp^rides  esli  nos  portes,  et  les  dragons  qui  en  d^fen- 
dent  I'enir^e  permettent  cependant  d*y  cueillir  d'amples 
njoissons  de  fruits  mille  fois  plus  pr6cieux  que  les  pommes 
d'or.  La  Bibliothfeque  imp^riale,  section  des  manuscrits,  re- 


'  Voy.l'^iude  8ur  la  Sicte  des   Karaites,  par  M.  Munk,  do  rinsillul,  dais  ia 
Bevuc  orientate  et  americaUie,  i.  VII,  p.  1;  el  le  mcmoirc  snr  la  Philosophie  de 
Blaimonide,  par  M.  Schwab,  dans  le  m^me  rerueil,  (.  VI,  p.  132. 
>  Lu  &  la  soci^t^  d'Elbi'ogiaphie,  le  :i  ddcembre  1861. 
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c61e  beaucoup  de  surprises  en  ce  genre.  Ne  vous  fiez  pas 
d'ailleurs  k  Tapparenle  s^r6nit6  des  abords;  toute  chose  eo 
ce  monde  a  ses  dangers,  qui  sont  en  raison  inftme  des  bieos 
qu'on  en  peut  retirer;  la  Bibliothfeque  imp6riale  ne  fait  pas 
exception  a  la  rfegle,  elle  est  sein6e  d'6cueils  :  les  uns  y  per- 
denl  la  vue;  d'autres  y  ont  laiss6  le  repos,  la  sant6,  la  vie 
m6me.  Les  plus  heureux  sont  ceux  auxquels  il  n'en  a  coAt6 
qu'un  temps  plus  ou  moins  pr6cieux,  et  des  illusions  i  ja- 
mais disparues.  Le  public  qui  se  laisse  amuser,  sans  se  de- 
mander  le  prix  de  sesplaisirs,  et  la  plupart  des  savants  que 
rharme  le  chalojement  d*une  merveille  nouvelle  sont  loip  de 
se  douter  des  peines  et  des  tourments  qui  forment  la  moii- 
naie  d'un  pareil  labeur. 

M.  Munk  compta  d6s  longtemps  au  nombre  des  plus  bar* 
dis  explorateurs  de  T^rudition.  II  traversa  les  mors,  et  rap- 
portades  produits  exotiques ;  c'est  k  lui  que  Ton  doit  le  texte 
arabe  des  Psaumes  de  Rabbi -T apheth ;  M.  Tabb^  Bargis 
vientd'endonnerune belle  Edition  en  caractferesarabes,  avec 
traduction  Jatine  en  regard*,  publication  dont  M.  Munklui- 
mfeme  a  entretenu  la  Soci6t6  d' Ethnographic  dans  Tun  des 
plus  r^cents  num6ros  de  la  BevueK  Mais  il  a  visit6  aussiles 
arcanes  de  la  section  des  manuscrits,  etil  y  a  trouv6  un  au- 
teur  et  un  livre  nouveaux. 

Les  amateurs  de  m^iaphysique  avaient  bien  oui  parler 
d'un  certain  Avicebron,  auteur  pr6sum6  de  maximes  roal- 
sonnanles  que  la  ih^ologie  du  moyen  &ge  s'6tail  altachiei 
r6futer.  Mais  Tabserxe  k  peu  prfes  complfele  d'inductions  po- 
sitives, de  renseignements  biographiques  surtout,  Thteita- 


*  M.  BaP{;rs,  Libri  psahnorum  David  regis  et  prophefay  versio  a  raiAi 
Yapheth  ben  Ucli^hassorcnsi  Karaildy  auclore  dccimi  .^ceculi^  (irubich  concin- 
na/a,  ttc,  P;iiis,   iSiil.  I11-8. 

'  Jicpue  orientate  it  ani^ricainCt  livie  \ii,  p.  i. 
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lion  qui  existait  sur  le  litre  mfeme  de  son  livre,  enfin  jusqu'i 
Ja pbysionomie  h6l6roclite  de  son  nom,  tout  semblaitse  r6u- 
nir  pour  entourer  d'une  sorie  de  voile  fantastique  ie  per- 
sonnage  et  son  oeuvre;  el  n'eiit  6t6  la  gravity  des  autorit6s 
qui  aflirmaient  Texislence  de  Tun  et  de  Tautre,  on  les  ei!lt 
probablement  rel^gu^s  dans  ce  lointain  impenetrable  et  fa- 
buleux  oil  sont  log^s  les  mythes  et  les  origines  inconuucs 
des  choses. 

Oril  arriva  qu'en  travaillant  au  catalogue  des  manuscrits 
bibreux  de  la  Bibliothfeque  imp6riale,  M.  Munk  renconlra  un 
livre  intitule  Source  de  la  vie^  r6dige  au  treizifeme  sifecle  par 
imfcrivain  juif  du  nom  deFalaquera,  et  presenlant,  i  ce  que 
disait  celui-ci,  la  reproduction  expurgata  de  Touvrage  fait 
80US  le  m6me  litre  par  un  philosophe  6galement  juif,  n6  en 
Espagne,  qui  paralt  avoir  v^cu  au  onzifeme  sifecle,  et  qu'il 
appelle  Rabbi  Salomon  Ibn-Gebirol ;  et,  comme  il  n*y  a  pas 
que  le  malheur  qui  arrive  par  couples,  M.  Munk  d6couvrit 
aussi  une  traduction  latine  de  la  Source  de  la  vie^  laquelle 
garantissait  la  fideiite  k  peu  pr^s  complete  dc  la  version  de 
falaquern. 

Retrouver  Tidentite  d'Ibn-Gebirol  avec  Avicebron  ne  fut 
qu'un  jeu  pour  un  savant  aussi  vers6  dans  les  choses  orien- 
tales  que  TestM.  Munk  :  Ibn-Gebirol^  Avencebrol,  Avicebron^ 
cela  va  de  soi;  il  n'y  a  Ik  de  quoi  etonner  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  familiarises  avec  les  surprises  de  Tetymologie,  et 
quinese  doutent  pas  que  le  mot  franfaisyowr  vient  du  latin 
&,  lequel  n'a  point  d'autre  origine  que  celle  du  chaldaique 
^iv  K  D'ailleurs,  la  lecture  de  Touvrage  permettait  de  re- 
'Onnalire  i  Tinsiant  Tauteur  reprouve  des  Scolastiques^ 
eluiqui,  introduisant  le  neoplatonisme  dans  Tarche  sainte 


*  Chaldaique  ziv^  lalin  die$^  diurnus^  italieo  giorno^  vicux  fr.iti^ais  jorn^  jor, 
o^ais your.  Le  chaldaique  ziv  splendeur,  se  raituchc  h  la  racinc  syriaque  »ahah^ 
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de  la  metaphysique  aristot^lique,  avail  tent6  de  conf 
la  matifere  et  T  esprit,  et  de  les  ramener  k  un  principe  ur 
D6s  i  857,  M.  Munk  publia  le  texte  de  Falaquera,  accc 
gn6  d'une  traduction  avec  notes,  d'une  notice  sur  la 
sur  les  Merits  d*Ibn-Gebirol,  enfin  d'une  analyse  de  la  & 
de  la  Vie  *.  Ce  n*6tait  li  qu'unepreraiferelivraison,ra 
se  r6servant  de  completer  plus  tard  son  ouvrage,  comme 
faiteffeclivementdepuislors,enpubliantunnouveaum6i 
sur  la  vie,  les  Merits  et  la  philosophie  dlbn-Gebirol,  de 
tices  sur  les  principaux  philosophes  juifs  et  arabes,  et 
line  esquisse  historique  de  la  philosophie  chez  les  Juifs  • 
travaux,  r^unis  en  un  seul  volume  depuis  environ  deu^ 
sont  d^j&  bien  connus  du  public.  M.  Franck,  le  savan 
d6micien,a  rendu  compte  de  la  premiferepartie  ',  et  ill 
avec  ce  talent  d'ex position  et  de  critique  que  lous  le  i: 
lui  connalt.  M.  Ch.  Jourdain  atrait6  le  mfeme  sujet^,  e 
tard  ilTa  repris  dans  toute  Textension  dont  il  est  suscef 
en  rendant  comple  des  deux  parties  des  Melanges 
ra6me  temps  que  du  Guide  des  egaris  ^  Enfin,  dans 


il  a  dt^  ftplcndidc,  et  aux  racines  hdbralques  zouah,  il  a  tiemblolld,  et 
a  brills.  L'arabe  |)0.<«s^de  plusieurs  radlcaux  correspondanls. 

*  M.  Munk,  Melanges  dcphi/osophie  juiveet  QrabeA'^  y^yTOi^^on;  Par 

lD-8. 

2M.  Munli^mime  //7r^,  2«  Inralson;  Paris,  1859.  ln-8,  et  les  deux  li 
r^UDies  en  uii  seul  volume,  m^me  (lire  et  m^roe  ann^e. 

*  M  Fronclt,  Jirpport  fail  a  I'Acadcmie  da  Sciences  morales  et  poiiti 
un  ouorage  de  .)/.  i/unk^  intituU:  MilangeSy  etc.,  dans  les  Seances  et  tn 
VAcad^mie,  etc.;  3*  serie,  lomc  viii,  page  45. 

*  M.  Cli.  Jourdnin,  Mefamies,  etc.,  de  M.  Munk,  U«  livniison,  dai.s 
contrmporaine,  tome  xxxii,  15  juillet  1857,  page  6L0. 

5  M.  Cli.  Jourdnin.  /a  Pliiiosnphie  des  Probes  el  des  Juifs,  dans  1 
eurvpiennc,  \"  fHinre,  tome  v,  1"  novimbre   8.'»9,  page  .'25. 

^}i\,  Munk,  le  Guide  des  eyaris,  Iralli'.  de  ili6()lo»iii*  H  de  pililo^oplliR,  f 
beu  Ahiinioun,  dil  Miixmcnide»  Traduit  pour  la  premiere  fois  sur  le  te\i 
tome  1.  Paris,  1856.  ln-8. 
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roes  et  VAverromne^  M.  Renan  a  fait  de  frequents  et  utiles 
emprunts  aux  articles  publics  pr^c^demment  par  M.  Munk,  et 
dont  les  Melanges  contiennent  la  reproduction  conipl6t6e. 
Cesapergus  suffisent  sans  doute  a  donner  lau  public  une 
idfe  d*une  philosophie  qui  a  son  m^rite  tout  comme  une 
autre ;  mais  ils  ne  dispensent  pas  les  esprits  studieux,  et  qui 
aiment  les  notions  precises  et  completes,  de  lire  Touvrage 
mime,  et  surtout  la  partie  critique  du  livre  de  M.  Munk.  La 
pens6e  de  rillustre  savant  circule  avec  Taisance  la  plus  par- 
faite,  au  milieu  des  difiicult^s  de  toutes  sortes  dont  le  sujet 
esth6riss6,  et  certes,  ce  n'est  pas  trop  d'un  lei  guide  pour 
sortir  sain  etsauf  d'un  labyrinthe  aussi  p^rilleux. 

A  Taide  d'un  pareil  secours,  il  ne  serait  pas  impossible,  k 
ttoespriting^nieuxet  complaisant,  de  tenter,  surla  philoso- 
phie des  Arabes  et  des  Juifs  au  moyen  age,  un  quatrifeme  ou 
dnquifeme  essai,  fort  int6ressant  peut-6tre,  mais  icoup  siir 
insuffisant :  on  ne  resume  pas  un  r^sum6,  et  Touvrage  de 
M.  Munk  ne  contenant  &  notre  sens  rien  de  trop,  nous  en 
profitons  pour  6chapper  ice  rdle  d'abr6viateur,  qui  ne  rentre 
pas  dans  nos  convenances.  D*un  autre  cdt6,  il  ne  nous  est 
point  permis  d'oublier  que  nous  sommes  devant  la  Soci6t6 
d'Eihnographie,  pour  laquelle  les  questions  sp^ciales  tirent 
leur  principale  importance  des  rapports  qui  les  rattachent 
aux  g6n6ralit6s  concernant  Thistoire  des  progrfes  de  Thuma- 
nil6.  Done,  sansessayer  Texposition  m6thodique  des  matiferes 
contenues  dans  les  Melanges  de  philosophie  juive  et  arabe^ 
nous  allons  examiner  en  quoi  les  travaux  dont  il  est  question 
se  relient  aux  int6r6ts  les  plus  chers  de  notre  civilisation  : 
c'est  une  autre  mani^re,  et  non  la  moins  int^ressante,  de  faire 
ressortir  Tutilitfi  de  r6tude  des  philosophies  juive  et  arabe. 

La  question  que  nous  nous  sommes  pos^e,  etqui  n'a  jamais 
6t6  formul6e  jusqu'i  ce  jour,  est  celle-ci :  Quel  fut  le  r61e 
des  Arabes  et  des  Juifs,  dans  revolution  intellectuelle  et 
morale  derhumanit6?  Avant  de  r6soudrehistoriquementcette 
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lerie  dans  les  batailles,  il  d^blaye  invinciblement  le  terrain, 
mais  il  ne  sauraits'y  maiQteDir,et  sa  faiblesse  dans  lad^fensc 
luifaitperdre  aussildt  ce  que  rjmp6tuosit6  de  Tattaque  lu: 
donna du  premier  coup.  Dans  les  lettreset  les  arts,  iln'apas 
une  autre  conduite  qu'ila  guerre  ;et,dfesrabord,  il  embrasse 
tout;  mais  il  ne  tarde  pas  k  d^cheoir,  donnant  ainsi  au  mondc 
un  nouvel  exemple  de  son  inconsistante  mobility.  Sans  doute, 
il  est  tenace  dans  ses  moeurs  et  dans  sa  religion  ;  cependant  il 
faut  n'y  pas  regarder  de  trop  prfes ;  on  trouverait  que  les 
moeurs,  tenant  k  des  circonstances  locales  subissent  TeiTet 
du  temps,  et  doiventleur  conservation  ^risolement  plus  qui 
toute  autre  cause  ;  que  la  religion  a  pu  cbanger  du  tout  au 
tout  avec  une  rapidity  sans  exemple,  que  ces  populations  au- 
jourd'hui  ardentes  mahomfetanes,  furent  jadis  polyth6istes, 
juives,  chr6tiennes ;  que  le  christianisrae  en  a  reprisquelques- 
unes  et  les  reprendra  toutes  lorsqu'on  aura  fait  disparattre 
certains  motifs  d* antipathic  pr6confue  et  d'aveugle  pr^jug^i 
et  qu'on  saura  les  placer  en  face  d'un  int6r6t  Evident,  ce  qui 
est  difficile  assur^ment,  mais  non  pas  autant  qu'on  est  dis- 
pos6  i  le  croire. 

Tels  sont  les  deux  peuples  qui  exercferent  une  influence 
sur  la  philosophic  au  moyen  age ;  mais,  d'abord,  un  motde 
cettc  p6riode  et  de  celle  qui  I'a  pr6c6d6e,  c'est-i-dire  de  Tan- 
tiquit^. 

L' antiquity  classique  est  caract6ris6e  par  rexag^ratioade 
la  personnalit6,  qui  se  manifeste  : 

l""  Dans  Tordre  surnaturei,  par  la  personnification  de  1« 
puissance  divine,  et  parson  intervention  suppos6eimm(Sdiati 
et  continue  dans  les  affaires  de  ce  monde ; 

2*  Dans  Tordre  moral,  par  T^goi'sme  sous  toutes  ses  forme 
et  Tabsence  de  toute  institution  purement  d6sint6ress6e ; 

3*  Dans  Tordre  pratique  de  la  vie,  par  Tabus  le  plus  coo 
pletdu  droit  de  propri^t^,  savoir  :  regime  patriarcal,  exag 
ration  de*ia  puissance  paternelle,  amour  exclusif  de  la  patri 
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despotisms  autocratique  ou  patricien,  toutes  institutions  d6- 
rivant  de  la  paternity,  comme  les  mots  eux-ni6mes  le  disent, 
colonies,  lois  agraires,  inf6riorit6  excessive  de  la  femme,  et 
surtout  I'esclavage,  qui  constitue  k  la  fois  le  plus  puissant 
des instruments  deprogrfes,  le  danger  le  plus  terrible  d'une 
soci^t^,  et  la  plus  saillante  des  iniquit^s.  La  concentration 
mithodique  et  forc6e  des  ressources  de  la  majority  au  profit 
du petit  nombre  produisit  alors  ce  qu*on  ne  pourrait  deman- 
der  k  1' esprit d' association,  qui  suppose Texistence  d*une  sorte 
d'igalit6  intellectuelle  et  sociale.  Les  soci6t6s  y  trouvferent 
one  immense  puissance,  un  d6veloppement  rapide,  un  6clat 
sorprenant,  parce  que  la  suj^tion  absolue  de  la  multitude 
permit  aux  privil^gids  de  cultiver,  sans  6tre  d6tourn6s  par 
des  preoccupations  mat^rielles,  les  facult^s  les  plus  61ev6es 
denotre  nature.  De  \k  cette  perfection  de  tout  ce  qui  tient  k 
I'expression  de  la  forme  mat^rielle,  cette  superiority  que 
Dousn'avons  pas  encore  atteinte  dans  les  arts  plastiques,  et 
dans  la  plupart  des  oeuvres  de  Timagination,  tandis  que,  pour 
les  sciences  d'observation,  leur  application  k  Tindustrie,  le 
iien-fetre  de  la  vie  et  ce  qui  tient  au  travail  materiel  propre- 
ooent  dit,  il  n'est  plus  de  comparaison  possible  entre  iiotre 
temps  et  ceux  qui  nous  ont  precedes. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  ^poques  modernes  de  celles 

deTantiquhe,  c'est  T^tat  d'6quilibre  entre  les  connaissances 

positives  et  les  tendances  de  Timagination.  Au  moment  de 

h  renaissance,  c'est-i-dire  lors  du  retour  aux  donnSes  de 

I'antiquite,  cet  6quilibre  etait  loin  d'exister ;  il  s'est  achemin6 

depuis  lors,  et  aujourd'hui  il  se  realise  de  plus  en  plus  par 

''accumulation  continue  des  notions  scientifiques  en  presence 

d'un  6tat  k  pen  prfes  stationnaire  des  lettres  et  des  arts ;  et, 

dfeormais,  la  soci6t6  eat  assez  heureusement  organis6e  pour 

quechaque  manifestation  des  chefs-d'oeuvre  de  la  forme  ne 

soit  bientdt  presque  plus  que  le  r^sultat  normal  de  la  mise 

en  oeuvre  des  connais^^ances  p^niblement  acquises  par  la  re- 

VII  — n«41.  15 
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cherche  et  par  Fobservation  pendant  la  p6riode  qui  pr6c&de 
chaque  explosion  ext6rieure  de  TintelligeDce  :  c'est  ainsi  que 
Tanalyse  doit  mener  k  la  synthfese,  que  la  forme  doit  n'fitre 
plus  que  Tenveloppe  du  fond.  L'humanit6  est  dans  sa  voie 
et  tant  qu'elle  y  persistera,  elle  n'a  point  de  decadence  h  re- 
douter. 

L' antiquity  classique  se  trouvait  dans  une  situation  com- 
pl^tement  diff^rente :  la  preoccupation  exag6r6e  de  la  forme, 
si  naturelle^  Thomme,  en  qui  elle  pr6c6dehabituellemeDtla 
recherche  des  v^rit^s  positives,  6tait  favoris6e  alors  par  des 
facilit^s  de  toute  sorte,  par  des  seductions  de  tous  les  ins^ 
tants ;  le  climat  provoquait  les  institutions.  Deces  derni^reSi 
il  suffit  d'en  mentionner  une  seule,  Tesclavage,  pierre  angih 
laire  de  la  civilisation  antique,  et  qui  resume  toutes  les  au^ 
tres.  Aprfes  avoir  6t6  la  force  que  nous  avons  dite,  sa  mair 
beureuse  influence  avait  tellement  fauss6  la  marche  du  pro- 
gr^s  social  que,  contrairement  k  ce  qui  doit  arriver  dans  ofi 
milieu  bien  organist,  chaque  amelioration  realis^e  dans 
I'ordre  physique  restreignait  le  nombre  des  heureux  et  aug- 
mentaitcelui  des  miserablesj  li,  par  la  raoUesse  et  rinertie, 
ici  par  la  souffrance  et  Tavilissement,  cette  institution  d6gra- 
daitla  society  du  premier  au  dernier  6chelon.  Telle  fat  la 
cause  essentielle  de  cette  effroyable  decadence,  k  laqudle 
d'autres  vices  apportferent  le  complement  des  moyens  de 
dissolution. 

Alors  parurent  les  barbares,  et  on  les  a  accuses  d' avoir  dft* 
U'uit  la  civilisation  :  pure  calomnie  I  c'est  k  la  fois  trop 
d'honneur  et  trop  d'indignite.  La  societ6  antique  s'est  dis- 
soute  spontanement,  comme  un  corps  gangrene  dont  ropfi- 
ration  vient  retrancher  successivement  lesmembres  devenus 
inutiles,  sans  qu'on  puisse  accuser  le  scalpel  d'avoir  amenfi 
unemortqui  eiait  inevitable.  En  veut-on  lapreuve?  Tant 
qu'elle  fut  dans  la  plenitude  de  sa  force,  et  m6me  aussi 
longtemps  qu'il  lui  resta  un  SQufile  de  vie,  la  societe  romainc 
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r&ista  victorieusement  aux  barbares  :  Tarm^e  des  Gaulois 
de  BrcDnus,  celle  des  Cimbres  et  des  Teutons,  les  innom* 
irables  hordes  d'Attila,  qui  p6rirent  dans  ces  lultes,  6taient 
bien  autrement  puissantes  que  celles  qui  d^membr^rent  ou 
qui d^truisirent  I'Empire  remain*.  Une autre  preuve  encore, 
c'est  qu'un  reste  de  vitality  concentre  k  Constantinople,  aux 
portes  m6mes  de  la  barbarie,  suffit  pour  repousser  pendant 
une  suite  de  si^cles  les  efforts  les  plus  redoutables. 

A  la  place  de  cette  civilisation  qui  6tait  disparue,-  les  bar- 
bares  mirentcequ'ilsavaient,  des  moeurs  primitives,  I6gfere- 
naeot  modifi^es  par  ce  qu*ils  sureot  s*assimiler  des  institu- 
tions antiques,  et  par  les  principes  que  le  christianisme  leur 
imposa.  Des  moeurs  f6odales  et  f6roces  ne  pouvaient  prendre 
i  TantiquitS  que  ce  qui  se  conciliait  avec  leurs  tendances 
matferielles;  d'uu  autre  c6t6,  le  christianisme,  quoiqu'il  fut 
demear6  intact  quant  au  dogme,  avait  revfetu  ext6rieurement 
les  caractferes  politique  et  priv6  de  la  soci6t6  6croul6e  :  le 
tout  composait  un  assemblage  incoherent  et  dont  Tanomalie 
^t  bien  dSmontr^e  par  la  continuation  de  la  decadence  qui 
aniva,  vers  le  dixifeme  si6cle,  au  comble  de  la  barbarie*.  Le 
Bas-Erapire  lui-m6me,  loin  d'apporter  aucun  secours  k  la 
civilisation  expirante,  se  d^batiait  dans  les  convulsions  d'une 
^onie  plus  lente,  k  la  v^ritd,  mais  non  moins  certaine  que 
celle  du  monde  occidental. 

Dans  ces  p6nibles  conjonctures,  ce  fut  un  bonheur  pour 
l'humanit6  que  de  retrouver  en  Orient  les  lumiferes  qui  de- 
vaient  la  remettre  dans  les  voies  m6connues  de  ses  desti- 
Q^es.  Certes,  ceux  en  qui  r^sidait  le  pouvoir  au  moyen  &ge 


'  Do  DOQS  objecie  qu'avant  Adila  certains  barbares  avaieot  commenc<S  le  d<S* 
lK»Dbrement  de  Tenipirc;  sansdoutc,  maLs  aux  points  extremes  d'od  la  vie  s'^tait 
^M  retire,  c'est-i^dire  od  Taction  de  Rome  se  faisait  ie  moins  sentir.  Au  surplus, 
KKre  observation  oe  vaut  que  comme  id^e  g^n^rale. 

^  Ccci   ne  s'applique  qu'au  monde  latin.  L'AlIemagoe  nous  oppose  T^re  des 

lllODS. 
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ne  se  doutaient  gufere  de  cette  n6ces8it6,  et  ce  fat  sans  le  vott^ 

loir  qu'ils  Brent  rentrer  la  soci6t6  dans  une  part  d6s  long- 
temps  oubli6e  de  son  h6ritage. 

La  premifere  impulsion  vint  des  Arabes  et  des  Berbferes, 
leurs  associ6s ;  car,  malgr6  certaines  dissemblances  bien  ca- 
ract6ris6es,  ces  peuples  eurent  une  communaut6  de  mission 
civilisatrice.  En  traversant  le  d6troit  de  Gibraltar  d'abord, 
les  Pyr6n6es  ensuite,  en  conqu6rant  TOrient  classique,  en 
infestant  les  mers,  en  ravageant  les  cdtes,  ils  6veillferent  la 
sollicitude  du  monde  occidental.  Le  mahom^tisme  futlele- 
vier  qui  souleva  cette  grande  force,  et  produisit  ce  prScieux 
r6sultat.  L*  Europe,  secou6edans  sa  froide  torpeur,  sut  que  son 
independance  et,  cequi  6tait  plus  grave  encore,  que«l 
croyances  6taient  menac6es  par  des  ennemis  qu'elle  confoo- 
dit  sous  le  nom  vulgaire  de  Sarrasins,  ce  qui  signifie  Orien- 
taux  *,  on  le  sait  aujourd'hui.  De  la  d6fensive  sur  son  pro- 
pre  territoire,  elle  passa  bientdt  k  une  offensive  p6riodique 
et  m^thodique  en  pays  ennemi :  Tattaque  dont  elle  avait  6\& 
Tobjet  amena  sa  propre  expansion.  Les  croisades,  dans  la 
pens6ede  laplupartde  ceux  quienfurentles  auteurs,  avaient 
un  but  qui  pent  aujourd'hui  nous  sembler  pu6ril  :  en  elle- 
mfeme,  la  conqu^te  du  sol  que  Notre-Seigneur  J6sus-Christ 
efileura  de  sea  pieds  divins  ne  valait  pas  les  sacrifices  immen^ 
ses  qu  elle  occasionna  en  pure  perte,  et  dans  tons  les  cas, 
il  s'y  fallait  prendre  d'une  fafon  plus  intelligente.  Jtfais,  ators 
comme  aujourd'hui,  le  nom  des  Lieux  saints  n'^tait  qvlvm 
mot  d'ordre  destin6  h  soulever  les  passions  de  la  foule  tou- 
jours  aveugle,  et  les  hommes  d'6lite  du  moyen  &ge  voy^ent 
autrementet  dans  un  esprit  plus  pratique  :Les  expeditions 
de  saint  Louis  en  Egypte  et  k  Tunis  r6v61ent  des  vues  qii 
6chappferent  au  vulgaire. 


CUeurgiy  orientaU 
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Quoiqu'il  en  soit,  les  croisades,  disons  mieux,  les  luttes 
entrele  cbristianisme  et  le  mahom^tisme,  produisirent  un 
iien  incontestable.  Plus  eflEcaces  que  la  treve  de  Dieu,  elles 
saspendirent  d'inutiles  querelles  intestines,  6tablirent  des 
alliances  internationales,  cr^^rent  pour  la  premiere  fois  uo 
but  d'action  ext6rieur  pour  Tintfirfet  commun  et  g6n6ral  de 
rhumanit6,  fortififerent  le  pouvoir  contre  les  petites. tyran- 
nies f^odales,  et,  mettant  TEurope  en  contact  avee  TOrient, 
pr6par6rent  les  esprits  k  Yhve  brillante  et  inattendue  de  la 
Renaissance. 

La  Renaissance  elle-m6me  ne  fut  due  qu'au  supreme 
^ort,  kla  victoired^.fmitiveet  derni^re  du  Mahom^tisme.  La 
soence  bell^nique,  le  tr^sor  de  la  civilisation  grecque  6tait 
dis  longtemps  enfoui  k  Constantinople,'  infructeusenaent, 
puisque  les  Grecs  du  moyen  kge  n'en  tiraient  aucun  profit, 
ni2dstr6s-utilement  dureste,  car  la  f^odalit^,  qui  avait  Iaiss6 
perdre  en  Occident  tout  ce  que  Rome  y  avait  introduit, 
^tait  incapable  de  conserver  un  pareil  d6pdt.  Lors  de  la  des- 
truction du  Bas-Empire,  les  conditions  6taient  bien  plus  fa- 
vorables  :  plusieurs  sifecles  d'6tude,  de  contact  avec  TOrient 
et  avec  Constantinople  m6me,  ayaient  pr6par6  nos  ai'eux  k 
fecevoir  avec  enf)pressement  ce  qu'ils  auraient  m6pris6  quel- 
ques  sifecles  plus  tdt,  et  la  d6couverte  r6cente  de  ria)prime- 
rie  permettait  de  conserver  ind6finiment  les  tr6sors  nouvel- 
lement  acquis.  Gette  coincidence  de  la  reunion  des  connais- 
sauces  et  du  moyen  mat6riel  de  les  fixer  et  de  les  r6pandre 
est  Tun  des  faits  les  plus  merveilleux,  les  plus  providentiels 
^ueTbiStoire  ait  jamais  pr6sent6s;  aussi,  Tesprit  bumain  ne 
s'y  est-il  pas  tromp6,  et  il  a  voulu  que  Tfere  de  son  6manci- 
pation  intellectuelle,r6poque  moderne,  eut  la  mfeme  date  que 
h  chute  du  Bas  Empire  et  la  d6couverte  de  rimprimerie. 

L'Europe,  nous  venons  de  le  dire,  6tait,  vers  le  neuvifeme 
sifecle,  derai-barbare,  demi-romaine,  barbare  surtout.  Dans 
[a  personne  de  ses  clercs,  elle  savait  assez  bien  le  latin,  que 
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le  peuple,  de  son  c6t6,  s'occupait  i  travestir  cansciencieuse- 

ment;  mais  le  latin,  idiome  par  excellence  de  la  sagesse  pra- 
tique convertie  en  institutions    positives,  le  latin  ne  fut 
jamais  la  langue  ni  de  la  science,  ni  de  la  philosophie  trans- 
cendantes.  II  eiit  fallu  recourir  au  grec  et  k  ses  auteurs,  ce 
qui  6tait  hors  de  la  port6e  de  Tfipoque-,  on  ne  savait  pas  le 
grec«  G'est  ici  que  se  manifesto  la  bienfaisante  interveotk)D 
des  Arabes,  ou  mieux  encore  des  Orientaux,  nous  allocs  le 
d6montrer.  Les  Arabes  parlaient  done  le  grec?  Un  critique 
semble  le  croire  assez  naivement ;  mais  vous  savfiz  qu'il  n'en 
est  rien;  oil  done  auraient-ils  appris  un  idiome  si  different 
du  leur? 

Une  partie  des  ouvrages  antiques  qui  nous  sont  parvenus 
par  cette  voie  avaient  6t6  66jk  traduits  en  syriaque,  ou  bieo 
en  arm^nien.  Du  syriaque  k  I'arabe,  la  transition  est  facile. 
Quant  aux  rapports  entre  la  Syrie  et  la  Grfece,  est-il  n6ces- 
saire  de  les  rappeler?  Faut-il  mentionner  la  conqufite  mac6- 
donienne  et  la  dynastie  des  S6Ieucides,  la  transformation  de 
Talphabet  et  m6me  de  la  langue  syriaque  sous  la  pression 
deTinfluence  grecque,  enfin  tout  ce  que  Tarabe  lui-m6mea 
empruntS  k  la  grammaire  et  k  la  littSrature  de  la  Syrie? 
Alexandre,  par  sa  merveilleuse  conqufete,  avait  facility  I'u- 
nit6  romaine,  pr6par6  la  rapide  expansion  du  cbristianisme 
en  Orient,  Tadoucissement  des  moeurs  mabom6tanes  dans 
Tempire  des  Khalifes,  la  diffusion  de  la  civilisation  grecque 
en  Europe  par  les  Arabes  et  les  Juifs.  Justinien,  en  suppri- 
mant  TScole  d'Athfenes,  en  dispersant  ses  adeptes,  qui  pri- 
rent  le  chemin  de  TOrient  jusqu'i  la  cour  des  rois  de  Perse, 
hata  involontairement  un  r^sultat  auquel  les  Turcs  devaieot 
raettre,  sans  y  penser  certes,  ladernifere  main,  par  la  des- 
truction du  Bas-£mpire.  G'est  ainsi  que  tout  se  tient  en  ce 
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monde,  et  qa'^  dix  ou  vingt  slides,  et  plus,  de  distance, 
nous  recu6illons  le  fruit  de  semences  qui  semblaient  ou* 
blites  :  la  Providence,  en  ses  ceuvres,  ne  procfede  point  par 
soubresauts ;  et,  avec  elle,  les  effets  les  plus  importants  re- 
coooaissent  les  causes  les  plus  longuement  pr^parSes. 

Sans  doute,  le  khalife  Almamoun  fit  ex^cuter  des  versions 
d'auteurs  grecs,  dont  quelques-uns  n'6taient  pas  traduits  en  * 
syriaque ;  mais  les  savants  charges  de  ce  travail  6taient  pour 
laplapart  des  Syriens,  et  connaissaient  les  trois  langues  se 
servant  de  transition  Tune  k  Tautre. 

Ces  faits  importants  n'ont  point  6chapp6  k  T^rudition  de 
K.  Munk  :  «  Les  traductions  arabes  des  ceuvres  d'Aristote, 
« dit-il,  comme  celles  des  ouvrages  grecs  en  g^.n^ral,  sont 
« dues,  pour  la  plupart,  k  des  savants  Chretiens  syriens  ou 
<  chald^ens,  notamment  k  des  nestoriens,  qui  vivaient  en 
« grand  nombre  comme  m^decins  k  la  cour  des  khalifes,  et 
e  qui,  familiarises  avec  la  litt^rature  grecque,  indiquaient 
« aux  Arabes  les  livres  qui  pouvaient  leur  olFrir  le  plus  d'in- 
0  t6r6t.  Les  ouvrages  d'Aristote  furent  traduits,  en  grande 
«partie,  sur  des  traductions  syriaques;  car,  d^sle  temps 
•  de  Tempereur  Justinien,  on  avait  commence  k  traduire  en 
« syriaque  les  livres  grecs  et  k  r6pandre  ainsi  dans  T Orient 
« la  littSrature  des  Hellenes  >  M.  Munk  cite  k  ce  propos 
divers  ouvrages,  et  sp6cialeraent  une  partie  des  trait6s  d'A- 
I'iatote,  qui  portent  la  mention  :  «  traduit  du  syriaque,  »  et 
il  ajoute  :  «  On  voit,  du  reste,  par  les  nombreuses  notes  in- 
« terlin^aires  et  marginales  que  porte  le  manuscrit,  qu'il 
«  existait,  d6s  le  dixi^me  sitele,  plusieurs  traductions  des 
«  diflferents  ouvrages  d'Aristote,  et  que  les  travaux  faits  k  la 
«  hate,  sous  les  khalifes  Almamoun  et  Al-Motawackel,  fu- 

• 

a  rent  revus  plus  tard,  corrig6s  sur  le  texte  syriaque  ou 
«  grec,  ou  m6me  entiferement  refaits^  »  Enfin,  notre  illus- 
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question,  unmot  d'abord  des  deux  natioualit^s  en  presence* 
Si  Ton  veut  caract^riser  bri^vement,  et  d*un  seal  mot,  la 
physionomie  de  la  nation  juive,  telle  que  son  histoire  nous  la 
montre,  on  ne  trouve  pas  de  terme  plus  appropri6  que  celui 
de  resistance;  resistance  k  Dieu  et  aux  hommes,  ksesamiset 
k  ses  ennemis,  k  ses  l^gislateurs  et  k  ses  maltres  Strangers,  & 
ses  propres  lois  et  k  la  civilisation  g^n^rale,  au  mouvement  et 
k  I'absorption ,  resistance  k  tout.  Telle  elle  fut  avant  et  apris 
Texil,  danssa  prosperity  et  depuis  la  ruine  de  son  autonomie. 
Sa  dispersion  sur  le  globe  a  bien  modifie  son  caract^re  sous 
les  autres  rapports,  sans  TefTacer  au  point  de  vue  qui  doqs 
occupe.  Ainsi,  qu'autour  d'elle  et  qu'au-dessous  d'elle  les 
peuplespassentpar  toutes  les  phases  successives  d'une  civili- 
sation plus  ou  moins  rapide,  la  race  juive  ne  s'y  associeqoe 
de  loin,  et  pour  quelques  details ;  mais,  au  fond,  elle  ne  semble 
avoir  d'autre  preoccupation  que  d'echapper  au  mouvement 
qui  pourrait  I'entratner.  Ses  lois  divines  ou  huraaines,  ses 
moeurs,  ses  instincts  interdisant  le  contact  de  Tidee  etran* 
gere,  lui  font  le  besoin  d'une  immobilite  absolue,  et  la  reli-- 
gion  revfet  tout  cela  de  son  prestige.   Transportee  en  exiU 
elle  en  revient  k  peine  changee  ;  et  si,  par  Teffet  d'une  force 
materielle  irresistible,  elle  se  voit  envabir,  dans  sa  vie  pu-- 
blique  et  privee,  par  les  arts,  les  lettres,  les  mcBurs  et  le 
gouvernement  de  la  Grfece  et  de  Rome,  elle  cherche  un  der- 
nier  refuge  dans  sa  conscience  religieuse ;  les  prSceptes  da 
culte  deviennent  son  arcbe  sainte,  et  elle  s'y  afTermit  avec 
d'autant  plus  de  tenacite  que  c'est  1^  tout  ce  qui  restede  son 
individualite  primitive.  Lefractionnementen  minimes  grouped 
epars,  pendant  des  milliers  d'annees,  sous  tons  les  cieux,  et 
ep  contact  avec  les  moeurs  les  plus  disparates,  n'y  peutpres* 
que  rienau  fond; et,  en  France  mftme,  au  sein  dela  race,  de 
la  civilisation  et  de  I'administration  les  plus  absorbantes 
qui  furent  jamais,  I' Israelite  resiste  encore  :  oblige  de  vivre 
90  Chretien  au  milieu  d'uue  societe  dont  il  apprecie  et  dont 
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il  approuve  les  institutions  lib6rales,  il  se  r6serve  p6riodi- 
qaement,  ne  fut-ce  que  par  manifere  de  souvenir,  quelques 
heures  de  loisir,  oil  il  se  platt  k  se  r^p^ter  quii  est  Juif. 
CoDserver,  telle  est  done  sa  mission ;  notez  bien  que  I'expan- 
sioD,  Taction  directe  sur  les  autres  pen  pies  est  k  peu  pr&s 
DuUe :  sa  faiblesse  politique  et  ses  diverses  tendances  s'y 
opposeraient ;  agent  passif,il  remplit,  dansle  d6veloppement 
de  la  civilisation,  un  rdle  analogue  k  celui  de  ces  mati^res 
ioertes  que  les  cbimistes  appellent  v^hicuies,  rdle  consistant 
ilrecevoir,  6tendre  ou  transporter,  sans  y  rien  modifier,  les 
substances  oii  reside  la  puissance  d'action.  Ne  recherchons 
pas  les  causes  61oign6es  d'un  ensemble  aussi  extraordinaire 
defaits  ni  dans  quelle  mesure  il  a  pu  s'y  introduire  des 
exceptions;  cela  m^nerait  trop  loin. 

UArabe  est  un  assez  proche  parent  du  Juif;  on  I'a  r6p6t6 
soavent,  maisce  que  Ton  n*apas  suffisammentremarqu6,c'est 
le melange  considerable  desang  et  d'id^es  chamiques  qui  ont 
fortement  modifi^  sa  constitution,  c'est  aussi  I'influence  sp6- 
ciale  d*un  climat  et  de  milieux  diiKirents.  Au  fond»  ce  qui 
reste  de  commun  entre  les  deux  races  semble  plutdt  tenir  k 
Hdentite  decertaines  circonstances  secondaires.  L'Arabe  est 
I'expausion  et  la  mobility  mfimes  :  loin  de  se  concentrer,  il 
cberche  I'espace  et  s'enfuit,  s'il  le  faut,  au  sein  des  deserts 
b  plus  inaccessibles  au  commun  des  bommes  ;  1^,  il  goAte 
Hodipendance  au  m^pris  du  bien  6tre  et  de  la  richesse,  avec 
la  uiftme  ardeur  que  le  Juif  sacrifle,  au  contraire,  le  premier 
^u  second  de  ces  elements  du  bonheur  deTbumanit^  :  isol6 
etsans  puissance,  il  secondamne  sans  regret  k  la  vie  nomade ; 
mais  qu'un  fait  inattendu  vienne  k  grouper  ses  forces,  il  s*6- 
teod  en  dehors  de  toute  mesure,  et  il  efiraye  le  monde  par  la 
rapidity  de  ses  envabissements.  Son  rdle  alors  pent  6tre  com- 
part k  celui  de  ces  fluides  61astiques  imperceptibles  k  i'^tat 
latent,  irr^istibles  dans  d^s  conditions  donn6es,  insaisissables 
§t  incoQsistaots  d6s  qu'on  les  examine  de  pr6s.  GomuierartU- 
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des  plus  illustres  d'entre  eux,  Gerbert,  depuis  pape  s< 
nom  de  Sylvestre. 

C'est  ainsi  que,  par  une  quadruple  filifere,  les  id^ 
rantiquilS  grecque,  fortement  modifiSes  assur6raent, 
vienuent  jusques  a  nos  aieux.  D'aucuns  peut-6tre  estiir 
que  la  divine  sagesse  mit  beaucoup  de  fa^oas  pour  ol 
ce  r6sultat :  il  semble,  en  effet,  k  premiere  vue,  qu'il  e 
bien  plus  simple  de  faire  traduire  directement  du  gr 
latin  et  en  bon  latin,  Aristote,  les  n6oplatoniciens,  to 
litt6rature  hell6nique,  et  de  remonter,  par  les  voies  n 
et  en  ligne  droite,  k  la  source.  Mais  la  Providence, 
tionne  m^diocrennent  la  ligne  droite  et,  dans  le  cas  pr 
il  nous  semble  comprendre  en  quoi  elle  eut  raison  cor 
g^om^trie  et  la  na^tapbysique.  Les  anciens  faisaien 
de  traductions  :  les  Roraains  lettres,  par  exemple,  sa 
assez  bien  le  grec  pour  n'y  pas  songer,  et  les  pferes  d 
glise  lisaient  couramment  les  Merits  de  Tficoled'Alexa 
Cependant,  vers  les  derniers  temps  de  Tantiquite,  il 
quelques  travaux  remarquables :  ceux  de  saint  J6r6n 
sont  si  connus,  ceux  de  Bofece  qui  appliqua,  pour  1; 
mifere  fois,  dit-on,  la  philosophie  d' Aristote  ;  mais  c'6 
le  dernier  6clat  du  flambeau  antique.  Le  moyen  &ge  eur 
oublia  tout,  laissa  tout  perdre,  sauf  le  latin,  parce  que  ( 
ridiome  de  Tfiglise,  et  encore  quel  latin !  Quant  au  gr 
n'en  savait  plus  un  mot ;  on  ne  se  doutait  pas  de  I'i 
tance  des  monuments  de  celte  belle  langue,  et  il  i 
gufere  possible  d'6tudier  des  auteurs  dont  on  avait  t 
ment  perdu  le  sentiment  et  la  clef.  Aussi  ne  fut-il  fait 
ductions,  ni  Etudes,  et  s'il  en  existait  d6jk,  on  les  laiss 
paraltre. 

Les  compilations  et  les  commentaires  arabes  pr6ser 
un  premier  avantage,  celui  d'exister,  et  un  autre  non 
important,  celui  de  rapprocher  les  id'6es  dans  le  ter 
dans  Tespace  :  en  effet,  ils  interposaient  le  caractfere  p: 
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calet  primitif  de  T  Orient  entre  le  paganisme  et  le  christia- 
oisme.  L' union  entre  TJ^vangile  et  la  soci6t6  paienne  n'^vait 
jamais  ^t&  que  factice  ;  m6ine  aprto  la  ruine  de  cette  der- 
Diire,  ilfallait  une transition,  un  lien.  Gefurent les  Arabes  qui 
en  fournirent  les  616ments :  par  exemple,  tout  en  conservant 
0Qffl6me  en  rendant  k  Aristote  la  place  d'honneur  qu'il  m6- 
ritait  k  tant  de  titres,  ils  le  produisirent  mitig6  profond6ment 
par  les  doctrines  alexandrines,  par  les  idSes  syriaques,  par 
leur  propre  invagination,  qui  s'accommodait  fort  bien  k  ces 
inaDi^res  de  voir,  en  un  mot,  r6p6tons-le,  par  T^l^ment 
oriental.  Ici  nous  renvoyons  encore  k  M.  Munk  les  savants 
envieux  de  connaitre   dans  les  details  cette  modification 
essentielle :  ils  y  verront  k  quel  point  la  philosophie  antique, 
tout  en  subsistant  au  fond,  a  si  bien  change  de  forme  que  ce 
n'est  pas  sans  un  certain  effort  qu'on  parvient  k  la  recon* 
nattre ;  ils  s'expliqueront  pourquoi  T^crivain  que  Ton  consi- 
dire  comme  ayant  donn6  Texpression  la  plus  61ev6e  du  gdnie 
luitapbysique  de  Tactiquit^,  et  auquel,  selon  notre  senti- 
iDeot,  on  a  fait  une  trop  belle  place,  comment  Platon  n'est 
6Qtr6  en  rien  dans  les  preoccupations  des  Orientaux,  ou  tout 
^u  plus  comment  sa  personnalitS  s'y  est  confondue  dans  celle 
I)ien  moins  brillante  de  Plotin.  G'est  qu' Aristote  et  les  n^o-^ 
platoniciens  se  pr6taient  seuls  k  la  transformation  qui  vient 
d'etre  sign al^e.  Sous  cette  nouvelle  forme,  la  pbilosophie  du 
Stagyrite  devenait  bien  plus   acceptable   pour  nos  p6res 
essentiellement  Chretiens,  spiritualistes  et  mystiques,  qui  se 
trouvaient  ainsi  ramenSs  insensiblement  aux  origines  orien- 
tales  de  leurs  croyances  et  de  la  civilisation  k  laquelle  ils 
appartenaient ;  ils  y  trouvaient  enfin  la  satisfaction  des  pre- 
ferences qui  avaient  fait  evanouir  les  id^es  polytheistes  de 
rantiquite  d^vant  les  doctrines  des  Livres  saints,  seules  ad- 
mises  d6sormais. 

Mais  les  Arabes  eux-mfimes  ne  se  rattachaient  qu'impar- 
faitement  k  I'antiquite  sacr^e  :  le  dep6t  des  v^rites  primit- 
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ves  sur  lesquelles  repose  le  christianisnie  6tait,  non  en  lears 
mainp,  mais  en  celles  des  Juifs.  Heureusement  que  lorsque  le 
inahon)6taD  paralt,  le  juif  n*est  pas  loiD  :  Tun  est  le  comple- 
ment de  Tautre,  et  se  d^testant  cordlalement,  ils  ne  peuvent 
vivre  s6par6s. 

Or,  ind6pendamment  despr6cieux  services  que  Ton  a  6nu- 
m^r^s,  le  Juif  en  a  rendu  un  autre  de  la  plus  grande  impor* 
tance  :  ie  Juifaune  mission  sp6ciale,  qui  est  la  conservation 
de  TAncien  Testament,  etil  la  remplit  avec  conscience,  avec 
abnegation  ;  disons  roieux,  il  Taecomplit  instinctivement, 
fatalement,  envers  et  contre  tons,  avec  cette  pers6v6rance 
sans  6gale  qui  forme  le  fond  de  son  caracifere.  C'est  lui  qui  a 
gard6  les  textes,  qui  en  a  compt6  les  mots,  arr6t6  les  carao 
tferes,  discut6  le  sens,  61ucid6  les  obscurit6s,  fix6  la  tradition; 
c'est  lui  qui,  vivanten  touslieux  etdemille  maniferes,  a  par* 
tout  aussi  colport6  le  livre;  quiTaentourS  d'un  respect  inal- 
terable qui  a  enseign6  aux  chr6tiens  k  le  lire,  et  qui  est  au- 
jourd'hui  encore  en  mesure  de  leur  faire  la  legon.  II  n'ensera 
pas  toujours  ainsi  :  Tintelligence  et  la  tradition  des  id6es 
sacr6es  finiront  par  entrer  dans  le  domaine  public,  tout 
comme  le  reste;  alors  le  r61e  du  Juif  seraiachev6  :  n'ayant 
plus  rien  k  faire  en  ce  monde  qu*il  aura  converti  k  ce  que  sa 
doctrine  conserve  de  r6elleraent  bon,  ilne  luirestera  quise 
laisser  absorber  par  voie  de  fusion  imperceptible  dans  le  cou- 
rant  g6n6ral  de  Thumanite  civilis6e.  Nous  nous  laissons  dire 
que  les  esprits  les  plus  eclair6s  de  la  nation  pr6voient  cette 
solution. 

Ceci  n'est  pas  une  vaine  th6orie,  car  nous  pouvons  fournif 
d6]k  des  applications.  Le  Juif  eut  une  philosophie  propre, 
lorsque  cela  6tait  n6cessaire,  il  la  perdit  dfes  que  la  mfta- 
physique  fut  ressuscit6eaux  lieux  oh  elledevait  continuer  de 
vivre.  L'ex6gfese  biblique  lui  6chappe  de  la  mfeme  fajon.  Ce 
qui  lui  reste,  c'est  un  respect  plus  absolu,  un  amour  plus 
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ervent,  an  sentiment  plus  ^tendudu  mondesacrS;  sa  mis- 
sion n'est  pas  achev^e. 

II  est  facile  de  voir  en  quoi  TArabe  participe  aux  mdmes 
destinies.  Toutefois,  sa  mobility  et  Fextensicn  de  sa  race  le 
font  6chapper  k  une  appreciation  positive.  En  politique,  il 
d^crott  depuis  longtemps ;  mais  s'ii  perd  les  cdtes  barbares- 
ques,  sous  la  double  pression  de  TEurop^en  et  de  Tindigfene, 
ilpfenfetre  dansTAfrique  centrale,  paralt  vouloir  se  relever 
enSyrie-,  et,  dans  Hade,  nul  ne  saurait  dire  ce  qui  lui  est 
rtev6.  Sa  langue,  parl^e  par  cent  millions  d'individus,  est 
dune  richesse  incomparable,  et  couvre  les  pays  les  plus 
vastes  et  les  plus  admirables  du  globe;  mais  pour  qu'il  en 
sorte  quelque  chose  de  nouveau,  il  faut  des  transformations 
que  nous  sommes  inhabiles  k  pr6voir .  En  attendant,  le  rdle  de 
Ialitt6rature  arabe,  telle  que  nous  la  connaissons,  est  depuis 
longtemps  ferm6  d'une  manifere  irrevocable. 

S'il  est  difficile,  impossible  le  plus  souvent  de  pr^voir 
I'aveDir  d'une  nation,  il  Test  beaucoup  moins  de  lire  dans 
son  passe,  d'appr^cier  la  part  d'influence  qui  lui  est  echue, 
Ier61e  qu'elle  a  rempli  dans  revolution  graduelle  et  continue 
deThumanite.  Appliquee  au  cas  qui  nous  occupe,  cette  etude 
^pour  resultat  d'assigner  aux  Arabes  et  aux  Juifs  du  moyen 
^eleur  place  parmi  les  peuples  auxquels  la  Providence  confia 
success] vement  le  dep6t  des  destinees  humaines. 

L'humanite  est  concentree  en  quelques  groupes  plus  ou 
i^oins  considerables,  dont  chacun  est  entralne  par  un  courant 
dilT^rent  de  civilisation.  Ghaque  groupe  forme  une  famille^ 
dans  laquelie  il  y  a  soit  une  individualite  qui  est  en  posses* 
sion  d'imprimer  i'impulsion  k  tout  le  reste,  soit  des  influen* 
(^6s  plus  ou  moins  egales  qui  se  balancent,  s'entr'aident  ou 
se  combattent.  Parmi  les  unites  qui  composent  ces  families, 
1  en  est  qui  restent  indefiniment  k  I'etat  de  collateraux  ; 
idmis  k  la  table  dela  maison,  jamais  ils  n  arrivent  k  en  occu- 
er  ie  haut  bout,  et  leur  rdle  se  borne  k  se  mettre  k  Tunisson 
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de  celui  qui  donne  le  ton ;  d'autres  au  contraire,  longf 
trait^s  comme  collat^raux  ou  mdme  comme  Strangers, 
sent  par  accaparer  la  place  du  chef  de  famille,  et  par  imp 
k  la  communaut^  la  direction  de  leur  caract^re  et  de 
tendances. 

L'Arabe  a  occup6  cette  place  du  chef  de  famille  et 
dant  quelque  temps,  il  s'est  trouv6  ^  la  t6te  deThunr 
civilisSe,  je  parle  de  notre  soci^t6.  Assur^ment,  la  k 
6tait  indiscipline,  les  collat6raux  turbulents,  les  6tra 
hostiles;  aussi  ne  lui  a-t-on  pas  rendu  toute  la  justic 
lui  6tait  due.  Le  Juif  fut  son  intendant :  satisfait  d'une 
tion  efiac^e  qui  convenait  h  ses  goi^ts  peu  sociables,  il : 
ses  id6es  sous  le  manteau  du  mattre  et  parvint  ainsi 
faire  accepter.  Se  compl6tant  Tun  Tautre,  ils  s'identifi 
si  Men  qu'il  est  parfois  difficile  de  distinguer  ce  qui  a 
tient  k  chacun  d'eux;  r^unis,  ils  am^lior&rent  le 
social  et  pr^par^rent  la  grande  explosion  de  la  civilis 
moderne. 

Telles  sont  les  pens^s  que  nous  inspirent  les  M^lani^ 
philosophie  juive  et  arabe.  L'ouvrage  de  M.  Munk  est  ui 
vail  d'6rudition  du  premier  ordre  dans  lequel  le  sa 
Torientaliste,  le  m^taphysicien  trouvent  une  mine  de  ti 
nouveaux ;  mais  c'est  aussi  le  premier  essai  complet  d' 
sition  de  Tune  des  grandes  phases  de  Tbistoire  de  notre 
lisation.  Nous  Taimons  k  ce  titre  surtout,  et  nous  faison 
vceux  pour  qu  il  soit  le  point  de  depart  d'une  suite  d'6 
que  M.  Munk,  mieux  que  personnne,  est  en  mesure  de 
User. 

ALPH.  CASTAIN 
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EXTRA-EUROPfiENNE 

OU  OBJETS  PROVENANT  DES  VOYAGES   LOINTAINS  * 
[lU  a  la  SOGlJ^Tjfi  D'^THROGRAPHIE,  LE  1?  AVRIL  1862.] 

L'Ethnographie  est  une  science  encore  nouvelle,  dont  les 
limites  ne  sont  pas  arr6t6es  d'une  fagon  trfes-pr6cise  :  la 
cl^liDition  de  ce  mot  n'est  done  pas  sans  difficult^.  Cependant, 
Tonne  doit  pass'6carterbeaucoupde  la  v6rit6  absolue  en  I'ap- 
pe'antla  science  ou  la  connaissance  deThoinme,  et  en  lacon- 
sid^rant  sous  ces  trois  aspects  principaux,  comme  : 

L'6tude  de  Thomme  dans  son  langage; 

L'^tude  de  rhomme  dans  sa  constitution  physique; 

L'^tude  de  rhomme  dans  les  oeuvres  de  son  intelligence  et 
^ns  celles  de  son  Industrie. 

De  ces  trois  ordres  d*id6es,  de  ces  trois  branches  d'un 
^Qssi  important  sujet,  nous  ne  voulons  aujourd'hui  toucher 
9Q'Uaderni6re,  celle  qui  prdsentele  moins  de  complication ; 
^Ife  renferme  une  sorte  de  fil  conducteur,  qu'il  suffit,  en 
^uelque  sorte,  de  saisir  pour  6tre  siir  de  ne  pas  s'6garer ; 
^*6st  k  savoir  la  connaissance  des  besoins  primitifs  de 
'  bomme,  soit  isol6,  soit  en  soci6t6.  Nous  ferons  ici  usage  de 
'^  methode  des  uaturalistes,  qui  r6unit  les  avantages  de  Ta- 


{il  Oo  comi>reiid  qu'il  ne  s'agit  ici  absolument   qac  des  arts  Strangers  a 
I'forope. 
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nalyse  k  ceux  de  la  synthase,  c'est-i-dire  de  Yordre,  qu" 
met  chaque  chose  k  sa  place  at  Vy  fixe  invariablement.  Or 
trouvera  peut-fetre  que  la  partie  mat6rielle  de  rEthnographi( 
ne  m6rite  pas,  k  un  bien  haul  degr6,  Tattention  des  honime.' 
de  science  et  d'^tude ;  mais  nous  devons  laisser  aux  bomme^ 
sp6ciaux  le  soin  de  traiter,  les  uns  rimmense  question  de  1< 
linguistique,  les  autres  le  sujet  non  moins  difficile  de  Fan 
tbropologie  proprement  dite  et  de  Tanatomie  humaine. 

Les  besoins  de  Tbomme  et  les  fruits  de  son  Industrie,  te 
est  r unique  sujet  que  nous  voulons  envisager ;  mais  coram 
les  objets  qui  doivent  6tre  6num6r6s  sont  nombreux  et  trfes 
divers,  il  est  indispensable  de  les  soumettre  k  une  classifica 
tion  m6thodique  aussi  rigoureuse  que  possible ;  c'est  don 
selon  le  syst^me  suivi  en  histoire  naturelle  que  nous  alloni 
proc6der* 

Nous  divisons  les  objets  dont  il  s'agit  en  dix  classes,  qu 
embrassent  k  peu  pr6s  la  totality  des  objets  d'^tude  qui  s 
pr6sentent  k  Tobservateur  en  voyage,  et  quisatisfont  en  r6a 
lit6  au  besoin  d'une  classification  con^pl^te.  Uexp^rience 
en  elFet,  nous  a  montr6  que  tout  objet  trouve  sa  place  mar 
qu^e  dans  une  classe  sp^ciale,  celle  a  laquelle  il  appartiec 
d'apr^s  la  m6tbode. 

En  t6te  de  la  nomenclature  se  trouve  naturellement  un 
s6rie  sp^ciale  (la  premiere  classe),  consacr6e  k  la  repr^seo 
tation  de  la  figure  bumaine.  En  outre  des  dessins  que  d'ba 
biles  artistes  savent  tracer  avec  fid6lit6,  on  sait  qu'il  y  a  dan 
divers  pays,  dans  Tlnde  par  exemple,  des  indigenes  quis 
livrent,  non  sans  succfes,  k  Timitation  des  portraits,  k  1 
composition  mfeme  des  figures  et  figurines  entiferes  en  reliel 
avec  le  type  original  de  la  physionoraie,  et  qui  les  habiller 
selon  leur  condition,  leur  caste,  leur  profession,  donnant 
chacun  le  teint  de  sa  race  et  son  caractfere  distinctif.  Ce 
sortes  de  repr6sentations  sont  pr6f6rables  k  toutes  les  autrei 
etnele  cedent  qu'k  des  collections  de  cranes  d'origine  authei 


PRODUiTS  DE  l'industrie  extra-europ6enne.     145 

tique ;  celles-ci  forment  le  premier  ordre  de  la  preraifere  classe, 
celles-li,  le  second ;  les  simples  dessins  et  peintures  forment 
le  troisifeme  ordre ;  tons  trois  se  divisent  en  plusieurs  genres 
et  esp6ces. 

Idiseconde  classe  se  rapporte  aux  arts  qui  servent  k  procu- 
rer la  nourriture ;  elle  se  divise  aussi  en  trois  ordres  :  la 
chasse,  la  pfeche,  Fagriculture ;  chacun  d'eux  se  subdivise 
en  un  certain  nombre  de  genres  et  d'espfeces  qu'il  serait  trop 
long  ici  de  d6crire  ou  mfeme  d'6num6rer. 

Aprfes  la  nourriture,  le  premier  besoin  physique  de 
rhomme,  vient  le  besoin  de  se  mettre  k  Tabri  de  Tintemp^rie 
dessaisons;  ce  sont  les  arts  qui  servent  k  le  couvrir,  k  le  v6- 
tir :  trois  ordres  composent  aussi  celte  troisieme  classe^  ils 
se  rapportent  au  v6tement  du  corps,  k  celui  de  la  t^te  et  k 
I'art  de  la  chaussure.  On  ne  parle  pas  ici  de  la  parure,  dont 
le  goftt  suppose  le  luxe,  c*est-k-direune  p6riode  plus  avan- 
c^e  et  qui  fait  un  des  objets  de  la  classe  neuvieme  (usages, 
moeurs  et  habitudes).  Les  trois  ordres  se  divisent  aussi  en 
^n  grand  nombre  de  genres  et  d'espfeces. 

h^Lquatri^me  classe  a  la  m6me  destination,  celle  de  met- 
tre Thomrae  k  I'abri  des  injures  du  temps,  ou  la  pluie,  ou  le 
^ent,  ou  la  neige,  selon  la  contr6e  et  la  saison,  mais  sup- 
pose un  nouveau  progr^s  dans  la  civilisation ;  en  un  mot,  ce 
sont  les  arts  qui  servent  au  logement,  k  Tbabitation,  de- 
puis  la  tente  et  la  case  jusqu'^  la  maison,  et  k  toute  espfece 
^e  construction  et  de  b&timent.  Les  divers  ordres  de  cette 
\   classe  consistent  en  modules  de  maisons,  mat6riaux,  outils 
I    ou  instruments ;  beaucoup  de  genres  et  d*esp6ces  sont  con- 
;    Pris  sous  ces  trois  ordres. 

La  cinquieme  classe  est  une  des  plus  6tendues ;  c'est  parce 

?u*eile  se  rapporte  aux  besoins  de  Thomme,  de  plus  en 

plus  avanc6   dans  les  arts  primitifs  :  c'est  reconomie  do- 

fnestique.  Six  ordres  distincts  composent  cette  classe;  les 

rases,  les  meubles  k  usage  divers,  les  outils  servant  k  divi- 

16 
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ser,  les  dififerents  instruments,  les  meubles  en  g6n6ral,  en£ 
les  objets  de  luxe  ou  d*agr6ment.  On  comprend  pourquoi 
y  a  beaucoup  de  sous-divisions  dans  cette  classe. 

La  classe  siocieme  aurait  peut-6lre  pu  prendre  le  p3 
devant  plusieurs  des  pr6c6dentes;  elle  se  rapporte  k  la  d^ 
fense  de  Thomrae  :  c'est  un  besoin  primitif;  Thomme,  e 
presence  des  b6tes  fauves,  n'6tant  point  arm6  contre  elle 
par  la  nature,  nu  et  bien  plus  faible,  a  eu  besoin,  d6s  Torigine 
d*y  supp6er  par  des  armes  artificielles ;  mais  il  n'a  pas  conn 
tout  de  suite  les  m^taux,  et  encore  moins  Tart  d'en  tire 
parti ;  aussi  a-t-ii  du  en  souffrir  pendant  bien  des  sifeclej 
Nous  n'avons  done  fait  apparaltre  qu'au  sixi6me  rang  k 
armes  defensives  et  les  armes  offensives,  iipaginfees  pa 
I'homme  contre  les  animaux  ffiroces. 

Classe  septieme.  Les  arts  se  raultipliant  avec  rexp6rieDC 
de  la  pratique,  la  dext6rit6  de  Thomme  faisant  chaquejou 
des  progrfes,  est  n6e  Tindustrie  proprement  dite;  bienl( 
rintelligence,  qui  est  propre  iTespfece  humaine,aconduitau 
premiers  616ments  des  sciences  :  les  ^changes  ont  n6cessit( 
ont  amen6  Tart  de  compter,  de  peser,  de  mesurer;  le  calci 
a  conduit  ensuite  au  dessin,  puis  k  la  peinture  de  la  parol( 
enfin  k  T^criture. 

Plus  le  genre  humain  a  march6  en  avant,  dans  cette  voie  c 
progrfes  et  de  civilisation,  la  population  d'ailleurs  s'accroii 
sant  toujours,  plus  le  nombre  des  arts  s'est  accru.  Auss 
cette  septieme  classe  a  plus  d'ex tension  que  les  autres;  noi 
y  comptons  jusqu'k  neuf  ordres :  6criture,  comptes  et  ca 
culs,  commerce,  peinture  et  dessin,  substances  employ^ 
dans  les  arts,  m^tallurgie,  machines,  navigation.  Bienld 
le  ciel  a  6t6  observe ;  puis,  Thomme  s'est  assuj6ti  le  ch< 
val,  et  a  trouv6  Tart  de  I'^quitation;  ces  neuf  ordres  cod 
prennent  un  grand  nombre  d'espfeces.    . 

II  est  une  autre  brancbe  des  arts,  la  micsiqiie,  tout  k  b 
en  dehors  des  sept  classes  pr^c^dentes,  et  qui  est  une  desatU 
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botioDs  sp^ciales  de  rhomme,  qui  appartient  k  lui  seul, 
comme  le  don  d'articuler,  la  parole,  en  un  mot :  c'est  le 
chant,  veritable  origine  de  la  musique.  La  nature  en  a  dot6 
rhomme,  afin  quMl  puisse  exprimer  sa  douleur  ou  sa  joie, 
ses sentiments,  ses  passions,  ses  aSections,  ses  d^sirs.  II  n*est 
pas  une  nation  chez  qui  Ton  n'ait  pas  observe  ce  don  de  la 
parole  chant^e.  Ontrouve  aussi  partout  des  instruments  ima- 
gines par  rhomme  pour  accompagner  sa  voix,  ou  bien  pour 
donner  un  signal,  ou  bien  pour  embellir  des  jeux  et  des 
danses,  ou  enfin  pour  c616brer  des  ffites  et  des  c6r6monies. 
Les  instruments  de  percussion,  les  instruments  k  vent,  les 
instruments  k  cordes,  constituent  les  trois  ordres  de  cette 
kuitiime  classe,  consacr^e  k  la  musique,  faculty,  comme  nous 
I'avoDs  dit,  tout  fait  distincte  et  k  part. 

Nota.  Les  chants  not^s  sont  un  appendice  n^cessaire  de 
ia  huiti6me  classe. 

Classe  neuviSme.  Lb,  classe  qui,  par  sa  nature,  devait 
ttre,  et  est,  en  effet,  des  plus  considerables  est  la  neuvifeme, 
celle  qui  se  rapporte  aux  usages^  aux  nuBurs^  aux  habitude^, 
Ellese  divise  en  sept  ordres,  partag6s  eux-mfimesen  beaucoup 
de  genres  et  d'espfeces,  savoir  :  objets  qui  servent  dans  les 
fetes  relatives  aux  principales  6poques  de  la  vie,  la  naissance, 
k  manage,  lamort,  Tfeducation  physique,  savoir  les  exercices 
et  appareilsqui  s'y  appliquent,  les  jeux  etles  ffites,  les  jeux  de 
combinaison,  la  parure,  les  usages  divers,  par  exemple,  ta- 
toimge,  mascarades,  etc. 

La  classe  dixiime  et  dernifire,  classe  k  part,  complete  le 
tableau ;  elle  rfipond  k  un  besoin  qui  existe  chez  toutes  les 
i^ations  de  la  terre,  le  besoin  religieux.  Partout  Thomme  re- 
connalt  I'existence  d'un  fitre  supfirieur  et  tout  puissant ;  con- 
census omnium  populorum  probat  deum  esse^  dit  Cic6ron. 
Kais,  k  cdt6  de  cette  idfie  universelle,  habitent  la  superstition 
at  ridol&trie.  Les  objets  matfiriels  qui  se  rapportent  k  la 
religion, ,au  culte,  mfime  k  la  superstition^  doivent  fitre  re- 
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cueillis  avec  soin,  tels  que  les  arnulettes,  les  f6tiches,  lestj 
lismans  et  les  idoles. 

L*homme  est  appel6  vulgairement  le  roi  de  la  natur 
parce  qu  il  a  clompt6,  parce  qu  il  a  domestiqu6,  un  petit  nom 
bre  d'aniraaux,  parce  qu'il  les  fait  servir  k  ses  besoins. 
Malgr6  celte  expression  exag6r6e,  il  est  de  fait  que  ses  rap- 
ports avec  ceux-ci  ne  peruiettent  pas  de  les  n6gliger  tout  J 
fait,  dans  cette  sorte  de  tableau  g6n^ral  de  la  statistique  bu- 
maine.L*horame  les  a  rendus  domestiques;  il  en  a  fait  quel- 
quefois  des  amis ;  il  les  a  mfeme  acclimates  dans  des  con- 
tr6es  oil  ils  n'avaient  jamais  vecu.  On  peut  done  consacrer 
un  appendice  k  une  s6rie  de  figures,  repr6sentant  les  princi- 
paux  animaux  domestiques  de  chaque  pays,  consid6r4s 
comme  les  auxiliaires  et  les  compagnons  de  Thomme. 

Je  demande  ici  la  permission  de  reproduire  des  rfeflexions 
d6ja  un  peu  anciennes,  mais  qui  sont  fort  peu  connues,  et 
qui  serviront  d'6claircissement3  k  tout  ce  qui  pr6cfede. 

Ce  n  est  que  depuis  une  6poque  assez  r6cente  que  les 
vjoyages  de  d^couvertes  et  les  6tudes  g6ographiques  se  sont 
dirig6s^  vers  une  branche  d' observations  jadis  n6glig6es,  ou 
qui,  du  moins,  dans  le  sifecle  dernier,  occupaient  une  faible 
place  parmiles  travaux  des  exploraieurs  et  ceux  des  6rudits. 
II  fallaii,  il  est  vrai,  pour  connaitrele  globe,  commencerpar 
fixer  la  position  des  lieux,  6tablir  leurs  distances  vraies  et 
leurs  situations  respectives,  leur  616vation  relative  et  abso- 
lue,  6tudier  enfin  leurs  productions  naturelles  :  en  d'autres 
,  termes,  on  devait  comraencer  par  la  g6ographie  proprement 
dite  et  la  geographic  physique.  Aujourd'hui  le  plan  de  la 
terre  ne  suffit  plus  k  notre  avide  curiosit6  ni  au  progrte  ac- 
tuel  des  connaissances ;  ce  plan  est,  d'ailleurs,  assez  avanc6 
pour  qu  on  tourne  ses  efforts  d'un  autre  c6t6,  plus  important 
encore ;  je  veux  parier  de  la  distinction  des  races  humaines 
et  de  la  connaissance  universelle  de  leui's  idiomes,  de  leui 
caract^re  physiognomonique  et  de  leur  etat  social :  c'estcc 


PRODUITS  DE  l' INDUSTRIE  EXTRA-EUR0PI5eNNE.      149 

que  Ton  commence  k  fairechez  presque  toutes  les  nations  de 
TEurope.  11  est  maintenant  peu  de  voyages  oil  cette  6tude  ne 
soitrecommand6e.  En  AUemagne,  en  Angleterre,  en  Russie 
coinmeen  France,  les  determinations  g6ographiques  et  This- 
toire  naturelle  ne  sent  plus  le  seul  objet  des  instructions  don- 
nfes  aux  voyageurs,  et  Ton  y  ajoute  des  questions  sp6ciales 
sur  rhomme  et  son  6tat  physique.  L' objet  de  cette  sorte  de 
recherches  est  d6sign6  par  les  mots  d' Ethnographic  et  d'Eth- 
nologie.  Aprfes  tout,  n'est-ce  pas  le  but  final  que  Ton  doit  s6 
proposer  dans  la  description  de  la  terre  habitable?  Les  rela- 
tions d'6change  que  nous  avons  ouvertesjou  que  nous  vou- 
loDs  ouvrir  sur  tous  les  points  du  globe,  la  pens6e  civilisa- 
trice  dont  TEurope  chritienne  est  anim6e  et  pr6occup6e,  le 
plan  con^u  d'arriver  graduellement  k  la  diffusion  g6n6rale 
de  la  civilisation,  deslumi^res,  quels  que  soientla  nature,  le 
caractfere  et  la  couleur  des  races;  ces  nobles  vues,  ces  des- 
seins  si  louables,  ne  reposent-ils  pas  sur  la  connaissance  ap- 
profondie  de  toutes  les  diff6rentes  peuplades,  et  de  leur  6tat 
Dioral  et  physique?  N*est-ce  pas  enfin  marcher  k  Taccom- 
plissement  de  la  destin^e  bumaine  ? 

Mais  quand  on  ne  porterait  pas  I'ambition  si  loin,  quand 
ces  projets  seraient  de  pures  utopies,  n'y  a-t-il  pas  encore  li, 
pour  Tesprit  et  rinielligence,  un  noble  aliment  k  notre  cu- 
J^iosit6?  Le  rapprochement  completet  la  comparaison  de  tous 
ks  points  de  vue  sous  lesquels  peut  6tre  envisage  Thomme 
^ctuel,  dans  tous  les  climats,  ne  peuvent  manquer  d'^clairer 
I'histoire  du  pass6.  Bien  des  problfemes  historiques  ne  pour- 
^ontfetre  r6solus,  ou  m6me  abord6s,  qu'avec  la  connaissance 
P^rfaite  de  ces  anciennes  tribus  que  le  temps  a  peu  modi- 
fi^es,  soit  sous  le  rapport  du  langage,  soit  sous  le  rapport  de 
'^constitution  physique,  soit  enfin  sous  I'aspect  des  usages, 
des  moeurs  et  des  institutions.  L'hisloire  est  done  int6ress6e, 
comme  les  sciences  philosophiques  et  les  sciences  naturelles, 
au  progrfes  des  6tudes  ethnographiques. 
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Dans  le  principe  de  ces  6tudes,  on  s'est  occup6  unique- 
ment  des  idiomes,  et  Ton  a  m^me  class6  les  diff<6rentes  races 
d'apr^s  les  langues  dont  dies  font  usage.  Autant  de  langues 
et  d'idiomes,  disait-on,  autant  de  groupes  de  la  famille  bu- 
inaine;  on  a  reconnu,  depuis,  qu'il  6tait  indispensable  d'6- 
tendre  Tacception  du  terme  d'Ethnograpbieappliqu6icette 
6tude,  rstymologie  du  mot  en  faisant  d'ailleurs  une  loi. 
Nous  pensons  en  avoir  donn^  plus  baut  une  definition  suffi- 
sante,  et  nous  revenons  k  Tobjet  special  qui  fait  le  sujet 
principal  de  cet  essai. 

Les  ceuvres  de  la  main  de  Tbomme,  attentivement  consi- 
d6r6es,  peuvent  souvent  nous  r6v61er  ce  qui  a  6chapp6  i 
I'bistoire,  ou  bien  n'apas  6t6  conserve  par  la  tradition  :je 
veux  dire  le  but  de  leur composition,  Fobjetque  leurs  auteurs 
se  sont  propose,  les  moyens  m6mes  dont  ils  ont  fait  usage 
pour  les  ex6cuter.  C'est  ainsi  quepar  T^tude  r6fl6chie  etper- 
s6verante  des  monuments  de  Tantiquite,  on  peut  deviner  les 
secrets  de  son  architecture.  II  est  m^me  permis  de  dire  que 
toute  science  peut  6tre  comprise,  appr6ci6e  et  jug6e  par  ses 
productions  :  ce  principe,  que  je  crois  g6n6ral,  est  surtout 
applicable  k  la  science  ethnographique. 

L'histoire  a  gard6  le  plus  complet  silence  sur  les  arts  et 
I'industrie  d'une  multitude  de  peuples,  et  la  plupart,  d'ail- 
leurs,  sont  restfis  d6pourvus  d*historiens.  Un  grand  nombre 
de  ces  nations  ont  loujours  ignor6  et  ignorent  encore  rScri- 
ture.  Est-ce  une  raison  pour  renoncer  k  les  6tudier?  Je  ne  le 
crois  pas.  Toutes  ces  peuplades,  si  peu  (Jlvilis6es,  si  grossii- 
res  qu'elles  soient,  ont  su  travailler  la  pierre,  le  bois  ou  le 
m6tal.  Toutes  ont  eu  des  outils,  des  instruments  avec  les- 
quels  elles  ont  modifi6  les  formes  de  la  matifere,  siiivant 
leurs  n6cessit6s,  leurs  goflts,  leurs  id^es.  Toutes  ont  sourais 
par  force  ou  par  adresse  les  divers  fitres  vivants  de  la  crea- 
tion, et  toutes  ont  agi  sur  la  nature  morte  pour  rapproprier 
k  leurs  besoins.  U  est  done  naturel  etconvenable,  pour  juger 
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de  leur  aptitude  et  de  leur  industries  de  rassembler  les  ob  - 
jets  sortis  de  leurs  mains,  et  de  comparer  ces  objets  entre 
eux  aprfes  les  avoir  disposes  avec  ordre,  au  moyen  d'une 
classification  scientifique.  Bien  plus  :  quantity  de  ces  pro- 
duits  de  Tindustrie  portent  le  reflet  de  Tintelligence  des  hom- 
ines dentils  sont  I'ouvrage;  ils  montrent  quelle  6tait  chez 
eux  la  toumure  de  Tesprit  et  des  id6es,  en  m6me  temps  qu'ils 
font  conn att re  mat^riellement  leur  dext6rit^  plus  au  moins 
inginieuse.  L'examen  de  ces  objets  pent  done  servir  au  c6t6 
moral  des  etudes  etbnographiques,  comme  k  la  connaissance 
del'^tat  des  artsetde  Tindustriie.  Par  exemple,  s'il  est  vrai 
que  les  id^es  religieuses  ne  sont  ^trang^res  k  aucun  des  peu- 
plesde  la  terre,  on  doit  d^sirer  de  connaitre  quelles  sont  les 
fonnes  ext^rieures  de  leur  culte,  et  par  quelles  images,  par 
quels  symboles  de  la  nature,  ils  ont  repr^sent^  la  puissance 
divine. 

Les  hommes,  m6me  peu  cultiv^s,  sesont  ^lev^s  k  la  consi- 
deration  du  nombre  et  de  Tespace;  de  \k  les  rudiments  plus 
ou  moins  grossiers,  ou  imparfaits,  de  calcul  ou  de  g^om^trie 
^Itoentaire.  Des  instruments  leur  ont  servi  k  compter,  po- 
ser, mesurer ;  il  importe  de  les  rassembler.  II  est  plusieurs 
de  ces  peuples  qui,  promenant  leurs  regards  sur  la  voiite 
ctee,  ont  divis6  la  marche  »annuelle  apparente  du  soleil, 
6tdonn6  des  denominations  aux  groupes  d*6toiles;  et  il  en 
fistaussi  qui  ont  donni  une  forme,  un  corps  k  leurs  id6es 
sur  ce  sujet,  et  qui  les  ont  figur6es  sur  le  bois  ou  sur  la 
pierre.  Tons  ont  poss6d6  des  jeux,  et  ont  eu  des  instruments 
^eiDusique  :  rien  n'est  plus  g6n6ral  peut-6tre  que  la  prati- 
que des  ffetes,  des  jeux,  des  danses,  des  c6r6monies,  des 
chants;  rien  de  plus  universel  que  Tinstinct  musical :  comme 
^'»  partout,  rhomme  avait  besoin  de  chercher  un  adoucisse- 
^^nt,  un  d6dommagement  k  ses  soufTrances  physiques  et 
Morales!  Les  instruments  de  ces  jeux  sont  done  infinimenj; 
^^rieux  a  6tudier,  soit  qu'ils  n'aient  eu  pour  but  quun  par 
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d61assement,  soit  qu'ils  supposent  un  certain  esprit  de  com- 
binaisorj  ou  de  calcul  num6rique.  Bien  d'autres  points,  qui 
touchent  au  moral  et  k  1' intelligence  de  rhomme,  peuvent 
6tre  connus  el  compris  k  Taide  des  produits  du  travail  de  ses 
mains,  m^tbodiquement  reunis  :  tei  est  le  double  objet  des 
Collections  et  musees  ethnographiques. 

Sous  un  autre  aspect  encore  et  non  moins  utile,  ces  col- 
lections m^ritent  d'etre  appr^ciees.  On  a  des  exemples  de 
figures  ex^cut^es  de  la  main  des  natifs,  retragant  les  nuan- 
ces ddicates  de  la  physionomie,  avec  une  finesse  de  travail 
faite  pour  surprendre  chez  des  homines  Strangers  aux  arts 
de  TEurope.  Le  caractfere  distinctif  des  individus  s'y  r6fl6te 
pour  ainsi  dire  avec  autant  de  fid^lit^  que  dans  un  mirqir, 
et  mieux  m^me,  quand  ces  figures  sont  de  plein  relief  ou  en 
rond6-bosse ;  avec  le  caractfere  physique,  ces  images  sem- 
blent  donner  aussi  f  expression.  Fair  du  visage  :  on  doit  les 
^tudier  avec  soin  pour  la  connaissance  des  races. 

Les  progrfes  que  fait  sur  le  globe  la  civilisation  chr^tienne 
depuis  un  demi-sifecle,  par  suite  desguerres  et  des  exp6ditioDS 
de  toute  espfece,  ont  commenc6  k  modifier  profond6ment  1*6- 
tat  social  des  peuples  lointains  :  les  moeurs,  les  usages,  les 
instruments  des  artset  les  ustensiles,  tout  jusqu'au  langage, 
va  s'alt6rant  chaque  jour  davantage.  Bientdt  peut  fetre  il  ne 
sera  plus  temps  de  recueillir  ces  restes  d*un  pass6  qui  dispa- 
rait  et  s*6vanouit  sans  retour.  11  faut  se  hater  de  rassembler 
ce  qui  subsiste  encore*. 

Une  collection  comme  celle  que  je  viens  de  definir,  pour 
6tre  utile  i  T^tude,  doit,  je  le  r6p6te,  6tre  class6e  avec  m^- 
thode,  et  d'aprfes  un  plan  scientifique.  II  faut  que  tous  les 
pays  y  soient  repr^sent^s,  moins  TEurope  civilis6e  bien  en- 


*  Voir :  consid^raiions  sur Tobjet  et  les  avantages  d'une  collection  sp^ciale con- 
sacr^e  aux  cartes  g<k)graphiques  et  aux  diverses  branches  de  la  g^rapbl^* 
ln-8,  1831,  pages  18,  63  etsuivanles. 
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tcndu,  raoins  aussi  les  aiUres  contr6es  dela  terre,  —  gou- 
verntes  ou  colonis^es  k  Teurop^enne.  — 11  faut  6galement  que 
la  collection  renferme  des  specimen  de  toutes  les  classes 
d'objets  propres  k  peindre  le  degr6  d'avancement  et  T^tat  de 
rindustrie;  de  mani^re  que  les  pieces  soient  assujetties  k 
une  double  classification,  k  la  classification  parmati^reet  kla 
classification  g6ographique.  On  a  vu  celle  que  j'ai  cru  devoir 
adopter  et  que  je  crois  aussi  pouvoir  recommander  comme 
tout  Ji  fait  g^n^rale,  comme  susceptible  d'admettr^  les  objets 
de  toute  nature,  rapport6s  et  k  rapporter  par  les  voyageurs. 
La  m6thode  est  fond6e  k  la  fois  sur  Tordre  des  besoins  natu- 
relsde  Thomme,  et  surled6veloppement  ordinaire  des  soci6- 
tte  humaines.  En  ^tudiant  une  telle  collection,  depuis  son 
commencement  jusqu'k  sa  fin,  Ton  aurait  sous  les  yeux  un 
tableau  successif  et  progressif  de  Findustrie  de  Thomme, 
depuis  ses  besoins  les  plus  imp6rieux  jusqu*aux  develop* 
pements  du  luxe. 

£o  exposant  ce  plan  de  la  classification,  je  dois  rappeler 
que  les  productions  naturelles,  que  tout  ce  qui  n*est  pas 
travaill6par  la  main  de  Thomme,  en  un  mot,  la  nature  brute, 
8ont  exclus  de  la  collection,  de  m6me  que  tout  ce  qui  est  le 
produitde  nos  arts  modernes  :  il  n'est  question  ici  que  des 
oeuvres  de  Tindustrieextra-europ^enne;  ajoutons  que  pour 
^tre  complete,  la  collection  doit  renfermer  des  dessins  ou  des 
Daodfeles  partout  oil  les  objets  manquent,  et  aussi  ]k  oil  les 
originaux  sont  de  trop  grande  dimension,  par  exemple  s'il 
s^it  des  navires,  des  machines  et  des  appareils  divers  plus 
^umoins  volumineux. 

Si  Ton  r6fl6chit  k  Tessence  d'une  telle  collection.  Ton  ne 
s^toonera  pas  que  le  classement  par  ordre  de  m^tiferes  pr6- 
cfedeTordre  g6ographique.  L'on  possfede,  en  elfet,  des  objets 
^Ppartenant  k  toutes  les  classes  et  k  toutes  les  espfeces;  mais 
^^Q'enapoint  de  tous  les  pays  de  la  terre.  La  collection 
^f*  done  divis6e  parna/ure  d'objet,  et  80us-divis6e  par  lieux. 
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Celte  double  division  est  propre  i  pr6venir  la  confusion; 
sans  elle,  la  collection  pourrait  ressembler  k  un  chaos,  ou  k 
un  magasin  d'objets  incoh^rents ;  inconvenient  grave  qui, 
sans  doute,  a  contribu^  k  retarder  cbez  nous  la  formation 
d'un  vrai  mus6e  de  cette  espfece^  bien  que  TutilitS  en  soit  in- 
contestable. 

Les  objets  d'art  Strangers,  s'ils  sont  disposes  dans  un  or- 
dre  m^thodique  et  instructif,  ne  seront  pas  examines  sans 
fruit  par  les  industriels,  soit  pour  certains  usages  qui  pour- 
raient  entrer  dans  notre  6conomie  domestique,  soit  pour  les 
produits  qui  manquent  k  nos  arts,  soit  pour  la  beaut6  des 
nuances  tiroes  de  certaines  substances  colorantes.  II  existe  en 
Afrique,  par  exemple,  des  alliages  ou  plutdt  des  plaqu6s  in- 
connus  k  notre  Industrie.  Je  citerai  encore  un  instrument  quia 
pour  objet  r6ducation  physique,  c'est-i-dire  lagymnastique; 
c'est  un  arc  en  fer,  d' environ  deux^mfetres  de  long  :  la  corde 
est  aussi  de  fer ;  c'est  une  chalne  trfes-forte,  et  qu'il  e^t  extrfe- 
mement  diflBcile  de  tendre  et  d'6carter  de  Tare.  Celui  qui 
s'exerce  avec  cet  instrument  doit  Touvrir  assez  pour  laisser 
passage  k  la  t6te,  aHx  bras  ou  aux  jambes,  et  successivement ; 
mais  cen' est  qu' avec  un  assez  grand  effort  musculaire  qu'il 
pent  en  venir  k  bout,  qu'il  pent  s6parer  suflBsamment  Tar^ 
de  la  corde  etpr6venir  le  danger  d'6tre  serr6  comme  dans  u'O 
6tau;  d'autres  exercices  dumfime  genre  seferont  sansdout€ 
remarquer  dans  une  collection  complete. 

Puis-je  terminer  ces  reflexions  sur  la  branche  la  moins  sa- 
vante  de  TEthnographie,  savoir  les  collections  mat6rielles, 
sans  rappeler  au  moins,  par  quelques  mots,  le  but  61ev6  que 
se  propose  la  science  nouvelle,  bien  comprise ;  sans  dire  sa 
haute  port6e  sociale  et  son  influence  probable  sur  la  civili- 
sation, sur  les  progrfes  de  Thumanitfi?  N'est-il  pas  vrai  que 
quand  les  hommes  se  connaltront  plus,  ils  pourront  et  sau- 
ront  mieux  s'appr^cier.  De  toutes  les  barriferes  qui  s6parenl 
les  peuples,  il  n'en  est  pas  de  plus  difficile  a  frauchir  que  \i 
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dilKrence  des  langues  (car  aujourd'hui  la  distance,  Tespace 
n'est  plus  rien);  TEthnographie  peuty  r6ussir  un  jour.  On  a 
beaucoup  parl6,  au  temps  de  rabb6  de  Saint-Pierre,  et  de- 
puis  cent  cinquante  ans,  de  la  paix  pcrp^tuelle  :  Jean  Jac- 
ques en  parlait  aussi,  et;  aujourd'hui,  il  existe  en  Anglelerre 
une  Soci6t6des  Amis  de  la  Paix,  qui  professe  cette  doctrine; 
mais  rien  n'annonce  que  ces  voeux  soientprfetsde  se  r6aliser  : 
quisait  si  les  travaux,  les  d^couvertes  des  Ethnographes  ne 
conduiront  p^s  un  jour  k  ce  but  d6sir6  ?  Que  les  hommes,  je 

I   leripite,  se  connaissent  plus  :  ils  s'estimeront,  et  peut-6tre 

^   s'aimeront  davantage. 

JOMARD. 
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KHIVA 


APERgU  HISTORIQUE  DES  RELATIONS  DU  KHANAT  AVEG  LA  RUSSIE 


Par     O.     BB     SABIR 


La  r^cente  reunion  k  la  Russie  de  la  vaste  contr^e  Amou- 
rienne  et  du  fertile  pays  Transilien  qui  a  permis  k  T empire 
moscovite  de  reculer  ses  frontiferes  jusqu'au  coeur  mferaede 
TAsie,  a  atlir6  I'attention  de  TEurope  sur  les  immenses  pro- 
gr6s  accoQjplis  depuis  peu  par  les  Russes  dans  cette  parlie 
du  monde,  progrfes  qui,  vu  la  crise  politique  que  traverse  en 
ce  moment  la  Chine  ainsi  que  la  Barbarie,  et  lafaiblesse  des 
gouvernements  musulmans  de  Khiva,  de  Bokhara  et  du  Ko- 
kand, tendent  k  s'accroltre  de  jour  en  jour,  et  k  contreba- 
lancer  singuliferement  I'influence  anglaise. 

S'il  est  vrai  que  les  int6r6ts  rivaux  de  la  Russie  et'de  la 
Grande -Bretagne  finiront  un  jour  par  forcer  ces  deux  puis- 
sances k  se  rencontrer  dans  les  plaines  de  I'Asie  centrale 
Tarme  au  bras,  il  faut  avouer  que  ce  jour-li  n'est  pas  trop 
61oign6. 

D6ji  du  c6t6  du  lac  Issyk-Kul,  de  la  mer  d'Aral  et  de 
rCussouri,  la  diplomatie  anglaise  a  du  subir  plus  d'un  6chec, 
et  les  immenses  plaines  qui  s6parent  aujourd'hui  les  posses- 
sions russes  des  colonies  anglaises,jadis  le  th6S.tre  desgran- 
des  luttes  d'Alexandre  et  de  Tamerlan,  et  le  berceau  des 
peuples  qui  ravagSrent  TEurope,  —  se  couvrent  peu  k  peu 
de  forteresses  russes  qui  s'avancent  d^jk  au  deli  du  i3*  pa- 
'  rallfele,  et  qui  facilitent  k  la  Russie  les  moyens  d'6tablir 
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jusqu*i  un  certain  degr6  sa  pr6pond6rance  commerciale 
dans  ces  parages.  La  frontifere  de  la  Chine,  ouverte  depuis 
quelques  ann6e3  au  commerce  moscovite,'reste  ferm6epour 
les  rtiarchandises  anglaises,  qui  ne  p6n6trent  presque  point 
au  deli  de  TOxus ;  car,  malgr6  les  elfons  de  nombreux 
agents  pour  6tablir  Tinfluence  briiannique  dans  le  Fouran 
septentrional,  elle  y  rencontre,  de  la  part  des  autoritSs  mu- 
sulmanes  aussi  bien  que  des  habitants,  fort  peu  de  sym- 
pathie.  LaRussie,profitantk<nerveille  decet  ^tat  dechoses, 
fournitdonc  presque  exclusivement  ses  marchandises  aux 
marches  du  Turkestan.  Mais  son  commerce  aurait  pu  pren- 
dre una  extension  bien  plus  considerable  si  elle  parvenait  k 
OQvrir  k  ses  b&timents  marchands  la  libre  navigation  de 
rAmon-D6ria,  sans  craindre  de  perfides  entraves  de  la  part 
des  Rhiviens.  Aussi,  malgr6  les  graves  inconv6nients  que 
pr6sente  le  fleuve,  k  cause  des  bancs  de  sable  qui  obstruent 
800  embouchure  et  mdme  son  lit,  la  Russie  ne  cesse-t-elle 
de  faire  des  tentatives  auprfes  des  Khans  de  Khiva,  afin  d'ob- 
tenir  la  liberty  qu'elle  reclame,  ainsi  que  la  promesse  de  res- 
pecter la  vieet  les  biens  desnationaux  russes.  Mais  si,  dans 
rAmourie  et  la  Dzoungarie,  la  Russie  recueille  d6ji  le  fruit 
de  ses  effof  ts,  les  r^sultats  qu'elle  a  obtenus  du  cdt6  de 
Uiva  sont  bien  moins  satisfaisants. 

La  petite  flotille  que  Terapire  entretient  sur  la  mer  d' Aral, 
dans  le  but  de  prot^ger  la  marine  marchande,  ne  consiste 
91'endeux  vapours  et  deux  barges-,  quant  ix  cette  dernifere, 
elle  n'existe  qu'i  T^tat  de  projet.  D'ailleurs,  pour  d6velopper 
^68  transactions  commerciales  avec  Khiva,  Bokhara  et  le 
Kokand,  ou  pour  ouvrir  k  travers  ces  Khanats  un  commerce 
de  transit  avec  les  pays  situ^s  au  sud  et  au  sud-est  de  ces 
dermiers,  il  eut  ^t^  indispensable  de  poss6der,  dans  ces  trois 
Kiianats,  des  agents  k  postes  fixes,  ou  du  moins  temporaires, 
•our  prot6ger  le  commerce,  et  fournir  au  gouvernement  mos- 
ovite  des  donn^es  positives  sur  les  besoins  du  pays  ou  lis 
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resident.  Priv6s  encore  aujourd'hui  de  cette  protection,  lei 

• 

marchands  russes  ne  peuvent  soutenir  la  concurrence  avei 
leurs  confreres  de  Khiva,  de  Boukara  et  du  Kokand.  Rencon 
trant  i  chaquepas  des  persecutions,  ils  sont  obliges  de  payer 
sur  toutes  les  marchandises  import^es  et  export^es,  un  droi 
bien  plus  .fort  que  les  musulmans,  —  de  sorte  que,  depui 
quelque  temps,  les  marchands  russes  se  rendent  raremen 
dans  les  Khanats,  pr^f^rant  laisser  venir  les  marchands  mn 
sulmans  s'approvisionner  che^  eux  de  marchandises  k  ba 
prix,  tandisquecelles  qu'ils  apportentdeTAsiereviennent  au 
consommateurs  russes  k  des  prix  tr6s-61ev6s.  On  corapren 
que,  depuis  longtemps,  laRussie  cherche  k  obvier  k  cetin 
convenient ;  mais  le  succ^s  ne  couronne  pas  encore  ses  ei 
forts. 

L' article  qu'on  va  lire  pr^sente  justement  un  aper^u  bisto 
rique  des  relations  de  F empire  avec  leKhanat  de  Khiva  de 
puis  la  moitie  du  seizi^me  sifecle  jusqu'k  nos  jours,  et  cofi 
tient  quelques  details  sur  la  dernifere  ambassade  russe-: 
Khiya,  celle  du  general  Ignatief  en  1868,  ainsi  que  sur  Tita 
actuel  du  Khanat,  qui,  nous  I'esperons,  ne  seront  pas  tout-i 
fait  d6nu6s  d*int6r6t. 

On  comprend  g^neralement  sous  le  nom  d^  Khanat  i 
Khiva  la  contr6e  arros6e  par  TAmon-Daria  et  born6e  ^ 
nord  par  la  mer  d'Aral,  k  Test  par  le  desert  de  Kisyl-K.ui 
et  les  monts  Gheik-Dj61i,  au  midi  par  le  grand  d6sert  Toi 
coman  et  k  Touest,  par  le  plateau  d'Oust-Ourt. 

Mais  les  pretentions  du  Khan  de  Khiva  montent  au  deli 
U  regarde  comme  frontifere  au  nord  la  riviere  Emba  et 
Yani-Daria,  qui  se  jettent  dans  la  mer  d'Aral,  k  Test  la  boui 
gade  Koukertli  sur  rAmou-D6ria,  au  midi  la  ville  deMerv 
et  k  Touest  le  golfe  de  BankaL 

Si  Ton  accepte  les  r^elles  limites  de  Khiva,  ce  Khanat 
poss^de  qne /iOO  milles  carresg6ographiquesd'etendue« 
population,  loin  d'etre  homog^ne,  pr^sente  au  contraire  i 
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agglomeration  de  peuplades  les  plus  diverses.  Le  cbi£fre  ne 
peut  pas  6tre  precise,  puisqueil  n'y  a  point  de  recensement. 
Les  peuplades  les  plus  iraportantes  sont :  les  Sarthes^  peu- 
plade  primitive  et  dominante,  demeurant  dans  les  villes,  et 
s'occupant  d'agriculture,  de  commerce,  d'industrie  et  de 
sericulture.  Jusqu'^lafm  du  dix-buiti6me  si^cle,  les  Sarthes 
eurent  k  souffrir  de  la  part  des  Ousbegs,  dont  ils  se  distin- 
guent  essentiellement  par  leur  physionomie.  — Maisdepuis 
Ilteser-Khan,  les  Ousbegs  durentse  soumettre,  et  c6dferentle 
pasaux  Sartbes,  qui  occupent  aujourd'bui  les  places  les  plus 
importantes  dans  le  Kbanat. 

Les  Ombegs^  jadis  la  race  victorieuse,  u'occupent  aujour- 
d'hui,  dans  le  cbiffre  de  la  population,  que  le  second  rang,  et 
sousle  rapport  du  nombre,  et  sous  celui  de  Tinfluence  poli- 
tique, lis  sont  disperses  par  tout  le  Kbanat,  et  s  occupent  de 
pfiche  et  d' agriculture.  Une  brancbe  de  cette  famille,  les  Oui- 
gours,  qui  s'etaient  souvent  revokes,  ont  ete  presque  an^antis 
paries  Kbans. —  Les  Ousbegs,  domicili^s  slux,  environs  de  la 
merd'Aral,se  nomment  Arasto-Aral,  ou  Aral-Ousbeg,  c*est- 
Mire  Ousbegs  insulaires,  car  toutela  contr^e  au  nord  de  la 
Laoudan  (qui  forme  un  bras  de  rAmou-D6ria)  est,  k  propre- 
ment  parler,  une  vaste  tie.  La  brancbe  principale  de  la  famille 
des  Ousbegs  porte  le  nom  de  Koungrad ;  c'est  d'elle  que 
provient  le  Khan  actuel.  Le  cbiffre  de  la  population  sarthe 
et  Ocisbeg  pent  6tre  6valu6  k  400,000  &mes. 

Les  Kara-Kalpacks,  au  nombre  de  16,000,  mfenent  en 
partie  une  vienomade  k  Tembouchure  de  rAmou-D6ria.  De 
toutes  les  peuplades  soumises  au  Kan  de  Khiva,  ils  sont  le 
plus  obs^d^s  d'impdts,  qui  les  ruinent  totalement. 

Les  Kirghyes^  au  nombre  de  10,000  &mes,  errent  dans  la 
partie  estdu  Kbanat,  surtout  pr^sdu  lac  Daoukar. 

Les  Turcomans  reconnaissent  depuis  bien  longtemps  le 
pouvoir  des  Khans  de  Khiva.  lis  ont  le  type  et  la  langue 
pJutdt  turque  que  persane.  Beaucoup  d*entre  eux  ont  aban- 
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donn61es  Khiviens,  et  sont  gouvern6s  par  des  chefs  ind6pen 
dants;  ceux  qui  sont  rest^s  fiddes  aux  Khiviens  out  vouli 
prendre  part  au  choix  du  Khan,  ce  qui  amena  de  sanglantei 
Inttes,  pendant  lesquelles  p^rirentde  la  main  des  Turcoman 
trois  Khans  Khiviens.  Enfin  ils  choisirentunKanparticulier 
qui  reside  i  Kouna-Ourgendj.  Les  Turcomans  s'occupen 
d'agriculture,  et  sur tout  del' 61feve  des chevaux.  Les  femme 
tabriquent  des  tapis  qui  ne  cedent  point  k  ceux  de  la  Perse 

Les  Kisyl-Bach  sont  des  prisonniers  persans.  lis  son 
trait^s  comme  esclaves. 

Les  FamcAzfi^appartiennent  k  une  famille  turque  qui,  k  la 
suite  du  trait6  conclu  par  Rahim-Koul  avec  Dost-Mohammes, 
retourna  dans  ses  foyers.  On  les  nomme  sans  aucune  raisoQ) 
Afghans. 

Enfm,  en  rencontre  dans  le  Khanat  quelques  families 
isra61ites,  originaires,  de  Boukhara,  et  qui  s'occupent  de 
teinturerie  et  de  distillerie. 

II  y  a  a  Khiva  1,000  fantassins  et  environ  20,000  cavaliers, 
commandos  par  des  Min-Bachys.  Le  Khan  bat  monnaie.  Les 
fz7/a '  (pifeces  d'or)  sont  de  deux  espfeces,  et  valent  16  et 
8  francs;  les  tengaou  pifeces  d' argent,  80  et  20  centimes.  U 
y  a  aussi  des  poul^  ou  pifeces  de  cuivre.  Le  cours  change  M- 
quemment.  Aujourd'hui,  48  poul  forment  un  tenga.  La  cour 
de  monnaie  se  trouve  k  Khiva ;  elle  y  a  6t6  fond6e  par 
Rahim-Khan.  Sur  les  pifeces  de  monnaie,  de  mfeme  que  sur 
les  actes  officiels,  le  nom  de  Kiva  est  remplac6  par  rancienoe 
denomination  de  Kharesm. 

En  temps  de  guerre,  les  troupes  rejoivent  une  soM^ 
quatre  fois  plus  forte  qu'en  temps  de  paix.  L'artillerie  est 
dans  un  6tat  mis6rable.  Le  gouvernement,  par  suite  de  trou- 
bles perp6tuels  et  de  la  stagnation  du  commerce,  a  beaucoup 
baiss6.  En  cas  de  besoin,  le  Khan  emprunte  les  sorames  ni' 
cessaires  chez  les  marchands.  Les  marchandises  import^es 
et  export6es  sont  frapp6es  d'un  fort  droit.  La  Russie  fourni^ 
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Apr&s  ces  quelques  pr^liminaires,  nous  allons  presenter 
Vhistorique  des  relations  du  Kbanat  avec  la  Russie. 

Elles  datent  du  r^gne  d'lvan  le  Terrible.  En  1657,  apr6s 
la  prise  de  Kasan,  des  envoy6s  khiviens  vinrent  pour  la 
premiere  fois  k  la  cour  du  Czar,  pour  obtenir  le  droit  d*en- 
trer  en  relations  comnierciales  avec  la  Russie.  Dks  lors,  des 
envoy6s  khiviens  commencent  k  paraitre  de  temps  k  autre  k 
Moscou,  pr6cis6ment  en  1663, 1666  et  1683.  Dans  les  pre- 
mite  ann^es  du  dix-septi6me  sifecle,  les  Khiviens  port^rent 
plainte  contre  les  razzias  des  Cosaques  de  TOural  qui, 
enl602,  s'e  mparfcrent  mfime  dela  ville  de  Khiva,  mais  fu- 
rentd^faits  k  leur  retour.  En  1622,  le  Khan  de  Khiva,  Afghan, 
chass6  par  ses  parents,  chercha  la  protection  du  Czar  Michel 
Feodorowitch ,  et  offrit  de  faire  sa  soumission  k  la  Russie,  si 
6lle  Taidait  a  monter  sur  le  trdne. 

En  1700,  leKhan  Chaniaz  r6p6ta  la  mfeme  oflfre  i  Pierre  I". 
Pard6cret  du  30juillet  1700,  le  Czar  accepta  la  soumission 
des  Khiviens,  etr6p6ta  son  consentement,  en  1703,  au  nou- 
veau  Khan  de  Khiva  Arak-Ahmet.  Voici  de  quelle  manifere 
en  parle  le  journal  de  T^poque  : 

« Le  Khan  de  Khiva  envoya  aupr^s  de  I'Empereur  un  am- 
bassadeur  pour  obtenir  Tautorisation  de  Sa  Majesty  de  se 
placer,  lui  et  ses  peuples,  k  perp6tuit6  sous  le  sceptre  impe- 
rial. Sa  Majesty  a  daign^  y  donner  son  agr^ment,  et  envoie  en 
consequence  un  ambassadeur  aupr^s  du  Khan  de  Khiva.  » 
(Gazette  de  Moscou^  avril  1703.) 

A  cette  6poque-l&,  le  bruit  s'^tait  r^pandu  que  TAmou- 
^^ria  roulait  du  sable  d'or,  et  que  les  Khiviens  avaient  dans 
^butensabie  Tembouchure  du  fleuve  danslamer  Caspienne, 
^^I'avaient  conduit  dans  la  mer  d'Aral;  mais,  sans  beaucoup 
d'efibrts,  on  pouvait  6riger  une  digue,  et  faire  retourner  la 
^Wiire  dans  son  ancien  lit.  Un  Turcoman,  du  nom  de  Hodja- 
^^fis,  apporta  le  premier  cette  nouvelle  k  Astrakan.  II  se  lia 
d'^mitig  dans  cette  derni^re  ville,  avec  un  prince  Samonof, 
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origioaire  de  Gbild,  qui  embrassa  le  christianisme,  et  tou 
deux  composferent  le  projet  de  s  emparer,  k  Taide  de  Turcc 
mans,  des  bouches  de  rAmou-Daria,  gard^es  par  les  Ouj 
begs.  En  1713,  ils  prisentferent  un  projet  en  ce  sens 
Pierre  1",  par  I'entremise  de  son  favori,  le  lieutenant  au 
gardes  prince  B6kovite-Tcherkassky.  —  Le  gouvernemei 
recevaiten  mfeme  temps  sur  Fexistence  des  gisements  auri 
f^res  dans  la  petite  Boukharie  des  assurances  formelles,  tai 
de  la  part  du  prince  Gagarine,  gouverneur  de  la  Sib6rie,  qn 
de  celle  d'Achur-Bey,  qui  se  trouvait  alors  accr6dit6  comm 
envoy6  khivien  prfes  de lacour  du  czar.  Achur-Bey,  quintal 
venu  k  Saint-P6tersbourg  en  1713,  y  resta  jusqu'en  1714 
II  sut  gagner  la  bienveillance  czarienne,  et  loin  de  contre 
carrer  le  projet  de  Hodja-N6f6s ,  au  contraire ,  indiqua 
k  Pierre  I"  la  possibilit6  d'61ever  k  Tembouchure  de  I'A- 
mou-Daria,  sans  doute  sur  le  promontoire  de  Krasnovodsk, 
un  fort  pouvant  contenir  1 ,000  hommes  de  garnison,  et  I'as- 
sura  que  le  Khan  de  Khiva  ne  mettrait  aucun  obstacle  k  iir 
rection  de  la  digue,  et  au  retour  projet6  de  TAmou-Daria 
dans  son  ancien  lit.  Achour-Bey  quitta  Saint-P^tersbourg 
en  1715,  en  emmenant  avec  lui  six  canons  avec  tout  le  ma- 
teriel que  le  Czar  envoyait  en  cadeau  au  Khan  de  Khiva. 
Mais  ayant  appris  que,  pendant  ce  temps,  une  revolution 
avait  delate  k  Khiva,  le  Czar  fit  coniisquer  cet  envoi  k  son  ar* 
riv6e  k  Astrakan ,  et  mfime  fit  arrfeter  provisoirement  renvoy^* 
La  mort  du  Khan  Yadigher,  en  1714,  futla  cause  des  trou- 
bles mentionn^s  plus  baut.  Lenouveau  Khan,  Arang,  dela 
famille  des  Karakalpacks,  ne  r^sista  pas  longtemps,  et  fot 
rempiace  par  Ic  Khan  Chirhasi,  de  Bokhara. 

Par  suite  de  ce  changementde  r^gne,  il  paratt  qu* Acbouf' 
Bey  abandonnale  service  khivien,  etaccepta  la  propositioD 
de  Pierre  I",  commeil  r6critlui-m6me  dans  une  lettre  adres* 
see  le  5  mars  1716,  au  commandant  de  la  ville  d'AstrakaOf 
d'aller  dans  Tlnde  pour  y  acheter  des  perroquets  et  des  pa&' 
tb^res  et  revenir  ensuite  en  Russie.  Le  Czar,  qui  depois 
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longtemps  avail  fix6  sod  attention  sur  la  contr^e  au  delk  de 
rindus,  cherchait  k  se  rendre  compte  des  diflicult^s  qu  il 
fallaitsurmonterpour  y  parvenir,  etavait  cru  trouver  dans 
rex-envoy6  khivien  un  agent  qui  pouvait  lui  6tre  utile*. 
La  nomination  ult^rieure  des  lieutenants  Kojine  et  T^v-K^lef, 
etsurtout  lafameuse  ambassade  du  prince  B^koviteh,  d6- 
moDtrentclairementle  prix  qu'attachait  Pierre  I*'  kla  d6cou- 
Terle  d'une  voie  directe  dans  I'lnde.  C'est  en  1716  que  le 
« prince  Bt^kovitcb  partit  pour  Rhiva  et  Bokara,  en  quality 
d'envoy^  extraordinaire.  Le  but  de  sainission  6tait  de  recueil- 
lir  des  donn^es  sur  les  gisements  aurif^res,  et  surtout  sur 


*  U  sera  peut-^tre  curieux  de  rappeler  id,  da  molos  d^ns  ane  note,  que 
Pierre  I*'  ne  faUait  que  suivre  la  politiqu<^  de  l*ancienne  No^kovie  en  clierchant 
i  nouer  des  relations  commerciales  avec  Tlnde.  EfTectivemenf,  tiles  daicnt  6iS\k 
^U60  quand  Aibanase  Nikitinc  quitlant  Tver  sous  le  r^gnedu  due  Michel  Bo- 
Hsovitck,  descendit  le  Volga,  se  r^unlt  &  la  suite  de  Cbirvan  Asambeg,  cnvoyd 
tariare,  ce  qui  ne  t'emp^cba  pas  d  6tre  d(ivulib^  aux  touches  du  Volga«  gagna 
B^moins  Derbent,  Bakou,  parviut  Jusqu'i\  Guzernte,  et  au  relour  vl.siia  la  ca- 
pilale  du  Khorassau,  pui.s  Ispahan  et  T<ebisoi)de.  En  1533,  Taou»4ln-Hudja  ap- 
|H)rta  au  grand-due  Wasslii  Johannovitck  une  iettre  du  sultan  Baber  proposjint 
imili^et  a  ilia  nee  eii  Ire  les  deux  pays.  A  peu  i>r^s  ik  celte  ^poque,  en  15^20  el  l.'>37, 
kgdtx)is  Paolo  Genturione  et  le  v^nitien  Marco  Foscarini  se  rendnient  a  Moscou 
i>our  d^ouvrir  une  route  commerciale  vers  I'Inde    Jean  ie  Terrible  et  xuriout 
GidouDof  employ^rent  tons  leurs  efforts  pour  dtivelopper  les  relalionM  de  la  Mos- 
luideavec  Plnde.  Alexis  Nikhailoviick  dirigea  vers  le  Grand  Mogol  un  envoys,  le 
D^uciaot  Syro^jine,  mais  le  chak  Abbas  i*'  ne  lui  permit  pas  de  traverser  son 
fOyaaiiie.  Il  en  fut  de  m^ait'  d'un  nuuvel  agent, Choi  Ine,  envoyc  en  1651  en  Perse 
^  daos  I'Inde.  En  1U63,  truis  marcbands  anndnii  ns  arriv^reni  de  la  part  du  Grand 
Vogol,  mais  Alexis  Mikhailovittk  ne  cou^entit  point  il  ce  qua  le  monopole  des 
KItiioDs  eomnaerciales  paKsdt  exclusivement  aux  mains  des  Arm^niens  et  refusa  en 
cons^uence  d'octroyer  les  libertes  qu*on  lui  r^clamait.  En  1675,  k  la  suite  des 
^ormaiioDS  fournies  par  I'envoy^  russe  h  Kiiiva  et  Bukhara,  Pasoukhiue,  on 
^>gea  Yusup  Kassimof  porter  une  Iettre  au  Grand  filogol  Aurengzob.  Yusup  se 
"I'l  k  la  suite  du  nouvel  envoys  k  Bokhara,  Daoudof,  et  put  aln^i  gagner  heureu- 
l^nieat  les  fronti^res  de  Tinde.  Mais  Aurengzeb  ne  consentit  point  A  entrer  en  re- 
lAtionsavec  la  Russie,  sousle  pr^texte  que  les  deux  empires  ^latent  irop  ^loign^s 
Un  de  i'autre.  Yusup  revint  k  Moscou  en  1678.  Dix-sept  ans'apris,  un  nouvel 
^6^01,  le  D^ociant  Malenkol,  partit  pour  i'lnde  Par  Ispahan  il  gagna  heureuse- 
^'^  Agra.  Delhi,  et  fut  pr^ent6  au  Grand  Mogol,  qui  lui  fit  cadeau  d*un  ^l^pbant 
Nr  i'offrir  au  Czar.  De  Surate,  Malenkoi  se  rendit  k  Bender-Abbas  et  a  Cb^ 
^hg  o6  il  moarut,  ainsi  que  son  compagnon  et  neveu  Anike^f.  Les  r(i»ultats  de 
^iioportiait  voyage  furent  done  perdas,  carleserviteur  de  Malenkoi,  qui  aiporta 
'^DOttvelle  de  sa  mort,  ne  put  fournir  aucune  donn^e  importaute  sur  le»  pays 
l^^i^raSk  Ajoutons,  pour  completer  ceite  notice  sur  les  rapports  de  la  Russie 
^Vec  rinde,  qu'ii  se  forma  k  Orenbourg,  en  1750,  une  compagnie  avec  le  droit 
^loaif  decommercer  avec  I'Inde  pendant  une  p^riode  de  15  ann^es,  et  dirigea 
^^  deus  caravanes  avec  det  marehaodiset  pour  30,000  francs,  qui  fareot 
Vcidoes  avee  b^n^fice.  Quelques  temps  aprds  la  compagnie  s'^tait  dis^oute. 
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rinde,  son  commerce  et  les  int6r6ts  locaux.  U  ayait  &t6  aus 
chargd  de  Texploration  du  littoral  oriental  de  la  mer  Ga 
pienne  et  de  la  mer  d*Aral.  On  lui  avait  adjoint  plusieu 
officiers  et  une  suite  nombreuse,  dans  laquelle  se  trouvaiei 
le  prince  Samonof  et  le  Hodja  N6f6s.  Environ  deux  cen 
marchands  tartars,  bokhariens,  etc. ,  accompagnaient  Tei 
voye  Czarien,  dontFescorte  6tait  form6e  par  six  cents  dragons 
deuxmillecosaques,etdeux  compagniesdefantassins.  Lorsqu 
Bekoviteh  parvint  au  de\k  de  la  riviere  Emba,  il  re^ut  ud 
lettreautographedesonsouverain,  qui  lui  ordonnait  d'envoy€ 
par  la  Perse  dans  Tlnde  un  horame  sur  lequel  on  put  se  fier 
qui  ait  connaissance  de  lalangue  da  pays,  et  puisse  recueil 
lir  toute  espfece  d'in formations.  II  devait  retourner  par  I 
Chine  et  le  Bokhara.  Dans  ce  but  fut  dirigd  Mirza  T6vk£ 
lefT^.  Mais  la  mort  tragique  de  Bekoviteh,  dans  laquelle, 
dn  reste,  ne  trempa  point  le  Khan  de  Bokhara,  mit  fin  k  tons 
ces  projets.  On  se  souvient  que  Ten voy6  russe  fut  assassin^i 
Porsou,  k  100  verstes  N.  0.  de  Khiva  (1717).  Dfes  lors,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  la  Russia  cessa  toute  relation  avecle 
Khauat.  En  1731,  sous  le  rfegoe  de  Timp^ratrice  Anne,  on 
fit  une  tentative  d'entrer  en  n6gociations  avec  les  turbulents 
Khiviens;  mais  Tenvoy^  russe,  colonel  Erdberg,  devalis6par 
eux  en  route,  fut  oblig6  de  revenir  sur  ses  pas.  Neuf  ans 
aprfes,  en  1740,  les  Khiviens  choisirent  pour  Khan  Abul-Hsaff 
chef  de  la  Petite-Horde,  d^jksoumise^  la  Russie.  Acceptant 
le  trdne  qu'onlui  ofTrait  Abul-Hair  proclamait  en  mdmeteoaps 
la  suzerainet6  de  la  Russie  sur  Khiva,  croyant  mettre  ain^i 
sonnouveau  royaume  aTabri  des  attaques  de  Ghab-Nadir.  A 
cette  6poque,  les  deux  officiers  russes,  le  lieutenant  Gladycbef 
et  le  g6od6siste  Mouravine,  se  trouvaient  auprfes  d' Abul-Hari. 
lis  lui  avaient  6t6  envoy6s,  d'aprfes  sa  prifere,  pour  faire  ana 
reconnaissance  de  Tembouchure  de  la  rivifere  Syr-Daria,  (^ 
le  Khan  voulait  jeter  les  fondements  d'ane  ville,  etraccoin- 
pagn^rent  ensuite  k  Khiva.  L'un  d'eux,  M.  Mouravine,  Ai' 
envoys  m6me  k  la  rencontre  de  Ghah-Nadir  pour  tftcher de  ^ 
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d^toarner  de  sa  marche  sur  Rhiva;  mais  en  vain.  Ghah-Na- 
dir  prit  la  ville  d'assaut  ^ 

Abul-Hair  s'6tant  enfui,  le  vainqueur  nomma  Rhan  de 

Khiva  Tahir,  parent  du  Rban  de  Bokhara.  Mais  k  peine  les 

troupes  persanes  se  retir^rent-elles,  que  les  Khiviens  assas- 

sin6rent  Tabir,  et  crSferent  Rhan  NouraIi-SuItan,fiIs  d'Abul* 

Hair.  Pourtant,  ayant  eu  connaissance  que  Ghab-Nadir  s'ap- 

pr6tait&  punir  les  Rhiviens  deleur  f§Ionie,  Nourali  chercha 

SOD  salut  dans  la  fuite,  et  fut  plus  tard,  k  la  mort  de  son  p^re, 

\  *  recoDDu  par  la  Russie  Rhan  de  la  Petite  Horde  Rirghize. 

;    QaaDt  k  Rbiva,  c'est  le  fils  d'un  ancien  Rhan,  nomm6  Ilbars, 

qaimonta  sur  le  trdne  *. 

Sous  le  r6gne  de  Timp^ratrice  Elisabeth,  en  1750,  les  Rhi- 

I    viens  firent  oflfrir  k  la  Russie,  par  leur  envoy6  Yrbeg,  de  con- 

clore  avec  eux  une  alliance.  Gela  ne  les  emp6cha  pourtant 

pas  Tann^e  suivante  de  dSvaliser  une  caravane  russe. 

A  cette  6poque-lii  r^gnait  k  Rhiva  Rai'p,  fits  de  Batyr-Sul- 
tao,  de  la  peuplade  des  Rergbize-Gosaques,  auquel  succ^da 
son  fils  Abulbasi. 

11  n'est  pas  peut-fetre  inutile  de  rappeler  ici  que  le  pou- 
Toir  des  Rbans  n'^tait  que  purement  honorifique.  Pareils  aux 
rois  faineants  de  la  dynastiem^rovingienne,  ils  laissaient  aux 


*  U  86  dirigea  vers  Ch^makha,  mais  la  lemp^te  I'ayaot  fait  rclacher  &  As- 
tndn,  il  y  fat  fait  prisonnier.  Rendu  k  la  liberie,  grAce  k  I'entreniBe  de  I'enToy^ 
nisse eo  Perse.  VolynslLi.  Mirza  TevlLdef  dat  reveoir  &  Sl-Pelcrsbour^.  II  devint 
interpr^  de  I'emperear  Pierre  1*',  I'accompagna  dans  sa  campagne  en  Pei'se, 
ct  n^i  du  grand  r^formateur  la  mission  d'obtenir,  k  nMmportequel  prix,  la 
toamissioD,  du  moins  nominate,  k  la  Russie  des  Rerghizes  Cosaques  qui  forment 
^  citfet  la  parte  conduisant  a  tous  les  royaumes  de  i'Atie, 

Quaad  en  1730.  Abul-Nair,  press^  par  les  Dzoudgares,  les  fiachkirs  et  les 
Kalmoacks,  offrit  sa  soumission  k  la  Russie,  c'est  encore  T^vk^lef  qui  fut  charge 
<leU  Hussion  delicate  de  mener  les  n^gociations  avec  les  Kirghizes,  el,  grdce  k 
*^  ^Dcrgie,  son  talent  et  son  ^loqU(  nee,  en  1732  la  Petite  Horde  prdtsit  d^jd  sei- 
BMStl  Pimp^ratrice,  au  moment  m^meoti  les  provinces  Gaspiennes  retournaient 
sous  la  domination  persaoe. 

Ilbars  ayait  ^t^  kban  de  Khiva,  lorsque  Chah-Nadir  entreprit  sa  campagne 
<^Qtre  le  Khanat.  Somm^par  les  envoy^s  persans  de  se  soumetire,  il  les  mit^ 
"f^^^i  se  retira  dans  la  forieresse  de  Hanka  oCk  Chah-Nadir  vint  I'assl^gcr.  Ilbars 
^d^endit  k  outrance,  mais  flnlt  par  lombcr  prisonnicr  et  fut  condamn^  a  mort 
avec  vingt  de  ses  compagnons.—  C*esi  pendant  le  sidge  de  Hiuika  que  L*8  Khiviens 
'PPcl^eot  II  eux  Abul-HaKr,  croyant  de  la  sorle  arrdter  Cbah-Nadir  dans  sa 
"''Che  victorieose. 
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inaks^ —  espfeces  de  maires  de  palais,  — le  soin  de  tenir  les 
r6nes  du  gouvernement.  L'^tablissetnent  de  ces  inaks  date 
de  la  conqufite  du  Kharestn  par  les  Ousbegs,  qui  partagSreat 
entre  eux  les  villes  du  royaume  et  les  plac^rent  sous  le  com- 
maDdement  des  plus  anciens  de  leurs  chefs.  Ces  inaks,  ou 
chefs  de  tribus,  formferent  une  espfece  de  conseil  qui  gouver- 
nait  le  royaume  sous  la  pr^sidence  de  I'inak  de  Khiva.  Quant 
au  trdne,  on  ToiTraityinais  sans  aucune  esp6ce  de  pouvoir,  k 
quelque  descendant  de  Djenghiz-Khan,  qu'on  allait  trouver 
chez  les,Kirghiz-Gosaques  ou  chez  les  Bokhariens. 

En  1793,  Mohammed-Fazil-Beg  6tantdevenu  aveugle,  son 
neveu,  Aviaz-Beg,  lui  succ^da  dans  la  charge  d'inak,  et 
adressaaugouverneurd'Oufaunelettredanslaquelleillepriait 

delui  envoyer  un  m6decin  qui  pAt  trailer  Fazil-Beg.  Legouver- 
neur  en  r^f6ra  immMiatement  k  P6tersbourg,  oil  Ton  s'em- 
pressa  d&profiter  dela  circonstance  qui  sepr6sentait  pour  en- 
voyer kKhlv2^  un  agent  instruit  et  capable  de  fournir  les  infor- 
mations d^sir^es  sur  cepayspeuconnu.  Lechoix  tombasurle 
major  Blankennagel,  qui  atieignit  heureusement  Khiva  le 
5  octobre  1793,  mais  n'y  s6journa  pas  longtemps.  Les  KM- 
viens  ombrageux  ne  virent  dans  lui  qu'un  agent  diplomati- 
que; aussi  s'empreasa-t-on  de  le  faire  partir  le  plus  t6t  pos- 
sible, etsi  on  lui  laissala  vie  sauve,  il  faut  Tattribuer  tant  i 
son  attitude  ^nergique  qu'^  la  crainte  que  sa  mort  nefournti 
un  pr^texte  k  la  Russie  d'intervenir  dans  les  affaires  dc 
Khanat.  Le  12  mars  1794,  TenvoyS  russequittait  d6jk  Khiva, 
emmenant  avec  luitreize  compatriotes  captifs,  et  emportan 
de  pr6cieuses  notes  sur  le  pays  *. 

Le  r^sultat  pen  satisfaisant  de  TexpSdition  du  major  Blan- 
kennagel  d6montra  qu'il  fallait  de  nouveau  ajourner  rouver 
ture  des  relations  avec  Khiva.  Or,  si  la  Russie,  comme  noui 


^  Les  int^ressantes  Tablettes  de  voyage  du  major  Blankennagel,  avec  d^  ao 
notations  d'an  orientalisle  russe  des  plus  distingu^s,  M.  V.  Grigorieff,  actaeilemeii 
gouverneur  civil  de  la  province  des  Kirghizes  d'Orenbourg,  ont  ^l^iosiSr^sdaOi 
lo  Wiitnik  (bulletin)  de  laSoci^i^  imp^riale  de  g^ographie  de  Russie.  T.  XXU' 
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I'avons  vu  plus  haut,  ne  put  y  parvenir  du  temps  d'Abul- 
Hair,  de  Nourali,  deKaip-SuItan  et  de  ieurs  successeurs,  qui 
pourtant  jusqu'en  1800  6taient  cboisis  ordinairement  parmi 
les  Kirghizes  ou  les  Karakalpacks,  d^jk  soumis  k  la  Russie, 
celalui  devint  d'autant  plus  difficile  quand,  au  commence- 
ment du  dix-neuvi6me  si6cle,  Uteser,  prince  Ousbeg,  apr^s 
avoir  soumis  tousles  autres  princes,  ses  concurrents,  se  fit 
proclamer  Khan  de  Khovaresm,  et  prit  envers  Tempire  mos- 
covite  une  position  ouvertement  hostile.  Mohammed-Rahim, 
frtre  etsuccesseurd'Ilteser  (1801-1824), imila son exemple, 
etapr^s  avoir  conquis  la  principaut^  d*Aral,  comment  ses 
attaques  contre  les  Kirghizes  soumis  k  la  Russie,  enlevant 
leor  b^tail  et  briUlant  Ieurs  aouls,  de  sorte  que  bientdt  toute 
la  Petite-Horde  se  vit  forc6e  k  lui  payer  iribut. 

Ainsi,  depuis  Tav^nement  d'Uteser,  les  Khans  de  Khiva sai* 
sissent  d'une  main  ferme  les  r6ne$  du  gouvernement  et 
cherchent  k  procurer  k  leur  royaume  une  importance  politi- 
<]ue  que  jusqu'alors  il  ne  poss^dait  pas. 

La  Russie  ne  pouvait  tol^rer  de  longtemps  nn  pareil  ordre 
de  choses.  Si,  au  commencement,  le  Khanat,  dScfair^  par  des 
guerresint^rieureset  gouvern^  par  des  princes  faibles,  ne  pr6- 
seniait  rien  d*inqui6tant  pour  Tempire,  la  fermet6  d6ploy6e 
par  Ilteser  et  ses  successeurs  k  raffermir  le  trOne  de  Khiva  et 
la  politique  aggressive  adoptee  par  eux  envers  la  Russie,  ne 
pouvaient  que  nuire  aux  int^rfits  de  cette  puissance  en  Orient, 
ctm6me  troublerla  tranquillity  sur  ses  fronti&resouraliennes. 

D6jk  deux  fois,  en  1801  et  en  180A,  le  cabinet  imperial 
^vaitr^solu  de  punir  i'audace  des  Khiviens,  et  avait  d^cidd 
^iipriocipe  la  prise  de  la  ville  de  Khiva.  Mais  les  troubles  qui 
4clatferent  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg  et  d' autres 
^nsid6rations  politiques  firent  ^carter  ce  projet. 

£n  1819,  lecapitaineMouravief,accompagn6  d'un  employ^, 
l^achkir  fut  envoy 6,  du  golfe  de  Mangy chlak  k  Khiva  *,  pour 

'  y^ge  du  eapitaine  Motiravitfd  Khiva.  St-Ptftersbourg,  1821. 
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ouvrir  des  n^gociations;  mais  il  ^choua  dans  3a  tentative,et 
fut  m6me  reteou  prisonnier. 

Les  Khiviens,  voyant  que  leur  audace  restait  impunie,  re- 
comroenc^rent  deplus  belle  leurs  attaquea  contreles  Russes, 
et  capturferent  un  grand  nombre  de  ces  derniers,  surtoot 
parmi  les  p6cberies  de  la  mer  Gaspienne. 

Afin  de  mettre  un  terme  k  ce  brigandage,  le  gouverne- 
ment  russe  r6solut,  en  1836,  d'arrfeter  sur  la  frontifere  d'O- 
renbourg  ainsi  qu'en  Sib^rie  tons  les  roarchands  khivieDS 
qui  s'y  pr6sentaient,  et  de  confisquer  provisdirement  leurs 
marchandises.  Ge  plan  fut  mis  k  execution  au  mois  d'aoAt  de 
la  m^me  ann6e,  alors  que  les  Khiviens  s'en  retournaient  dela 
foire  de  Nijni-Novgorod.  On  informa  de  cette  decision  le 
Khan  d' alors,  Allahkouli,  fils  de  Mohammed  Rahim  (182i- 
18A0),  en  lui  notifiant  que  toute  relation  commerciale  sera 
suspendue  et  les  Khiviens  retenus  en  captivity  jusqu'i  ce 
qu'il  livre  les  prisonniers  russes;  et  il  s'engagea  d^sormaisi 
n'entreprendre  contre  les  Russes  aucun  acte  hostile. 

L'ann^e  suivante,  un  courrier  apporta  la  nouvelle  que  le 
Khan  6tait  pr6t  k  renvoyer  les  prisonniers,  k  condition  que 
les  Russes  laisseraient  partir  les  marchands  khiviens,  et  rase* 
raient  le  fort  deNovo-Alexandrovsk,  aurla  mer  Gaspienne.— 
On  r6poi}dit  que  d6s  que  les  prisonniers  russes  seraient  reD«- 
voy^s,  on  en  ferait  de  m^me  des  Khiviens ;  quant  k  la  de- 
mande  de  raser  le  fort,  on  la  laissa,  comme  grossi^re,  saos 
r6ponse.  —  Quelques  mois  aprfes,  Kaboul-Bai,  envoy6  khi- 
vien,  dont  le  fils  se  trouvait  prisonnier  k  Orenbourg,  arri* 
vait  accompagn6  de  vingt-cinq  Russes  captifs.  —  Le  Kbau 
notifiait  que,  pour  le  moment,  c'^taient  les  seuls  prisonniers 
qui  se  trouvaient  k  Khiva,  mais  que  si  plus  tard  on  en  d6- 
couvrait  d'autres,  ils  seraient  6galement  renvoy6s.  —  Lo 
Khan  recourait  k  ce  mensonge,  au  dire  des  prisonniers  rus- 
ses, pour  ne  pas  ex^cuter  de  suite  le  d6sir  du  cabinet  imp^ 
rial.  II  craignait  qu'un  prompt  consentement  de  sa  part 
n'amen&t  de  nouvelles  demandes  de  la  Russie  concemaDtlc 
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Kouriy  ou  prix  de  sang,  ponrl'assassinat  du  prince B^koviteb, 
rindemnit^  pour  les  caravanes  d^valistes,  et  mfime  le  Roun 
poor  tous  les  Russes  morts  en  captivity. 

Aussi  le  gouvernement  russe  insista  sur  le  renvoi  imm^diat 
de  tons  les  prisonniers,  ajoutant  quejusqu'k  Taccomplisse- 
ment  de  cette  demande,  aucun  envoy6  khivien  ne  seraitplus 
agr66  par  le  cabinet  imperial.  Dans  Tespace  de  deux  ann^es 
iipeiDe,une  centainede  captifs  furent  renvoy^s,  tandis  qu'au 
printemps  de  I'ann^e  1 839,  plus  de  deux  cents  p6cheurs  farent 
capture  de  nouveau  par  les  Kbiviens  sur  la  roer  Gaspienne. 

Le  gouvernrment  se  vit  done  oblige  k  prendre  des  mesures 
siv^res  pour  prot^ger  ses  nationaux  et  d^fendre  ses  int^rfits 
etieli  novembre  1839,  on  publia  k  Orenbourg  une  ddcla- 
ra^on  de  guerre  aux  Kbiviens.  U  y  6tait  dit  qoe  des  consid6- 
nitioDs  justes  et  sages  avaient  engage  Tempereur  k  en- 
voyer  une  expedition  centre  Kbiva,  afin  de  garantir  par  la 
force  des  armes  les  droits  et  les  int^rfits  des  sujets  russes,  de 
oiettre  fin  au  brigandage,  de  lib^rer  les  captifs,  de  faire  res- 
pecter le  noDQ  russe  et  de  rendre  k  la  Russie  I'influence  qu'elle 
^  appel^e,  dans  rint^rfit  de  la  paix,  k  exercer  dans  cette 
partie  de  I'Asie. 

Les  r^sultats  de  cette  expedition,  conduite  par  le  general 
Pirovsky,  sont  connus.  Des  neiges  profondes  et  un  froid 
^rts-vif  forcferent  le  d6tacbement  k  retourner  sans  avoir  mfeme 
%int  Kbiva.  Pourtant,  le  kban  Allab-Kul  crut  prudent  de 
renvoyer,  quelques  mois  aprfes,  tous  les  Russes  qu'il  retenait 
6Q  captivity.  Un  officier  anglais,  M.  Sbakespeare,  qui  en  1839 
^rriva  k  Rbiva  venant  du  Gaboul,  s'ofirit  k  accompagner  les 
Priaonniers  en  Russie.  lis  etaient  au  nombre  de  quatre  cents 
captures  de  1780  k  1839.  Plusieurs  d'entre  eux  occupaient 
^68 places  importantes  k  Khiva;  Tun  deux,  Wassili  Lavren- 
^^ef,6tait  commandant  en  chef  de  rartillerie.  Le  18  octobre 
^801,  les  prisonniers  arrivferent  k  Orenbourg,  suivis  par  un 
^Qvoy6  khivien,  Athanias-Hodja-Reis-Muphty,  porteur  d'une 
'ettre  k  VEmpereur. 
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Profitant  des  relations  6tablies  avec  le  Khanat,  le  cabinet 
imperial  chercbai  faire  conclure  un  traits  avec  Khiva.  Un 
agent  russe,  le  capitaine  Nikiforoff,  fut  envoy6  dans  ce  but 
en  18&1,  mais  retourna  sans  avoir  pu  accomplir  sa  mission. 
.  Le  gouvernement  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  dirigea 
I'ann^e  suivante,  k  Khiva,  un  nouvel  agent  diplomatique,  le 
colonel  Danilevsky  K  II  fut  assez  heureux  pour  conclure  le 
premier  traits  de  la  Russie  avec  Khiva. 

Pendant  le  s6jour  de  M.  Danilevsky  dans  la  capitale  da 
khanat,  Allah-Kul,  mourut  et  son  Tils,  Rahim-Kul,  luisucc^da. 
Le  trait6nouvelleraent  conclu  ainsi,  queles  stipulations  ult6- 
rieures,  n'aboutirent  pourtanti  aucunr6sultat.  Khiva  tond- 
nuait  k  contrecarrer  les  projets  de  la  Russie,  et  cberchant  i 
se  fortifier  sur  la  Syr-Daria,  employait  tons  ses  efforts  pour 
causer  des  embarras  k  son  puissant  voisin  parmi  les  Kir- 
ghizes, dont  elle  entretenait  lefanatisme  k  I'aide  de  nombrenx 
6missaires  qui,  en  m6me,  temps  venaient  y  pr61ever  le 
dziaket  (imp6t)  et  pr6ter  main  forte  aux  revolt6s. 

Le  gouvernement  moscovite,  tout  en  6touflFant  ces  partielles 
6chaufrour6es,  crut  n6anmoins  urgent,  pour  couper  court  aux 
intrigues  khiviennes,  d'6tablir  tout  un  systfeme  de  fortifica- 
tions sur  la  rive  de  la  Syr-Daria  *  qui  lui  appartenait  et  porta 
ainsi  un  coup  fatal  ^Tinfluencedes  khiviens  qui,  comprirent 
trfes-^bien  Timportance  d'un  pareil  projet  en  disant  quedu 
moment  que  les  Riisses  boiront  avec  eux  Teau  de  la  Syr- 
Daria,  les  Khiviens  ne  pourront  plus  vivre.  Mais  c'est  sur- 
tout  Toccupation  d'Akmetchet  (aujourd'hui  fort  P^rovski) 
qui  imposa  aux  Khiviens;  car,  en  cas  de  guerre,  ce  point 
pouvait  servir  d'excellente  base  d' operations  contre  Khiva. 

Aussi,  dfes  ce  moment,  le  Khan  commenya  icraindres^- 
rieusement  une  lutte  ouverte  avec  la  Russie.  Mais  tout  en 


*  On  doit  $L  M.  Danilevsky  une  excellente  description  du  Khanat  de  KhiP^i 
JDS^rec  dans  Ifts  Memoir es  de  ta  Soeiite  imperiale  geographique  de  Russie.  T.  »• 

s  GVst  $L  cette  6poque  que  se  rapporlent  les  remarqaables  exploratiODS  de  1* 
merd'Aral,  par  MM.  Boulakof  et  Po«p^lof. 
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repoussant  les  propositions  eo  ce  sens  qui  lui  avaient  6t6 
faites  par  le  Khan  du  Kokand,  le  Khan  de  Khiva  continuait 
sous  main  k  nuire  k  son  puissant  voisin,  et  lors  de  la  guerre 
d'Orient,  ses  envoy^s  k  deux  reprises  s*6taient  rendus  en 
Turquie. 

Au  reste,  le  Khanat  lui-m6me  fut  bientOt  d6chir6  par  des 
guerres  int6rieures,  et  eut  k  soutenir  lesattaques  des  Turco- 
mans et  des  Persans.  Les  troubles  surgirent  surtout  k  la 
mort  de  MohammedEmin,  petit-fils  d'Allah-Kul,  qui,  en 
1855,  perdit  la  vie  pr&s  du  fort  S*6raks  S  dans  un  com- 
bat avec  les  Turcomans  et  les  Persans.  lis  continu6rent  jus- 
qu'^  Tav^nement  du  Khan  actuel,  S'eid-Mohammed. 

A  Mohammed-Eminbab  succ^da  Allah-Khan  (fils  de 
Kultu-Mourad-Inak,  descendantdeMohammed-Rahim);  mais 
six  mois  apr^s,  11  fut  tu6  par  les  Turcomans  de  la  tribu  T<§k6, 
prts  du  fort  Hysyl-Tekhir,  d'aprfes  les  uns,  ou  pr6s  de  Ts.- 
ckhaus  >,  d'apr^s  les  autres.  Les  Turcomans,  pouss^s  par  le 
te  du  brigandage  et  par  la  haine  centre  les  Khiviens,  se 
ruireot  sur  le  Khanat,  oix  toutes  les  villes,  sauf  Khiva  et 
l^t*-Q'ek,  tomb^rent  en  leur  pouvoir.  Dans  la  premiere  de  ces 
villes,  onchoisit  pour  successeur  k  Abdallad  Kutlu-Mourad, 
Qeveu  de  Mohammed -Emin,  ou  petit-fils  d'llt6s'er*Khan. 
Mais  au  delk  de  la  ville  de  Khira  personne  ne  reconnut  son 
pouvoir.  Tout  6tajt  chaos  dans  le  Khanat.  Les  Karakalpaks, 
imitant  les  Turcomans,  se  r^volt^rent,  et  choisirent  pour 
prince  Djarlyk-Turu.  Quant  aux  Turcomans,  ils61urent  pour 
^haa  Ata*Mourad,  de  la  peuplade  des  Yaoumoudes,  branche 
Achr^fu  Kultu-Mourad  engagea  de  son  c0t6  les  Kirghirzes 
d^la  branche  Adai  k  s'armer  contre  les  Turcomans^  qui,  en 
attendant,  au  nombre  de  cinq  mille  hommes,  sous  la  con- 
duite  du  Bey  Mohammed-Niaz,  marchferent  sur  Khiva.  Le 


|Pri8de  la  ville  de  Merv,  37*  lat.  et  79*  long   E.  de  llle  de  Fer. 
d«  |r^''^^^^°')  ^'^®  khivieone,  sila^  sous  le  42e  d^6  et  le  79*  loo j.  de   I'ile 
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bey,  avec  une  escorte  de  cent  cavaliers,  se  dirigea  vers  le  p< 
lais,  sous  le  pr6texte  de  saluer  le  Khan  ;  mais  dfes  qu'il  y  fu 
introduit,  il  s'SIan^aavec  ses  compagnops  sur  le  Khan,  et  I( 
tua  ainsi  que  les  personnes  qui  rentouraient.  Voyant  le 
drame  qui  se  passait,  le  Mekhter  (le  grand  tr6sorier)  ordonn? 
imm^diatement  de  fermer  les  portes  du  palais,  et  montan 
sur  la  tour^  fit  entendre  le  cri  de  vacer  (trahison) !  II  paratt 
que  les  habitants  comprirent  de  quoi  il  s'agissait,  et  se  ru6 
rent  sur  les  Turcomans,  qui  presque  tous  p^rirent  ainsi  qu( 
Mohammed-Niaz. 

Apr^s  un  court  interr6gne,  Seid-Mohammed,  fils  de  I'an 
cienKban  Mohammed-Rabim,  monta  sur  le  trdne  (avril4856 
k  r&ge  de  trente-deux  ans.  II  commen^a  par  envoyer  de 
troupes  centre  les  Turcomans  et  les  Karakalpacks  rebelles 
ces  derniers  furent  battus,  et  eurent  leur  Khan  tu6.  Mais  d 
succfes  ne  fit  pas  cesser  la  guerre,  qui  eut  pour  r6sultat  uni 
excessive  cherts  et  une  famine  g^n^rale.  Les  champs  res 
taient  sans  6tre  cultiv^s,  de  sorte  que  la  plus  grande  partii 
des  Kirghizes,  qui  avait  jadis  abandonn^  le  territoire  russe 
furent  forc6  d'y  revenir.  Comme  icette  6poque-lileprix  aval 
bauss6  sur  le  pain,  dont  le  poud,  valant  ordinairemen 
h  tenga,  atteignait  alors  le  chiiTre  de  20  tenga,  le  Khan  d 
Khiva  envoya  demander  k  T^mir  de  Bokhara,  Nasr-Ulla-B6 
kadour-Khan,  la  permission  de  s'approvisionner  sur  les  mar 
ch6s  boukhariens.  Pour  comble  de  malheur,  en  6t6,  le  cbo 
16ra  se  d^clara  k  Khiva.  La  mortality,  surtout  parmi  le 
enfants,  6tait  grande.  G*est  k  cette  6poque  qu*une  ambas 
sade  extraordinaire  partait  de  Khiva  pour  Saint-Peters 
bourg,  pour  notifier  rav6nement  de  Seid-Mohammed.  L' 
ch6ik-ul-islam  Fazyl-Hodja,  qui  la  dirigeait,  devait  adresse 
les  compliments  de  condol6ance  sur  la  mort  de  Temperea 
Nicolas,  et  les  f6licitations  au  nouveau  souverain  de  laRus 
sie.  A  son  tour,  legouvernement  raoscovite  dirigeait,  en  1S58 
un  envoy6  extraordinaire,  le  g6n6ral  Ignatieff,  auprfes  'di 
Khan  de  Khiva.  Jusqu'aujourd'hui,les  r6sul tats  poll tiquesd^ 
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Fambassade  ne  sont  pas  Iivr6s  par  le  goavernement  k  la  pu- 
blicity. Mais  M.  Rulevein,  secretaire  de  la  mission,  vient  d'en 
publier  un  compte  rendu,  dont  nousallons  donner  quelques 

extraits. 

La  mission  russe  quittait  Orenbourg  le  16  mai  1858,  et, 
apris  avoir  traverse  les  rivieres  Il^k  et  Emba,  cotoya  la  rive 
occidentale  de  la  mer  d'Aral  jusqu'au  lac  d'Aibour^  Onmit 
trois  jours  k  eifectuer  la  travers^e  de  ce  lac ;  ce  retard  gtait 
it  aa  manque  de  bateaux  indigenes  ainsi  qu'aux  lourds 
bagages  qu'on  emportait.  II  fallait  aussi  songer  aux  approvi- 
sionnements  d'une  nombreuse  escorte.  Bref,  ce  n'est  que  le 
25  join  que  M.  Ignatief  atteignit  la  rive  oppos^e  du  lac,  qui 
aune  longueur  de  120  verstes.  Sa  largeur  varie,  et,  pr6s  de 
rendroit  oil  nos  voyageurs  le  iraversferent,  il  accusait  30  vers- 
tes^. L'eau  est  douce  et  le  fond  limoneux.  Les  rives  sont 
couvertes  de  joncs  6pais,  qui  couvrent  m6me  la  surface  du 
Iac»  en  ne  laissant  qu'un  espace  ^troit,  par  lequel  la  commu- 
nication se  fait  en  petits  bateaux. 

Une  deputation  ainsi  qu'une  escorte  khivienne  attendait 
en  cet  endroit  les  voyageurs,  qui  se  dirigSrent  vers  Koungrad. 
On  commen^a  k  apercevoir  le  long  de  la  route  des  champs 
^semencds,  des  canaux  d'irrigation,  des  villages  et  des  fer- 
ries isol6es  entour6es  de  vergers.  A  raesure  qu'on  s'appro- 
cbait  de  la  ville  de  Roungrad,  la  foule  des  curieux  augmen- 
^it  en  poussant  les  cris  de  Ourous  I  (les  Russes) .  On  s'arr6ta 
d^s  le  palais  du  Rhan,  od  vinrent  se  presenter  le  gouverneur 
de  la  ville  et  quelques  notabilites,  ainsi  que  I'employe  Divan- 
^^a,  qui,  en  quality  de  commissaire,  devait  accompagner 
I'ambassade  jusqu'k  Rhiva.  Le  gouverneur  ne  cacbait  nuUe- 
^entson  m6contentement  deTarrivee  des  Russes,  etles  enga- 
S^ait  bien  vivement  k  se  b&ter  d'aller  ^Rbiva.  La  cause  de  son 


^  G'est  oette  m^me  roale  que  siil?it  M.  Darilevsky  en  1843, 
'U  Tente  ^aivaat  k  1067  metres. 
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empressement  6tait  bien  simple  :  il  avait  re^u  Tordre  de  rt- 
galer,  et  en  partie  d'entretenir  la  mission  russe,  pendant  son 
s6jour  dans  la  ville  de  Koungrad. 

Cette  ville  est  situ6e  sur  Ja  rive  gauche  du  canal  du  Kan, 
pr^s  du  point  oix  il  d^bouche  dans  rAmou-Daria.  En  face,  on 
voit  les  debris  du  mur  d'enceinte  de  Tancienne  Koungrad, 
qui,  jusqu'en  1814,  formait  un  £tat  ind^pendant,  r^gi  par  des 
princes  ousbegs.  C'est  sous  le  r^gne  de  Mohammed  Rahim 
que  la  ville  se  soumit  au  Khan  de  Khiva.  Le  moaument  le 
plus  remarquable  de  la  ville,  c'est  le  palais  du  Khan,  oh  s'ar- 
r6ta,  comme  nous  I'avons  vu  plus  haut,  la  mission  russe. 

Le  1*'  juillet,  M.  Ignatief  et  ses  compagnons  se  prirent 
k  descendre  la  riviere  Amou-Daria  en  sept  bateaux  khiviens 
train6s  par  quatre  k  cinq  hommes.  On  s'avan^ait  p^niblemeot, 
ne  faisant  que  15  verstes  dans  la  journ6e.  Craignant  derencon- 
trer  les  Turcomans,  les  Khiviens  dirigeaient  leurs  embarca- 
tions  par  les  bras  de  I'Amou-Daria,  qui,  &  cette  6poque-U 
6tait  en  plein  d^bordement,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  ei 
mai  et  juillet.  Le  chenal  principal  change  de  place  alors,  e 
beaucoup  de  canaux  sont  obstru6s  de  sable,  tandis  que  dam 
d'autres,  au  contraire,  Teau  se  fraye  un  chemin.  On  dirig( 
de  preference  les  marchandises  par  la  riviere,  parce  que  cell 
revient  meilleur  march6  que  par  terre,  et  que,  d'ailleurs,!© 
chameaux,  tourment^s  par  une  multitude  de  cousins,  de  mou 
cherons  et  de  moustiques,  p6rissent  en  route.  D*ailleurs,  sa 
les  rives,  Tair  est  humide  et  engendre  des  fi^vres. 

Les  villes  et  les  villages  situ6s  sur  les  rives  de  d' Amou- 
Daria,  par  suite  des  r^centesattaques  des  Turcomans,  pr^sen 
sentaient  un  p^nible  tableau.  Les  vieillards  et  les  enfant 
seuls  etaient  rest^s,  le  reste  avait  ^i^  emmen6  k  Khiva  ou  so 
la  fronti&re  persane  pour  6tre  vendu.  La  ville  de  Kiptchal 
eut  le  m6me  sort. 

A  trente  verstes  des  mines  de  Tancienne  ville  de  Ghiaoni 
se  trouve  Yani-Ourgentch,  seconde  ville  du  Kbanat  aprfe 
Khiva,  et  centre  de  I'activit^  industrielle.  C'est  de  cette  der 
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niire  ville  que  les  caravanes  russes  s'en  retournent  eo  Russie, 
apris  s'y  6tre  approvisionn^es  de  marchandises.  Oo  fabrique 
dans  les  environsde  la  poudre,  maiseD  petite  quaDtit^;  c'est 
ii  Khasarasp  que  se  trouve  la  priucipale  fabrication. 

Le  Darga,  ou  miaistre  de  la  cour,  attendait  avec  une  es* 
corte  d'honneur  nosvoyageurs  i  Yaa-Ourgendj.  C/6tait  un 
homme  &g6,  qui  semblait  6tre  ea  grande  faveur  aupr^s  du 
Khan,  ^  en  juger  par  son  habit  en  cachemire  et  son  yatagan 
oroi  de  pierres  pr^cieuses.  U  exprima  ses  vifs  regrets  de  ce 
que  la  mission  rencontrait  tant  d'embarras  sur  sa  route,  et 
promit  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  que  cela  n'eAt 
plus  lieu.  II  y  avait  dans  la  suite  du  Darga  des  musiciens  et 
desdanseurs.  Les  instruments  de  musique  se  composaient  du 
wmidi  (clarinette) ,  du  guitchik  (violoncelle),  du  douiar 
(guitare  k  deux  cordes)  et  d'un  tambour.  Quant  aux  danses, 
c'itaieQt  plutdt  des  pantomines. 

Lel<)  juillety  onabandonnarAmou-Daria,  et,  en  suivant  des 
canaux  lat6raux,  on  atteignit  ainsi  le  jardin  du  Gumgundan, 
aux  portes  de  la  ville  de  Khiva,  lieu  oi!i  6tait  n6  Seid-Moham« 
med,  et  qui  fut  d^sign^  par  lui  pour  residence  k  I'ambassade 
iinp6riale«  Le  28  juillet  eut  lieu  Taudience  solennelle.  A  cinq 
beuresde  Tapr^s-midi,  le  maltre  des  c6r6monies  du  Khan  vint 
luviter  TenvoyS  russe  k  se  rendre  au  palais.  Aux  portes  de  la 
vlUe,  on  avait  plac6  un  d^tachement  d'infanterie,  et  pr^s  du 
palais  les  gardes  du  Khan.  Apr^s  avoir  attendu  quelque 
(^mpd  dans  Tappartement  du  M^khter,  M .  Ignatief  et  sa 
siiite furent  introduits  aupr6s  du  Khan,  qui  6tait  assis  sur  un 
trAneassez  6lev6,  ayant  derri^re  lui  I'^tendard  du  royaume  et 
P^^  de  lui  son  yatagan  et  son  pistolet.  Trois  des  ministres 
^tenaient  aux  pieds  du  trdne,  ainsi  que  le  maltre  des  c^r^mo- 
^^6s.  La  lettre  imp^riale  port^e,  sur  un  coussin  rouge  par  le 
sscrttaire  de  Tambassade,  fut  remise  par  M.  Ignatief  au 
^ekhter,  et  par  ce  dernier  k  Seid-Mohammed,  qui,  ayant  d6- 
^ou6  le  cordon  d'or,  ordonna  au  mekter  de  tirer  la  lettre  de 
^u  enveloppe  de  drap  d'or.  11  regarda  ensuite  tr^s-attenti* 
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vement  le  cachet,  et  pla^a  la  lettre  aupr6s  de  lui  sans  Fav^^ 
d^cacbet^e. 

Seid-Mohammed  a  cinq  fils  legitimes;  I'atn^,  Babadjan, 
seize  ans.  Le  fr^re  du  Khan,  Seid-Mabmoud,  bomme  v'lcb 
et  instruit,  exerce  sur  lui  une  grande  influence. 

Durant  le  s^jour  de  M.  Ignatief  k  Kbiva,  leKbanat  jouissai 
d'une  certaine  tranquillity;  mais  bientdt  apr^s  le  depart d( 
la  mission  russe,  qui  eut  lieu  le  31  aoiit,  les  Ousbegs  d 
Koungrad  et  les  Karakalpacks  se  r^unirent  avec  le  Khai 
turcoman  Ata-Mourad,  tuferent  leur  prince  Kutlu-Tourad  e 
cboisirent  k  sa  place  comme  Kban  de  Koungrad  Mobammed 
Fanaab.  Ce  dernier  se  fit  proclamer  Khan  du  Kbovaresm 
usurpant  ainsi  le  titre  des  Kbans  de  Kbiva,  et  battit  mon 
naie '.  Mais,  en  1859,  il  fut  assassin^,  et  Koungrad  tombad 
nouveau  au  pouvoir  de  Seid-Mobammed,  qui,  depuis,  eut 
lutter  centre  les  Turcomans.  Ces  derniers  s'emparferent  de  1 
ville  de  Konna-Ourdgendj,  et  forcSrent  Seid  k  s'enferme 
dans  la  ville  de  Kbiva.  —  II  parvint  k  se  r6concilier  avec  le 
Turcomans,  et  6pousa  la  fiUe  d' Ata-Mourad.  II  marcheen 
suite,  de  concert  avec  eux,  centre  les  Turcomans-Tcha; 
dours.  —  On  ignore  le  r6sultat  de  cette  dernifere  exp6ditior 
mais  tout  fait  pr^sumer  que  Seid  parviendra  k  affermir  sa 
trdne,  et  k  apaiser  ses  turbulents  sujets. 

G.  DESABa 


*  M.  Grigorief,  gou?crneur  civil  de  la  province  de  Kerghises  d*OrenbottJ 
ed  a  dono^  une  de»crfption  dans  les  Memoires  de  la  SocUU  arch^oiogif^ 
St'Fetersbourg, 


L£0N  DE  ROSNY. 


Paris. -^  Db  Sots  et  Bocohit,  imprlmeiits,  place  du  t*a*'thtfon,  ^ 
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SCIENCE  ETHNOGRAPHIQUE ' 


La  Societe  d'Cllinographic,  d'apres  sa  propre  derinilion, 
s'occupe  deTetude  physique,  morale  et  rcligieuse  de  rhomme. 
Gileamasse  ctelle  coordonneles  maleriaux  necessairesa  Tedi- 
ficalion  d'une  histoire  scientiriquenient  complete  de  rhumanit^, 
c'esl-a-dire  d'une  histoire  deJuitc  des  manifestations  parlces, 
ecrites  ou  deposees  dans  les  monuments  des  divers  peuples. 
Dans  ce  but,  la  Societe  demande  le  concours  des  voyageurs, 
cleserudits,  des  pliilosophes,  des  naturalistes;  etco  commerce 
qu'elle  cree  entredes  hommcs  d'liabitudes  d'esprit  et  de  Ira- 
vaux  differents  fait  tendre  leur  effort  commun  vers  la  connais- 
sanccqu'il  nous importele  plus  d'acqucrir,  la  connaissance  do 
nous-m^mes, 

L'erudition  moderne  a  jete  une  lumifere  nouvelle  et  ecla- 
'3nle  sur  les  questions  dilTiciles  qui  font  Tobjet  de  nos  travaux  j 
1  etude  comparee  des  langues  a  permis  d'etablir  et  de  fixer  les 
^^gres  de  parente  entre  des  peuples  cliez  Icsquels  le  climat,  lo 
genre  de  vie,  les  moeurs,  et  jusqu'aux  croyances,  avaicnt  effac6 
loute  trace  d'une  origine  commune.  Les  langues  ont  leur  evo-' 
'tition  comme  les  individus,  et  Terudit,  avec  quelques  mots 
cpars,  ecrit  merveilleusement  Thistoire  d'un  peuple,  comme  le 
^^turaliste  recompose  un  6tre  entier  avcc  un  fragment  do 
^luelette. 

^Q  i  la  s6ance  g6n6rale  de  la  Soci^t<3  d  Llkuographie,  ic  o  aout  18G2. 

Vil.  — n»42  <9 
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D'aulres  interrogent  les  monuments  el  lirent  de  pr^cieuscs 
indicalions  de  leur  forme,  de  lour  disposition  el  de  lieursusa' 
ges;  et,  se  guidant  avec  sagacite  sur  ces  pierres  jetoes  5a  el  l*^ 
sur  la  route,  ils  suivent  a  travers  les  siecles  les  migrations  des 
peuples. 

II  n*est  pas  jusqu'a  ces  superstitions  cruelles  el  ces  sacrifices 
sanglanls,  dunl  de  savants  ecrivains  nous  onl  retrace  tout  a 
I'hcure  Temouvante  bisloire  el  les  rits  epouvanlables,  qui  eta- 
Llissenl  entre  les  peuples  sauvagos  de  TAmerique  et  decer- 
laines  lies  de  I'Occan  une  lugubrc  parente. 

L'elude  minutieuse  des  caractires  physiques  n'a  pas  etc 
moins  utile  a  la  distinction  des  dilTerentes  races.  Dans  lesiicU 
dernier,  on  n'en  admettait  encore  que  Irois.  La  couleur  de  Ifl 
peau  ^tait  a  peu  pres  le  seul  caracl6re  distinclif.  La  mesuredc 
Tangle  facial,  Tobservation  de  la  divergence  plus  ou  moin^ 
grande  des  axes  oculaires  jointes  a  I'examen  de  la  stature,  dc 
la  conformation,  de  la  nature  des  cbeveux  et  du  systfeme  pileu* 
en  general,  onl  donne  une  valeur  scienlifique  aux  divisions 
plus  nombreuses  qui  sont  admises  aujourd'bui,  el  onl  permit 
d'etablir,  comme  un  type  aussi  distinct  que  le  nfegre  ou  le  mon- 
golique,  la  race  americaine. 

Dans  son  organisation  complexe,  Thomme  presenle  troi^ 
ordres  de  facultes :  les  unes  dites  vegelatives,  parce  qu'ellef 
lui  sont  communes  avec  les  veg^taux ;  les  autres  animales,  parc£ 
qu'il  les  partage  avec  les  animaux  •,  enfin  les  facultes  psychi- 
ques  5  que  lui  seul  poss^de, 

Ces  facultes  reagissent  les  unes  sur  les  autres  et  se  modi- 
fient  reciproquement.  L'intelligence  ne  so  pent  manifestei 
sans  instruments  corporels,  et  la  forme  physique  de  Torganc 
qui  lui  est  destine  a  une  influence  incontestable  sur  sa  mani- 
festation. Ici,  ce  sont  des  pratiques  barbares  qui,  compriraan^ 
la  t6te  des  enfants,  arr^lent  le  developpement  du  cerveau,  ^^ 
Eminent  Tabrutissement  de  certaines  tribus;  Id,  au  contrairOi 
c'est  le  peu  d*intelligence  naturelle,  c'est  le  difaut  de  wvoU 
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lirer  parti  des  richesses  du  pays  qui  ploDge  telles  peupiades 
(Uqs  une  mis&ro  degradante,  et  produit  une  degin^rescence 
pbysique. 

L'Elhnographic,  pour  6tre  complete,  doit  ctudicr  chez  les 
(liiTerenls  peuples  les  divers  ordres  de  faculles.  Ccst  assez  dire 
quelle  variete  et  quelle  etendue  do  eonnaissances  elle  exigc  ; 
c'esl  assez  faire  voir  qu'elle  doit  chercher  dans  les  sciences  qui 
semblent  le  plus  eloignoes  les  unes  des  autres  tout  ce  qui  peut 
servir  a  eclairer  cetto  histoire  si  obscure  et  si  complexe  de  la 
grande  famille  humaine. 

Mais  si  rEthnographie  a  besoin  du  concours  des  autres  scien- 
ces, les  autres  sciences  proQtent  aussi  des  recherches  auxquelles 
^lle  preside.  Chaque  jour,  les  voyagcurs  qui  ont  la  courage 
d'ailer  etudier  jusquo  chez  elles  les  nations  sauvagcs  rappor- 
l^nl,  ou  des  documents  precieux  pour  rurcheologio  et  I'his- 
loire,  ou  des  recits  inslruclifs  pour  les  philosophes,  ou  des 
planles«  des  animaux,  des  produits  curieux  pour  Thistoiro  na- 
lurelle,  utiles  pour  la  physiologic  ct  la  medecine. 

Permettcz-moi,  Messieurs^  d'appeler  toule  votre  attention 
®Ue  demander  le  concours  de  la  Societe  sur  un  point  qui  in-* 
leresse  plus  particuli^rement  ces  deux  dernieres  sciences ;  je 
^^ux  parler  des  poisons  employes  par  les  sauvages.  L'usagc  de 
ces  poisons  joue  un  assez  grand  rOle  dans  I'exislence  do  ces 
Peoples,  pour  que  leur  etude  ne  sorte  pas  du  cadre  que  vous 
V0U8  ^tes  trac^. 

On  designe  g^n6ra1ement  sous  les  noms  de  curare  ou  woo- 
^<^ra  tous  les  poisons  dont  les  tribus  am6ricaines  se  servent 
P^ur  rcndrc  leurs  fl6ches  morlelles,  et  les  employer,  soit 
^on[ime  anne  de  guerre,  soit  pour  s'assurer  a  la  chasse  tout  le 
S'bier  qu'elles  blessent. 

^^'experimentation  physiologique  a  demonlre  que  les  differ 
^^ts  curares  n'ont  pas  la  m^me  action  sur  Torganisme  ]  les 
^nsagissent  sur  les  nerfs  moteurs,  les  autres  sur  les  muscles 
^Ue  CQsur.  Tous  no  se  ressemblent  que  par  la  rapidite,  du  reste 
plus  ou  moins  grande,  de  leurs  funestes  effels. 
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Le  curare  a  6le  apporte  en  Europe  a  la  fin  du  xvi®  siftcle— 
Plus  lard,  La  Condamine  en  donna  a  d'illuslres  physiologistes 
et  medecins,  Albinus  et  Muschenbrock,  Van  Swieten,  qui  eia 
conslalerent  la  puissance.  A  notrc  epoque,  A.  de  Humboldt.- 
et  apres  lui  MM.  Boussingault  et  Roulin,  M.  de  Castelnau— 
appel^rent  do  nouveau  Tallenlion  des  experimenlateurs  suh 
celtc  terrible  substance,  qu'ils  avaient  vu  preparer  par  Ics  sau  - 
vages  sans  pouvoir  surprendre  le  secret  de  sa  composition 
Aussi  depuis  deux  si^cles  discute-t-on  sur  la  nature  du  prin— 
cipe  actif  qu'il  contient.  Les  uns  veulent  que  cc  soit  du  veniv: 
de  serpent^  les  autres  pensent  que  c'est  un  produit  entieremeim 
vegetal  tire  de  certaines  lianes.  II  serait  important  que  1^: 
voyageurs  qui  visiteront  les  peuples  chez  lesquels  le  curare  e^ 
employe  recucillissent  des  documents  sur  lemode  deprepara.- 
tion,  en  se  premunissant  contre  Tastuce  inseparable  de  la  bar- 
baric^ il  serait  surtout  tres-important  qu'ils  se  procurasseni 
les  matieres  premieres  qui  entrent  dans  la  composition  de  oc 
poison.  II  n'y  aurait  pas  seulement  la  un  inter^t  pour  le  phy- 
siologiste  :  la  medecine  en  profiterait.  Dej^  des  essais  ontet^ 
faits  contre  deux  maux  terribles,  le  telanos  et  Tepilepsie;  «^ 
rincertitudedes  resultats  dans  certains  cas  peut  6tre  attribute 
a  la  difference  de  composition  des  curares  employes.  Si  Ton 
connaissait  les  matiferes  premieres,  on  pourrait  en  extraire  1^ 
principe  actif,  etudier  ses  proprietes  et  determiner  exactemen^ 
la  dose  donnec  au  malade,  et  ainsi  le  poison  deviendrait  u^ 
remfede.  L*arme  de  mort  chez  les  sauvages  se  cbangerait  ch^^ 
les  nations  europeennes  en  un  moyen  do  salut. 

Nous  allons  porter  a  ces  peuples,  encore  dans  Tenfance,  I^^ 
bienfails  de  la  civilisation  ]  nous  leur  faisons  connattre  les  \oi^ 
de  la  morale,  nous  les  convions  a  cettc  communaule  d'echang^^ 
dans  Tordre  physique  et  dans  Tordre  moral,  qui  fait  riiomri*^ 
meilleur  en  le  rendant  plus  heureux.  Mais  notre  desinteress^' 
ment  rcQoit  aussi  sa  recompense  :  la  science,  toute  avanc^^ 
qu'elle  est,  trouve  de  nouvellcs  richesses  chez  ces  peuples  pri-* 
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^^itifs,  qui  concourent  ainsi,  sans  le  savoir,  a  scs  progres,  de 
Concert  avec  ies  nations  civilisees. 

CLAUDE  BERNARD, 
de  rinstilat  (Academic  des  sciences). 
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Ill 

{Suite  et  fin  '.) 

Nous  avons  a  indiquer  encore  une  autre  raison  qui  explique 
justifie  la  froideur  du  public  europeen  pour  I'antiquiti 
vtiiiericaine ;  mais,  avant  de  ie  faire,  continuous  d'exposer 
l^riivement,  d'apres  Touvrage  de  M.  Brasseur^  Thistoire  des 
i^igrations  et  des  etablissements  tolt^ques. 

Nous  avons  parle  d6ja  des  Caralbes,  dont  la  descendance 
toliique  paralt  incontestable^.  Les  peuples  toU^ques  du 
lIoQduras,  du  Nicaragua,  du  Costa-Rica,  du  Yeragua  et  d'au 
*^^Ia  du  Daricn  jusqu'aux  embouchures  de  TOrenoque  sur 


'  Voy.  Bevue  orientale  et  amMcaine,  186i,  t.  VII,  p.  174, 
^itre  sacri,  p.  CGVI. 
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TAlIantiquc,  sevanlaientd*appartenir  k  la  puissanle  nation  d( 
Caralbcs^,  la  m6me  qui  peuplait  Cuba,  Haiti  et  les  autn 
Antilles.  Le  savant  auleur  piouve  Tidenlile  de  ces  diverse 
populations,  dont  le  sang  s'etait  melange  du  reste  avec  cell 
des  aborigenes,  les  Chichimeques-Quinames,  qui  portaient  d< 
noms  divers  suivant  les  localites :  Dirias,  Chorotecas,  Wabi  < 
autres ;  M.  Brasseur,  dis-je,  elablit  Tidentite  des  populatioi 
precitees  et  des  Caralbes  par  des  preuves  que  lui  fournissei 
icur  langues  et  leurs  coutumes. 

Ccpendant  les  Tollfeques,  apres  avoir  aneanti  la  puissan( 
des  Colhuas,  depuis  longlemps  s'elaient  fusionnes  avec  li 
Chichimfcques ;  les  Tolt^ues,  par  suite  de  leur  accroissemei 
cl  dc  leurs  dissensions  int^rieures,  toujours  tr6s-vives,  s'etaiei 
etendus,  des  les  premiers  sifecles  de  notre  fere,  au  dela  de  TAmi 
rique  centrale  et  avaient  fonde,  sur  le  plateau  dit  plus  tard 
plateau  azt6que  ou  du  Mexique,  le  centre  d'un  empire  f^dei 
oh  Ton  distingue  la  ville  de  Cholullan,  si  celfebre  par  sa  p}Ti 
mide^,  et  celle  de  Colhuacan,  sa  capitate,  sur  le  lac  de  T 
nochtitlan  ^.  Get  empire  ayant  subsiste  avec  eclat  du  viii®  t 
xi«  siecle*,  il  arriva  qu'une  tribu  tollfeque,  qui  s'etait  ar 
cienncment  aventuree  au  loin  vers  les  c6les  du  golfe  de  laC 
liforniejusqu'aux  valines  duRio*GilaoJ!ison  souvenir  subsis 
encore,  a  ce  qu'il  parull,  dans  ces  ruines  grandioses  qui  soi 
connuessous  le  nom  de  Casasgrandes  de  Aloniezuma;  ilarriv 
dis-je,  que  celte  tribu  s'en  retourna  en  partie  vers  le  mid 
ou,  parvenue  au  plateau  du  Mexique,  elle  put  proiiter  avec 
temps  des  divisions  intestines  de  i'empire  federe  pour  s'c 
rendre  maltre  et  pour  fonder  cet  empire  de  Mexico  dont 
puissance  surpassa  tout  ce  qu'on  avait  jamais  vu  en  Ameriqu 


*  Popol  Vuhf  lutrod.,  p.  ecu  sqc(. 

-  JIht.  des  nat.  civil,  du  Mexique^  t.  I,  p.  SOI ;  cf.  Up.  sac,  p.  ex. 
^  Ib.f  p.  cLxii  et  alibi. 

*  Ib.f  p.  ccLXTi,  note  3. 
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La  Iribu  qui  realisa  ce  fait  social  et  politique,  entache  malheu- 
reusement  dans  ses  origines  par  un  sacrifice  humain  des  plus 
alroces^  elait  celle  des  Azteques,  et  le  surnom  dc  Mexicains 
CMecilin,  Mexitin,  Mexicas)  lui  venait  du  nooi  d'un  dcses  pre* 
miers  chefs,  Mecitl  le  li6vrc  de  T Aloes  ^. 

II  faut  lire  dans  Touvrage  de  M.  Brasseur  I'hisloire  do  Tern* 
pire azl^ue  avec  sa  capilalc,  Mexico, b&lie,  comme Yenise,  sur 
pilotis,  au  milieu  du  lac  de  Tenochlillan  ^.  II  n'y  a  pas  de  lec- 
ture plus  attachante,  et  Finter^t  qu'on  y  prend  atteint  sesder- 
ni^res  limites  quand  apparalt  sur  la  sc^ne  Fernand  Gorl^s,  a  Vhi* 
rolsme  duquel  Thistoire  ancienne  et  Thistoire  moderne  n'ont 
Hen  a  comparer,  Les  images  d'Alexandre,  de  Cesar  et  de  Na- 
poleon semblent-p&lirdevant  celle  du  conqu6rantdu  Mcxique 
^t  deTAmerique  centrale  ]  et  pour^tre  nomme  le  premier,  il 
n'a  manque  a  Cortes  que  d'operer  dans  des  pays  plus  imporlants 
pour  rhistoire  de  rbumanileque  ceuxde  ces  regions  inconnues 
jusqu'alors.  Tant  il  est  vrai  que,  si  le  merite  est  personnel,  la 
I'ecompense  a  laquelle  il  a  droit  lui  est  refusee  ou  accordee  au 
gr^  des  circonstances  !  Disons  cependant  que  ces  circonstances 
sont  toujours  providentielles.  II  n'y  a  pas  d'avcugle  fatalite, 
quoique  peu  s'en  soit  fullu  que  Fernand  Cortes,  ce  heros  ia- 
comparable  par  sa  sagcsso  autant  que  par  sa  valeur,  ne  ftii 
Nle  comme  un  vil  aventurier  et  pendu  haut  et  court  ^.  Lbl 
virile  nous  oblige  cependant  de  dire  qu'il  y  a,  dans  la  vie  de 
^6  conqu^rant-missionnaire,  deux  taches  assez  grandes  pour 
l^roir  considerablement  Teclat  de  ses  vertus.  La  premiere 
estd'avoir  fait  mourir  ce  roi  si  doux  et  resigne  qui  lui  avait 
^uvert  les  portes  de  Mexico  et  Tavait  traite  avec  une  hospita- 
''^c  qui  etoanerait,  si  elle  n'avait  ete  inspiree,  en  partie  du 


^i$t.  des  nat,  civile  etc.,  1. 11,  p.  585,  446;  cf.  p.  448;  Lip,  iae.,  p.  cxci. 
-'^M  etc.,  t.  II,  p.  493  sq. 
^  ^*.,  p.  449. 
^^M  etc.,  liT.  XIV,  eh.  iv;  t.  IV,  p.  S74  iq.,  p.  S95  sqq. 
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moins,  par  la  peur,  par  unc  peur  indignedu  souverain  d'un  t  < 
empire.  Ce  roi  elait  Monlezuma  II.  Cortfes  le  fit  etrangler 
huis  clos  le  30  juin  de  Tan  1520  ^  L'autre  tachc  est  plus 
odieuse  encore,  s'il  est  possible,  puisque  Cortfes,  en  faisanf 
pendre,  cinq  ans  aprfes,  en  1525,  le  dernier  roi  de  Mexico, 
Quauhtemotzin,  immolait,  sans  necessite  aucune,  un  prince 
qui  avait  deploye  un  heroisme  incroyable  dans  la  defense  de  sa 
patrie  et  qu*il  avait  promis  de  traiter  d'une  manifere  digne  de 
son  rang  el  de  scs  vertus  ^.   Deja  il  avait  oublie  uno  pre- 
miere fois  cette  promesse  sacree  quand,  cedant  aux  inspira- 
tions cruelles  du  tresorier  Alderete,  il  avait  fait  metlre  le  roi 
captif  a  la  torture  la  plus  atroce  pour  I'obliger  a  decouvrir  Ten- 
droit  du  lac  oii  il  avait  fait  jeter  les  tr6sors  de  la  couronne. 
Pour  faire  ressortir  toule  Thorreur  de  ce  traitement  indigne, 
citonsles  paroles  de  Thistorien.  Cette  torture  cetait  un  feu 
lent  applique  a  la  plante  des  pieds,  apr6s  qu'on  les  avait 
graisses,  supplice  en  usage  alors  en  Europe.  Le  monarquele 
supporta  avec  un  courage  heroique,  sans  pousser  un  soupir, 
sans  prononcer  un  seul  mot  \  mais  le  compagnon  de  ses  souf" 
frances,  cedant  a  la  violence  de  la  douleur,  parut  demandera 
son  maitre,  par  un  regard  suppliant,  la  permission  de  reveler 
ce  qii'il  savait :  «  Et  moi,  homme  sans  coeur,  lui  dit  froidement 
Quauhtemotzin,  crois-tu  que  je  sois  au  bain  ou  dans  quelque 
plaisir  *  ?  »  Terrasse  par  ce  reproche,  I'infortune  pers^vira 
dans  le  silence  et  mourut.  Les  soldats,  dont  les  murmures 
avaient  ete  la  premiere  cause  de  ce  supplice,  furent  les  pre- 
miers a  reclamer  contre  ce  qu*il  avait  d'inhumain.  Corlis, 
honteux  lui-m6me  de  cette  horrible  scfene,  commanda  arec 
colere  qu'on  tirat  la  victime  des  mains  de  ses  bourreaux,  ©al* 


*  Hht,  des  nations  civil,  du  Mexiqu,  t.  IV,  p.  531 , 
2/^.,  p.  501,  608. 
»i&.,  p.  5li  sq. 
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[3  les  emporlements  d'Alderele,  sur  qui  il  rejeta  conslamment, 
ns  la  suite,  lout  Todieux  de  sa  barbarie.  » 
Soit  •,  mais  rhisloire  n'acceple  pas  cetle  excuse,  et  elle  fletrit 
cc  raisoii  la  memoire  de  Cortfes ;  elle  la  fletrit  d'autant  plus 
e  Cortes  fit  pendre  celte  herolque  victime  quelques  annees 
r^s,  sur  un  soup^on  depourvu  de  tout  motif  serieux. 
Telle  est  la  mis6re  des  bommes  que  nous  admirons  comme 
sheros :  tous  se  sontsouilles  d'un  sang  innocent. 
Cependant,  revenant  aux  migrations  des  Tolt^ues,  nous  les 
issons  se  repandre  sans  suivre  leurs  marches  avec  M.  Brasseur 
ms  le  nord  de  TAmerique  jusqu'anx  grands  lacs,  et  dans  toute 
vallee  du  Mississipi.  Nous  ne  les  y  suivrons  pas,  parce  que 
ousnous  perdrions  dansle  vague  des  indications  qui  noussont 
arvenues  sur  ces  mouvements  et  sur  les  civilisations  sans  fruits 
ppreciables  dans  Thistoire  de  Thumanit^  dont  ils  sont  accom- 
iignes.  Peu  nous  importe  d'ailleurs  de  savoir  ce  qu'ont  ele  les 
oquois,  les  Algonquins,  les  Apaches  et  les  Comanches,  les 
^tes-Plates,  lesPieds-Piats,  les  Pieds-Noirs  et  les  Nez-Perc6s, 
uisqu'ils  sont  devenus  par  eux-m6mes  ce  qu'ils  sont^  moins 
ue  des  barbares,  des  sauvages,  et  qu*ils  ont  constamment  et 
piniatrement  refuse  d'accepter  un  elat  social  plus  avance, 
e  s'approprier  les  bienfaits  de  la  civilisalion  europeenne.  Sui- 
onsdonc  les  Toltfeques  dans  TAmerique  du  Sud,  ou  ils  etaient 
pscendus  par  des  routes  diverses,  et  ou  ils  avaient  fonde  des 
inpires  parmi  lesquels  celui  du  Perou  apparalt  comme  le  plus 
ttportant.  Deja  longtemps  auparavant ,  TAmerique  du  Sud 
^ait  ete  peuplee,  par  suite  des  commotions  que  les  premiers 
^ablissements  des  Tolt^ques  avaient  causees  dans  I'Amerique 
^nlrale  parmi  les  Chichim^ucs  et  les  Colhuas.  Mais  il  paralt 
^eces  premiers  occupants  d'un  sol  encore  vierge  etaient  re- 
^venus  plus  sauvages  encore  au  milieu  des  montagnes  et  des 
^rfets  de  rimmense  pays  qui  s'etend  depuis  les  bouches  du 
^agdalena  et  de  TOrenoque  jusqu^aux  pampas  du  Rio-de-la- 
^'ata,  que  les  Peaux-Rouges  dans  les  conlrees  du  Nord.  Une 
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seule  tribu  de  ces  premiers  venus,  les  Yilznahiicu^  les  mftmes 
que  ceux  qui  occupaient,  sous  des  noms  divers,  les  rivagesde 
rOcean  Pacifique  \  paraissent  avoir  conserve  les  traditions 
dc  la  civilisation  des  Chichim^ues  avee  son  cuUe  caracle* 
ristique  du  soleil.  Le  centre  dc  son  empire,  qui  subsista  pen- 
dant deux  siecles,  etait  la  ville  de  Tiahuanaco^  pr^s  du  lac  de 
Tilicaca,  sur  les  limites  du  Perou  et  du  Bolivia  actuels.  S'il 
faut  en  juger  par  Tadmiration  un  peu  suspecte  avec  laquelle 
rhistorien  indigene,  Garcilaso  de  la  Vega,  decrit  les  ruines 
do  Tiahuanaco,  berceau  de  la  famille  des  Incas,  a  laquelle 
il  appartenait  lui-m^me,  Tempire  dont  s'empar&rent  ensuite 
les  Tolieques,  sous  la  conduite  d'un  chef  nomme  Cara*, 
devait  jouir  d'un  degre  de  prosperitc  extr6mement  remar- 
quable.  Les  Qquichuas  (c'est  ainsi  encore  qu'on  designe  les 
mailres  de  lempire  de  Tiahuanaco),  les  Qquichuas  comme  les 
Chichim^ques  en  general,  ne  paraissent  pas  avoir  pratiqui 
le  sacriQce  humain,  et  encore  moins  Tanthropophagie'; 
mais  les  Tolt^ues-Caralbes,  qui  les  renverserent,  introdui- 
sirent  ces  rites  abominables  dans  toute  Tetendue  du  Perou. 
Etablissant  le  siege  de  leur  gouvernement  dans  la  ville  de  Jo" 
pacrij  non  loin  de  Cuzco,  ville  qui  est  egalement  toltique, 
comme  le  montre  le  savant  americaniste,  M.  Aubin  *,  les 
conquorants  rest^rent  mailres  du  Perou  durant  mille  ans 
et  plus,  jusqu'a  ce  qu'au  xu^  siecle  les  descendants  do  TaD- 
cieni^e  race  dcpossedee  parvinrent  a  renverser  I'empire  tol- 
teque  du  Sud,  comme  celui  du  Nord  avait  ete  renversi  au 
XI*  siecle  par  les  Aztfeques,  L'homme  qui  opera  cette  revolu- 
tion politique  et  qui  entraina  aussi,  en  partie  du  moins,  le  re* 


^  Liv.sac,  p.  cc  sqq.,  c,  cxxvi. 

^  lb.,  p.  CCXXYIII. 

3  Cf.  Ilist.f  etc.,t.  II,  p.  446. 

*  l>ans  son  M^moire  sur  la  Peinlure  didACiique  et  rEcritore  figarative  des  ifitl^^' 
MexicainSy  ins^r^  dan«  la  Hevue  orientaU  et  MmMcsine,  t.  iV,  1800. 
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(our  auK  croyoDCCs  solaires  des  Chicbim6ques ,  6tait  Tinea 
Hanco-Capac.  Le  retablissement  du  culte  du  soleil,  dont  Manco- 
Capac  se  disait  le  Qls,  comme  tous  les  Incas  apres  lui,  est 
sssuremeni  una  preuve  certaine  du  retour  de  la  race  chichi* 
Deque  a  la  souverainete  du  Perou.  Le  cuUe  solaire  paratt  6tre 
ecaraclire  le  plus  marquant  de  cette  race,  et  on  serait  Icnte, 
)our  cette  raison  et  pour  bien  d'aulres,  de  voir  dans  les  Chi- 
■him^ues  un  rameau  du  peupio  babylonien  ou  phenicien. 
Celte  filiation  ini*couschite,  nii-s^mitique ,  semble  vouloir  se 
reveler  dans  beaucoup  do  noms  qui  ont  une  teinte  orientate 
]u'on  ne  peut  presque  pas  se  refuser  a  avouer.  Je  ne  citerai 
|ue  Ali'Beiba,  Aben-Amecliy,  Agaab^  Alom  (Cf.  le  phenicien 
aSiv),  Qaholom  (Cf.  taaS^)  Izmalch  \  et  ce  nom  de  Cahba 
^^Cabhahaj  qui  designait  un  temple  od  on  venerait  une 
pierre  noire,  jadis  apportco,  disait-on,  des  terres  loinlaincs 
lel'Orient,  et  une  fontaine  absolument  comme  a  la  iMecque^. 
"  est  vrai  que  la  Cahba,  avcc  la  pierro  noire  et  la  fontaine,  elait 
)ituee  dans  le  pays  des  Quiches,  dans  la  ville  dXHIalfan,  et  que 
es  Quiches  passent  pour  une  race  tolteque.  Mais,  d'abord,  il 
-St  certain,  jo  crois,  que  lo  temple  dc  la  Cahba  est  anterieur 
^ux  Quiches,  qui  lui  substitu^rent  le  temple  de  TohiM; 
puis,  la  question  de  la  descendance  tolteque  des  Quiches  nous 
piruU  fort  confusement  etablie^  et,  en  tout  cas,  its  n'etaient 
cerles  pas  de  pure  race  tolteque  *.  lis  ne  commencent  a  so 
nioiilrer  que  vers  la  On  du  xii°  siecle^,  et  le  nom  de  la  tribu 
iontils  sedisent  descendus,  et  qui  est  la  plus  anciennc  dans  les 
•Annales  gual^maltiques  »  est  Dan^  Tan  ou  Tamaft^,  chez 


'  ih. 


*oc.,  p.  cciii,  note  1 ;  p.  cciixyih;  p.  198  sq.,  p.  !298,  note  5. 
'^'*'.  elc,  t.  IV,  p.  C26  ci  alibi;  Liv.sae,,  p.  cclxii,  5i9. 
^^^•)  etc.,  t.  II,  p.  551. 
'I'Braiisear  les  rapproehe  des  Apaches  et  des  Comanches  (IffW.  etc,  t.  U,  p.  85). 

^''*''««C.,  p.  CCUT. 

*^*''>eic.,l.  n,  p.  75. 
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laquelle  on  rencontre  ce  fait  extr6mement  curieux  etfort  cara^ 
leristique  de  la  race  couschite  d'avoirunefemme-chef^associee 
a  la  souverainele  du  prince  *.  Le  m^me  fait,  M.  Brasseurlc 
signale  aussi  dans  TAmerique  du  Nord,  chez  les  Natchez*, 
dont  Tetat  religieux  accuse  avec  evidence  leur  origine  chichi- 
mique,  et  chez  les  peuples  du  Zenu  sur  le  Rio-Magdale^a ^ 
qu'on  peut  considerer  comme  une  race  fort  melangee,  bien 
que  M.  Brasseur  revendique  pour  eux  une  origine  tollfeque*. 
Enfin,  mentionnons  encore  le  nom  evidemment  semiliquede 
toute  une  population  au  nord-ouest  de  Tehuantepec,  les  J^t- 
Xono^  population  de  marchands,  et  offrant  tons  les  caractferes dc 
larace  juive  ou  pheniciennc*.  II  paralt  qu'ils  appartenaient  a 
la  souche  des  Mixt^ques  *,  leurs  voisins,  qui,  eux-mftmes 
etaient  une  tribu  Maya.  L'origine  des  Mayas,  qui  regnaient 
dans  le  Yucatan,  est  confusement  rapporlee^  cependant,  4 
en  juger  d*apr^s  sa  langue  abondante  en  sons  brefs  et  gul- 
turaux  ^,  d'apr^s  sa  coutume  de  circoncire  les  enfants  ^ 
d'aprfes  sa  maniere  de  s^habiller,  qui,  chez  les  femmes  surtout, 
rappelle  exaclement  celle  des  Juifs  et  des  Egyptiens,  dil 
M.  Brasseur  ^,  d'aprfes  le  culte  enfln  qu'ils  rendaient  k  la 
fameuse  pierre  noire  deposee  chez  les  Tamub,  la  plus  ancienne 
race  du  Guatemala  ^^5  et  appartenant  a  la  souche  Mayajje 
dis  qu'a  en  juger  d*apres  tous  ces  indices  et  plusieurs  autres,  le 


^  LivresaCy  p.  cxix  el  note  2,  cf.  p.  93.  —  Cf.  Eckstein,  les  Cares  de  i'l — ,  . 
!!•  part.,  dans  la  Rev.  archiol.,  vol.  XV.  M.  Brasseur,  dans  I'explicalion  qu'il  proposed 
ce  fait  (p.  93,  note  3),  ne  me  semble  pas  en  avoir  saisi  la  valour  hisloriqae. 

^  Lfv,  sac,  p.  cLiviii. 
^  lb.,  p.  cxix. 

*  Jb.f  p.  CCILIX. 

*  Hist.,  etc.,  t.  HI,  p.  42, 
«  lb.,  p.  43. 
'/*.,  t.II,  p.  119;t.  ni,  p.  35. 

•  Jb.  t.  II,  p.  51 ;  t.  Ill,  p.  35. 
»  lb.  1. 11,  p.  67. 
'^Hi9t.,U  II,  p.  120. 
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preponderant  du  soleil,  par  exemple,  il  semblo  qu'on 
uisse  presque  plus  se  refuser  a  atiribuer  h  la  race 
,  et  consequemment  aux  Chichim^ques,  une  origine  asia<» 

oil  predominerait  Telement  couschite.  Du  resle,  imitanl 
serve  de  M.  Brasseur,  nous  n'affirmons  ricn  a  ce  sujet; 
*aditions  americaines  comme  celles  des  anciens  relati- 
nt  a  rAtlanlide,  qu'auraicnt  decouvcrtc  ct  colonisee  Ics 
iciens  ou  les  Garthaginois  ^,  sent  lellement  vagues, 
les  seront  longtemps  encore  de  peu  d'ulilitc  k  la  science 
rique  positive* 

IV 

rivons  mainlenant  a  la  parlie  de  notre  tdcke,  qui  consiste 
I'analyse  du  Popol  Vuh ,  le  Livre  sacre  ou  nalional  des 
bes,  et  aussi  sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  celui 
ute  VAmerique  primitive.  Cest  un  travail  moins  agr6able 
celui  que  nous  venons  de  faire  sur  le  Commenlaire  de 
[.  Brasseur,  et  sur  son  Hisloire  des  nations  civilisies  du 
que  el  de  VAmMque  centrales  et  celui  qui  voudra  lire  le 
1  Vuh  comprcndra  tout  de  suite  le  pourquoi?  Le  docu- 
lui-m^me  le  fait  entendre  d'ailleurs  des  la  premiere  lignc, 
sant :  «  Cest  le  premier  livre,  ecrit  ancicnnement ;  mais 
le  est  cachee  a  celui  qui  voit  et  qui  pense. » 
)Tks  un  court  preambule  dans  lequel  Tauteur  nous  dit  qu'il 
«  en  dedans  du  chrislianisme,  »  et  que  co  qui  va  suivre 
ne  reproduction  du  texte  original  «  qu'on  ne  voit  plus  », 
tre  en  maii^re  par  le  recit  de  la  gen^se.  Ce  recit  est  sans 
redit  une  des  parties  les  plus  interessantes  du  Popol  Vuh; 
ice  qui  en  attenue  singulicrement  la  porlee  authentique, 


^7>  toos  les  teites  qai  8*y  rapporteot  dans  VFssai  sur  tkist,  de  la  GiografkU  du 
'''^^ontinent,  par  A.  de  Hamboldt,  t.  I,  p.  191  et  alibi. 
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et  nous  met  en  deOance  contre  la  valeur  historique  de  rouvrage 
enlier,  c'est  Taveii  que  recrivain  vient  de  nous  faire,  qu'il  re- 
produil  le  Livre  national  «  en  dedans  du  christianisme  ».  Au 
lieu  d'un  document  originellement  propre  aux  Tolteques,nous 
sommos  portes  a  ne  plus  voir  dans  cette  gen^se  americaine, 
gr^ce  a  Taveu  precito,  qu'une  paraphrase  a  la  mani^re  quicbee 
de  la  Gen6se  biblique  et  d'autres  lextes  de  rEcrlture.  Mais 
peut-^lre  que  nous  Taurions  vu,  quand  m^mo  recrivain  auraK 
omis  de  nous  dire  dans  quelles  circonstances  il  ecrivait  sor 
livre.  Qu'on  en  juge  par  les  cilalions  suivantes  : 

«...Tout  etait  en  suspens,  tout  etait  calme  et  silencieux : 
tout  etait  immobile,  tout  etait  paisible,  et  vide  etait  rimmen- 
sitedes  cieux...  II  n'y  avait  pas  encore  un  seul  homme,  pasur 
animal,  pas  d'oiseaux,  de  poissons,  d'ecrevisses,  debois,d( 
pierre,  de  fondriercs,  de  ravins,  d'herbe  ou  de  bocages :  seule- 
ment  le  ciel  existait.  —  La  face  de  la  terre  ne  se  manifestai 
pas  encore :  seule,  la  mcr  paisible  etait  et  tout  Tespace  dej 
cieux.  —  II  n'y  avait  encore  rien  qui  fit  corps,  rien  qui  u 
cramponnat  a  autre  cboso  :  rien  qui  se  balanQ&t,  qui  fit  fr6le^ 
ment,  qui  fit  un  son  dans  le  ciel.  — II  n'y  avait  rien  qui  exisiA 
debout  (il  n'y  avail)  que  Teau  paisible,  que  la  mer  calme  e 
seule  dans  ses  borncs;  car  il  n'y  avait  rien  qui  existat*  — 0 
n'etait  que  Vimmobilite  et  le  silence  dans  les  ten^bres,  dansii 
nuit.  Sculs  aussi  le  Crcateur,  le  Formateur,  le  Doniinateur,  U 
Serpent  convert  de  plumes,  Ceux  qui  engendrent,  Ceux  qu 
donnent  r^tre^sontsurTeau  comme  une  lumi^re  grandissante 
—  lis  sont  enveloppes  de  vert  et  d'azur^  voila  poiirquoi  leoi 
nom  est  Gucumatz  (serpent  convert  de  vert  el  d'ozur) :  des  pto 
grands  sages  est  leur  i^tre...  tel  est  le  nom  de  Dieu;  c*€9i 
ainsi  qu'il  s'appelle.  —  C'est  alors  que  sa  parole  vint  ici  avc< 
le  Dominatcur  el  le  Gucumatz  dans  les  ten6bres  et  dans  la  nuit, 
et  qu'elle  paria  avec  le  Dominateur,  le  Gucumatz. — Et  ib 
parlerent ;  alors  ils  se  consulterent  et  mediterent :  ils  se  com* 
prirent  ^  ils  joignirent  leurs  paroles  et  leurs  avis.  — -  Alors  il  fit 
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jour  pendanl  qu'ils  se  consultaicnt :  ct  au  moment  do  Taurore, 

riiomme  se  manifesta,  landis  qu'ils  tenaient  conseil  sur  la 

production  et  la  croissance  des  bois  et  des  lianes,  sur  la  nature 

dela  vie  et  de  Thumanite,  (operees)  dans  les  tenebres  et  dans 

la  nuit,  par  celui  qui  est  le  Coeur  du  ciel,  dont  le  nom  est 

Hurakan.  —  L* eclair  est  le  premier  (signe)  de  Hurakan;  le 

second  est  le  sillonnement  de  Teclair  *,  la  troisi^me  est  le  fou- 

dre  qui  frappe;  et  ces  trois  soni  du  Coeur  du  ciel,  —  Alors 

ils  vinrent  avec  le  Dominateur,  le  Gucumatz  :  alors  on  tint 

conseil  sur  la  vie  civilisee  :  comment  se  feraient  les  semailles^ 

comment  se  ferait  la  lumi^re;  qui  serait  le  soulien  etle  nour- 

ricier(des  dieux).  —  Qu'il  soil  ainsi  fait.  Fecondez-vous  (fut- 

il  dil).  Que  cette  eau  se  retire  et  cesse  d'entbarrasser,  aim 

que  la  terre  ici  existe,  qu'elle  se  raffermisse  et  prosenle  sa 

surface,  aQa  qu'elle  s'ensemence  et  que  le  jour  luise  au  ciel  et 

sur  la  terre;  car  (nous  ne  recevons)  ni  gloire  ni  honneur  de 

tout  ce  que  nous  avons  cree  et  forme,  jusqu'a  ce  que  existe 

1ft  creature  humaine,  la  creature  douec  de  raison.  — -Cost 

^    ainsi  qu'ils  parl^rent,  tandis  que  la  terre  se  formait  par  eux.  — 

:    Cest  ainsi  verilablementqu'eut  lieu  la  creation,  comme  quoi 

la  terre  existe  :  Terre,  dirent-ils,  et  a  Tinstant  elle  se  forma. 

—Comme  un  brouillard  ou  un  nuage  (eut  lieu)  sa  formation 

I   daus  son  etat  materiel,  lorsque  semblablcs  a  des  bomards  ap- 

^  parurent  sur  Teau  les  montngnes;  et  en  un  instant  les  grandes 

[  Qumtagnes  furent...  Et  ainsi  Gucumatz   fut    rempti  d'alle- 

gi^e...  Ainsi  fut  la  creation  de  la  terre,  lorsqu'elle  fut  formee 

psrceux  qui  sont  le  Co&ur  du  ciel  et  le  Cosur  de  la  terre  ^  car 

i   aJDsi  senomment  ceux  qui,  les  premiers,  les  feconderent,  le 

;    ciel  et  la  terre  encore  inertes  etant  suspendus  au  milieu  de 

;    ''^au...  »  Le  recit  continue  par  la  creation  des  animaux,  aux- 

-    quels  le  Createur  dil :  c  Faites  entendre  voire  langage,  chacun 

suivant  son  esp^ce,  chacun  suivant  son  genre...  Dites  done 

noire  nom,  honorez-nous,  nous  voire  mfere,  nous  voire  p^re; 

invoquez  done  Hurakan ...  »  Comme  il  fut  impossible  aux  ani- 


298  REVUE   ORIENTALE  ET  AM^RICAINE. 

maux  de  parler,  et  que  rhomme  non  plus  ne  put  y  parven/i 
le  Createur  et  le  Formaleur  se  dirent :  « lis  n'ont  pu  dire  notr 
nom,  quoiquc  nous  soyons  leurs  createurs  et  leurs  formateurs 
Ccla  n'est  pas  bon. »  En  consequence,  Dieu  modifie  la  desline( 
de  ces  ^tres  et  leur  dit :  «  Votre  chair  sera  broyee  sous  k 
dent,  ainsi  soit-il.  »  Puis  le  Createur  et  le  Formaleur  firent  ur 
nouvel  essai  de  creatures  a  former.  «  Comment  faire,  se  di- 
renl-ils,  pour  que  nous  soyons  invoques  et  que  nous  soyoni 
commemores  a  la  face  de  la  terre?...  Essayons  de  faire  de! 
hommes  obeissanls  et  respectueux  qui  (soient  nos)  soutiense 
nourriciers.  »  —  lis  dirent.  Alors  la  creation  et  la  formalior 
(de  rhomme  eurent  lieu)  \  de  terre  glaise  ils  firent  sa  chair 
Cette  creation  ne  reussit  pas  non  plus,  Alors,  s'y  prenant  poui 
la  troisieme  fois,  ils  firent  un  mannequin  travaille  de  bois 
C'est  ainsi  que  Ics  hommes  se  produisirent,  les  hommes  qu 
raisonnent  «  et  ce  sont  les  gens  qui  (habitent)  la  surface  de  \i 
terre.  » 

Mais  voili  que  ces  hommes  Iravailles  de  bois  *  «  n'avaient  n 
coeur,  ni  intelligence,  ni  le  souvenir  de  leur  Formateur  et  d( 
leur  Createur;  ils  menaient  une  existence  inutile  et  vivaien 
comme  les  animaux.  » Alors  fut  resolue  leur  destruction. «  Lci 
eaux  se  gonflerent  par  la  volonte  du  Coeur  du  ciel  5  et  il  se  fi 
une  grande  inondalion...  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pens( 
devant  leur  mfere  et  leur  pfere,  celui  qui  (est)  le  Coeur  du  ciel 
dont  le  nom  est  Hurakan ;  a  cause  d'eux  la  face  de  la  tern 
s'obscurcit,  et  une  pluie  tenebreuse  commen?a,  pluie  de  jour 
pluie  de  nuit...  Ainsi  (s'accomplit)  la  ruine  de  ces  creature: 
humaines...  Or,  on  dit  que  leur  posterite  (se  voit  dans)  cej 
pelits  singes  qui  vivent  aujourd'hui  dans  les  bois...  » 

Ainsi  la  legende  amoricaine  n'attribue  pas  au  deluge  U 
caractfere  d'universalite  qu'on  veut  mettre  dans  le  ricit  qo< 


^  Vuy.  les  traditions  analogues  chcz  les  races  indo-earop6enne6,  dans  It  Zeitschf^^ 
f&r  Deutsche  AltertMmer^  de  Haupt,  t.  VI,  p.  17  sq. 
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fait  du  cataclysme  le  texte  bibliquc;  mais  qui,  commc  je  Tai 
montre  ailleurs,  en  est  reellement  absent.  Dans  la  suite  du 
rccitqiiichi,  cela  esfdit  encore  d'une  manifere  bien  plusposi- 
live,quoique  en  termes  fort  eiranges :  cUn  hommequi  s'enor- 
gueillissait,  son  nom  (elait)  Vukub-Cakix,  disait  :  Veritable- 
ment  ce  qui  reste  de  ces  gens  qui  so  sont  noyes  est  extraordi- 
naire, et  leur  existence  est  comme  cello  d'6tres  surnalurels. 
Je  serai  done  grand  encore  uno  fois  au-dessus  des  6tres 
crees. » 

Ce  qui  suit  sur  Yukub-Cakix  rappelle  d  quelqucs  egards  le 
rccit  qu'Isate  fait  de  Lucifer,  de  son  orgueil  et  do  sa  chule. 
« Je  suis  le  soleil,  dit-il,  grandc  est  ma  splendeur;  je  suis 
celui  par  qui  vont  et  marchent  les  hommcs...  li  desirait  s'a- 
grandir  et  lout  surpasser...  »  Mais  «  deux  jeunes  gens  »  sur* 
viennent;  le  premier  s'appelait  Hunahpu  el  le  second  Xba- 
lanque.  Verilablement  c'elaioiit  des  dieux.  A  cause  du  mal 
qu%  voyaienl  en  celui  qui  s'cnorgueillissaitelqu'ils  voulaient 
soumellre  a  la  face  du  Cocur  du  ciel,  ils  dirent :  «  II  n'est  pas 
bonque  cela  soil...  »  Alors  ils  allaquent  Torgueilleux  ei  ses 
fils  et  les  metlent  hors  de  combat.  «  En  ce  Icmps,  dit  le  texle., 
notrepremiferemere  et  notre  prcmierpere  n'elaient  pasencore 
crees...  » 

Si  a  ces  citations  nous  ajoulions  encore  cclle  du  chapilro  ii 
dclalll®  partie,  qui  est  presque,  dit  avec  raison  M.Brasseur , 
une  paraphrase  deriiistoi re  de  la  tour  de  Babel  %  nousaurions 
ipeupr^sepuiseles  passages  qui  prescntent  un  rapport,  alter^il 
^Ivrai,  mais  ncanmoins  fort  visible  avec  des  lexles  bibliques. 
Jc  doule,  pour  le  dire  encore  une  fois^  que  la  critique  puisse  ac- 
cepter ces  recils  pour  des  documents  originaux  ayant  loujours 
^Ppartenu  en  propre  a  la  race  am^ricaine,  et  la  raison  principale 
^urlaquelleje  mefondeenemeltantcelle  opinion  est  Tincgalite 

Yoy.  anssi  p.  233,  od  il  est  pirlc  d*un  passage  en  dedans  de  la  mcr,reaa  s'elant 

VII.  —  no  42.  20 


ib 
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de  ces  narrations,  soil  qu'on  Ics  consid^re  en  elles-m6mes,  soit 
qu'on  les  compare  avec  ce  qui  les  precede  et  les  suit.  Si  nous 
les  considerons  en  elles-m6mes,  elles  s"e  presentent  comme 
des  hibtoircs  extraordinaires  qui  seraient  redites  par  un  enfant 
dont  dies  depasseraient  la  portee,  et  qu'a  cause  de  cclail 
repeterait  un  peu  a  tort  et  a  travers,  en  les  ornaDt,  sans  le 
savoir,  de  toutesles  suggestions  de  son  imagination  enfantine. 
Un  tel  narrateur  presenterait  le  vrai  et  le  fictif  tantdt  d'une 
manifere  qui  permettrait  de  les  dislinguer  clairement,  tantdt  et 
le  plus  souventconfondus  dans  un  melange  inextricable.  Qu'on 
applique  ce  criterium,  criterium  tout  experimental ,  auxrenits 
bibliques  du  Popol  Vuh^  et  on  conviendra,  je  crois^  surtout  si 
pour  determiner  son  jugement  on  jelte  aussi  les  yeux  sur  les 
recits  au  milieu  desquels  ils  apparaissent  et  oh  le  fictif  sura- 
bonde,  quece  qui  constitueTelement  biblique  deces  morceaux 
n'esl  pas ,  generalement  parlant,  la  propriete  ab  antiquo  des 
Americains,  mais  qu'il  leur  a  ete  apporte  du  dehors  par  les 
Espagnols,  je  suppose.  Si  ce  fonds  biblique  etait  vraimenl  anti- 
que chez  les  Tolt^ques,  il  n'y  a  pasde  raison  pourcroire  qu'ils 
Teussent  traite  autrement  que  les  origincs  de  leur  propre  his- 
toire.  Or,  comment  traitent-ils  ces  origines?Ils  les  deposeot 
sous  les  voiles  des  symboles  et  des  allegories  dans  des  recits  oi 
le  myst^rieux  et  le  bizarre  le  disputent  au  merveilleux  et  au 
fantaslique.  Qu'on  lise  les  deux  premiers  livres. 

Pourfaire  valoir  lajustesse  demon  appreciation,  je  pou^ 
rais  m'appuyer  encore  des  preuves  que  nous  fournissent  ici  les 
histoires  primitives  de  tous  les  autres  peuples,  celles  des 
Hebreux  exceptees.  Les  Babyloniens ,  les  Egypliens,  les  Phe* 
niciens,  les  Indiens  ne  traitent  pas  autrement  leurs  cosmo- 
gonies que  leurs  origines  nationales.  Ces  deux  sujets  qui,  dansia 
Bible  seule,  sont  distincts,  parce  que  la  vcrite  ne  confond  ni  ti& 
brouitle  jamais  rien,  ces  deux  sujets  s'amalgament,  cbez  1^^ 
peuples  precites  et  ailleurs,  dans  des  recits  oh  les  fables  ledis" 
putent  aux  enigmes.  Par  quel  privilege  un  peuple  aussi  fooci^ 
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rement  palen  que  les  Toll^ues  aurait-il  conserve  plus  do 
lumiires  sur  les  commencements  du  monde  et  de  Thumanile 
que  Ics  Pheniciens,  par  cxemple,  dont  la  cosmogonie  donne 
lieu  a  un  critique  celebre  de  jetcr  cet  aveu  aussi  fonde  que 
decourageanl :  u  II  semble  quo  d'un  bout  a  I'autre  une  volonte 
perverse  et  la  falalite  aient  conspire  pour  se  joucr  des  eflbrls 
de  la  critique  dans  cet  obscur  dedale  de  non-sens  et  d'er- 
reurs9  » 

Soyons  juste  pourtant,  ct  disons  que  la  genese  tolt6que  n'en 
est  pas  &  ce  degre  de  perversion  ou  dc  corruption  historique. 
L'esprit  toltique,  a  supposer  que  lo  Litre  sacri  ait  ^t^rcdige, 
comtne  on  le  pensc,  dix  ou  quinzo  ans  environ  apr6s  Tetablis-t 
sement  du  gouvernement  espagnol  ^,  n'avaitpas  encore  cu  le 
temps  d'operer  sur  les  enseignements  bibliques  des  Euro- 
peens  une  confusion  pareille  &  cclle  qui  nous  dosesp^re  dans  la 
cosmogonie  babylonnienne  ou  Jans  cclle  de  Sanckoniathon.Le 
chapitre  ii  de  la  III®  partic  entre  autres,  qui  semble  6tro  une 
paraphrase  de  divers  morceaux  pris  dans  notre  Genise,  se  dis- 
tingue par  une  redaction  oix  la  clarte  de  Texposition  s'unit  & 
I'^levalion  du  langage.  L'originalite  de  plusieurs  donneeSi 
dans  ce  chapitre  comme  dans  quelques-uns  de  la  premiere 
partie,  nous  conduit  d'ailleurs  k  pcnser  que  les  Tolt^ques  avaient 
^uve  de  I'oubli  tel  point  de  Thistoire  primitive  que  les  docu* 
ments  bibliques  nc  donnent  qu'a  deviner,  et  adeviner  seulement 
^  ceux  qui  les  scrutent  sans  distraction  aucune.  Un  de  ces 
points  nous  paratt  ^tre^  pour  le  dire  encore  une  fois^  la  trtdi- 
iioo  du  deluge  que  le  Popol  Vuh  affirme  avoir  ete  partiel^ 
puisqu'il  parle  dela  «  posterite  de  ces  creatures  huuiaincs  qui 
.^i^ent  livreesi  la  destruction  des  eaux  gonfl^es  par  la  volonte 


,    l^eaan,  X^moire  snr  Torig.  et  le  earact^re  tiritable  dc  Thist.  pliiuicionne^  daos 
!^)f^.  d$  Vkead.  det  Inseripl.  tl  BelUUlL^  1858,  p.  374. 

i*».  ^att^  p.  Yin. 
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clii  Coeur  du  ciel  \  »  el  qu'il  dit  quo  «  ce  qui  reste  deces 
gens  qui  se  sont  noyes  est  vraiment  extraordinaire,  allya 
done  lieu  de  croirc  que  la  publication  du  Livre  sacri  des  Qui- 
ches apportera  un  contingent  utile  a  la  discussion  de  plusieurs 
questions  d'histoire  primitive,  ct,  ce  resultat,  s'il  etait  reserve, 
comme  je  le  pense,  au  travail  de  M.  Brasseur,  paraltrait  sans 
doute  au  savant  voyageur  une  recompense  bien  meritee  pour 
scs  longs  et  perseverants  efforts. 

J'aurais  desire  qu'elle  ne  fdt  pas  la  seule.  Gependant  com- 
ment ne  pas  le  dire?  Si  nous  considerons  le  Popol  Yuh  comm( 
CEuvre  lilleraire,  c'est-a-dirc  du  c6te  par  oi  les  monument! 
ccrils  valcnt  comme  expression  de  la  civilisation  du  peupli 
dont  ils  emanent,  nous  devons  avouei  que  le  «  Livre  national  i 
dcs  Tolt^qucs  ne  pourra  jamais  nous  porter  a  Tadmiration  di 
la  civilisation  americaine.  Que  cette  civilisation  ait  ete  bril 
lanle  sous  le  rapport  materiel,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
ce  que  M.  Brasseur  nous  en  dit,  d'apr^s  les  temoignages  le 
plus  assures,  nous  la  montre,  sous  le  rapport  exterieur,  &  1 
liauleur  des  civilisations  les  plus  developpees  et  les  plus  raffi 
nees  de  TAsie  antique.  Mais,  je  le  demande,  qu'est-ce  que  nou 
font  loutcs  les  perfections  s'il  n'y  a  rien  pour  Time,  s'il  n'y 
ricn  qui  nous  touche  le  coeur,  s'il  n'y  a  rien  qui  nous  ele\ 
Tesprit,  si  le  sursum  corda  enfin  n'y  trouve  nuUe  part  un  echo 
La  perfection  des  choses  exterieures  n'est  pas  a-dedaignei 
mais  a  condition  qu'elle  soit  portee  et  soutenue  par  le  culted 
la  beaute  morale.  Sans  cela  je  m'en  moque.  Pour  qu'une  civi 
lisation  nous  interesse  d'une  maniere  durable,  il  faut  que  Thu 
manile  inlerieure  y  trouve  son  compte,  il  faut  qu*elle  not 
parle  par  un  chef-d'oeuvre  lilteraire.  Un  tel  chef-d'oeuvre  suj 
pose  toujours  dans  la  nation  d'od  il  sort  la  culture  des  interfti 
moraux.  Malheur  a  la  civilisation  qui  en  ce  point  essential  e: 
dcmeuree  impuissante :  son  nom  sera  voue  a  Toubli, 

*  Voj.  I"  parr.,  chap.  in. 
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Eh  bien,  est-ce  que  la  civilisalion  loU^que  a  realise  sous 
une  forme  qui  lui  soil  propre  un  reflet  de  eel  ideal  litlerairo 
qui  cliez  les  Hebreux  s'appelle  la  liible^  chez  les  Indians  le 
Yida^  chez  les  Perses  VAvesta^  chez  les  Grecs  Ylliade^  chez  les 
Latins  V£nHde  ?  M.  Brasseur  ou  I'avenir  nous  le  dira,  car  nous 
ne  pensons  pas  que  le  Popol  Yuh  puisse  jamais  passer  pour  un 
chef-d'oeuvre  litteraire.  II  est  vrai  que  nous  n'entendons  pas 
lalangue  dans  laquelle  il  est  ecrit  et  qui  peut  avoir  ses  bean- 
ies; nous  serions  mal  venu  pour  le  contester.  Mais  si  nous 
n'entendons  pas  la  langue  tolleque,  nous  n'en  sommes  pas 
moinsapte  ajuger  cequ'ellea  produit,  puisque  M.  Brasseur 
nous  en  donne  la  traduction.  Une  oeuvre  lilti'^raire  qui  est  belle 
CQsoi  garde  sa  beaute,  ou  du  moins  une  grande  parlie  de  sa 
beaute,  dans  la  traduction  et  m6me  dans  une  traduction  peu 
soignie.  La  traduction,  a  vrai  dire,  est  la  pierre  de  touche  du 
nitrite  intrinsique  de  toute  ceuvre  litteraire.  Aucun  traduc- 
teurn'a  pu  encore  giter  la  BibUy  Homire  ouVirgile.  Nous 
pouYons  done  juger  aussi  du  nierite  litteraire  du  a  Livre  na*> 
tional  »  des  Guatemalt^ues ,  qui  est  necessairement  une 
ceuvre  capitale  de  la  litterature  tolt^que,  par  la  traduction  as- 
surement  meritoire  que  nous  en  donne  M.  Brasseur.  Or,  il 
resulte  pour  nous  de  cette  traduction  que  le  Popol  Yuh  est  une 
<BUYre  oh  abondent  les  incoherences,  la  confusion,  le  mauvais 
goftt,  les  conceptions  enfantines  et  le  merveilleux  pu^ril  *•  II 
n'yavraiment  pas  dans  cette  oeuvre,  a  Texception  des  rares  pas- 
^ges  que  nous  avons  signales,  il  n'y  a  vraiment  pas  une  page 
^ntiire  dont  on  puisse  dire :  Yoila  qui  est  beau,  voila  qui  aug- 
fnente  d'une  grande  et  noble  pensec  Theritage  communde  Thu- 
^s^nite,  qui  ajoute  uneperle  au  tresor  litlcruire  des  siecles^  el 
^erite  que  Tancienne  civilisation  americaine  prenne  rang  et 
flace  parmi  les  civilisations  des  autrcs  peuples  antiques. 


I 


Yuy.  par  cscmple  les  pp.  Wj  sqq  ,  oa  le  soicil  op^re  ane  p^tnQcaiioQ  giuertle. 
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Ilclas !  ccux  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  pa^ 
sionner  pour  Tanliquile  americaine,  il  faut  qii'ils  se  r6si 
gnent.  A  moins  qu'on  esp^.re  encore  une  d^couverte  repara 
trice,  fort  peu  nrobable  selon  nous  V  &ucune  illusion  n'esi 
plus  possible :  I'Amcrique  ancienne  a  donn6  sa  mesure ;  la  de- 
ception est  complete.  Ges  nations,  qui  nous  r^voltaient  deja  par 
les  abominations  portees  a  un  degre  inoul  du  sacrifice  humain 
et  de  ranlhropophagie,  nous  repoussent  encore  par  leur  inca- 
pacit6  de  r6aliser  le  beau  dans  le  domaine  de  Tart  et  de  la 
pensie,  et  la  Providence,  en  permettant  qu'elles  fussent  frap- 
p^es  du  glaive  de  Textermination,  au  physique  comme  au  mo- 
ral, n'a  ete,  il  faut  le  proclamer,  que  juste  a  leur  ^gard.  Mal- 
faisants  et  inutilcs  h  la  fois,  les  anciens  Americains  meritaient 
de  disparattre,  et  ce  qu'on  observe  dans  les  dispositions  de  leurs 
descendants  doit  nous  fai^o  desirer  que  leur  tombeau  reste 
)scelle.  Mais  ce  desir,  qui  nous  paratt  suiBsamment  justifie  pat 
les  Irois  raisons  que  nous  avons  expos^es,  ne  s'etend  point, 
tious  avons  h  peine  besoin  de  le  dire,  k  tout  ce  qui  dans  les 
travaux  de  M.  Brasseur  peut  oflrir  un  inter6t  quelcont[uc  au}( 
Eludes  bistoriques ;  et  c'est  parce  que  nous  croyons  ces  tra- 
vaux d'une  importance  capitale  pour  Tetude  que  nous  n'a- 
vons  pas  regrette  de  leur  consacrer  tous  nos  soins.  Eneffet,  si, 
pour  marqucr  tout  de  suite  la  portee  probable  des  6tudes  du 
savant  am^ricaniste,  nous  rapprochons  la  tradition  .du  deluge 
partiel  du  Popol  Vuh  des  autres  donnees  que  nous  trouvons 
dans  ce  livre  et  ailleurs  sur  le  caract^re  et  les  habitudes  des 
Toltfeques,  je  veux  dire,  de  celte  passion  etrange  et  tout  4  fail 
anormale  de  verser  le  sang  humain,  de  cette  ferocite  innee  aux 
Nahuas,  qui  Ics  poussait  a  devorer  leurs  semblables,  de  leui 


'  M.  Brassenr  nous  dit,  il  est  vrai,  que  les  Toltfeqnes  sYaient  one  riche  po^e  M' 
le  rapport  ^pique  Jyrique  et  dramatique;  mais  puisque  leur  religion  mauquait  d*d^ratJ<'' 
morale,  commeut  leur  poisie  anrait-elle  ru  poss6der  cette  quality?  £t  c'est  par  I'^Iiv*' 
tioQ  morale  stale  que  la  po6&ie  Taut  r6ellement, 
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civilisation  excessivement  developpec,  mais  toute  rtiatericlle ; 
si  enfin  nous  considerons  la  possibilile  que  fait  ressorlir 
M.  Brasseur  de  Bourbourg  de  rimmigralion  de  la  race  nahualt 
dansTAmerique  par  le  nord-est  de  TAsie,  nous  nousvoyons 
conduit  en  qaelque  sorte  comme  par  la  main  a  conclure  que  les 
Nahuas*Tolt^ues  appartiennent  d  celte  race  que  le  texte 
denotre  Gen^se  nous  monlre  comme  ii'ayant  pas  dte  atleinte, 
danssa  tolalite,  par  le  deluge  qui  engloulit  lous  les  Selhiles, 
arexceplion  de  quelques  personnes  seulement,  et  cette  race 
est  la  race  Calnile,  drftvidienne,  cephfene,  n'importe  le  nom. 
La  race  calnite  verse  le  sang  humain  d^s  son  origine ;  Tivresse 
du  meurtre  semble  animer  la  voix  de  Lemech  *,  et  le  d^sir  de 
tuer  se  monlre  dans  son  chant  comme  une  passion  h^r^ditairo 
de  toule  la  descendance  du  premier  meurlrier.  Cetle  descen- 
dance se  repand  dans  TexlV^nie  Orient;  Id  elle  b&tit  des  villes, 
sans  cesser  de  mener  une  vie  erranle ;  elle  invenle  et  cullive 
les  arts;  elle  se  montre  habile  dans  la  metallurgie.  —  Qu'on 
lise  le  chapitre  iv  de  la  Geu^se,  si  riche  en  fails  dans  sa  conci- 
sion, et  qu'on  relise  aussi  le  document  du  deluge  *,  que 
Herder  appelle  « le  Journal  de  Tarche,  fait  au  milieu  des  ev6- 
nemenls  qu'il  rapporle  '.  »  Nous  sommes  tout  dispose  d  nouB 
^n  rapporter  sur  ce  point  au  jugement  des  hommes  com- 
pelents. 

CHARLES  SCfiOEBEL. 


«w« 


'  D'apris  le  S^her  Haiyaschaff  seclion  Deretchith,  Lemech  (ae  m^me  son  alea 
^*Ia  et  SOB  fils  Tubilcalu. 

I^oy.  mon  m^moire  :  De  VVniwenaliU  du  Deluge  (1858),  et  mes  LeUrti  sur  le 
^^^i  fojet.  (Duns  la  Revue  orient,  et  amiric.  1859.j 

.  Herder,  Hist,  de  la  poisie  des  H^breus,  trad,  franc.,  P*  2^9  sq.  —  L*illustre  6cri- 
I'lQajonte  :  «  Le  narrateur  n'a  jaioais  coimu  de  pays  iii  m6me  entendu  parier  d'one 
l^rre  qa^  \^^  ^^q^  ^q  deluge  n'aieDt  point  submergie.  Si,  daus  les  loialaines  conlries 
^^^Bta'.es,  les  hautes  montagnes,  et  derrifere  ces  monlagne^  df  vastei  empires,  out  6t6 
'P^rgnis,  il  oe  le  sayait  pas  et  ne  deyait  pas  le  savoir.  • 
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NOTICE 

SUR   LA 


CHRONOLOGIE  SIAMOISE 


L'hisloire  positive  du  royaume  de  Siam  ne  remonte  guirc 
au  dela  du  xiu^  si6cle  de  noire  ere.  Les  historiens  indigkei 
la  reportent  cependant  a  des  temps  beaucoup  plus  recules,  e 
les  annates  les  plus  celebres  dans  le  pays  commencent  a  Tan  50( 
avant  notre  fere.  Ces  annates  sont  intitulees :  Pongsavadan 
M.  Leon  de  Rosny  possfede  un  manuscrit  original  d'une  asse: 
belle  main,  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer.  Ge  ma* 
nuscrit  comprend  la  premiere  parlie  de  ces  fameuses  an- 
nates, et,  sous  le  litre  de  Pongsavadan  muang-nua  «  Annate 
du  royaume  du  Nord  d,  renferme  le  recit  des  eveneraents  ei 
grande  partie  fabuteux  qui  datent  de  I'epoque  du  bouddha  Phra 
Khddom^  jusqu'a  la  fondalion  de  la  celebre  cite  i'Ayoulhaya 
plus  connue  sous  le  nom  latinise  de  Juthia* 

La  seconde  partie  reprcnd  avec  ta  fondalion  de  Juthia,  e 
nous  trace  lecours  des  evenements  depuis  Tan  1350  jusqu*{ 
nos  jours.  Le  recit  des  periodes  modernes  a  ete  ajoute  succes- 
sivement  par  divers  auteurs  au  corps  primitif  de  Touvrage. 

Avant  d'entrer  dans  I'examen  de  la  chronologic  siamoise 
proprement  dite,  it  ne  me  semble  pas  inutile  de  reproduirela 
lisle  des  principaux  manuscrits  siamois  connus  dans  lesquels 
les  orientalistes  pourront  puiser  des  fails  pour  constaler  les 
donneesde  cette  notice,  et  au  besoin  pour  les  compleler*.' 

'  Cette  liste  a  6t4  exlraite  d'ua  calalogae  en  latin  redig^  par  Mgr  Pallegoiz,  ivl- 
qoe  de  Mallos. 
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1.  Annales  des  royaumes  du  Nord.  (U  est  bon  de  remtrquer  k 
cede  occasion  que  le  Dord  du  Siam  a  6t6  peupl6  avant  le  sud,  ct  que 
le  berceau  do  la  civilisation  dans  ce  pays  doit  dtre  plac£  non  loin  des 
frootieres  actuelles  de  la  Chine.) 

2.  Anoales  da  royaume  de  Siam.  (Complement  de  TouTrage  pr6- 
cident.) 

3.  Sar  la  guerre  conlre  la  ville  de  Marit  (Mergui.) 

4.  Praninthin.  (C*est  le  titre  g6n6ralement  donn6  h  tous  les  ct- 
lendricrs.) 

5.  Defaites  des  Cochinchinois  par  les  Siamois. 

6.  Histoire  du  roi  Anirout. 

7.  Histoire  du  roi  Lo  k  la  recherche  d'une  6pouse« 

8.  Histoire  du  roi  Ph6ttcha*Mongkout,  qui  enl6ve  la  fille  d'an 
Mtre  roi. 

d.  Documents  sur  le  roi  Phali. 

10.  Inao^  extrait  des  Annales  malaycs. 

11*  MahO'Vong,  Annales  de  Tile  de  Ceylan.  ^ 

12.  Histoire  du  roi  Phra-Rot. 

13.  Histoire  du  roi  Tchaiyatch^t  et  de  ses  sept  concubines^ 

14.  Histoire  du  roi  Outhai  et  de  sa  fcmme  Nakha. 

15.  Ratehaihirat,  Annales  du  royaume  de  P6gou. 
^^*  Annales  primitives  des  Chinois. 

17.  Rases  strtt^giques  des  Chinois. 

IB.  Histoire  du  roi  Oulh^n,  qui  enl^ve  la  fille  d*un  autre  roi. 

19.  Guerre  da  roi  Thattarot  centre  le  roi  Phrommathat. 

La  liste  qui  pr6c6de  suHit  pour  montrer  que  la  grande  ma- 
jorile  des  livres  historiques  des  Siamois  tient  beaucoup  plus 
du  roman  que  de  Thistoire  proprement  dile,  et  tout  nous  porle 
aeroire  que  les  meilleurs  renseignements  qu'on  pourra  se  pro- 
curer sur  rhistoire  positive  de  Siam  devront  ^Ire  empruntes 
^Ueurs  que  dans  les  ecrits  indigenes.  Pour  les  epoqucs  plus 


G'est  probablement  la  traduction  en.  siamois,  si  ce  n*est  la  copie  en  pali,  da  Mahi* 
a*?!?'  '*  cl^roniqae  singhalaise,  document  trfes-pr^cieux  eu  ce  qu*il  a,  chose  rare  dans 
"  C|Qn  earact^re  bistoriqae  diterminS  par  des  dates  precises.  ^  C*  S. 
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recentes,  au  conlraire,  les  sources  Ihal  seront  excessivement 
precieuses,  d'autant  plus  qu'on  en  decouvre  chaquejourde 
nouvelles  tant  dans  les  monasleres  que  cliez  les  riches  parti- 
culiers  du  pays. 

I.  —  Origine  da  Monde. 

Les  Siamois  rapportent  sur  le  commencement  du  monde 
une  foulede  legendes  merveilleuses  qui  nesont  pour  la  pluparl 

que  de  pales  et  monotones  imilations  des  16gendes  indieivnes. 
Voici  cependant,  sur  la  creation,  un  r^cit  qui,  s'il  n*a  pas  d'ou- 
tre  merile,  a  au  moins  celui  de  posseder  une  couleur  locale 
des  plus  singuli^res: 

0  A  Torigine  des  choses,  les  elements  du  monde  (lohatM) 
etaient  repandus  p^le-m61e  dans  la  profondeur  d'un  ocean  de 
boue  noire.  L'obscurite  la  plus  profonde  regnait  sur  toute chose, 
et  les  elements  des  ^tres,  ne  pouvant  pas  se  reconnaltre,  res- 
taient  empelres  les  uns  dans  les  autres.  Au  fond  de  roce^i^ 
bourbeux  se  trouvait  Tabime  infernal  [Khoum-narok)  entour^ 
d'epaisses  murailles  de  fer  brftlant.  Dans  cetle  prison  ilail 
renferme  le  soleil.  II  arriva  un  temps  oil  la  chaleur  du  soleil 
fit  fondre  les  parois  de  sa  prison  de  fer,  et  alors  la  lumiirc 
apparut  pour  la  premiere  fois  au-dessus  de  Tunivers.  L'epousc 
du  soleil  sortit  en  m^me  temps  et  prit  place  dans  le  ciel;  mais, 
comme  elle  avait  passe  sa  jeunesse  dans  Tobscurit^,  ellc 
voulut  continuer  a  vivre  dans  les  t6nibres,  et  elle  devlnl 
rastre  des  nuits.  En  m^me  temps  le  fer  en  fusion  s'ilmV 
hors  des  flots  de  boue  en  ebullition,  et  en  retombant  formi 
lesrochers  des  montagnes.  La  partie  pure  des  eaux  s'iva- 
pora  et  forma  les  nuages,  et  la  partie  impure  forma  la  subs- 
tance terrestre.  Alors  un  genie  d'une  grandeur  prodigieuse 
apparut  entre  le  ciel  et  la  terre*,  et,  aprfes  avoir  reconnu  que  la 
tranquiUite  s'6tait  retablie  dans  les  elements,  il  songeaafo^ 
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• 

merdes  6lres  avec  des  parcellos  qui  flottaienl  encore  h  la  sur- 
face des  flots,  Avec  les  parcelles  blanches  il  crea  d'aboril  les 
poissons,  qui  Taidirent  a  recueillir  Ics  aulrcs  parcelles  de 
I'ocean.  II  saisit  ensuite  les  parcelles  noires  el  en  forma  les  oi- 
seaux  qui  volenl  dans  les  airs.  Puis  11  prit  los  parcelles  jaunes  ct 
en  forma  les  animaux  qui  vivent  sur  la  surface  du  globe.  Enfin 
il  rassembla  les  parcelles  rouges,  afin  d'en  former  des  ^Ires 
superieurs  pour  commander  a  lous  les  animaux.  Mais  il  ne 
put  trouver  que  peu  de  parcelles  de  celte  couleur  •,  et,  aprfts 
avoir cre6  Ic  premier  homme,  il  s'apcrgut  qu'il  n'en  avail  point 
assez  pour  lui  cr^er  un  compagnon.  Aussi,  au  lieu  de  donner  a 
lafemme  un  organe  preeminent,  il  lui  laissa  un  espacc  creux 
dans  le  corps;  et  il  ordonna  a  Thomme  de  remplir  cet  cspace 
creux  avec  la  pro^minence  qu'il  avait  seul  *,  et  aussitdt  la 
femme  retrouva  en  elle  ce  qui  lui  manquait,  et  la  Icrro  com- 
nen^a  d  se  peupler  d'habilants.  Une  fois  cetle  creation  ter- 
tnineeje  grand  genie  s'^leva  dans  les  airs  et  ne  reparut  plus.» 

Je  n*ai  pu  d(icouvrir  encore  aucune  g^nealogie  des  g^nies 
qui,  suivant  les  croyances  populaires  des  Siamois,  occup^rent 
iemoiide  dans  la  premiere  p6riode  de  la  creation.  Ces  genea- 
logies, du  reste,  n'auraient  sans  doute,  quant  k  present  du 
moiris,  qu'un  assez  mediocre  inler^t  pour  nous ;  et  il  faudrait, 
pour  y  puiser  des  enseignements  utiles,  connaltro  a  fond  les 
mythologies  do  I'lnde  qui  ont  dCl  necessairement  servir  de 
bdse,  ou  tout  au  moins  s'amalgamer  avec  la  mylhologie  sia* 
moise. 

Revenons  done  k  la  chronologie  proprement  dite,  et  com- 
men^ons  par  examiner  les  moyens  qu'emploient  les  Siamois 
pourlasupputalion  des  temps. 

II.  —  Eras  asitdes  an  Siam. 
lea  Siamois  CQmptent  les  annees  en  so  basant  sur  deux 
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ires  diflferenles  ^  La  premiere  est  designee  sousle  nom  de 
PhouUha-Sakkarat  ou  c  ere  de  Bouddha  »,  et  repond  a 
Tan  543  avant  J.  C,  date  de  la  mort  de  Somana-Khddom  (en 
Sanscrit  :  C^amana-GdiUamd) ,  la  dernifere  incarnation  du 
Bouddha.  —  La  scconde  est  inlilulee  Choula-Sakkarat  ou 
«  petite  ire  •,  et  remonte  a  Tancien  roi  Phra-Ruang  (638  de 
J.  C.)  ^.  D'aulres  auteurs  indigenes  prelendent  que  celtc  ire 
remonte  a  un  autre  prince  nomme  Phaya-Rrek^  mais  la  tradi- 
tion populaire  en  fait  honneur  au  precedent •  On  raconle  ace 
sujet  que,  lorsque  le  roi  Phra-Ruang  se  fut  delivre,  lui  etie 
peuple  siamois,  du  joug  du  roi  de  Kamphotcha-Nakhon,  il  reu- 
nit  les  sorciers  et  les  magiciens  du  pays  dans  une  salle  oi!iil 
avait  fait  venir  les  bonzes  les  plus  eclaires  du  royaume^  et 
leur  exprima  Tintention  qu'il  avait  de  reformer  le  calendrier. 
Mais  comma  on  lui  objecta  que  Yhve  nouvelle  qu'il  voulail  ins- 
tituer  ne  serai t  adoptee  par  aucun  des  princes  ses  Yoisins,el 
que,  par  consequent,  elle  parviendrait  difficilement  a  lui  sur* 
vivre  dans  ses  propres  Elats,  il  envoya  des  ambassadeurs  pour 
inviter  les  souverains,  ses  allies,  a  venir  prendre  part  a  fiuau- 
guration  d'une  nouvelle  chronologic.  Beaucoup  de  princes 
demeurferent  sourds  a  cet  appel;  mais  ceuxqui  habitaientle 
plus  prfes  de  la  capitale  du  nionarque  siamois  n'oserent  pas 
se  dispenser  de  le  satisfaire.  A  leur  arrivee,  ils  regurent  de 
Phra-Ruang  de  ricljes  presenls  sur  Icsquels  on  avait  indique, 
par  des  images,  Tere  recemment  elablie.  II  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  les  decider  a  s^y  conformer  ^. 
Parlant  de  ces  deux  points  de  depart,  les  Siamois  divisent 


*  Mgr  Pallcgoix,  Grammatica  lingua  ihai;  p.  Ill;  M.  de  Rosny,  itudei  tsi*^ 
qua,  p.  171. 

'  11  parait  qae  ces  deux  ^res  sont  ^galement  en  usage  aa  Kamboje  :  M.  ^^^^^ 
noos  dit  les  avoir  trouY6es  rune  ct  I'autre  mcnlionn^es  sur  des  modeles  eo  iroire  w 
m^dailles  kambojicnnes  envoy 6s  it  rH6tel  des  Monnaies  de  Paris,  et  qu'il  f^J'**? 
charge  de  dechiffrer  pour  cet  6tablissemenl.  La  copie  des  l^gendes  kambojienoe's  aew» 
midailles  a  tit  d^pos^e  dans  les  archives  de  la  Soci6t6  d'Etbnograpbie. 

'  Of.  les  donnies  de  Mgr  Paliegoix,  dans  sa  J)i9cr,  4u  roff^  Thai,U  U,dt.i»* 
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leursannees  en  douze  mois  lunaires  (diiin)^  composes  alterna- 
livement  dc  29  et  de  30  jours.  Les  mois  de  29  jours  sont  dits 
pelilsmois  [duin  hhal).  II  en  resulte  qu'ils  ont  a  ajouter  tous 
lestrois  ans  un  mois  intercallaire,  qu'ils  nommcnt  du^n-alhi- 
hhamaty  et  qui  est  le  double  huiti^mc  mois  dans  les  ann^es 
bissextiles. 

Deux  cycles  sont  en  usage  :  Ic  premier  est  designe  sous  le 
nom  de  petit  cycle,  et  se  compose  de  douze  annees,  designees 
comme  ci-aprfes  : 


1  Ann^e  du  rat. 

7  1 

Von6c  du  clicval. 

2    —     du  boeuf. 

8 

—     dc  lach^vrc. 

3     —     du  tigrc. 

9 

—     du  singe. 

4    —     du  li^vrc. 

10 

—     du  coq. 

5    —     du  grand  dragon. 

11 

—     du  chien. 

6    -—     du  petit  dragon. 

12 

—     du  pore. 

^ichacuno  de  ces  annees,  les  Siamois  attaclient  un  genie 
protecteur.  Cest  ainsi  qu'oa  en  voit  figurer  dans  les  recueils 
depropheties  ou  de  fastes,  qu'ils  composent  avec  grand  soin 
pour  les  riches  personnages  du  pays  ^  Le  genie  tutilairo 
est  place  sur  le  tronc,  rev6lu  des  insignes  de  Tautorite  et  de 
la  coiffure  pyramidalc.  L'artiste  place  a  ses  cotes  ou  sous  lui  la 
figure  de  Tanimal  cyclique  auquel  il  repond.  Puis,  au  feuillet 
subsequent,  on  voit  le  genie  fuyant  sur  son  animal  pour  laisier 
la  place  au  genie  et  a  Tanimal  cyclique  qui  doit  lui  succeder. 
D'autres  peinlures  representent  les  cvenements  fastes  ou  nefas- 
tes  de  la  periode  sur  laquelle  preside  le  genie. 

Ce  cycle  de  douze  annees,  dont  chacune  est  distinguee  par 
le  nom  d'un  animal,  est  une  coutume  commime  a  la  plu-* 
part  des  nations  appartenant  a  la  grande  famille  tartare,  aussi 
bienaux  Turcs,  sur  les  rives  europeennes  du  Bosphore,  qu'aux 
Japonais,  aux  derniers  confins  de  I'Asie  orientale.  Ce  qu'il  y  a 


.   On  Terra  ane  de  ces  figures  reprodoite  snr  la  planche  ci-jointe,  d'aprfes  un  magni* 
■({lenanaMnt  de  cc  genre,  qai  fait  partie  de  la  colleclioa  de  M.  de  Rosnj. 
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m6me  de  Irfes-remarquable,  c*est  que  Tordre  et  le  nom  des 
animaux  est  a  peu  pres^Ie  m^mc  chez  tous  ces  peuples.  Sau- 
maise  a  pretendu  relrouver  Torigine  de  ce  cycle  chez  les  CImI- 
deens,  et  le  P.  Georgi  a  etendu  eelte  remarque  jusqu'aux  Grecs 
et  aux  anciens  Egypliens.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  sui- 
vant  presentera  des  analogies  dont  il  ne  sera  peut-6tre  pas 
absolument  lemeraire  de  lirer  quelques  consequences  etbno- 
graphiques. 


CYCLE 

DVODl^NAIRE. 

TRADUGTIO.N 

8IAM0IS 

CHINOIS 

COCHIN- 
CHINUIS 

TIB^TAIR 

JAPONAIS 

ZODIi- 
QDI. 

1  Rat. 

Chuet. 

ChOQ. 

ToQOt. 

Tchip. 

Ne. 

• 

2  Boeuf. 

Chalon. 

Nicou. 

Ro. 

Lang. 

Obsi.     ' 

-    ^or 

3  Tigre. 

Khan. 

Hon. 

Hoam. 

Tah. 

Tora. 

tf 

A  Litvre. 

Tho, 

Tou. 

Tho. 

lo. 

Ob. 

69 

5  Dragon. 

Marong  K 

Lonng. 

Rong. 

Brou  ^ 

Tatsou. 

a 

0  Serpent. 

Afaseng  ^ 

Cbe. 

Ran. 

Pronl, 

Hi. 

nil 

7  Cheval. 

Mamia. 

Ma. 

Ngua. 

Tha. 

Houma. 

jt 

8  Chfevre. 

Mamfe. 

Yang, 

DL 

Loa. 

Fitsonii. 

m 

9  Singe. 

Vok. 

Heoa. 

Khi. 

Prehoo. 

Siroa, 

t* 

10  Coq. 

Rd  :  ka. 

Ki. 

Oa. 

Tcha. 

T«ri. 

m 

11  Chien. 

Tyo. 

Keou. 

Tyo. 

Ki. 

Inott. 

«6 

12  Pore. 

Koun. 

Tchu. 

Hco. 

Pah. 

I. 

Malgre  les  difierenccs  nombreuses  qu'on  renconlre  enlre 
ces  noms  zoologiques  d'annees  cbez  les  differents  peuples  men- 


^  Le  mot  slamois  marong  d^signo  «  le  grand  Dragon  »,  et  mateng  «  le  petit DragOB  •• 

'  Le  mot  tib^tain  hrou  signifie  «  tonnerre  »;  il  indique  toutefois  le  Dragoo,^  ibi* 
mal  chim^riqoe,  qui  est  cens6  causer  les  Eclipses  de  soleil  et  de  lone,  lorsqiil  t**^ 
de  touloir  manger  qaelqoes  morceaax  de  ces  constellations. 
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tionnes  ci-dessus,  on  ne  pourra  s'empdcher  de  reconnattre 
quelques  analogies  qui  n'ont  pu  ^(re  le  r^suUat  du  hazard; 
comme  :  Le  rat  :  chuet  (en  siamois),  —  chou  (en  cliinois),  — 
ttmot  (en  cochinchinois),  —  frAtp  (en  tibelain).  Le  tighe  :  hhan 
(siamois) ,  —  houm  (cochinchinois) ,  —  hou  (chinois).  —  Le 
LifcvRE  :  tho  (siamois),  —  tou  (chinois),  —  tho  (cochinchinois). 
Le  DRAGON  :  marong  (siamois) ,  — rong  (cochinchinois) ,  — 
hung  (chinois),  etc. 

Nous^avoDsdii  que  ce  cycle  zoologique  de  douze  annees  se 
retrouvait  chez  ia  plupart  des  nations  (alares;  et,  malgre  ia 
difference  qui  se  remarque  generalement  dans  le  vocahulaire 
des  peuples  de  cetle  famille,  on  renconlrede  frappanles  res- 
semblances  qui  prouvent  une  seule  et  m^me  orijiine  :  2«  le 
BDEUF :  oukez  (en  turc),  —  onker  (en  kalmoiic),  —  ouker  (en 
mongol),  — ihhan  (en  mandchou).  3®  le  tigre  :  pars  (turc, 
kalmouc  et  mongol).  5®  le  dragon  (crocodile) :  loui  (lure), 

—  lou  (kalmouc  el  mongol).  —  9«  le  singe  :  pilchin  (turc), 

—  michin  (kalmouc),  —  petchi  (mongol),  etc. 

Le  second  cycle,  ou  grand  cycle,  comprend  soixante  annees 
^test  compose  du  petit  cycle  cinq  fois  repete. 

III.  —  Succession  des  ^vdnemcuts. 

I'histoire  de  Siam,  intimement  liee  aux  annales  des  autres 
^tions  indo-chinoises,  ne  presente  guere  qu'un  trfes-petit 
Dombre  de  fails  imporlants  qui  la  rattachent  a  Thistoire  ge- 
^rale  de  Thumanite.  Avant  de  nous  occuper  de  la  chrono- 
'^gie  des  princes,  il  nous  paratt  cependant  utile  de  consigner 
^  dales  successives  des  grands  evenements  qui  ont  reagi  8Qr 
^  civilisation.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  les  annales 
indigenes  : 

^^ant  J.-G. 

%i%^  ...  FondttioQ  de  la  yille  de  Savanthetalok  (aujourd'hoi  Sang'^ 
hohh,  Horn  contract^  da  pr^c^dent}* 
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)37.  —  Fondation  des  villcs  et  des  6tats  de  Haripountehatf  de  Kawr 

photcha-Nahhon  et  de  Phettchahoun. 
Aprfes  J.-C. 
638.  —  Lcs  Siamois  preDoent  le  noro  de  Thai  «  hommes  libres  » 

qu'ils  ont  conserve  jasqu*^  nos  jours. 

—  —  Institution  de  lapeiite^rc  siamoisc. 

—  —  Invention  de  Talphabct  thai.  Get  alphabet,  compos6  8\i^ 
^  Ic  modMe  des  alphabets  indicns,  a  beaacoup  M  modi- 
fid  depuis  celte  6poque. 

1349.  —  Fonditiondclafameusevillede  Juthia (en  siamois:  Fnm/ 

Thiph^maha-nahhon  Si-Ayouthaya  a  la  grande  cit6  im' 

prenable  des  genies  » .  Ge  fut  longtemps  la  capitale  d 

royaumedeSiam. 
1525.  —  Incendie  de  Juthia.  En  trois  jours,  100,000  maisons  soi 

ddvor6es  par  lcs  llammes.  II  fautdire  qu'k  cette  ipoqu< 

comme   encore  aujourd'hui,    les  habitations  siamoisc 

dtaient  conslruites  debois. 
1543.  —  Sidge  de  Juthia,  par  une  armde  pdgouane  forte  do  300,00 

hommes  ctde700  dl6phants. 
4547.  •—  Le  roi  de  P6gou  vient  de  nouveau  attaquer  le  roi  de  Siar 

pour  obtenir  de  lui  deux  elephants  blancs,  ayec  une  a 

m6e  de  900,000  hommes  {lsic)y  7,000  616phaDts 

15,000  chevaux^. 
1656. —»  Le  Phra-chao-Tchang'-'Phu^k  envoie  une  ambassade  < 

France. 
1660.  —  Un  Grec,  nommd  Gonslantin  Falkon,  est  61ev6  k  la  digni 

de  premier  ministre  du  royaume  de  Siam. 
1688.  —  Le  roi  Phra-Phetratcha  envoie  une  nouvelle  ambassade  < 

France. 
1833. —Les  Etat-Unis  d'Amdrique  concluent  un  trait6  avcc 

Siam. 
1856.  -«-  Traitd  d'amitid  et  de  commerce  conclu  avec  la  France.  ^ 

pays  est  ouvert  sans  restriction  aux  savants  qui  Toudro 

Texplorer  pour  leurs  dtudes. 


*  Ce  fait  est  afiirmi  par  Pallegoix  {Gramm,  lingua  thai,  p.  162).  II  faut  sans  d^ 
ne  voir  dans  ce  cbiffre  rien  autre  qu'une  exag^raiion  asiatiqae.  D'aillcors  les  dI' 
Annates  siamoises  parlent  d'une  arm^e  de  1  million  d'hommes  que  le  roi  de  Bingtt^ 
envoya  eo  i555»  contre  Juthia,  dont  il  ne  s'cmpara  cependant  que  par  trahisoa. 
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Les  grandes  inventions  qui  (irent  une  revolution  dans  This- 
loire,  et  dont  les  Chinois,  par  exemple,  jouirent  de  si  bonne 
heure,  la  boussole,  la  poudre  a  canon,  rimprimerie,  ne  furent 
connues  des  Siamois  (fu'a  une  epoque  relativement  fort  recenle. 
On  cite,  il  est  vrai,  un  navire  siamois  qui  fut  envoy^  par  le  roi 
Phra-Narax  a  Louis  XIV  avec  trois  ambassadeurs ,  mais  ce 
malheureux  navire  ne  parvint  point  k  doubler  le  cap  de  Bonne« 
Esperance  et  fit  naufrage.  Quant  a  limprimerie,  elle  ne  date 
gu6re  que  de  ce  si6c1e,  et  il  y  a  seulement  quelques  ann^es 
qu'oD  fait  usage  de  types  mobiles  pour  le  compte  du  gouver-* 
nement  siamois.  Les  armes  de  fabrication  siamoise  sont  pour 
la  plupart,  encore  de  nos  jours,  extrdmement  defectueuses. 

IV  —  Les  soarces  europ^ennes. 

La  chronologic  des  souverains  qui  ont  successivement  oc- 
cupe  le  tr6ne  du  Siam  est  Irfes-imparfaitemcnt  etablie  chez  les 
Siamois  eux-m6mes,eton  rencontre  denombreux  anachronis- 
wies  el  des  contradictions  dans  Icurs  historiens.  Le  savant  deGui- 
gnespfere,  qui  avait  recueilli  tant  de  documents  precieux  sur 
Hiistoire  des  nations  asiatiques,  en  a  ete  reduit  a  des  donnees 
insignifiantes  sur  ce  pays*;  el,  qui  pis  est,il  est  parti  d'unobaso 
incxacle.  Suivant  lui,  ce royaume  repondrait  a  la  contrie  men- 
lionnce  par  les  historiens  chinois  sous  le  nom  de  Lin-i,  laquelle 
^urait  ete  appelee  anciennement  par  ccs  mfimes  historiens 
Siang-Uun,  c'est-a-dire  «  le  pays  des  elephants  ».  Or,  nous  Sa- 
vons d'une  mani^re  positive  que  le  Lin-i  etait  un  Etat  compris 
^^nsles  limites  actuelles  de  TAnnam,  et  nullement  du  Siam^. 

Parmi  les  rois  de  Siam  cites  un  peu  plus  loin  par  de  Gui- 
gnes,  il  est,  les  trois  premiers,  que  nous  n'avons  pu  rencon- 
^^^r  dans  les  annales  indigenes  :  nonne-sourUteppennaralui^ 
^ame-bopilra^  auquel  neuf  rois  succederent  aTorigine  de  la 

h  (juif^aes,  Sistoire  gin^ale  det  Huns,  U  I,  part.  1",  p.  175. 
Cortambert  et  de  Rosny,  TubUQu  de  la  Cochtnchine,  partic  t*, 

VIL  —  n*  42,  20* 
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monarchie ;  IpoiU'Sanne-lhora  Ihesma-tepcrat ,  le  dixiemc ;  et 
apr6s  Ic  onzieme  qui  est  inconnu,  un  successeur  nomme  Pra 
poa-noome-thele-seri^  regnant  en  1186.  Puis  viennent  quatr 
aulres;  et,  en  1349,  Ratna-ti-londi  (lisez  :  Rama-Thibodi).  I 
24^  roi  depuis  ce  prince  porlait  le  litre  de  Chaoupasa-thom 
c'cst-a-dire  «  le  seigneur  au  langage  dor  n.  Cetait  un  usui 
pjQteur  qui  inonta  sur  le  trdne  en  1627  et  mourut  en  165' 
Les  Annales  indigenes  le  nomment  Phra-Prasat-tong.  De  Gu 
gnes  ne  cite  plus  api^s  ce  prince  que  Chaou-naraie  (Phra-Ni 
ral  des  ecrivains  thai],  fils  du  precedent,  et  Petcheratchi 
(Pbra-Phet'Ralcba),  usurpaleur. 

Klaproth  iui-m^me,  qui  a  tant  contribue  a  elucider  Thi: 
loire  et  la  geographic  asiatiques,  ne  nous  fournit,  pour  ain 
dire,  aucun  renseignement  utile  sur  la  chronologic  du  royaun 
de  Siaui.  Ce  dont  celle  elude  peut  seulement  lui  ^Ire  red( 
vable,  c'est  d'avoir  essaye  le  premier  de  tracer  les  cartes  su( 
cessives  des  transformations  du  territoire  thai  *.  II  s'egai 
toutefois  en  partant  de  la  donnee  de  de  Guignes  sur  le  pays  ( 
Lin-i^  et  delimite  souvent  un  royaume  de  Siam  absolumei 
hypolhetique.  li  parait  ignorer  d'ailleurs  ce  fait  capital,  a  s 
voir,  que  la  civilisation  siamoise  a  suivi  une  marche  progre 
sivc  du  nord  au  sud,  et  que  les  environs  de  la  mer,  autour( 
Bangkok,  capilale  actuelle  et  ville  toute  recente,  n'ont  e 
relalivemcnt  civilises  qu'assez  tard. 

Les  voyageurs  anglais  ne  nous  en  ont  pas  appris  beaucoi 
plus.Crawfurd,  Tun  des  plus  eslimables,  commence  par  confoi 
dre  les  Siamois  avec  les  Chan  des  Barmans  ^,  et  incline  a  i 
phs  reporter  Thisloire  de  Siam  au  dela  des  premieres  relatior 
de  ce  pays  avec  les  Europeens.  Ce  qui  ne  remp6che  pas  d 
rapporler  qu'il  existait  a  la  cour  un  hisloriographe  charge  cl 
noter  les  cvenements  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  L 

'   TahUaux  hialoriques  de  /'AwV,  Atlas  iu-f. 

'  Journal  of  an  embuwj  to  the  courts  of  Siam  and  Cochin  ChiHU^  t.  U,  p.  i3))> 


NOTICE   SUR  LA  CHRONOLOGIE  STAMOISE.  SI 7 

savant  voyageur  mcnlionne  n^anmoins,  comme  un  fait  par- 
failement  historique,  Tintroduction  du  cuUe  de  GaUi^tamay 
apporte  de  Ceylan  en  630  de  not  re  iro,  et  sous  le  rfepne  d'un 
souverain  appel6  Kreh.  Dopuis  cette  ipoque,  les  Siamois, 
dit-il,  comptent  jusqu'en  1824  soixante  princes.  En  1187,  le 
vingUlroisi^me  roi  avail  6tabli  sa  capitale  k  Lakontat,  ville 
siluie  a  peu  prfts  sous  le  20*  de  latitude  nord  et  sup  les  con- 
fins  (la  pays  des  Lao ;  la  dernitre  capitale,  Youthia,  fut  fondle 
sous  le  vingl-sepliime  roi  de  Siam,  en  Tannee  1350.  La  pre- 
niiire  connaissanee  que  les  Europeens  eurent  de  ce  pays  date 
lie  1302,  epoque  h  laquelle  une  expedition  that  fut  envoy^e 
sans  sneers  contre  la  principaute  de  Malacca.  En  ISU,  les 
Portugais,  apres  la  conqu^te  de  cette  derniire  presqu'lle  par 
Albuquerque,  etablirent  les  premieres  relations  avec  le  Siam. 
En  ISiT  et  en  1549,  il  y  eut  des  revolutions  dans  le  pays  •,  et 
^n  1567,  le  royaume  tomba  au  pouvoir  des  Barmans,  qui  le 
conservferent  sous  leur  domination  jusqu'en  1596.  Les  pre- 
^\ms  relations  des  Anglais  avec  la  cour  do  Youlbia  datent 
^e1612.  Le  vice-roi  portugais  de  Goa  envoya  en  1624  une 
mission  a  Siam-,  et,  dans  cette  m6me  ann^e.  les  Dominicains 
cUes  Franciscains  vinrent  prendre  possession  du  pays  pour 
I'evangeliser.  En  1627,  une  autre  revolution  pla^a  une  nou- 
^elle  dynastie  sur  le  trdne.  Les  evenements  plus  r6cents  ren- 
^''enl  dans  le  domaine  de  Thistoire  moderne  et  de  la  politique. 
On  pourrait  ajouter,  toutefois,  quo  les  relations  suivies  des 
Espagnols  avec  les  Siamois  datent  du  premier  traite  qui  fut 
conclu  entro  les  deux  nations  en  1718. 

Los  savantes  publications  de  Tev^ue  Pallegoix  ont  con- 
Wbue  a  leur  tour  a  etendre  consid^rablemcnt  nos  connais- 
sances  chronologiques.  Aprfes  avoir  fourni  *  des  details  cu- 
^'^ux,  mais  peut-Ctre  un  peu  plus  vagues  qu'on  etait  en  droit 
"®s*y  altendre,  sur  la  succession  des  rfeenes  anterieurs  a  la 
^Mation  de  Juthia,  on  arrive  avec  lui  a  la  serie  des  princes 

^fonmatiea  linguti  ihalf  ch.  »vi. 
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qui  ont  rempli  Thistoire  vrainoent  digne  de  ce  nom  de  h 
monarchie  siamoise.  L'auteur  a  malbeureusement  neglige  d( 
presenter  un  tableau  aussi  suivi  que  possible  des  dynasties  d< 
princes  Ihal;  et,  en  mentionnant  ceux  que  citent  son  travail^il 
a  oublie  d'indiquer  les  importantes  modifications  que  subit  i( 
territoire  sur  lequel  regn^rentces  princes. 

Cest  pour  suppleer  a  cette  regrettable  lacune  que  nous  es- 
saierons  de  composer  un  tableau  des  rois  de  Siam,  forme  de{ 
indications  fournies  par  nos  predecesseurs,  et  enrichi,dans  une 
proportion  que  le  lecteur  appreciera,  des  resultats  de  no 
etudes  speciales.  {a  tuhre,)  j.  umery. 


DOCUMENTS  RUSSES 

Sur  TEtendue  et  les  Populations 

DE  LA  SIBERIE 

Les  possessions  de  la  Russie  dans  TAsie  septentrionale  cl 
centrale  forment  un  peu  plus  des  deux  tiers  de  Tempire. 
Jusqu'a  nos  jours,  leur  superQcie  n'est  pas  suffisammcnt  con- 
nue,  et  les  chiffres  de  milles  carres  que  nous  rencontrons 
dans  differents  ouvrages  ne  concordent  pas  toujours  entre 
eux.  II  ne  faut  pas  trop  s'en  etonner,  puisque,  d'un  c6te,  les 
frontieres  asiatiques  de  la  Russie  sont  sujettes,  surtout  aujour* 
d'hui,  a  de  grands  remaniements,  et,  d'un  autre  c6te,  on  ne 
poss&de  pas  encore  de  cartes  du  pays  aussi  detaillecs  qu  oa 
aurait  pu  le  souhaiter.  II  est  vrai  que  le  gouvernement  d'Oren* 
bourg  et  les  steppes  avoisinantes,  ainsi  que  les  arrondissemeols 
meridionaux  de  la  Siberie  occidentale,  ont  ete  entierement 
converts  d'un  reseau  trigonometrique  ;  mais  les  observations 
dans  leur  ensemble  ne  presentent  point  rhomogeneite  voulue, 
puisque,  pour  chaque  partie,  on  avaitchoisi  une  echelle  parli- 
culiire.  La  Siberie  orientale  presenle  des  lacunes  encore  pl^^ 
nombreuses ;  sa  partie  la  plus  connue  est  la  contree  Trao^' 
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balkalienne,  dont  on  posside  une  carte  sp6ciale  de  10  verstes 
par  pouce,  mais  qui  n'est  pas  encore  terminee. 

Vu  cot  etat  de  la  cartographic,  il  devient  impossible  de 
donner  une  indication  precise  de  Tetendue  des  domaines  russes 
en  Asie.  Toujours  esl-il  qu'une  tentative  en  ce  genre,  sans 
satisfaire  rigoureusement  aux  exigences  de  la  science  geogra- 
phique,  peut  neanmoins  avoir  son  interit.  Nous  allons  done, 
nous  fondant  sur  les  leves  topographiques  les  plus  r^cents, 
presenter  ici  quelques  chiffres.  Precisons  d'abord  les  limites 
de  la  vasle  contree  qui  va  nous  occuper.  Ce  sera  :  la  mer 
Caspienne,  depuis  rembouchure  de  TOural  jusqu'au  44*degre 
de  latitude ,  le  44*  parall^le  sur  TOusl-Ourt,  la  rive  scpten- 
Irionale  de  la  mer  d*Aral,  la  riviere  Syr-Daria,  la  riviere  Tchoui 
jusqu'a  sa  reunion  avec  la  rivi^.re  Alam6dine,  le  petit  cours 
d'eau  Alarga,  les  monts  Kirghiz-Alatau  et  Thian-Chan  jus- 
quaux  sources  de  la  riviere  Karkara,  la  rivifere  Tcharyn,  les 
iiionts  Anatau,  la  ligne  de  convention  indiquee  sur  la  carte  de 
la  Siberie  occidentale  entre  les  monts  pr6cit^s  et  le  Cbabine- 
I^abag,  la  frontifere  officielle  depuis  ce  dernier  point  jusqu'a 
I'Oussouri  et  ensuite  jusqu'a  la  riviire  Tumfene.  On  a  egale- 
nient  compris  Hie  Sakhalien  *,  Tarchipel  des  Chantar,  des 
Kouriles,  Tile  du  Commandeur,  Tile  Karaghine,  et,  dans  TOc^an 
Arctique,  la  Nouvelle- Siberie,  les  lies  Fadeef,  Kolelny, 
Liakovsky,  etc.  Les  parties  des  gouvernements  de  Perm  et 
d'Orenbourg  appartenant  a  la  Russie  d'Europe  n'ont  pas  et6 
prises  en  consideration. 

L*etendue  du  gouvernement  d'Orenbourg  a  et6  indiquee 
d'apres  la  description  militaire  et  stalislique  qu'en  possMo 
*  Etat-Major.  La  superficie  de  la  Siberie  occidentale  a  ete  eva- 
'ueed'apris  une  carte  inedite  de  1860,  comprenant  le  resullat 
^es  leves  topographiques  les  plus  recents;  mais,  ici  encore, 


Upartie  septentrionale  de  eeitc  graiide  ile  appartient  seule  k  la  Russie;  Ic  sud  est 
eiifiore  avjoard'hui  oae  d^pendanee  de  rempire  japonais. 
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II  en  resuUe  qu*il  n'y  a  de  terrain  cultivable  et  propre  a 
habite  dans  la  Russie  asiatique  que  9i,000  m.  c,  ce  qui  e 
vaut  a  Tetendue  de  la  Russie  d'Europe  et  au  tiers  des  po^ 
sions  russes  en  Asie. 

Les  meilleurs  endroits  propres  a  la  colonisation  sont : 

Sakliali^n,  le  bassin  de  TAmoAr,  et  surtout  la  vallee 
rOussouri,  la  Transbalkalie  dans  sa  partie  meridionale,  I 
rondissement  de  Minoussinsk,  le  versant  occidental  de  Vi 
et  quelques  endroits  dans  le  pays  Transilien  (environ  60  m 

Maintenant,  si  nous  acceptons  le  chiffre  de  la  popula 
donne  dans  VAnnuaire  de  VAcadimie  pour  1861  (chiffr 
rapportant  a  Tannee  1856),  et  que  nous  fixions  a  60,000  a 
la  population  de  la  province  AmoArienne  et  de  la  prov 
Maritime,  en  exceptant  toutefois  les  Mandchoux  domic 
sur  la  rive  gauche  de  TAmoilr,  pr6s  d'Algoune,  nous  au 
le  tableau  suivant : 

Goav.  de  Tomsk 715,000  ames  enviroD^  47  ames  par  mill 

Gouv.  de  Tobolsk 1,040,000  —  39  — 

Kirghizes  d'Orenbourg.  650,000  —  37  — 

Prov.  de  S^mipalalinsk  215,000  —  27  — 

Prov.  Transbaikalienne  355,000  —  32  — 

Gouv.  d'lrkoulsk 325,000  —  26  — 

Kirghizes  Sib^riens...  265,000  —  18  — 

Gouv.  dl^niss^isk....  309,000  —  6  — 

Prov.  de  lakoulsk. . . .  222,000  —  3  — 
Prov.  Amodrienne    et 

Maritime 60,000  -  1,4  - 

Chiffre  total  de  la 
population 4,156,000  —       15,4  — 

C'est-a-dire  que  la  Russie  asiatique  est  moins  peuplee 
le  gouvernement  d^Archangel,  le  plus  desert  pourtant  de  1 
les  gouvernements  de  la  Russie  d'Europe  (18  ftmes  par  n 
carre) . 

C.  D£  SABIR* 

Saint-P^tersbonrg,  d^cembre  1861* 
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Paris/le  4ddcerabrel86I. 

Inauguration  du  r£gnb  de  l'empeIibur  de  Chine  Ki-siang. 
—Nous  recevoos  de  Chine  plusieurs  documents  int^ressants, 
relatifs  k  Tinstitution  du  nouveau  gouvernement  chinois. 

Le  premier  est  uti  manifeste  imperial,  k  Toccasion  de  la 
mort  de  S.  M.  Hien-foung ,  et  des  c6r6monies  k  observer 
poor  ses  f un^railles.  II  yjest  dit  que  le  feu  souverain,  sentant 
sa  mort  prochaine,  fit  venir  plusieurs  grands  mandarins;  de 
sacour  et  leur  ordonna  d'6crire  en  son  nom  avec  le  pinceau 
i^  vermilion  le  d6cret  qui  d6signaitson  successeur. 

ft  Notre  filsaln6  Tsai-chun,  est  d6sign6  pour  notre  auguste 
totier  pr^somptif  (tf  oan^r  Ttfi-^iz^) .  Encons6quence,  nous 
ordonnons  k  Tsau-youfen,  Touan-hoa,  Ring-chou,  Sou-chun, 
Mou-yin,  Kouang-youfen,  Tou-han  et  Tsiao  Yu-ying,  de  le 
servir  de  toutes  leurs  forces,  coinme  Couseillers,  pour  tout  ce 
quitouchera  i  radministrationderempire.  D6cret  extraor- 
dinaire. » 

Les  personnages  mentionnSs  dans  cet  acte  oiQciel  sont  fort 
P^u  oa  point  connus.  Nous  savons  seulement  que  Tsai- 
^ou6n,  prince  de  I,  appartient  k  la  famille  impSriale  et  k  la 
^6me  lign6e  que  lenouvelempereur ;  que  Touan-hoa,  prince 
^^  Tching,  est  commandant  en  chef  de  la  garde  civique  de 
P^-king,  et  pr6sident  du  tribunal  de  la  guerre ;  et  que  Tou- 
han  est  le  tuteur  de  I'empereur. 
Peu  de  temps  apr6s  avoir  dict6  le  d^crel  qu'on  vient  de 
VDL  —  Dec.  1861.  C  \ 
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lire,  le  22  aoGt,  le  Fils  du  Ciel  mourut  dans  son  palais 
6hol,  dans  la  region  tatare  situ6e  au  deli  de  la  Grande-i 
raille.En  consequence,  tousles  mandarins  et  tous  les  su 
de  Tempire  ont  re^u  Tordre  de  prendre  les  vfeteraents 
deuil  presents  par  la  loi  pour  de  telles  6ventualit6s. 

Un  autre  d6cret  conftre  i  rex-imp6ratrice  et  a  la  fem 
du  barem  qui  lui  donna  le  jour  le  titre  d'impgratrice  doi 
rifere. 

La  singuli6re  coutume,  qui  consiste  &  alt^rer  quel 
chose  dans  la  forme  du  caractfere  chinois  du  nom  propre 
Tempereur,  se  trouve  de  nouveau  consacr6e  pour  le  d6( 
special. 

Enfin,  il  a  6t6  arr6t6  que  Tfere  hien-foung^  a  abonda 
universelle  »  par  le  nom  de  laquelle  on  d6signait  le  feu  ( 
pereur,  se  terminait  le  '29  Janvier  18')2 ;  etque  le  souver 
actuel  adopterait  i  our  nom  celui  de  la  nouvelle  6re  Ki^Su 
((  Bonne  fortune.  »  Ce  sera  done  k  Tavenir  par  cesdeux  oi 
que  nous  aurous  k  le  d6signer  et  qu'il  sera  connu  dans  D 
toire. 

Le  cours  d'h^bred  au  college  de  france,  —  Nous  eroy' 
savoir  que  le  cours  d'bebreu ,  chald6en  et  syriaque  va  re 
voir  le  titre  de  Cours  de  grammaire  eompar6e  des  lang 
sdmitiques,  et  sera  offert  k  notre  illustre  6erivain  M.  '. 
nest  Renan.  Le  Journal  de  Bruxelles  croit  savoir  (et  no 
nous  croyons  savoir  le  eontraire)  que  le  projet  consist 
supprimer  la  chaire  d*h6breu,  ou,  cequi  revient  au  m6i 
ji  la  transformer  en  une  chaire  de  philologie.  VIAtni  de 
li eli gion  jeiie^  iToccasion  de  cette  nouvelle,  de  hauts  < 
d'alarmes,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Si  nous  sommes  bien  inform^s,  il  se  pr^parerait  une  grave 
sure  dans  les  regions  du  haut  enseignement.  Le  mioistre  de  rinsti 
tion  publique  aurait  le  projet  de  transformer  Tantique  chaire  d 
breu  du  College  de  France  en  une  cliaire  de  linguistique  compari 
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;)rofit  de  M.  Renan.  11  est  inutile  de  faire  ressortir  ici  I'impression 
que  produirait  cette  nomination,  non-seulement  sur  les  catholiques 
de  France,  mais  sur  tons  les  hommes  sincftrement  religleux.  II  est 
notoire  que  les  ouvrages  de  lingufstigue  de  M.  Renan  ne  sent  qu'un 
long  et  laborieux  tissu  d^affirmations  contraires  aux  principes  fon- 
damentaux  du  christianisme.  M.  Renan  a  de  brillantes  qualit^s  d'6- 
crivain ;  11  a  de  Timagination,  de  la  po^sie,  mais  c^est  se  payer  de 
Dots  que  d'attribuer  une  valeur  scientifique  s^rieuse  k  ses  ^lucubra- 
tions linguistique^.  Que  les  distinctions  acad6miques  viennent  r6- 
compenser  les  m^rites  litt6raires  de  M.  Renan,  nous  le  comprenons 
assortment ;  mais  ce  qui  nous  parattrait  moins  admissible,  c'est  que 
rEtat,  qui  dolt  professor  le  respect  de  la  religion,  accr^dit&t,  par  la 
Homioation  projet^e,  des  theories  subversives  de  toute  religion.  »  — 
•i.  Garcin. 

CoNCouRS  d' ARCHfeOLOGiE  AMi^RiCAiNE. —  La  Soci6t6  d'Ethno- 
Uraphie  am6ricaine  et  orientale  vient  de  metlre  au  concours 
nn  sujet  de  prix  dent  voici  le  programme  : 

Lasoci6t6  d'ethnographie  decernera  k  la  stance  g6n6ralede 
«a  Section  am6ricaine  une  m£daille  d*or  et  s*il  y  a  lieu  un 
^I6me  de  membre  k  vie,  k  Tauteur  du  meilleur  m^moire 
^oilui  aura  6t6  adress6  sur  le  sujet  suivant : 

Mimoire  sur  les  nations  qui  existaient  au  Nouveau-Mexi- 
^eavant  la  conqufete  et  sur  les  diverses  p6riodes  de  leur 
lavilisation,  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  toltfeque, 
^les  civilisations  6trang6res. 

Les  concurrents  devront  euArisager  la  question  tout  k  la 
ftis  au  point  de  vue  ethnographique  et  historique,  et  auront 
iks'appuyer  autant  que  possible  sur  des  documents  espagnols 
^mexicains,  imprimis  ou  manuscrits. 

Les  m6moires  des  concurrents  devront  en  outre  6tre  r6dig6s 
^Ds  une  des  langues  suivantes :  fran^ais,  latin,  anglais,  et 
^pagnol,  et  6tre  adress6s  franco  au  local  de  la  Soci6t6, 
12  rue  Bonaparte,  k  Paris,  avant  le  1*'  Janvier  1863, 

II  pourra,  en  outre,  6tre  accord6  une  m6daille  de  bronze, 
KiDsi  que  plusieurs  mentions  honorables  sur  parchemin  aux 
mteurs  des  M^moires  qui  auront  le  plus  approcb6  en  valeur 
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du  travail  couronn6.  Ces  diff^rents  iM6moires  pourront  6tre 
publics  aiix  frais  de  la  Soci^te. 

Chaque  m6moire  portera  pour  souscription  une  devise  qui 
devra  6tre  reproduite  sur  uneenveloppe  cachet6erenfermant 
le  nom  du  concurrent. 

Les  membres  du  conseil  de  la  Soci6t6  d'Ethnograpbie  ne 
seront  pas  admis  k  ce  concours. 

—  Lar^ouverture  des  cours  publics  de  rficoleimp6riale  et 
sp6ciale  des  langues  orientales  de  Paris  a  eu  lieu  lundi  der* 
nier  '^.  d6cenibre.  Les  cours  du  College  de  France  ont  com- 
mence 6galemeut  lundi  dernier. 

— •  Le  Roi  des  Birmans  vient  de  d6cr6ter  la  frappe  d'une 
monnaie  uniforme  pour  toute  I'^tendue  de  ses  ]&tats.  les 
monnaies  d'argent,  qui  con^mencent  k  circuler  portent  d'un 
c6l6  lepaon,  insigne  des  souverains  du  pays,  et  au  reversia 
datede  i'6l6vation  au  tr6ne  de  iMendoh-men,  le  roi  actuel. 

—  L'ex-roi  de  Delhi,  Bahadour-Chah,  se  raeurt  en  ce  mo- 
ment dans  le  palais  de  bois  qu'on  lui  a  donn^  k  Rangoun. 
On  croit  qu'il  ne  passera  pas  Thiver.  II  laisse  trois  filsqoi 
sont  d6ji  tr6s-6rudits  en  litt6rature  anglais( 


je. 


—  On  nous  annonce  que  M.  D.  Charnay,  dont  le  monde 
savant  connalt  le  beau  voyage  dans  le  Yucatan,  va  reparlir-. 
dans  quelques  jours  pour  le  Mexique  afin  d'y  continuerdes 
recherches  arch6ologiques. 

Statistique  caoastrale  au  Mexique.  —  On  lit  dans  le  Monileur  deca 
matin  k  d6cembre :  Le  Morning  Post  emprunte  k  un  rapport  public  paf 
le  bureau  des  contributions  au  Mexique  la  statistique  cadastrale  doot; 
voici  les  chiffres  :  11  y  a  dans  la  r^publique  mexicaine  environ  1,3W 
fincas  rusUcas  ou  doii]ainesdecampagne6valu^s720  millions  de  dollars 
Quant  aux  propri6t6s  des  villes,  elles  sont  6valu6es  valoir  635  mil- 
lions de  dollars  ;  en  tout,  un  milliard  trois  cent  cinquante  milllooi* 
Mais  comma  cette  estimation  est  bas6e  sur  les  declarations  serTaot 
k  asseoir  Timpdt,  11  est  probable  que  la  valeur  des  propri^tds  estdft 


NlSCROLOGIB  325 

beaucoup  plus  ^lev^e.  Quant  ^  la  valeur  des  biens  du  clerg^,  elle  est 
coDsid^rable :  don  Miguel  Lerdo  estime  qu'elle  est  de  250  k  300  mil- 
liOQs,  mais  il  ne  tient  pas  conipte  des  hypoth^ques  dont  certaines 
^lises  sont  grev^es.  Les  revenus  que  rapportent  aux  6glises  la 
dime  et  le  casuel  sont  d^environ  7^8  millions  de  dollars  annuelle- 
nent  II  y  a  au  Mexique  un  archev^que,  dix  6v6ques  et  18/ii  titulai- 
Tesde  pr6bendes.  Le  clerg^  s6cu1ier  est  compost  de  3,220  membres. 
Uy  a  i!i6  monast^res  con  tenant  1,139  religieux ;  8  colleges  de  pro- 
pagande  avec  238  pension naires,  et  58  couvents  defemmes  renfer- 
nant  1,5/ii  religieuses,  lUO  enfants  et  879  domestiques.  Selon  doQ 
Miguel  Lerde,  les  diverses  races  au  Mexique  sont  ainsi  compos^es : 
ies  Indiens  purs  ferment  la  moiti^  de  la  population  ;  les  descen- 
dants d*£urop^ens,  un  sixi^me  ;  le  sang  m6l6  d'Europ^ens,  Indiens 
«t  Africains,  un  tiers  ;  en  tout  8,287,/iil3  &me& 


N^CROLOGIE 

EUROPE.  —  A  Paris :  H.  le  baron  Ferdinand  d^Eckstein, 

,  orientaliste  fran^ais,  n6  k  Altona  (Danemarck),  en  1790.  II 

changea  trois  fois  de  religion.  Juif  de  naissance,  Use  conver- 

^taa  lutb^ranisme  k  dix-sept  ans  et  plus  tard  au  catbolicisme 

<Jontil  devint  un  z6l6  d6fenseur.  A  part  sa  carrifere  politique 

etlerdle  qu'iljouadansla  haute  police,  qui  ne  nousint6res- 

sent  point,  la  science  lui  doit  des  Etudes  pleines  d*6rudition, 

mais  obscures  et  con^ues  sans  ro^tbode,  sur  les  origines  de 

lluroanit^.  Ses  principaux  travaux,  dans  ce  genre,  ont  paru 

dans  leJournalasiatique,  la  Revue  archiologique^  YAthenceum 

€tle  Correspondant.  —  M.  N icolas-Louis  Artaud^  vice-rec- 

teurde  1* Academic  de  Paris,  membre  honoraire  de  la  Soci6l6 

d'ethnographie.  Dans  le  cadre  des  Etudes  qui  nous  occupent, 

la  science  lui  doit :  Des  Grecs  et  de  leur  situation  actuelle^ 

b-8«;  Tragidies  de  Sophocle,  1N27,  3  vol.  in-8°;  Tragedies 

fBuripide,  1851,   2  vol.  in  8° ;  Comidies  d* Aristophane^ 

1866;  2  vol.  in.  8*. 

ORIENT.  —  Le  roi  de  Siam  vient  de  notifier  aux  souverains 
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ses  allies  et  aux  consuls  europ6ens  en  Indo-Chine,  la  mort  de 
S.  M.  BambM-Bhanhrah-bisami,  la  reine,  son  6pouse,  k 
Bangkok,  le  9  septembre  dernier.  Cette  princesse,  petite- fille 
deTex-roi  de  Siam,  laisse  plusieurs  enfants  des  deux  sexes. 


BIBLIOGRAPHIE 

La  Chine  et  les  Puissances  chr^tiennes,  par  D.  Sinibaldo  de  Mas, 
Paris  (Hachette  et  Gie  6diteurs),  1861;  2  vol.  in-12,  fig. 

L'auteur  a  visits  la  Chine  en  quality  d'envoy6  extraordinaire  et 
ministre  pl6uipotentiaire  d'Espagne.  En  publiant  cet  ouvrage,  il  a  eu 
moins  Tintention  de  donner  une  description  d6tailI6e  du  Celeste- 
Empire  que  d'exposer  des  faits  de  nature  k  venir  h  I'appui  d'une  thfese 
qu'il  avaitant^rieurementsoutenuedans  une  brochure  intitul6e :  VAn- 
gleterre^  La  Chine  et  (*Irtde;  k  savoir  que  «  Tesprit  de  haine  manifesto 
k  Canton  et  en  d'autres  endroits  de  Tempire  centre  les  Europ^ens  a 
toujours  6te  le  r^sultat  de  la  politique  ombrageuse  etdes  menses  du 
gouvernement  mandchou,  et  nullement  Texpression  des  vrais  senti- 
ments du  peuple.  >» 

Cette  thfese,  dont  I'^vidence  n'a  malheureusement  pasassez  frapp6 
la  vue  des  allies  anglo-frauQais,  lors  de  la  derni^re  guerre  contra 
P^-king,  etait  cependant  la  seule  qui  puisse  nous  assurer  prochai- 
nement  Pouverture  definitive  duC61este-Empire.  Les  Mandchoux  ne 
peuvent  fttre  les  allies  sincferes  que  des  Russes,  ou  du  moins  ces  der- 
niers  seuls  peuvent  profiler  de  leur  domination  et  de  leur  faiblesse. 
Les  Chinois,  au  contraire,j'en tends  ceux  qu'on  qualifie  k  tort  de  re- 
belles  puisqu^ils  sont  de  droit  les  possesseurs  du  sol  dont  ils  re^ie- 
mandent  la  restitution  par  les  armes  aux  Tartares  qui  leleur  ont  en- 
lev6  par  les  armes,  —  sont  les  alli6s  naturels  des  Fran^ais  et  des 
Anglais,  qui  sont  appel^s  k  contrebalancer  la  trop  lourde  preponde- 
rance dePeiement  moscovite  dans  ces  contrees. 

C'est  k  ce  titre  surtout,  et  pour  arriver  k  Penvisager  sous  sod 
veritable  jour,  que  les  deux  volumes  de  M.  de  Mas  ofTrent  un  veri- 
table interSt. 

II  ne  faut  pas  en  conclure  cependant  quMls  manquent  de  valeur 
au  point  de  vue  ethnographique  et  historiqua  Tout  au  contraire, 
c'est  un  recueil  substantiel,  mais  dans  lequel  on  reconnatt  plutdt  le 
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diplomate  appr^ciatcur  que.l'^rudit  pr6occup6  de  consigner  des 
faits  nouveaux,  de  nature  ^  signaler  un  progr^s  r6e]  dans  le  domaine 
du  monde  savant  J.  M. 


DlCTIONNAIRE  Gl^OGRAI'HIQUE,   HISTORIQDE  ET   LITTl^RAIRE   DE  LA  PERSE 

et  des  contr^es  adjacentes,  extrait  du  Modjem-el-Bouldan  de  Ya- 
kout,  et  compl6t6  k  Taide  de  documents  arabes  et  persans  pour  la 
plupart  in6dits,  par  C.  Barbier  de  Meynard.  Paris^  Imprimerie 
imp6riale,  1861;  gr.  in-8^ 

Ge  volume  doit  prendre  rang  parmi  les  instruments  de  travail  dont 
le  besoin  se  fait  chaque  jour  de  plus  en  plus  sentir  parmi  les  Orien- 
talistes.  L'auteur  arabe  des  Merits  duquel  11  est  extrait,  du  moins  en 
grande  partie,  Ob^id- Allah  Yakout,  iils  d'Abd-Allah,  naquit  dans  une 
famille  grecque,  vers  57/i  de  I'H^gyre  (1178  den.  fe.).  Devenu  bien- 
t6t  esclave  des  Musu)mans,  il  re^ut  le  nom  de  Yakout  a  rubis  »,  et 
dut  embrasser  la  religion  musulmane.  Gr&ce  k  la  llb^ralit^  de  son 
mattre,  il  put  6tudier  les  sciences  cultiv^es  alors  ^  Baghdad  et  obtenir 
le  dipl6me  de  licenci^  (idjazci).  Bientdt  affranchi  par  son  bienfai- 
teur  qui  6tait  llbraire,  et  associ6  k  son  commerce,  il  trouva  I'occa- 
sion  d'entreprendre  do  longs  voyages.  II  visita  de  la  sorte  le  nord  de 
la  Perse,  Tile  de  Kich  ou  Qais,  la  Syrie  et  TEurope.  Oblig6  de  quitter 
plusieurs  fois,  par  suite  de  Tinvasion  mongole,  les  localit^s  ot  il 
avait  r6solu  de  se  fixer,  il  parcourut  le  nord  de  riraq-Adj<^mi,  le  Kho- 
ras^n,  le  Kharezm  et  TAzerbaidjan.  En  dernier  lieu,  11  transporta  sa 
residence  k  Alep,  oik  il  mourut  en  1229. 

Yakout  entreprit  en  1218  le  Diciionnaire  des  pays^  dont  une  excel- 
lente  version  fran^aise  nous  est  aujourd'hui  donn^epar  M.  Barbier 
de  Meynard,  ancien  attach^  k  la  legation  de  France  en  Persa  G^est 
une  source  inappreciable  de  documents  sur  Thistoire,  la  g^bgraphie 
et  la  litt^rature  de  la  Perse,  de  laquelle  ne  manqueront  pas  de  pulser 
d^sormais  les  savants  occup^s  k  T^tude  des  ouvrages  6crits  par  les 
orientaux  sur  cette  antique  ettr^s-int^ressante  contr^a       J.  M. 
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Socr^T^  ETHNOLOGiQUE  DE  LoNDRES.  —  Au  dcmier  meeting  de  cette 
society,  pr6sid6  par  John  Crawfurd,  Esq.,  un  travail  sur  les  mcBurs 
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de  quelqnes  tribus  africaines  a  ^t6  lu  par  T.  J.  Hutchinson,  Esq., 
ancien  consul  k  Fernando  Po.  Dans  son  travail,  M.  Hutchinson  cons- 
tate que  I'Afrique  a  une  population  de  150  millions  d'habitants,  po- 
pulation principalement  compos^e  de  Maures,  d'Arabes  et  de  n^gres, 
oti  cependant  r416ment  muiatre  domine  chez  les  Foulatahs.  Ce  der- 
nier peuple  a,  suppose-t-on,  un  sang  m^l^  de  Carthaginois  et  de  n^- 
gre,  ou  d'Arabe  et  de  n^gre.  Les  Foulatahs  habitent  le  pays  qui  8*6- 
tend  de  Tembouchure  du  S6n6gal  aux  bords  de  la  Gamble.  Des  lan- 
ces et  des  javelines  termin^es  par  un  feraigu,  des  6p6es,  des  pote- 
ries  semblables  h,  celles  trouv6es  k  Canterbury,  ont  6t6  recueillies 
dans  cette  partie  de  TAfrique.  Ges  peuples  n'avaient  pas  encore  6t6 
visit6s  par  un  seul  blanc,  quand  les  explorateurs  du  Niger  p6n6tr^- 
r^ntchez  eux  en  i85/i.  L'esctavage  yest  une  institution,  etl'estime  s'y 
mesureau  nombre  des  esclaves.  Ges  peuples  n^ont  pas  de  litt^rature. 

Ghaque  tribu  a  un  roi  ou  un  chef  supreme,  et  aussi  un  grand  pon- 
tife  qui  preside  aux  c6r6monies  du  culte  et  prend  soin  des  divinit^s, 
qui  sont  des  oiseaux^  des  fleurs,  des  pierres,  etc.  Le  boa  constrictor 
et  Tiguane  sont  sp^cialement  v6D6r6s.  Toutes  les  femmes,  m^me  les 
Spouses  et  les  filles  des  rois  et  des  chefs,  sont  esclaves.  Les  sacrifi- 
ces humains  sont  en  usage.  Le  f^tichisme  est  une  source  d'atrocit6s, 
y  compris  celles  du  cannibalisme.  En  Calabar,  le  roi,  tous  les  chefs 
et  les  hommes  libres  appartiennent  k  un  ordre  appel6  Egbo,  qui 
tient  entre  ses  mains  le  pouvoir  administratif  de  tout  le  pays. 

U  y  a  onze  degr^s  de  fonctionnaires.  Ceux  des  trois  premiers  de- 
gr6s  ne  peuvent  jamais  6tre  r^duits  en  servitude. 

La  mort  des  rois  ou  des  chefs  est  toujours  attribute  k  des  mal6fi- 
ces,  et  les  malheureux  accuses  de  ce  crime  sont  soumis  k  un  cer- 
tain  nombre  d*6preuves  afin  de  prouver  leur  innocence. 

Les  femmes  p^chent  un  poisson  6lectrique  qu^elles  conservent  dans 
un  bassin  plein  d'eau,  afin  de  s'en  servir  pour  calmer  les  convul- 
sions ou  les  coliques  des  enfants.  Quelque  efifort  qui  ait  6t6  fait  par 
les  missionnaires  europ6ens  pour  d6truire  les  vieilles  coutumes  de 
fgtichisme  et  de  cannibalisme  chez  ces  peuples,  ces  coutumes  ont 
persists  jusqu'^  present. 

D^autres  communications  int^ressantes  ont  6t6  faites  k  laSoci6t6 
ethnologique  par  MM.  Livingston,  docteur  Knox  et  d'autres  gentle- 
men distingu6s.  (Athenseum.) 

La  villb  de  Melbourne.  —  On  p6ut  6tre  surpris  au  premier  abord 
de  voir  certaines  villes  de  fondation  r6cente,  telles  que  les  villes  de 
TAm^rique  et  de  I'Australie ,  pourvues  presque  aussit6t  leur  fonda- 
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tion  de  nombreux  ^tablisseTnents  publics  qui  font  encore  d^faut  k 
des  villes  dix  fois  s6cu1aires  et  situ6es  dans  lam^re  patrie.  Rienn*est 
plus  facilement  explicable  cependant.  Ges  villes,  r^cemment fondles, 
grandissent  vite  si  elles  se  trouvent  dans  une  heureuse  situation 
g6ographique.  En  peu  d'ann^es  elles  deviennent  des  cit^s  de  premier 
rang;  une  nombreuse  population  s*y  ^tabllt :  ce  sont  des  stations 
commerciales  importantes,  et  d^slors  toutle  confort  du  vieux  inonde 
leur  deviant  n^cessaire.  Com  me  tout  est  k  faire,  tout  est  fait;  le  pass6 
n'entrave  pas  le  present,  et  les  monuments  s'^l^vent  pour  Tavenir 
avec  cette  rapidity  qui  semble  prodigieuse  au  vieux  continent 

Melbourne  est  une  des  villes  qui  ont  offert  un  semblable  ph^no- 
m^na  Elle  est  relive  par  des  llgnes  t^l^graphiques  et  des  voles  de  fer 
k  toute  TAustralie,  cette  ville  qui,  il  y  a  quelques  ann6es  k  peine, 
^tait  une  simple  station  oti  Ton  faisait  escale.  Des  steamers  nombreux 
battent  de  leurs  pallettes  les  eaux  du  Murray  et  du  Barling ;  et  Mo« 
reton-Bay  est  devenue  en  deux  ans  une  colonic ind^pendante  sous  le 
nom  de  Queensland.  Melbourne  a  des  Edifices  immenses,  monuments 
grecs  k  faire  envie  au  vieux  monde,  et  cela  pour  y  loger  des  oeuvres 
d^art,  ellequi  n'a  pas  d*artistes,  et  des  biblioth^ques,  elle  qui  n*apas 
d'6crivains.  La  biblioth^que  de  Melbourne  est  k  peine  ouverte,  et 
d^jk  elle  compte  pr§s  de  28,000  volumes;  k  la  fin  de  Tannic,  elle  eo 
aura  30,000.  Le  nembre  des  lecteurs  est  devenu  de  plus  en  plus 
grand,  et  il  s'est  61ev6  en  cinq  ans  de  24,000  k  163,000.  L* Australia 
ne  veut  plus  Stre  seulement  le  pays  de  Tor  et  celui  du  commerce, 
elle  veut  avoir  une  litt^rature  et  des  artistes.  Nul  doute  que  les  en- 
couragements donnas  aux  lettres  et  aux  arts  ne  portent  leur  fruit,  et 
que  de  la  population  australienne  r6g6n6r^e  sur  ce  sol.nouveau,  il  ne 
sorte  une post6rit6qui  r6ponde  aux esp^rances  diverses qu'on  place 
en  elle.  (Melbourne  Argus,) 

Les  legations  europ^ennes  a  P£-kin6.  —  On  lit  dans  le  journal 
sib6rien  Amour :  «  Les  envoy^s  frangais  et  anglais  sont  tr^s-bien 
install6s  k  Peking.  A  leur  arriv^e,  la  mission  russe  leur  a  fait  k  tous 
deux  une  visite,  que  renvoy6  frangais  a  rendue  en  grande  pompe. 
Ces  envoy^s  demeurenbdans  les  palais  des  princes,  voisins  du  con- 
vent des  mi^^sioniiaires  russes.  Chez  les  Frangais,  on  fait  de  grandes 
reparations  int6rieures  et  ext6rieures,  pour  approprierl'^difice  &  sa 
nouvelle  destination.  Nous  devons  rendre  cette  Justice  k  Tofficier  du 
g^nie  charg6  de  ces  travaux,  quMls  sont  conduits  et  ex^cut^s  avec 
autant  de  goQt  que  d'habilet^,  et  aussi  maguifiquement  que  le  per- 
mettent  les  circonstances.  Sept  cents  ouvriers  y  sont  employes. 
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L'^difice  a  un  cachet  franco-chinois  tr§s -original.  Les  envoy6s  de- 
meureront-ils  longtemps  h.  Peking  ?  on  Tignore.  Les  uns  pr6tendent 
qu'ils  sont  venus  pour  rester  longtemps,  les  autres  qu'ils  s'en  re- 
tourneront  bient6t  » 

EXPfiDITIOW    SCIENTIPIQOB  AO  LABRADOR.  —      L'exp^dltion    d'CXplO- 

ration  qui  avait  ^t6  envoy^e  en  juin  au  Labrador,  sous  les  auspices 
du  gouvernement  du  Canada,  est  revenue.  Elle  se  composait  du  pro- 
fesseur  Hind,  de  Toronto;  de  MM.  Gaudet  et  Gaylet,  du  d^partennent 
des  Terres  de  la  Couronne,  et  de  M.  W.  Hind,  qui  d6barqu6rent  i 
Tembouchure  de  la  rivifere  Moisie,  le  6  juin.  Quelques  jours  aprfts, 
ces  messieurs  partirent  en  canots  pour  le  haut  de  cette  riviere,  que 
Ton  suppose  sortir  de  lacs  sis  sur  le  plateau  sup^rieur  du  Labrador. 
En  trois  semaines,  Texp^dition  attelgnit  un  point  si  rapprocht^  dela 
region  des  hautes  terres,  que  les  canots,  bien  que  ne  tirant  pas  plus 
de  6  pouces  d'eau,  ne  purent  monter  plus  avant.  On  repr^sente  la 
contr6e  com  me  tr6s-montagneuse,  et,  dans  une  grande  6tendue,  d6- 
'  pourvue  d'arbres. 

La  riviere  Moisie  est  un  torrent  rapide,  et  n'est  absolument  navi- 
gable ni  pour  des  canots,  ni  pour  d'autres  embarcations.  La  route, 
par  cons<^quent,  est  par  un  ancien  sentier,  longtemps  suivi  par  les 
Indiens,  de  Tint^rleur  k  la  c6te.  E!le  suit  une  cliatne  de  petits  bcs 
s'6tendant  du  principal  bras  de  la  riviere  Moisie  au  bras  oriental 
de  la  mSme  riviere,  et  de  U  au  point  culminant  des  Terres.  Le 
plateau  entier  du  Labrador,  qui  est  tr^s-vaste  et  uniforme,  est  rem- 
pli  de  grands  lacs,  et  les  rivieres  coulent  pendant  plus  de  300  milles 
sur  ce  plateau  dans  TAtlantique  sur  la  c6te  nord-est  du  Labrador, 
ayant  une  direction  g^n^rale  parall^le  &  celle  de  la  c6te  sur  le  golfe 
de  Saint-Laurent.  Les  renseii^nemcnts  que  cette  expedition  a  four- 
nis  concernant  rint^rieur  jusqu'ici  inconnu  du  Labrador,  seront 
une  addition  pr6citiuse  k  notre  connaissance  g6ographique  de  I'A- 
m^rique  anglaise  du  Nord.  {Canadian  News. ) 

—  Le  Moniteur  de  CAlgirie  anaonce  que  M.  Charles  de  Guerle  est 
autoris^  ^  publier  k  Alger  un  journal  politique  devant  avoir  pour 
titre  le  Courrier  de  CAlgerie^  et  dont  M.  de  Guerle  sera  le  g^rant  et 
le  r6dacteur  en  chef. 

Ghemin  de  per  de  Blidah.  —  On  lit  dans  VAkhbar  du  26  novem- 
bre :  Nous  avons  regu,  par  le  courrier  de  ce  jour,  des  lettres  de  Paris 
qui  confirment  pleinement  les  ordres  transmis,  samedi  dernier,  par  le 
t^l^graphe,  pour  la  reprise  des  travaux  du  chemln  de  fer  de  Blidab. 
DVpr^  les  renseigaements  qui  nous  sont  parvenus,  la  compagoie  de 
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Sir  Morton  Peto  est  parfaitement  en  mesure  de  tenir  les  engagements 
qu'elle  a  contractus  envers  TEtat  pour  Tex^cution  de  nos  chemins 
de  fer;  elle  va  done  completer  les  travaux  commences  sur  la  ligne 
d'Alger  h.  Blldah,  tout  en  s'occupant  d^obtenir  du  gouvernemen  des 
modifications  au  cahier  des  charges,  qui  la  mettront  h  m^me  de  con- 
tinner  avec  profit  et  c616rit6  Toeuvre  si  importante  de  nos  voles 
ferries. 

—  M.  de  Quatrefages,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  d'anthro- 
pologie  au  Mus6um  d'iiistoire  naturelle,  reprendra  ce  cours  le  jeudi 
5  d6cembre  1861,  i  deux  heures  un  quart,  et  le  continuera  les  mar- 
dis,  jeudis  et  samedis  h.  la  m6me  heure.  Le  professeur  passera  en  re- 
vue les  races  noires  et  jaunes.  II  en  fera  connaltre  la  distribution 
g^ographique,  les  caract^res  anatomiques,  physiotogiques,  Intellec- 
tuelset  moraux.  II  inslstera  d'une  mani^re  sp^ciale  sur  les  groupes 
les  plus  importants  k  ces  divers  point  de  vue. 

—  M.  le  directeur  des  douanes  de  Nantes  vient  d'lnformer  laCham- 
bre  de  Commerce  que  les  dattes  originaires  de  I'lnde,  et  manifestement 
impropres  k  la  consommation,  sent  provisoirement  assimil^es  aux 
figues  de  cactus  (fruits  h,  distiller),  et  commcs  telles  admisesen  fran- 
chise lorsqu'elles  sont  import6es  par  navires  frangais,  ou  soumises 
au  droit  de  1  fr.  10  les  100  kil.  E,  lorsque  leur  importation  s*effec- 
tue  par  navires  strangers  et  par  terre.  (Phare  de  la  Loire). 

—  On  6crit  de  Nicolaief,  le  8  novembre,  k  la  Correspondance  Bui' 
Her :  Un  navire  de  guerre  japonais  vient  pour  la  premiere  fois 
d'entrer  dans  notre  port.  Ce  navire  est  le  Kamita-Mara  et  porte  le 
pavilion  blanc,  orn6  d'un  cercle  rouge  au  milieu.  11  a  ^t6  construit 
au  Japon  sur  le  module  fourni  par  des  ing^nieurs  europden^.  Les 
travaux  de  construction  ont  ^t6  dirig^s  par  le  capitaine  MizonaSiedai, 
qui  le  commando.  S'il  faut  s'en  rapporter  au  jugement  des  hommes 
comp6tents,  11  ne  difi'^re  en  rien  des  navires  europ^ens,  si  ce  n^est 
pour  le  comfort  int^rieur,  qui  a  ^t6'  appropri6  aux  usages  et  aux 
besoins  des  Japonais.  L'^quipage  de  ce  navire  se  compose  de  six 
officiers,  d'un  docteur  et  de  dlx-sept  matelots.  Le  but  de  son  voyage 
est  de  connattre  la  Russie,  de  s'initler  k  la  situation  des  affaires 
commerciales,  et  en  g6n4ral  de  recueillir  tous  les  renseignements 
qui  peuvent  6tre  utiles  au  Japon.  Deux  n^gociants  japonais  qui  se 
trouvent  k  bord  sont  charges  sp^cialement  de  T^tude  du  commerce* 
lis  apportent  avec  eux  une  certaine  quantity  de  marchandises  japo- 
nalses  comme  ^chantillons.  Le  capitaine  Mlzona-Si6dsuf,  apr^  avoir 
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constniit  le  navire  Kamita-Mara^  a  mis  sur  les  cbantiers  un  clipper 
ih^lice  d^apr^s  un  module  russe.  II  compte  Tachever  imm^diatement 
apr^s  son  retour  au  Japon.  On  placera  sur  ce  clipper  les  machines 
faites  k  Nagasaki,  et  le  capitaiae,  prenant  lo  commandement  de  ce 
clipper  et  d'une  flotille  japonaise,  fera  un  voyage  autour  du  monde. 
II  visitera  la  Baltique  et'rel&chera  dans  le  port  de  Kronstadt  Le  ca- 
pltaine  poss^de  deux  revolvers  sortantdes  fabriques  japonalses,  dent 
Tun  lui  a  6t6  offert  par  son  gouvernement,  pour  la  construction  du 
navire  Kamiia.  Nous  avons  vu  ^galement  chez  ces  Japonais  une  ca- 
rabine du  syst^me  Mini^,  et  il  faut  reconnattre  que  ces  armes  ne  le 
cedent  pas  en  quality  h  celles  qui  sont  fabriqu^es  en  Am6rlque  ou  en 
Europe. 

—  On  lit  dans  VOcian  de  Brest :  Les  dernii^res  nouvelles  de  I6do 
nous  apprennent  que  le  gouvernement  japonais  doit  envoyer  cet  hi- 
ver  en  France  uneambassade  considerable.  Elle  se  composera  de 
trois  cents  personnes  et  sera  charg6e  d'offrir  aux  principaux  souve- 
rains  de  I'fiurope  de  magnifiques  presents.  Gette  ambassade,  qui  esi 
attendue  en  France  vers  le  mols  de  mai,  visitera  TAngleterre,  laHol- 
lande,  la  Prusse  et  la  Russie. 

—  Les  journaux  de  Boulogne  publlent  la  note  suivante,  qui  leur  a 
6t6  communiqu^e  par  Tadministration  : 

«  Le  ministre  de  rint^rieur  vient  de  decider  que  les  permis  d'em- 
barquement  seralent  supprim^s,  afin  derendre  les  relations  ^gale- 
ment  faciles  entre  la  France  et  les  diff6rents  Etats  oil  n*existe  plus 
le  regime  des  passeports.  » 

— >  M.  Linton  vient  de  communiquer  k  la  Soci6t6  asiatique  de  Lon- 
dres  un  travail  sur  les  ch&timents  qu'infligent  les  tribunaux  chinoi& 
Un  marchand  du  G^leste-Empire,  accuse  et  convaincu  d*avoir  ta^sa 
femme,  fut  condamn6  k  ^tre  prlv^  du  sommeil  jusqu'li  la  fin  de  ses 
Jours.  L*ex6cution  de  la  sentence  a  eu  lieu  k  Amoy,  en  juin  dernier. 
Le  condainn6  fut  mis  en  prison  sous  la  surveillance  de  trois  gardiens 
qui  se  relevaient  alternativement,  et  qui,  nult  et  jour,  emp^cbaient 
le  condamn6  de  sommeiller  un  seul  instant  Le  marchand  v^ut 
ainsi  dix-neuf  jours;  d^s  le  huiti^me,  ses  souffrances  ^talent  si 
grandes  quMl  suppliait  ses  gardiens  de  lui  donner  la  mort. 


L^ON  D£  ROSNT. 


Pari*.  —  Db  Sote  et  Bodchbt,  imprimeun,  plane  do  Panlh^oBt  t. 
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Paris,  le  U  Janvier  1862. 

V Englishman  consacre  k  crinfluence  fran^aiseen  Orient » 
un  article  rempli  de  persiillage,  qui  a  toutefois  le  bon  cdt6 
de  oous  prouver  que  notre  gouvernement  consid^re  en  ce 
momeut  les  affaires  asiatiques  comme  ^tant  d'une  haute  inn- 
portance  pour  nos  destinies  maritimes  et  commerciales,  et,  k 
part  de  regrettables  lenteurs  dans  sa  mani^re  d'agir,  montre 
cependant  la  plus  louable  sollicitude  pour  le  d^veloppement 
de  nos  int^r^ts  dans  ces  parages. 

NoD-seulement  la  France,  suivant  ce  journal,  d6ve  aux 
environs  de  Sai-gon  des  forts  et  des  b&timents  de  toute  na- 
ture, non-seulement  elle  y  introduit  descbarpentiers  en  navires 
et  des  artisans  de  tons  genres;  non-seulement  elle  y  amtoe 
les  forces  n^cessairespour  une  occupation  permanenteetpour 
de  nouvelles  conqufetes ;  mais  encore  elle  organise  des  servi- 
ces de  vapeur  pour  faciliter  des  relations  fr^quentes  avec  la 
ni^tropole,  et  r^pand  dans  les  contrees  avoisinantes  des 
agents  ayant  pour  mission  d'ouvrir  de  nouvelles  relations  k 
nos  industriels  et  k  nos  commer^ants. 

Quatre  agents  fran^ais  sont  arrives  r^cemment  k  Bombay 
dans  ce  but,  et  les  Messageries  imp6rialcs  s*occupent  d'orga- 
niser  un  service  en  ire  Aden  et  Bombay.  Les  Fr&nfais,  tou- 
jours  suivant  \ Englishman^  jouissent  d^jk  d'une  influence 
considerable  en  £gypte,  grace  aux  travaux  de  Tisthme  de 
Suez,  et  des  docks  sont  en  construction  sur  une  grande 
^chelle  dans  cette  locality.  La  m6me  feuille  insiste  aussi  siir 
rinfluence  croissante  de  la  France  k  Madagascar,  dont  le 
nouveau  roi  est  d^j^  dispos6  k  demander  notre  protectorat 

Cet  article  a  6videmment  pour  but  d'exciter  la  jalousie  A&]k 
trop  envenim^e  de  T  Angleterre  centre  nous.  L'auteur  le  dis- 
simule  mal  d'ailleurs  quand  il  dit :  «  Nous  ne  sommes  pas 
VU.  —  Janv.  1862.  22 
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des  alarmistes,  maisc'est  pour  d^montrer  au  gouvernement 
(anglais)  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  s'endormir.  »  Puisse 
la  presse  fran^aise  rSpandre  les  donn6es  qu'il  renferme,  d'a- 
bord  pour  engager  nos  compatriotes  k  seconder  le  gouverne- 
ment dans  une  voie  glorieuse  et  pleine  d'avenir,  ensuite  pour 
nous  montrer  qu'il  faut  ne  point  nous  reposer  k  Tombre  de  nos 
premiers  lauriers,  mais  bien  redoubler  de  z&le,  si  nous  ne  vou- 
lonspas^qu'on  nous  dise  un  jour  comme  au  corbeau  dela 

fable  : 

Apprenez  que  tout  flatteur 

Vit  aux  d^pens  de  celui  qui  r^coiite. 


AifNExiON  DE  Tsou-siMA  A  LA  RussiE.  —  Les  correspondau- 
ces  de  TAsie  orientate  annoncent  quelaRussie,  conform^ 
ment  k  une  habitude  qui  commence  k  s'inv6t6rer  chez  elle, 
a  conquis  silencieusement  une  nouvelle  possession  dans  les 
raers  de  rExtrfeme-Orient.  L'lle  de  Tsou-sima  doit  6tre  d6- 
sormais  ajout6e  aux  vastes  territoires  annexes  k  I'empire 
moscovite  depuis  quelques  ann6es,  taut  sur  les  deux  rives  de 
TAmotir  et.sur  les  confins  de  la  Cor^e  que  dans  la  Tartaric 
et  le  Turkestan. 

L'Ue  de  Tsou-sima,  situ6e  par  S4*»  40'  30"  de  latitude  bo- 
r6ale  et  par  127'*  9'  6"  de  longitude  orientale  (m6ridien  de 
Paris) ,  est  une  des  plus  importantes  positions  strat6giques 
de  ces  parages.  Plac6e  k  Tentr^e  du  d^troit  de  Gor6e,  elle 
transforme  la  mer  du  Japon  en  une  veritable  mer  russe, 
dont  elle  garde  Tentr^e  mieux  encore  que  P^rim  commande 
la  sortie  de  la  mer  Rouge.  Jointe  k  la  tr^s-grande  tie  de 
Rrafto,  annex^e  r^cemment  encore,  par  la  Kussie,  elle  rend 
cette  puissance  pr^pond^rante  sur  toute  la  cdte  occidentale 
du  Nippon. 

Le  Moniteur  de  la  flotte  pent  6tre  fort  bien  renseignS  sur 
beaucoup  de  questions,  mais  il  ne  Test  gu6re  sur  la  marine 
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des  puissances  6trang6res.  Od  lit,  en  effet,  dans  son  n*  du  15 : 

«  Nous  Savons  que  la  Perse  et  la  Russie  ont  uae  marine  sur  la 
mer  Gaspienne,  mais  nous  manquonsde  details  sur  leur  ioaportance 
respective.  » 

Nous  ne  nous  chargeoas  pas  de  renseigner,  aujourd'hui 

du  moins,  leMoniteur  de  la  flotte  surles  forces  maritimes de 

la  Russie  dans  la  Gaspienne ;  mais  il  noussufiira,  pour  racial- 

rer  k  regard  de  la  Perse,  de  lui  r6pondre  qu'il  a  tort  de 

savoir  que  cette   puissance  possfede  une  marine  dans  le 

grand  lac  russe,  d'abord  parce  qu'elle  ti'en  possfede  pas  1&, 

ensuite  parce  que  les  trait^s  avec  la  Russie  lui  d^fendent  d'en 

poss6der  une,  ensuite  parce  qu'elle  ne  poss6de  de  naarine  sur 

aucune  mer. 


On  annonce  le  retour  k  P6-king  de  S.  M.  Ki-siang,  le 
Douvel  empereurde  Chine.  Les  dames  du  palais  et  lesgrands 
de  la  cour  avaient  quitt6  quelque  temps  auparavant  J6bol, 
pour  pr6c6der  le  souverain  i  sa  capitale. 

Ghemins  de  fer  DE  l'Inde.  — II  existe  en  ce  moment  envi- 
ron iSOO  kilometres  de  lignes  ferries  dans  l'Inde  anglaise, 
chiffre  miniine  si  on  le  compare  ^celui  des  cbemins  de  fer  de 
I'Angleterre  et  de  la  France,  mais  sup6rieur  k  celui  des  rail- 
ways russes.  Le  nombre  des  kilometres  en  voie  de  construc- 
tion estde  4718,  et  Ton  espfere  que  le  r6seau  entier  pourrafitre 
termin6  k  la  fin  de  1S52.  Le  capital  fix6  pour  I'enserable  des 
lignes  monte  au  chiffre  de  :^/j  millions  etdemidelivressterling 
(environ  1  milliard  1/2  d' argent  de  France  .  Pour  accom- 
plir  ce  travail,  auquel  sont  employes  un  nombre  considera- 
ble d'indig^nes,  il  a  fallu  souvent jeter  des  ponts  gigantesques 
sur  les  rivi6re»,  les  marais  etles  jungles,  percer  les  coUines, 
imaginer  desproc6d6s  pour  gravirlespentes  rapides.  Partoutt 
ce  sont  des  merveilles  dignes  de  rivaliser  d'intdr6t,  mdme 
pour  levoyageureurop6en,  avec  les  monuments  les  pluscu- 
rieuxdeThistoire  et  des  religions  indiennes. 
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GouRS  d'H£rreu.  — Nous  avons  parle,  dans  notre  derni^re 
chronique,du  projetde  transformation  de  la  chaire  d'H^breu 
dtt  College  de  France  en  une  chaire  de  Grammaire  compar^e 
deslanguess6mitiques.  Gette  premiere  id^ea  6t6  abandonn^e, 
et  la  chaire  a  6i&  d^clar^e  vacante  sous  le  titre  Jii6me  qu'elie 
portait  pendant  la  vie  de  Silvestre  de  Sacy  et  d'Etienne  Qua- 
tremfere. 

L'assembl^e  des  professeurs  du  GoU^gede France,  appel^e 
k  dtoigner  au  ministre  des  candidats,  a  pr^sent^  en  premiere 
ligne  M.  Ernest  Renan,  et  en  secondeligne  M.  Jules  Oppert. 
L'Institut  de  France,  de  son  c6t6,  a  pr6sent6  en  premiere  ligne 
M.  Renan,  et  en  seconde  ligne  M.  Emmanuel  Latouche,  se- 
cretaire-adjoint del'Ecole  sp6ciale  des  langues  orientales. 

M.  Renan  a  cru  devoir  declarer  k  T  Acad^mie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- 1  ettres  que  son  intention  n'6tait  pas,  commele 
disaient  quelques  personnes  mal  avis^es,  de  transformer  la 
chaire  d'H6breudu  Goll6ge  de  France  en  une  6cole  de  philo- 
Sophie  religieused'uncaract^re  quelconque.  Le  savant  aca- 
d^micien  se  bornera  k  traduire  des  textes  et  k  discuter  les 
questions  de  philologie  compar^e  qui  se  rattachent  strictement 
auz  diverses  langues  s^mitiques. 

Le  d^cret  nommant  M.  Renan  a  6i6  sign6  par  I'Empereur. 

Philologie  BRi^iUENNE.  — M.  Gon^alhes  Diaz,  maranhotte 
denaissance,  Tun  des  ethnograpbes  les  plus  distingu^s  du 
Br^sil,  charge  de  diriger  une  expedition  scientifiquedans 
rint6rieur  du  pays,  s'occupe  en  ce  moment  de  r6unir  des 
materiaux  pour  completer  le  Dictionario  da  lingua  tupy  qviW 
a  fait  paraitre  k  Leipzig  en  1 S58. 11  se  propose  d'ajouter  k  uoe 
edition  trte-augmentee  de  ce  livre  une  serie  de  memoires 
ethnographiques  sur  les  Indiens  de  TAmerique  du  sud,  avec 
lesquels  il  s'esttrouve  en  contact  dans  ses  voyages. 

MusiEE  AMiBRiGAiN.  —  La  Societe  d'Ethnographie,  dans  sa 
derniere  seance,  a  decide  que  des  demarches  seraient  faites 
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prfes  de  rautorit6  pour  obtenir  la  r6ouverture  et  la  reorga- 
nisation du  cabinet  d'antiquit^s  am^ricaines  du  Mus^e  du 
Louvre,  lequel  est  depuis  plusieurs  mois  ferm6  au  public. 

Le  Pei-wceuj-yun-fou.  — M.  le  docteur  Basiliewski,  ancien 
membre  de  la  Mission  de  P6-king,  vient  de  c6der  k  la  Biblio- 
th^que  imp6riale  de  Paris  un  magnifique  exemplaire  du  dic- 
tionnaire  cbinois  tonique  Pei-wcen'yun'fouj  en  05  volumes 
compacts  de  format  in  8*.  —  Ge  vaste  lexique  renfermc  la 
presque  totality  des  innombrables  expressions  compos^es  de 
la  langue  chinoise,  accompagn^es  d'unefoule  d'exemplestir6s 
des  livressacr^s  etclassiques,  des  historiens,  des  philosophes 
etdes  pontes.  — II  serait impossible  de  se procurer  aujourd'hui 
ce  magnifique  ouvrage  dans  aucune  ville  de  la  Gbine,  les  li- 
vres  pr6cieux  ayant  augments  prodigieusement  de  prix  de- 
puis la  dernifere  expedition  anglo-fran^aise.  L'incendie  du 
Palais  d*ete  de  P^  king  ayant  r^duit  en  cendres  la  magni- 
fique biblioth^que  qu*il  renfermait  ( elle  se  composait  de  A6 1 2 
ouvrages,  formant  160, 000  volumes),  legouvernementchinois 
fait  acqu^rir  tons  les  beaux  livres  qu'il  pent  rencontrer  chez 
les  libraires,  afin  de  faire  ensuite  un  cboix  de  ceux  qui  ped- 
vent  servir  k  recomposer  une  nouvelle  biblioth^que.  Exem- . 
pie  aux  gouvernements  civilises  de  I'Europe  I 


REVUE  DE  LA  PRESSE 

Le  Herald  de  New-York.  —  1/Am6riqu6  est  la  veritable  patrie  du 
journalisme,  et  le  lieu  de  toutes  ses  gloires  et  de  ses  trlomphes.  Le 
directeur  politique  d'un  journal,  dans  PUnion,  s*ll  a  du  talent  et  du 
savoir,  est  sAr  de  peser  dans  les  destinies  de  son  pays  :  le  gouvernia- 
ment  compte  avec  lui. 

Farm!  tons  les  organes  de  la  presse  aux  £tats-Unis,  la  If ew- York 
Herald  est  k  coup  s(!kr  un  des  plus  dignes  d*attention.  Voici  quelques 
curieox  renseignements  sur  ce  journal  que  nous  empruntons  h 
II.  Gaillardet : 
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Le  Herald  se  personnifie  k  peu  pr^s  dans  un  seul  homme,  M.  Ja- 
mes Gordon  Bennett,  son  iditeur.  On  appelle  ainsi,  aux  fitats-Unis, 
le  g^rant  et  r6dacteur  en  chef.  M.  Bennett  a  tenement  identifi6  son 
nom  avec  celui  de  sa  feuille  quMls  ne  ferment  k  eux  deux  qu'une 
seule  individuality.  «  Voyons  un  peu  ce  que  dit  Bennett,  ce  matin.  • 
Ainsi  s'exprime  tout  lecteur  du  Morning  Herald.  Dans  toutes  les 
autres  feuilles,  les  correspondances  ou  reclamations  sent  adress^es 
&  r^diteur;  dans  le  Herald^  tout  s'adresse  ^  J.-G.  Bennett.  lA^  le 
journal  est  Thomme  et  Thomme  est  le  journal. 

Bennett  a  d6but6  dans  le  jouraalisme  aux  £tats-Unis  comme  r6- 
dacteur  attach^  au  Courrier  and  Enquirer  de  New- York,  dont  le  co- 
lonel Webb  6tait  et  est  encore  T^diteur.  Seulement  il  est  devenu  ge- 
neral. L'espritvif,  ind^pendant,  original  de  Bennett,  ne  pouvait  rester 
longtemps  k  Tattache  d'une  position  secondaire;  aussi  forma-t-il 
bient6t  le  projet  de  fonder  un  journal  qui  (tit  lui  et  ne  relev&t  que 
de  lui.  II  n*avalt  pas  un  sou,  etce  fut  un  juif,  Tun  des  patriarches 
de  la  presse  am^ricaine,  le  major  Noah  (tout  le  monde  efi(t  colonel 
ou  major  aux  £tats-Unis),  qui  lui  pr^ta  200  dollars  pour  faire  les  pre- 
miers fonds  du  H§rald.  La  somme  ^tait  faible  pour  fonder  un  journal; 
mais  Tindustrie  est  la  fille  de  la  n^cessit^,  et  cette  n4cesslt6  sugg^ra 
k  Bennett  deux  id6es  qui  ont  fait  ^poque  dans  la  presse  am^ricaine. 
La  premiere,  ce  fut  de  rMuire  de  pr^s  de  moiti4  le  prix  d*abonne- 
ment,  en  cherchant  k  compenser  le  deficit  par  Textension  des  an- 
nonces,  et  la  seconde  de  faire  payer  d^avance  les  abonnements  et 
annonces,  qui,  jusqu^alors,  ne  se  payaient  qu'au  bout  de  six  mois  on 
un  an  Ge  r^glement  k  terme  est  encore  la  condition  la  plus  g6n6rale 
de  la  presse  am6ricaine,  dans  les  £tats  de  TOuest  et  du  Sud,  oi!l  son- 
vent  la  souscription  se  pale  en  denr^es,  telles  que  lard,  farine  ou 
beurre.  En  r^solvant  le  probl^me  d'une  f(  uille  k  bas  prix  faite  pour 
les  hautes  classes,  le  Herald  cr6a  une  veritable  revolution.  C'est  i 
elle  qu'est  due  cette  foule  de  penny  papers  ou  jour n aux  k  un  sou,  qui 
sont  venus  depuis  faire  une  concurrence  si  dSsastreuse  k  la  vieille 
presse  de  New- York,  aujourd*hui  r^duite  k  la  portion  congrua  C^est 
de  Ik  qu*a  date  centre  Bennett  la  colore  des  puissances  dont  les  tr6- 
nes  se  trouv^rent  ebranl6s.  On  Taccusa  de  toutes  sortes  de  mefaits, 
et  on  revita  comme  un  pestif^re.  Traite  en  outlaw^  11  se  conduisit 
comme  tel,  si  Ton  en  croit  ses  detracteurs.  Lazzarone  de  la  prease, 
jete  au  milieu  d'une  population  etrang^re,  il  r^solut  dejren'dreteil 
pour  ceil,  dent  pour  dent,  d'exploiter  les  vices  et  les  ridicu4es  de 
chacun,  de  battre  monnaie  sur  la  corruption  et  de  ran^onner  la 
peur.  Ses  bureaux  furent  cites  comme  unecaverne,  et  ses  r6dacteon 


REVUE   DE    LA   PRESSE  339 

comme  des  condoitieri  dont  la  plume  fut  aussi  redout^e  qu'une  es- 
copette.  Ge  qu*on  raconte  des  faits  et  gestes  de  cette  bande  est  in- 
eroyable.  Nous  allons  en  citer  quelques  6chantillons,  en  laissant  la 
responsabilit6  de  ces  histoires  h.  la  renomm6e  et  au  Journalisme  en- 
uemi,  qui  a  cri^  ces  faits  par  dessus  les  toits.  Un  meurtre  est  commis 
dans  une  maison  de  prostitution  h.  New- York.  Les  ^claireurs  du 
Herald  d^couvrent  qu'un  homme  de  haute  position,  un  pasteur,  je 
crois,  se  trouvalt  dans  cette  maison  k  Theure  du  meurtre.  Le  pr- 
ehear en  est  pr6venu,  et,  6pouvant6  &  la  pens^e  de  voir  son  nom 
associ6  k  des  noms  inf&mes  et  m^l^  &  une  affaire  d*ass$issinat,  11 
achate  le  silence  au  prix  d'une  contribution  p6cuniaire  qui  devint 
p6riodique  et  si  tyrannique,  que  le  malheureux,  poursuivi  par  le 
double  fant6me  du  d^shooneur  ou  de  la  mine,  ne  trouva  plusqu*un 
seul  refuge,  le  suicide.  Nous  regardons  personnellement  cette  his- 
toire  de  vampire  comme  un  roman,  mais  elle  a  6t6  accr^dit^e  et 
m6me  enregistr^e  dans  la  presse  de  New-Tork.  La  terreur  dont  elle 
avail  entour6  le  Herald  devint  telle,  dit  VEvening  Star,  que  si  quel- 
que  calamity  arrivait  dans  une  famille,  si  un  fils  se  d6rangeait,  si 
une  filie  ou  une  m^re  oubliait  ses devoirs,  la  premiere  preoccupation, 
le  premier  cri  6taient :  «  Pourvu  que  cela  ne  tombe  pas  dans  le 
Herald!  »  Et  un  des  membres  de  la  famille  6tait  aussit6t  d6p6ch6 
pour  aviser  aux  moyens  d^^chapper  au  pilorl  de  la  publicity.  Quel- 
qaes  peccadilles  venaient  elles  k  se  commettre  dans  un  pensionnat 
ou  une  soci6t6  relfgieuse?  Le  Herald^  nouvel  Asmod6e  (un  de  ses 
argus  avait  pris  ce  nom),  voyait  &  travers  les  toits  et  promettait  aus- 
8it6t  k  ses  lecteurs  une  anecdote  scandaleuse,  suffisamment  indi- 
qu6e  pour  que  les  h6ros  s^  reconnussent  Des  maisons  importantes 
n6gllgeaient-elles  d'envoyerleursannonces  commercialesau  Herald? 
Un  coup  de  patte,  molti^  griffe,  moiti6  velours,  venait  r6veiller  les 
indiff^rents  de  leur  oubli ;  et  bien  pen  r^sis talent  k  ce  premier  aver- 
tissement.  Gette  speculation  6puisee,  le  Herald^  avec  un  esprit  dia- 
bollque,  retourne  la  m6daille,  ;et  apr^s  avoir  frappe  monnaie  sur  un 
c6te  de  rid6e,  11  se  dit  quMl  en  frapperait  tout  autant  sur  Tautre.  II 
annonga  quMl  allait  publier  une  liste,  non  plus  des  maisons  jnsolva- 
bles,  mais  des  solvables ;  et  11  commenga  par  mentionner  un  tiers  k 
peu  pr^s  des  meiileurs  noms  de  New-TorL  Les  deux  autres  tiers, 
treniblant  que  leur  absence  de  cette  liste  ne  port&t  atteinte  k  leur 
credit,  pay^rent  bien  vite  pour  obtenir  Tinsertlon,  comme  lis  avaieot 
pay6  la  veille  pour  obtenir  Texcluslon. 

Le  Herald  6tait  parvenu,  selon  ses  ennemis,  k  se  faire  un  revenu 
regoUer  de  cette  dtme,  en  organisant  un  syst^me  d^espionnage  fas* 
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hionable  qui  enveloppait  dans  son  r^seau  la  partie  arlstocratiquede 
la  Git6.  Une  foule  de  Jeunes  gens,  regus  dans  les  meilleurs  salons,  se 
faisaient  ses  complices,  par  l^g^ret^.  Un  bal,  une  reunion  ud  peu 
marquante  n'ont  jamais  eu  lieu  sans  que  des  rapports  myst6rieux  n'en 
aient  racont^  les  details  et  6tal6  les  ridicules  dans  les  colonnesdo 
Herald.  Ces  rapporteurs  invisibles  avaient  pris  pour  signature  all6- 
gorique  le  pseudonyme  d'Ariel.  lis  traduisaient  en  public,  non-seu- 
lement  les  noms  des  beaux  et  belles  de  la  reunion,  et  leurs  toilettes, 
mais  encore  leur  fortune  et  leurs  amours.  «  Miss  B***,  valant  cent 
«  mille  dollars,  a  6t6  courtis^e  par  M.  A***,  qui  ne  vaut  pas  un  sou.  i 
Heureux  quand  les  noms  n'y  ^talent  pas  en  toutes  lettres  I  Quand  le 
Herald  nei  pouvait  s*ouvrir  certaines  portes,  11  les  forgait  quelquefois 
avec  une  effronterie  digne  de  Scapin.  A  T^poque  ot.  M.  van  Bukd 
commenQa  sa  seconde  tourn^e  ^lectorale,  le  Herald^  qui  combattait 
sa  r^^lection,  annon^a  qu'il  aurait  un  attach^  k  la  suite  du  president 
de  runion,  et  que  celui-ci  ne  ferait  pas  une  d-marche,  ne  dirait  ptf 
un  mot,  qui  ne  fussoDt  connus  et  reproduits. 

CoTON  DE  l'Afrique  dd  Sud.  —  Les  6chantillons  de  coton  (prin- 
cipalement  de  la  vari6t6  des  lies  de  la  mer  du  Sud)  recueillis  et  en- 
voySs  ^  Londres  par  la  derni^re  malle,  d6montrent  que  le  climat  ^t 
le  sol  des  colonies  anglaises  de  TAfrique  du  Sud  promettent  an  pa^ 
fait  succ^s  pour  des  culture^  &  peu  pr^s  illimit6es  de  ce  v6g6tal.  (Gafu 
and  Natal  Newt*) 

—  II  vient  de  paraitre  i  S6tif,  en  Alg^rie,  le  premier  num^ro  d'un 
nouveau  journal  politique  hebdomadaire  intitule :  VEcho  de  Siiif.  Ge 
num^ro,  envoys  comme  specimen,  nous  donne  une  assez  agr6able 
id6e  de  Tesprit  original  deson  r6dacteur  en  chef.  On  lit,  en  effet,  daos 
une  de  ses  colonnes,  Tavis  suivant : 

«  L'abondance  des  mati^res  nous  force  h  ajourner  au  prochain  nn- 
m6ro  les  nouvelles  politiques.  » 

^On  nous  annonce  de  Gochinchineque  les  troupes  fran^aises  voot 
rentrer  en  campagne  centre  Tarm^e  annamite.  Le  gouvernemeDt 
frangais  fait  ex^cuter  par  trois  steamers  un  service  postal  entfe  Sd- 
gon  et  Singapore,  mais  jusqu*ici  lis  n*avaient  transports  que  des  d^ 
pfiches.  L'amiral  a  dScidS  qu'^  I'avenir  le  commerce  pourrait  userde 
cette  voie  pour  envoyer  des  groups  h  Saigon,  soit  par  Hong-Kong, 
soit  par  Singapore,  avec  2  1/2  pour  cent  de  commission.  En  outre, 
ces  navlres  pourront  prendre  des  passagers  tant  que  Tespace  libre 
le  leur  permettra.  {Sdmaphore^  du  iU  dScembre  1861.) 
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— On  nousannoDce  qne  \2l  Revue  Europienm  &cess6  sa  publication. 
La  Hevue  de  COrient  et  de  CAlgirie  t^  ^galement  cess6  de  parattre 
depuis  le  mois  d'avril  dernier. 


BIBLIOGRAPHIE 

MiTHODE  POUR  £tudier  LA  LAiiGUE  sAifSGRiTE,  par  £mile  Barnoaf 
et  L.  Lenpol,  2*  Edition,  fiancy  (k  Paris,  chez  Duprat),  1861;  in -8*. 

L^ouTrage  publi6  sous  ce  titre  est  une  des  publications  les  plus 
utiles  qui  aient  6t^  entreprlses  par  unesoci^t^  d'orientalistes,  qul,du 
fond  de  la  province,  a  lanc^  au  milieu  de  la  m6tropole  cette  i(16e  f6- 
conde :  Corientdlisme  rendu  classique.  Pour  parvenir  &  ce  but  louable, 
on  ne  pouvait  mieux  faire  en  effet  que  de  composer  une  grammaire 
sanscrite  sur  le  plan  simple  et  ing^nieux  des  Mithodes  grecque  et 
latine  de  J.-L.  Burnouf.  Les  auteurs  ont  doublement  r^ussi,  puisquMls 
sont  parvenbs  ^  faire  un  livre  utile,  et  h,  le  placer  dans  toutes  les 
mains  pour  le  modeste  prix  de  3  fr.  50  c  (pris  &  Nancy). 

Une  premiere  Edition  de  cette  m^thode  a  ^t6  ^puis^e  tr^s-rapide- 
ment.  Gette  seconde  ne  le  sera  pas  moins  vite  que  la  premiere,  car  elle 
a  sur  ceile-ci  Ta vantage  de  donner  les  mots  sanscrits  en  caract^res 
originaux  divdnagarU  sans  toutefois  les  priver  de  leur  transcription 
latine  indispensable  aux  commengants. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  cette  publication  remarquable, 
qui  moBtre  que  Torientalisme  est  aujourd'hui  d6centralis6,  et  digne- 
ment  repr6sent6  dans  quelques  villes  de  province.  MM.  £mile  Bur- 
nouf et  Leupol  nous  annoncent  la  prochaine  appaf  ition  de  leur  Die- 
tionnaire  Sanscrit  Un  tel  livre  sera  un  bien  autre  service  rendu  aux 
lettres  Indiennes,  car  les  6tudiants  manquent  presque  absolument 
de  lexiques,  tandis  que  chacun  d'eux  pourra  bient6t,  si  cela  continue, 
acheter  une  grammaire  sanscrite  difi<§rente.  J.  M. 


Traditioiis  AMiRiCAiiiEs,  par  D.  lose  Gnelly  Rente.  •—  Paris  (Hachette 

et  Gie,  6dlteurs),  1861 ;  in  12. 

Voici  un  livre  rempli  de  po^sie,  d^une  po6sie  qui  s^^l&ve  parfoii 
k  des  hauteurs  sublimes.  Gertes,  Tauteur  de  ces  «  traditions  »  est 
poete  dans  toutd  Tacception  du  mot,  et  quiconque  lira  les  chapitres 
intitules  Izna  et  Maran  ratifiera,  nous  en  sommes  eAr,  notre  juge- 
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ment  sar  M.  Jos6  GMI.  La  po4s!e  qui  enflamme  r&me  de  Tau- 
teor  est  de  la  bonne  et  vieille  trempe  chr6tienne  ;  elle  se  resume 
dans  les  mots  foi  et  sacrifice.  Si  le  monde,  si  distrait  aujourd'iiui 
parmille  int^rdtsdSpourvus  de  grandeur  morale,  pouvait  gotiter  les 
fortes  et  nobles  Amotions  que  nous  avons  ressenties  k  la  lecture  des 
deux  morceaux  pr6cit6s,  11  y  aurait  lieu  de  bien  augurer  de  Tavenir ; 
il  y  aurait  lieu  d'esp^rer  le  r^tablissement  prochain  du  culte  si 
amoindri  aujourd'hui  des  choses  de  la  religion  et  de  la  grandelitt6- 
rature. 

Toutes  les  pieces  dont  se  compose  le  livre  de  M.  GCiell  n*ont  pas, 
11  est  vrai,  le  puissant  int6r^t  qui  s*attache  aux  r^cits  h^roiques  et 
simples  &  la  fois  de  Una  et  de  Maran;  il  y  a  m^me,  Q^  et  1&,  des  pas- 
sages qui  donnent  mati^re^  la  critique.  Mais  quand  il  y  a  tant  k  louer, 
nous  n*avons  pas  le  courage  de  critiquer.  Nous  recommandons  done 
vivement  la  lecture  des  a  Traditions  am6ricaines  »  k  tons  ceux  qui 
aiment  &  sMnspirer  de  grands  et  nobles  sentiments,  et  k  contempler 
les  merveilles  qu'ils  engendrent  dans  la  vie  de  ceux  qui  les  profes- 
sent. 

CHARLES  SGHOEBEL. 


Journal  de  la  gahpagne  de  Chine  (1859-1860-1661),  par  Charles 
de  Mntrecy.  Pr6cdd6  d'une  preface  de  Jules  Noriac.  Paris  (A.. 
Bourdillat  et  Gie,  6diteurs),  1861,  2  vol.  in  8% 

Get  ouvra^e  est  int^ressant  k  plus  d'un  titre,  et  sera  d^un  pr^cieux 
secours  pour  tons  ceux  qui  voudront  6crire  sur  la  r6cente  cam- 
pagne  anglo-frangaise  centre  la  Chine.  On  y  trouvera  des  rensei- 
gnements  precis  sur  la  marche  des  ^v^nements.  Mais  il  faudra  sou- 
vent  n'accepter  que  sous  reserve  de  verification  les  faits  histori- 
ques,  g^ographiques  et  statistiques  que  nous  fournit  Tauteur.  Sans 
Touloir  discuter  avec  lui  sur  le  caract^re  de  la  guerre  centre  la 
Chine,  quMl  nomme  civilisatrice,  sur  la  morality  de  ce  quMl  sppelle 
«  les  glorieuses  6tapes,  »  sur  T^-propos  des  lignesoi!!  il  pense  que  I'ex- 
p6dition  de  Chine  «  ne  sera  pas  une  des  moindres  gloires  du  r^gne 
de  Napoleon  III,  si  fertile  en  grandeset  belles  choses  »  nous  nous  per- 
mettrons  du  moins  de  regretter  quMl  ne  se  soit  pas  aid6  du  concoars 
d*un  sinologue  ou  de  toute  autre  personne  s6rieusement  vers^ 
dans  les  questions  relatives  h  la  Chine.  II  eAt  ainsi  6vit6  une  foale 
dMnexactitudes  quise  rencontrent  dans  le  cours  de  sa  narration. 

M.  de  Mutrecy  a  publi6  son  livre  sous  le  patronage  d*an  ^ri- 
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vain  qui  en  a  r6dig6  la  preface.  M.  Jules  Noriac  est,  Je  crois,  roraan- 
cier,  eta  du  talent  pour  ce  genre  de  litt^rature.  Mais  il  n'estpas 
competent  sur  ce  qui  concerne  la  Chine,  et  sa  preface,  en  dehors 
m^rne  des  erreurs  qu^elle  renferme,  ne  r6pond  pas  k  ce  qu'on  au- 
rait  pu  d6sirer  en  t^te  d'un  pareil  livra  Nous  aurions  voulu,  par 
exemple,  un  coup  d'oeil  g^n^ral  sur  la  Chine,  dans  le  genre  du  curieux 
tableau  qu^on  doit  &  la  plume  6l6gante  de  M.  le  marquis  d*Hervey- 
SaiDt-Denys,ou,  si  Ton  eAt  voulu  montrer  la  Chine  en  noir,  quelques 
pages  de  VEurope  devant  la  Chine,  de  Vf.  Charles  Gay. 

Malgr^  les  nombreuses  imperfections  qu'on  y  remarque,  le  Jour" 
nal  de  la  campagne  de  Chine  prendra  place  dans  toutes  les  biblioth^ 
ques  oik  Ton  voudra  r6unir  une  collection  un  peu  complete  des  Merits 
les  plus  substantiels  sur  la  Chine  moderne.  J.  M. 


OuTrages  public  en  OrieDt. 

Fitz-Edward-Halh  —  The  Dasa-rOpa,  or  Hindu  Canons  of  drama- 
turgy, by  Dhananjaya;  evith  the  exposition  of  Dhanika,  the  Avalo- 
ka.  Edited  by  Fltz-Edward-Uall.  Calcutta,  1861 ;  in  8% 

Ballaatyne  (J.  A.)  —  The  Aphorisnes  of  Sandilya,  with  the  com- 
mentary of  Swapneswara.  Edited  by  J.  R.  Ballantyne.  Caieutta,  1861; 
in  8*. 

Jayanarayana  Tarka  Panchanana  (Pandita).  —  The  Vaiseshika 
Darsana,  with  the  commentaries  of  Sankara  Misra  and  Jayanarayana 
Tarka  Panchanana.  Edited  by -^  Calcutta,  1861 ;  in  8*. 


DERNIMES  NOUYELLES 

Collection  du  dqgteur  Penet.  —  La  collection  du  regre- 
table  docteur  A  Ifred  Peney  (et  non  Albert  Peney,  comme 
Font  appel6  les  journaux)  vient  d'arriver  k  Alexandrie. 

Un  savant  naturaliste,  M.  le  noiarquis  Orazio  Antinori  de 
PSrouse,  nous  6crit  k  la  date  du  21  d6cembre  que  cette 
collection  a  m  remise  k  I'lnstitut  6gyptien  d'.  lezandrie,  et 
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que  la  partie  la  plus  saillante  est  une  collection  de  cranes  de 
diflF6rentes  tribus  nfegres. 

Nous  pouvons  ajouter,  d'aprfes  un  voyageur  qui  a  vu  cette 
collection  trois  mois  avant  la  mort  de  Tauteur,  M.  Guillaume 
Lejean,qu'elle6taittrfes-richeen  objetsdebotanique.  Suivant 
M.  Aniinori,  lazoologie  et  la  min6ralogie  au  contraire  y  sont 
pen  repr6sent6es.  Comme  ce  dernier  renseignement,  6man6 
d'un  homme  d*une  v6racit6  et  d*une  honorabilit6  parfaite, 
coincide  pen  avec  les  souvenirs  personnels  de  M,  Lejean,  il 
serait  k  d6sirer  que  Tautorit^  6gyptiennne  s'informat  k  cette 
iSn  de  savoir  si  quelque  partie  de  la  collection  ne  se  serait 
pas  6gar6e  en  route.  M.  Lejean  a  appris  notamment  que 
M,  Peney  avait  fait  des  excursions  particuliferes  aux  montagnes 
Dinka  et  M6kani,  qui  n'avaient  d*int6r^t  que  sous  le  rapport 
min^ralogique,  et  il  a  dii  en  rapporter  de  nombreux  6chan- 
tillons. 

Institdt  de  France.  —  L* Academic  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  a  proc6d6  hier  au  renouvellement  annuel  de 
son  bureau.  M.  deRoug6  a6t6nomin6  president,  et  M.  Paulin 
Paris  vice-pr6sident. 


Tj^l^graphes  entre  l'Atlantique  et  l£  Pacifiqde.  —  On  6crit  de 
New-Tork:  a  L'^tablissement  d*une  ligne  t616graphique  eutre  les  deux 
Oceans  est  maintenant  uu  fait  accompli.  Les  deux  points  extremes 
de  cette  ligne  sont  San-Francisco  et  New- York,  s6par6s  par  une  dis- 
tance de  3,000  millels  angles,  ^quivalant  k  environ  la  huiti^me  par- 
tie  de  la  circonfi6rence  de  la  terre.  La  transmission  des  d^p^ches 
s'effectueen  quatre  heurQSy]^^9i>oiqjB„^p)\^s$Qi|vent  en  six.  Le  gou- 
vernement  russe  a  charg6  un  o£Gicier  sup6rieur  du  g^nie  d'^tudier 
le  prolongement  d,e  la  ilgne  jusqu'a^  d6troit  de  fiebring  et  au  Kamt- 
chatka,  en  vue  de  la  rattacher  k  celle  de  la  Slb6rie.  (Annates  du 
commerce  extirieur.) 


hi^Vk  M  ROSNY. 


Paris^  —  Db  Sote  «t  BoDOHET^  ipiprjineurs,  pia^'e,  du,  ^antii^pi^ft  %. 
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Paris,  le  U  UvHer  1862. 

Le  gouvernement  fran^ais  continue  k  s'occuper,  avec  la 
plus  louable  sollicitude,  de  Tavenirde  notre  magnifique  6ta- 
blissementde  Cochinchine.  Les  paroles  de  TEmpereur,  pro* 
nonc6es  le  27  Janvier,  k  Touverture  de  la  session  legislative 
de  1862,  nous  donnent  les  meilleurs  esp^rances : 

((  Notre  etablissement  en  Cochinchine  s'est  consolid^  par 
la  valeur  de  nos  soldats  et  de  nos  marins.  Les  Espagnols^- 
soci6si  notre  entreprise  trouveront,  je  I'espfere,  dansces  con- 
tr6es,  le  prix  de  leur  courageux  concours.  Les  Annamites  r6- 
sistent  faiblement  k  notre  domination,  et  nous  ne  serious  en 
lutte  avecpersonne,  si,  aii  Mexique,  lesproc^d^s  d'un  gouvef- 
nementsans  scrupules  ne  nous  avaient  obliges  de  nous  r^unir 
kTEspagne  et  &  TAngleterre  pour  protdger  nos  nationaux  et 
r^primer  des  attentats  centre  Thumanit^  et  le  droit  des 
gens»» 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  TEspagne,  notre  loyalie 
et  g6n6reuse  alli6e,est  appel^e  k  poursuivre  avecuous,  apr6d 
la  conqu6te,  I'oeuvre  de  regeneration  de  cette  riche  contree 
qui  doit  devenir  un  jour  une  des  plus  belles  et  des  plus  im- 
portantes  regions  du  monde  asiatique. 


Commerce  de  la  Perse.  —  Des  documents  consulaires  nous 
permettent  d'etablir  les  faits  suivants :  Tebriz  (Tauris) ,  dont 
la  population  est  d' environ  200,000  &mes,  est  un  des  princi* 
paux  centres  commerciaux  de  la  Perse.  Les  importations  de 
Turquie  par  ce  pays,  dans  TAzerbaidjan,  ont  monte,  en 
1859,  k  environ  50  millions  de  francs.  Les  cotons  teints  et 
imprimes  y  jouaient  le  rdle  le  plus  considerable.  L'indigo 
est  un  article  important  k  Tebriz,  od  il  arrive  directement 
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de  rinde.  Les  exportations  en  Russie  se  sont  61ev6es,  eii 
1859,  k  environ  20  millions  de  francs.  On  fabrique,  i  T6briz, 
une  petite  quantity  de  pieces  de  sole  d'une  solidity  sup6rieare 
k  celle  de  TEurope.  Le  bl6  y  croit  en  abondance ;  le  coton  y 
est  de  quality  trfes-inftrieurei  ony  trouve  du  charbon,  maisil 
y  estinexploit*^  Les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  sont  6gale- 
rtent  n6glig6es  par  les  indigenes.  Le  climat  de  la  province 
tf  Azerbaidjan  est  g6n6ralement  sanitaire,  \6  sol  ifertile,  et  les 
habitants  forts,  actifs  et  industrieux.  Le  d^velopplement  du 
cottinfierce  est  trds-rapide,  surtout  depuis  quelqiie  t^mps, 
dans  cette  partie  privil^gi^e  de  la  Perse. 

SuppuGE  D*UN  MimsTRE  GHiNOis.  —  Des  avis  de  P6-king,  en 
dale  du  9  novembre,  annoncent  que  trois  des  membres  du 
minist6re  institu6  k  la  mort  de  Tempereur  Hien-foung,  le^ 
Domm6s  prince  de  I,  jprince  Tchun  et  Sou-chun  ont  6t6  con- 
damnSs,  comme  coupables  de  haute  trahison  en  entratnantle 
gouvernement  chinois  sur  la  pente  fatale  de  T  hostility  envers 
les  Europ6ens,  i  la  mort  lente^  c'est-i-dire  k  6tre  coup6s  en 
raorceaux.  Mais,  grace  k  Tinfluence  des  ministres  r^sidant 
k  iP6-king,  leur  peine  a  6t6  commute.  Les  deux  premiers  ont 
igt6  invites  k  s'^trangler  dans  leur  prison,  le  troisi^me  a  eu 
la  t6te  tranch^e  sur  une  place  publique  de  la  capitale.  Le  mi- 
nisti  e  de  la  guerre  a  6t6  exil6  au  fond  de  la  Mongolie,  et  les 
autr(^s  membres  du  conseil  de  la  guerre  ont  6t6  d^clar^s  d6chus 
de  leurs  emplois  et  dignit6s.  &n  revanche,  le  prince  Kong  a 
^tAi\ff^  aurang  de  premier  ministre,  ce  qui  te  placed  la 
tfttede  Tempire,  imihMiatement  aprfes  Fimp^ratrice  m6re  et 
rj&gente.  Une  correspondance  adress^e  k  la  Presse  dit  que  k 
la  r^gente^  Tsai-tchouen,  6pouse  titulaire  du  feu  empereor, 
et  mdre  du  souverain  actuel,  est  une  ancienne  concubine  dig 
Tao-^kouang,  grand  p6re  de  ce  dernier. 

Annexion  DE  Poulo-Condorb  a  la  France.  —  Led  journaux 
angtais  annoncent  que  les  Frangais  viennent  de  prendre  pos- 
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session  de  Poulo-Gondore,  lie  situ^e  au  sud  de  la  Gochinchine, 
a  peu  de  distance  des  bouches  du  grand  fleuve  M6-kong. 

Chaire  d  armenien.  —  Nous  croyons  savoir  que  MM.  les 
professeurs  de  I'ficole  imp6riale  et  sp6ciale  des  langues  orien- 
tales  yivantes  ont  appel6s  k  presenter  deux  candidats  au 
ministre  de  I'lnstruction  publique  pour  la  chaire  de  l^ngue 
arm^nienne  devenue  ^acante  par  suite  de  la  mort  de  M.  Le- 
vaillant  de  Florival.  Les  trois  principaux  candidats  k  cette 
chaire  sont:  MM.  Ghanazarian  et  Galfa,  tous  deux  arm6- 
niens  de  naissance,  et  M.  Dulaurier,  bien  connu  du  monde 
savant  comme  le  premier  armSniste  de  I'Europe. 

NouvELLE  CHAIRE  DE  SANSCRIT.  — M.  JohuMuir,  oHeutaliste 
distingu^,  et  membre  du  service  civil  duBeDgale,vieDtde  d6- 
poser  /i 0,000  roupies  pour  la  cr6ation  d'une  chaire  de  langue 
et  de  litt^raturesauscrites,  ainsi  quede  philosophie  compar^e 
k  rUniversit6  d'Edimbourg.Gettesommeest  donn^e  k  la  con- 
dition que  le  tr^sor  compl6tera  la  somme  n^cessaire  pour  le 
traitement  du  professeur  qui  sera  choisi  une  premifere  fois  par 
M.  Muir,  etdont  lad^signation  deviendra  ensuit^  un privilege 
de  la  Gouronne. 


REVUE  DE  LA  PRESSE 

Le  Herald  de  Mew-Tork.  —  Voici  encore  quelques  reaseignements 
curieux,  qui  compl^tent  la  notice  que  nous  avons  donate  dans  notre 
derni^re  chronique  du  fameux  Journal  am6ricain. 

Bennett  (le  directeurdu H^ra^i/),  dit  M.  Gailiardet,  n*a passu  seule- 
ment  s'ontourerde  collaborateurs  habiies,  11  s^est  assart  le  concpurs 
d'une  quantity  proiigleuse  de  correspondants.  £1  en  a  dans  toutes  les 
grandes  villas  des  cinq  parties  du  oionde,  et  11  ne  s*y  passe  pas  un  6v6- 
nement  sans  qu'il  soit  un  des  premiers  renseign6.  Imprimant  avee 
un  calme  glacial  une  activity  febrile  k  ses  agens,  11  devance  presque 
toujours  ses  rivaux,  et  chaque  fols  quMl  a  cebonheur,  11 1'annonce  k 
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grand  bruit  de  reclames.  «  Aujourd'hui,  ^criMl  en  grosses  lettres, 
nous  avons  battu  de  tant  d'heures  la  presse  pourrie,  boiteuse,  ca- 
eochyme  de  Wallstreet !  »  Ou  bien  :  «  Nouvelles  donn^es  exclusi- 
vement  par  le  Herald^  comme  toujours ! »  G*est  du  charlatanisme,  mais 
du  charlatanisme  legitime,  car  11  est  celul  du  travail  et  du  succ^s. 

Avant  r^tablissement  des  lignes  de  steamers  transatlantiques,  les 
principaux  Journaux  de  New- York  avaient  des  bateaux  particuliers, 
appel6s  news'bors,  qui  allaient  en  mer,  k  de  grandes  distances,  au 
devant  des  navires.  Bennett  en  avait  fait  construire  un  plus  fin 
voiiler  que  tons  les  autres,  auquel  11  avait  donn6  le  nom  de  Fanny- 
ElUlerf  et  chaque  Jour  11  enregistrait  ses  courses  trlomphales  sur 
la  sc^ne  des  eaux.  II  avait  fait  k  son  commodore  Martin  une  r6puta- 
tlon  ^ale  k  celle  du  commodore  Elliot.  Ses  confreres  de  Wallstreet 
ayant  fait,  en  dehors  de  lui,,  des  contrats  exclusifs  avec  les  pilotes 
de  TEtat  du  New-Jersey,  dont  la  mer  baigne  les  cOtes,  lul  traita 
avec  les  pilotes  de  New-York,  et  piqua  tenement  leur  amour-propre 
quMls  r6daient  nuit  et  Jour,  k  vlngt  lleues  au  large,  en  qu6te  des  ar- 
rivagesL 

II  avait  des  expr^s  k  cheval,  toujours  pr6ts  k  partfr  des  grandes 
villes  oik  ne  passaient  point  de  chemins  de  fer.  Depuis  r6tabllsse- 
ment  du  t^l^graphe  61ectrique,  la  presse  de  New-York  a  form6  une 
association  pour  recevolr  les  d6p6ches  en  commun ;  mais  le  Herald 
a  conserve,  en  outre,  un  grand  nombre  d*agens  sp6ciaux  et  de  cor- 
respondants  particuliers. 

Le  z^le  quMl  met  k  se  procurer  les  nouvelles,  il  le  met  k  les  pu- 
bller.  A  peine  regues,  elles  paraissent  en  extras,  qui  sent  vendus  par 
des  legions  de  gamins  ou  news  boys,  lesquels  se  r6pandent  comme 
une  avalanche  en  criant  k  tue-t6te  :  V Extra- Herald,  dans  les  rues  de 
New- York.  Des  discours  entiers,  remplissant  cinq  ou  six  colonnes  de 
petit  texte,  sont  transmis  par  le  t6I4graphe  au  Herald,  que  nVrd- 
tent  point  ces  6normes  ddpenses ;  les  Messages  des  Presidents,  dont 
on  connatt  ia  longueur,  sont  imprim6s  et  vendus  quarante  minutes 
apr^s  leur  reception,  lorsque  la  lecture  vient  k  peine  d*en  dtre 
achev6e  dans  le  Gongr^s  de  Washingtom 

Le  Herald,  publi6  d^abord  sur  quatre  pages.  Test  aujourd^hui  sur 
huit  en  texte  tr^-petit,  tr^s-compact,  et  d*un  format  presque  ^al 
k  celul  de  nos  grands  journaux.  Sa  composition  et  celle  de  ses  extras 
absorbe  en  moyenne  deux  millions  cinq  cent  mllle  lettres  par  se- 
maine.  Son  Imprlmerie  renferme  12,500  livres  de  caract^re  qui 
doit  6tre  renouvel6  tons  les  huit  mois. 

Lo  tirage  et  la  circulation  du  Herald  s^^lbyentk  70,000,  et  quelque- 
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fois  k  85,000  feuilles  par  joup,  qui  comprennent :  l*r6dition  r^- 
li^re  du  matin,  it  7  dollars  par  an,  ou  deux  sous  par  num^ro,  et  pa- 
raissant  tous  les  jours  de  rann^e,  excepts  le  2  JaDvier,  et  le  6  jail- 
let,  lendemainde  I'annlversaire  de  lMnd6pendanceam6ricaine;2*  1*6- 
dition  de  i'apr&s-midi,  paraissant  k  une  heure  et  demie ;  3*  P^di- 
tion  du  soir,  paraissant  k  trois  heures ;  U*  Tddition  hebdomadaire 
pour  la  vilie  et  la  campagne,  k  trois  dollars  par  an,  ou  six  sous  par 
num^ro;  5^  T^dition  pour  TEurope,  &  U  dollars  par  an,  paraissant 
une  oudeux  fois  par  semaine;6*'  i'6dition  pour  la  Calif ornie,  TAos-i 
tralie,  les  ties  Sandwich  et  la  cOte  du  Pacifique,  paraissant  le  5  et  le 
20  de  chaque  mois.  Ajoutez  k  cela  les  extras,  qui  se  publient  k  Tar- 
riv6e  de  chaque  steamer  ou  de  chaque  d6p6che  importante,  et  vous 
aurez  une  id6e  du  mouvement  que  se  donne  la  presse  am^ricaine, 
pour  satisfaire  la  curiosity  insatiable  d'un  public  toujours  en  ^veil. 

Le  Herald  consomme  1,250  rames  de  papier  par  semaine ;  c*est 
tout  ce  que  peut  produire  une  manufacture  qui  ne  travail  le  que 
pour  lui.  Etendue  sur  une  ligne  droite,  son  6dition  seule  du  matin 
atteindrait  une  distance  d*environ  50  milles  anglais.  II  occuper^gu- 
li^rement  dans  son  irnprlmerie  une  centaine  de  compositeurs,  qui 
sent  divis6s  en  deux  classes :  les  ouvriers  de  jour  et  les  ouvriers  de 
nuit.  Ghacun  d*eux  travaille  k  la  t&che  environ  onze  heures  sur 
vingt-quatre,  et  se  gagne  de  25  k  30  dollars  par  semaine.  L*imprl- 
merie  renferme  trois  presses  tournantes  dont  le  mScanicien  et 
colonel  Hoe  est  Tinventeur.  L*une  a  bix  cylindres  k  impression, 
les  deux  autres  en  ont  chacune  dix,  ce  qui  fait  vingt-six  en  tout 
En  calculant  la  rapidity  de  ces  machines  k  tiO  revolutions  par  mi- 
nute, qu*elles  atteigneat  quelquefols,  cela  repr^sente  r6nonne 
quantity  de  1,060  feuilles  imprim^es  par  minute,  ou  62,/iOO  par 
heure.  iViais  Timpression  moyenne  du  Herald  est  de  /i5,000  feuilles 
simples  ou  de  22,500  feuilles  doubles  et  triples  par  heure. 

Ges  presses  gigantesques  sent  mues  par  une  machine  k  vapeur 
de  la  force  de  trente  chevaux.  Chacune  d'elles  mesure  38  piedis  de 
long,  15  piedsde  large  et  16  pieds  de  haut  Le  cylindre  aux  carac- 
t6res  a  environ  6  pieds  de  diam^tre,  et  est  dispose  horizontalement 
Ges  merveilleuses  machines,  qui  sent  I'honneur  de  Tlndustrie  am6* 
ricaine,  ont  attir6  Tattention  du  Times  de  Londres,  qui  en  a  com- 
mand6  de  semblables  k  M.  Hoe,  pour  remplacer  celle  d'Applegate, 
qui  n'imprime  que  neuf  mille  feuilles  k  Theure,  et  passait  nagu6re 
pour  un  chef-d'ceuvre  sans  second. 

Le  Herald  occupe,  en  diverses  capacit^s,  de  quinze  cents  k  deux 
mille  personnes  dans  son  6tablissement,  qui  est  une  des  choses-les 
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plus  curieuses  de  New-York,  et  ses  b^n6tices  nets  s'^l^vent  h  70,000 
dollars  par  an.  lis  ont  presque  exclusivement  leur  source  dans  lesan- 
noDces,  car  1q  prix  d*abonnement  ne  couvre  pas  les  frais  de  redac- 
tion et  dMmpression.  Non-seulement,  le  Herald  fait  payer  d'avance  ses 
annonces,  mais  11  ne  les  revolt  que  pour  un  jour  ;  sauf  aux  annon- 
eeurs  k  les  renouveler  autant  de  fois  quUls  le  veulent.  Ge  syst^me, 
en  simplifiant  iescomptes  de  Tadministration,  exempte  cette  partle 
du  Journal  des  fastidieuses  repetitions  d^annonces  qui  s*eternisent, 
dMfiU  les  autres  feuilles,  par  vole  d^abonnement  annuel. 

L*AusTRALiE  GENTRALE.  —  Uue  partio  du  grand  continent  aiistra- 
llen  est  encore  inconnue.  Des  voyageurs  intr^pides  ont  essay6  suc- 
cess! vement  de  penetrer  dans  ses  deserts,  mais  toutes  ces  expeditions 
ont  eu  des  resultats  desastreux.  La  derniere,  qui  etait  commandee 
par  MM.  Buck  et  Wils,  n'a  pas  ete  plus  heureuse,  ou  du  moins  ces 
courageux  explorateurs,  apr^s  avoir  reussi  k  aller  jusqu'^  Textremite, 
ont  trouve  la  mort  h  leur  retour,  languissants,  epuises  de  fatigues  et 
de  souffrances.  Au  dep6t  de  la  ligne  Cooper,  oCi  ils  comptaient  trou- 
ver  des  secours  et  des  provisions,  ils  se  sont  trouves  dans  le  denA- 
ment  le  plus  complet;  par  une  fatalite  inouie,  les  gens  charges  de  les 
attendre  h  cette  station,  desesperant  de  les  voir  revenir,  s*etaient 
embarques  et  avaient  quitte  la  ligne  Cooper  quelques  heures  seule- 
ment  avant  Tarrivee  des  malheureux  voyageurs,  qui  avaient  eu  tant 
de  peine  k  se  trainer.  Un  seul,  M.  Ring,  a  survecu  et  a  ete  secouru 
par  les  indigenes ;  il  avait  pu  soutenir  ses  forces  en  tuant  quelques 
corbeaux  et  en  mangeant  des  graines  de  nardeo,  espece  de  trlpolium. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  MM.  Buch  et  Wils  a  produit  une  grande 
sensa^tiQU  en  Angleterre.  {Union.) 

ht  PROGRESS  AD  MAROG  —  Le  Maroc  semble  disposer  se  laisser  ten- 
ter par  notre  civilisation.  Pendant  de  longues  annees,  les  puissances 
maritimes  avaient  reclame  de  la  cour  de  Fez  retabiissement  d*un 
certain  nombre  de  pbares  sur  Je  littoral  marocain.  Le  dernier  souve- 
rain  du  Maroc,  Tempereur  Abd-er-Rhaman,  k  Texemple  deses  pre- 
decesseurs,  arait  tou jours  refuse  d'acceder  k  ces  demandes,  comme 
devant  diminuer  le  nombre  des  naufrages,  si  productif  pouf  les  pil- 
lards  de  la  c6te.  L^empereur  actuel  vient  de  resoudre  la  question 
dans  un  sens  favorable  aux  puissances  europeennes  et  de  decider 
retabiissement  d'un  certain  nombre  de  phares  sur  des  points  choisis 
par  une  commission  maritime.  {Ami  de  la  Religion.) 

Lag  souterrair  m  Am^rique.  —  On  vient  de  decouvrir  k  Water- 
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ville,  dans  le  Haut-^nada,  en  creusant  un  puits  poor  des  mines,  no 
vaste  lac  souterrain,  qu*on  a  pu  explorer  Jusqu*^  une  distance  de 
plusieurs  milles.  Le  fait  le  plus  curieux,  c*est  qa*on  a  troavd  en  di- 
vers endroits  des  debris  de  b&timents  h  voile  de  oonstmction  BVt 
glaise.  Lapr^enoede  ces  debris  fait  supposer  quMlexistequelquecojm- 
munication  entre  la  nappe  d*eaa  souterraine  et  la  baie  d^Hudson,  et 
que  les  courants  sous-marins  j  ont  amend  les  debris  de  plusieurs 
navires  naufragds.  Le  cdi^bre  ingdnieur  canadien,  M.  Arthur  Mac 
Grego)",  s*est  aussitOt  rendu  k  WaterviUe  afin  d*6tudier  ce  ph6no- 
m^ne.  {Courrier  des  itatt-Unis.) 

Les  Parsis  de  Londres  ont  rdsoiu  d*6tablir  un  fonds  sous  titre  de 
«  Fonds  de  charity  pour  les  Zoroastriens  en  Europe, »  dont  le  but  est  de 
facil iter  ^  leu  rs  pauvres  coreligionnaires  les  moyens  de  retourner 
dans  rinde,  d*enterrer  leurs  morts,  d*acheter  des  livres  de  leur  cultef 
de  les  faire  traduire  et  de  faciliter  les  moyens  d*approfondir  leur 
doctrine  en  Europe  par  Tdtude  des  textes  sends  et  pel  wis.  (Allen^s 
Indian- Mail,) 

NouvELLEs  DE  L*HiMALAYA.  -  Lo  HtiTibarti  aunonco  qu^uno  troupe 
d'Abors  est  tombde  inoplndment  sur  un  village  situ6  k  environ  seize 
milles  de  Debrougar.  Les  pauvres  Gacharis  n'ont  pu  opposer  aucune 
resistance  k  ces  sauvages,  qui  ont  tu6  huit  hommes  et  cinq  femmes,  et 
bless6  un  grand  nombre  d'habitants  de  Tendroit  On  attribue  cet 
Svdnement  k  la  mort  d*uD  Abor  mfs  prdventivement  en  prison.  Les 
Miris,  allies  pr^endus  des  Anglais,  ont  aid6  ces  sauvages  dans  leur 
entreprise. 

Statistique  criminelle  de  lMnde.  —  II  rdsulte  des  documents  r6- 
cents  que  le  nombre  des  personnes  appel6es  devant  les  tribunaux 
de  Bombay  a  augments  de  1,525  personnes  en  Tannde  i860  sur 
Tannde  pr^cddente.  En  1860,  il  y  a  eu  6,386  personnes  d^acquittdes, 
15,38/i  de  condamndes  par  les  magistrats,  101  par  la  Gour  Suprdn^ 
et  11  par  la  cour  des  petites  sessions.  Une  seule  a  6t6  pendue. 
Dans  cette  Enumeration,  les  differentes  races  figurent  ainsi  qu*ll  suit : 
}3,17/i  Hindous;  5,643  Mahometans;  983  Parsis,  962  Hindo-Anglais 
Chretiens  de  naissance;  934  Europeens,  et  210  autres.  Les  femmes 
figurent  en  forte  proportion  dans  les  chiffres  ci-dessus. 

Le  coton  au  Yi^n^zu^la.  —  Le  gouvernement  venezueiien  vient  de 
promulguer  un  decret  pour  encourager  la  culture  du  coton.  A 
compter  de  la  promulgation  dece  decret,  et  durant  quatre  annees, 
seront  exempts  des  droits  d'importation  et  de  tout  lmp6t  national  ou 
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municipal  les  machines  ou  instruments  quelcoaques  destines  h  la 
culture  ou  k  Texploitation  du  coton  qui  entreront  par  les  douanes 
de  la  R6publique,  ainsi  que  les  graines  de  coton  import^es  pour  6tre 
flem^es  dans  le  Y^n^zu^la* 

Les  entreprises  de  semences  et  de  culture  ne  pourront,  pendant 
huit  ann^ies,  6tregrev6es  d^aucun  imp6t  national  ou  municipal.  EUes 
sont  exemptes  de  toutes  les  taxes  Stabiles  par  les  lois  qui  sont  ant^- 
rieures  k  ieur  installation. 

Pendant  quatre  anndes,  le  coton  cultivd  dans  le  V^n^zu61a  ne 
pourra  6tre  frapp^  d'un  droit  plus  ^lev6  que  le  droit  actuellement 
en  vigueur. 

Les  6trangers  venus  d*outre-mer  pour  se  livrer  k  la  culture  du  co- 
ton  Jouiront  des  droits  et  de  la  protection  garantis  aux  immigrants 
par  la  loi  du  18  mai  1855,  et  par  les  trait6s  conclus  entre  le  V6u6zu61a 
et  leurs  nations  respectives.  lis  ne  seront  astreints  k  aucun  service 
personnel  envers  le  gouvernement,  qui  ne  pourra  jamais  disposer  de 
la  moindre  portion  de  leurs  propri6t6s  sans  une  indemnity  pr^alable 
en  argent  comptant 

Les  Strangers  pourront  introduire  avec  eux,  en  franchise  de  droits 
d*entr6e,  les  instruments,  outiis  et  ustensiies  de  Tindustrie,  de  Ta- 
gricuiture,  des  arts  et  autres  semblables,  ainsi  que  les  meubles 
mdme  neufs,  destines  k  Ieur  usage  personnel,  de  m^me  que  leurs 
v^tements  et  le  linge  de  corps. 

—  On  annonce  que  le  regent  de  Tempire  chinois,  ie  prince  Kong, 
a  d^cid6  d^envoyer  en  France  un  cousin  du  jeune  souverain,  dans  le 
but  de  lui  faire  donner  une  Education  tout  k  fait  europ^enne.  {Jour- 
nal du  Havre,) 

—  On  nous  6crit  de  Constantinople,  le  11  Janvier  :  On  salt  que  le 
magnifique  mausol^e  du  sultan  Mahmoudest  un  des  principaux  orne- 
ments  de  lam6tropole  desTurcs.  Par  ordre  du  grand  seigneur  Abd-ul- 
Aziz,  ce  monument  est  d^cor^  k  nouveau,  et  sera  apr^s  sa  restaura- 
tion  une  des  principales  merveilles  de  Stamboul.  LMmposant  sarco- 
phage  sera  entour^  d*une  forte  grille  en  argent  artiste ment  travaill^e, 
dans  laquelle  diverses  inscriptions  en.lettres  d'or  doivent  proclamer 
Jes  louanges  du  c616bre  r6formateur.  En  outre,  on  place  plusieurs 
cand6labres  en  or  massif,  et  aux  tapis  pr6cieux  qui  ornent  d6ji  le 
tombeau,  on  ajoute  des  tissus  chefs-d'oeuvre  de  Tart  indien  et  persan. 
{Gazette  de  Trieste.) 

—  M.  Duveyrier,  le  savant  et  courageux  voyageur  dans  TAfrique 
oentrale,  vient  d'etre  nomm^  chevalier  de  la  Legion  d'honneur. 
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—  &  S.  le  Pape  Pie  IX  vient  d^envoyer  k  noire  confrere  et  colla- 
borateur,  M.  le  marquis  d'Hervey  Salnt-Denys,  la  troisi^me  classe  de 
ordre  de  Saint-Gr6goire-le-Grand. 

—  S.  A.  lebey  de  Tanid  vient  de  conf6rer la troisi^me classe  de  Tor-* 
dre  du  Nicban  k  M.  L^on  de  Rosny,  directeur  de  la  Revue  oHenttAe  it 
amiricaine. 
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soozixi  B'sTpirooaAPHis 

SiANGB  DU  7  JANVIER  1861. 

Prisidence  de  M.  le  b^on  DE  B0UR60IN6. 

Le  proofs-verbal  de  la  stance  pr^c6dente  est  lu  et  adopts 

M.  Sghoebel  ^crit  que,  cSdant  aux  conseils  de'quelques  personnte 
amies,  il  croit  devoir  s^abstenir  d^assister  k  la  stance,  afin  de  ae 
pas  g^ner  M.  Oppert,  dans  la  r^ponse  quMl  a  sans  doute  Tintention  de 
faire  k  sa  Critique  du  dichiffrement  des  inscriptions  cuniiformes^  tra- 
vail qui  a  d^J^  obtenu  Tadh^slon  de  plusieurs  savants  6mineot8, 

M.  Oppert  demande  en  effet  la  parole,  pour  r^futer  divers  passa- 
ges de  Tarticle  de  M.  Schoebel.  M.  le  president  annonce  k  cette  oc- 
casion quMl  est  d6cid6  k  maintenir  la  discussion  dans  les  limites 
d6termin^es  par  les  sentiments  de  bonne  fraternity  qui  dolvent  unir 
tous  les  membres  de  la  Socl6t6,  et  qu'en  raison  sartout  de  Tabsence 
de  M.  Schcebel,  il  croit  devoir  engager  M.  Oppert  ^mettre  unegrande 
reserve  dans  ses  paroles. 

M.  Oppert  pense  quMi  doit,  vu  les  observations  de  M.  le  president, 
remettre  sa  r^ponse  k  la  premiere  stance,  oti  voudra  bien  assister 
M.  Schoebel.  II  se  bornera  k  offrir  un  exemplaire  d*un  nouvel  ouvrage 
de  M.  Joachim  M^nant,  membre  de  la  Socl6t6,  sur  les  Noms  propres 
assyriens,  et  k  lire  la  traduction  qu'il  vient  de  faired*un  cyiindrebaby- 
lonien  dont  Timportance  est  considerable  au  point  de  vue  historl- 
que,  traduction  dont  il  a  voulu  offrir  la  primeur  k  la  Soci6t6. 

M.  Gortambert  pr^sente  k  la  Soci6t6  sa  nouvelle  Edition  de  la  (Sdo- 
graphie  de  la  Prance^  et  de  la  Giographie  de  C Europe  ;  2  vol.  in-i2. 

Sont  61us  correspondants  de  la  Socidt6  : 

Pour  la  Tunisia :  M.  Espilf  a,  vice  consul  de  France,  k  Soussa. 
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Pour  r£gypte  :  M.  Mahhoud-Efendi,  astronome  de  Son  Altesse  le 
?ice-roi. 

Pour  la  Belgique  :  M.  NIive,  professeur  k  Lou  vain 

Pour  rindo-Ghine  m^ridionale  :  M.  Logan»  directeur  du  Journal  of 
the  Indian  Archipelago. 

Pour  PAlg6rie :  M.  Gherbonnead,  profesieur  d'arabe,  h  Constan- 
tino. 

M.  Ghoozko  lit  plusieurs  contes  traduits  du  persan. 

M.  Gastaing  lit  une  ^tude  sur  Touvrage  de  M.  Maury,  intitul6  :  La 
Magie. 

La  stance  est  lev6e  A  onze  heures. 


Sl^ANGE  DU  i/i  JANVIER  1861. 

Prisidence  de  M.  le  marquis  D'HERVEY  SMNT-DENYS. 

Le  proc^s-.verbal  de  la  s6ance  pr6c6d6nte  est  lu  et  adopts. 

M.  Brugsch  6crit  pour  remercier  la  Soci6t6  4o  Tavoir  nomm^ 

membre  honoraire. 
M.  FURET  ^crit  de  Nafa  (ties  Lou-tchou)  pour  remercier  la  Soci6t^ 

de  Tavoir  nomm6  membre  correspondaut  et  adresse  plusieurs  noti* 

ces  surlo  Japon« 

Est  61u  membre  titulaire:  M.  Espina,  vice-consul  de  Franca 

M.  BoRDAS  pr6sente  A  la  Soci^t^  Tinstrument  auquel  il  a  donn6  le 
nom  de  Uthophone^  et  qui,  compost  d^une  vingtaine  de  pierres  bru- 
tes dispos^es  en  gammechromatique,  lui  permet  de  reproduire  avec 
bonheur  une  s6rie  d'airs  vari6s,  et  dMmiter  aussi  bien  le  roulement 
du  tambour  que  le  chant  du  clairon  et  les  sons  du  fifre.  La  Soci6t6 
exprime  A  M.  Bordas  tout  Tint^rftt  qu*elle  a  pris  A  sa  communicatioa 

M.  Beauvois  lit  un  conte  norvdgien  traduit  de  la  collection  de 
MM.  Absjoernsen  et  Moe^ 

La  stance  est  lev6e  A  dix  heures  et  demie. 


STANCE  DO  A  FEVRIER  1861. 

Prisidence  de  M.  AUBIN. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr^cMente  est  lu  et  adopts 
M.  EiGHHOFF  6crit  Ala  Soci^t6  pour  lui  exprimer  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  assiter  &  la  stance,  et  M.  Berbruggbr  an  nonce  le  prochain 
envoi  des  publications  de  la  Soci^t^  historique  africaine. 
M.  EspiNA  offre,  au  nom  de  M.  Beaumi^r,  le  nouvel  ouvrage  de  ce 
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sarant  iDtitul6 :  Histoiredes souverains  du  Maghreb;  Paris,  i860 ;  in  8% 
—  Rapporteur  :  M.  Gspina. 

M.  KosKiNEN  offre  son  nouv^el  buvrdge  sur  U  syntaxe  finnoise 
[Pinska  sprakeks  satstaBra) ;  Abo,  1860 ;  in  8*.  —  Rapporteur  : 
M.  Beauvois. 

Sont  ^lus  pour  faire  partie  de  la  Soci6i6  : 

Membres  tituiaires:  MM.  Antoine  d'Abbadie. 

RoGHAiD- Dahdah,  dirocteur  du  Birgis-Paris. 

Jos]£-Maria  Andrade,  de  Mexico. 

Membres  correspondants :  pour  ie  Maroc:  M.  BeaumieA,  vice-con- 
sul de  France. 

M.  DE  Bellegombe  propose  au  Gk)nseii  d'appuyer  une  proposition 
qa*il  eompte  adresser  ^  plusieurs  Soci6t6s,  dans  le  but  de  demander 
an  gouvernement  un  local  pour  toutes  les  compagnies  savantes  de 
lacapitale.  Gette  proposition  est  renvoy^e  h  la  prochaines6ance. 

M.  EspiNA  lit  une  notice  sur  La  fin  du  mondt  d*apr48  la  tradition 
arabe. 

La  stance  est  lev^e  t  onze  heures. 


stance  du  18  F^VRIER  1861. 

Prisidence  du  baron  de  BOURGOING,  sdnateur, 

Le  proems- verbal  de  la  stance  pr^6dente  est  lu  et  adopts. 

V.  Aug.  Ahlqvist,  d'Helsingfors,  6crit  k  la  SocI6t6  pout*  H  remeN 
cier  de  ravolr  nomm^  membre  honoraire. 

Vf.  Malte-Brun  offre  ^  la  Soci^t^,  au  nom  de  IVL  Guiter,  une  CQll6<^ 
tion  de  poteries  d^couvertds  danis  des  iKMttbteux  de  TAfriquO^epten- 
trionale.  Renvoi  au  mus^e  de  la  S6cI6t6 '^t  remercibmenti^  aot  d6ni(- 
teurs. 

Sont  dl'us  pour  faire  partie  de  la  Soci6t6 : 

Membre  titulaire :  M.  Beaumier,  vice-consul  de  France  "k  Rabbat 
(Maroc). 

Membre  honoraire :  M.  le  colonel  Faidherbe. 

M.  le  president  nomme  commissaires  pour  s'occuper  de  tdut^  les 
communications  relatives  i  V Alphabet  ghUral  Ungmstigue  qmi  seralept 
adress^es  h  la  Soci6t6  :  MM.  Labarthb,  Dufrighe-C(esg£nbttes  et 

OpPERt. 

M.  Gastaing  lit  une  6tude  sur  la  Classification  d$  Vhomme  dans  la 
Mure. 

M.  ScHOBSEL  lit  une  critique  du  travail  de  M.  M6nant  sur  les  Noms 
propres  assyriens. 

U  s6ance  est  lev6e  h  dix  heuf es  et  demfd. 
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fiiGTiONNAiRE  ARiiiNiEN-FRANgAis,  par  Aoibroise  Calfa.  Pam,  1861; 

in-12  de  vi-10d2  pages  compactes. 

Ce  volume,  imprim6  avec  lesjolis  types  appartenant  &  I'autear, 
est  un  veritable  service  rendu  aux  amis  des  lettres  orlentales.  II 
manquait,  en  effet,  pour  Tarm^nien  (malheureusement  comme  beau- 
coup  d'autres  lances  importantes)»  un  dictionnaire  qui  pr^sentftt  la 
double  condition  d*dtre  tout  k  la  fois  assez  complet  pour  IMntelli- 
gence  de  cette  riche  litt6rature,  et  d'un  format  commode  et  peu  cod- 
teux.  Jusqu*^  present,  on  avait  6t6  k  peu  pr^s  exclusivement  r^duit 
ft  se  servir  du  vocabuiaire  de  P.  Aucher  qui,  bien  que  sup4rieur  aux 
easais  mal  digdr^  et  remplis  d'erreurs  de  ses  devanciers,  pr^sentait 
encore  les  plus  regrettables  imperfections.  En  outre,  cet  ouvrage 
6tait  6puis6  depuls  longtemps,  et  bien  qu'un  dictionnaire  arm6nien 
tat  souvent  demand^  en  iibrairie,  personne  n*avait  jug6  k  propos  de 
r6imprimer  une  ceuvre  aussi  d6fectueuse. 

M.  Ambroise  Calfa,  arm^nien  de  naissance,  ancien  directeur  du 
college  national  arm^nien,  et  auteur  d'un  granU  nombre  d'6crits  es- 
tim6s  dans  sa  laiigue  maternelle,  a  pens6  avec  raison  que  le  moment 
6tait  venu  de  remplir  cette  lacune  regrettable,  u  Ne  devant  ainsi 
trouver  de  ressources  qu^en  nous-m6a^es,  dit-il,  il  a  fallu  nous  livrer 
ft  des  6tudes  sp6ciales  et  assidues,  ft  des  recherches  constantes  et 
minutieusesy  et  ft  de  laborleux  efforts  pour  surmonter  toutes  les  dif- 
ficult^s  que  nous  rencontrions  ft  chaque  pas.  Du  reste  la  comparai- 
SOQ  de  notre  Dictionnaire  avec  une  des  pages  des  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer  (notamment  le  vocabuiaire  du  P.  Aucher)  suffira 
pour  6tablir  T^norme  difference  du  travail  et  justifier  notre  as8e^ 
tfon.  » 

Par  un  calcul  apprpximatif,  le  Dictionnaire  armenien  francais  de 
Ai  Calfa  doit  renfermer  Texplication  d'environ  20,000  mots.  La  dis 
position  et  le  mode  d'impression  nousontparu  ^galement  heureux 

J.  M. 


NfiCROLOGIE 

EuROP^ENS.  —  A  Paris:  M.Cahen,  b^bralsaiit frangais, bien coimu 
par  sa  traduciion  de  la  Bt^/^,  fondat^ur  des  ArrAiv^i  israilites^  n6  ft 
liletz,  en  1796.  >-  A  Phospioe  de  la  Charity :  M.  Levaillant  de  Flori- 
YAL  (Paul-Emile),  professeur  d'arm^nien  ft  r6cole  sp6ciale  des  langues 
orientales  vivantes,  n6  ft  Paris,  en  1799.  Membre  de  rAcad^mie  ar- 
m^nienne  de  Yenise,  son  principal  ouvrage  est  une  Edition  avec  tra- 
duction fran^aise  de  VHiitHire  d'Armhue  de  Moise  de  Khor^ne. 


liiON  DE  ROSNT. 


Paris.  ^  De  Soy«  et  BfljUjBhjBit,  imprimeuxB,  ^i  place  da  Panth^ii. 
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Paris,  le  &  mars  1862. 

Le  Moniteur  de  la  flotte  continue  k  nous  donner  des  preu- 
ves  de  ses  connaissances  g6ographiques  et  maritimes.  Dans 
un  article  qu'il  consacre  au  u  Fleuve  Amour »  de  lM.  de  Sabir, 
il  a  le  talent  d'estropier  le  nom  d'i  peu  prfes  tons  les  pays 
dont  il  parle.  II  trouve  que  les  lies  Tsou-Si6na  (lisez  :  Tsou- 
sima)  paraissent  appartenir  au  Japon  d'une  mani^re  plus 
certaine  que  le  sud  de  Sakhalien  (I).  II  nous  parle  ensuite  de 
la  manche  de  Taraskai  [s'ic)y  du  fleuve  Khe-loun-tsian  {sic). 
Les  Japonais,  suivant  le  mfeme  journal,  nominent  6galement 
Krafto  et  Karafould  (I)  la  grande  lie  situ6e  au  nord  de  Tile 
deJ6so  [sic). 

Le  m6me  auteur  nous  promet  de  parler,  dans  un  prochain 
article,  des  r^cents  progrfes  de  la  Russie  dans  la  Sib6rie  orien- 
tale.  Nous  Tengageons  pr6alablenient  k  6tudier  un  peu  plus 
la  g6ographie,  et  i  mieux  corriger  ses  6preuves. 


GouRS  d'H^breu  au  College  de  France.  —  M.  Eraest  Keaan  a  ou« 
vert  son  cours  le  22  f6vrier,  au  milieu  d'une  affluence  consid6rabla 
La  jeunesse  des  ^coles,  voulant  profiler  de  cette  circonstance  pour 
faire  une  manifestation,  a  rempli  les  rues  avoisinantes,  oii  eile  n*a 
cess6  de  prof^rer  des  oris.  Plusieurs  arrestations  ont  eu  lieu. 

A  la  suite  de  ce  cours,  une  foule  considerable  s'est  port^e  h,  la 
demeure  de  M.  Renan,  oi!i  elle  a  6t6  saiuer  de  ses  acclamations  la 
m^re  de  Tillustre  ^crivain. 

Le  discours  d'ouverture  de  iVf.  Renan  a  et6  plusieurs  fois  inter-- 
rompu  par  des  demonstrations  du  parti  catholique  qui  s'etait  rendu 
au  College  de  France  pour  protester  contre  la  nomination  du  savant 
academicien,  d*autant  plus  que  celui-ci  avait  choisi  pour  premier 

VII.  —  mars  1862.  24 
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sujet  de  traduction  son  Livre  de  Job,  mis  ^  Tindex  par  le  tribunal  de 
IMnquisition  romaine.  Ges  demonstrations  ont  dH  cesser  bient6t,  les 
applaudissements  enthousiastesdu  parti  d^mocratique  venant  appuyer 
chaleureusement  les  paroles  du  profes^eur. 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  du  discours  prononc6  par 
Bi  Re  nan: 

«  Mais  j*ai  h&te  d*arriver,  Messieurs,  au  service  capital  que  la  race 
s^mitique  a  rendu  au  monde,  k  son  oeuvre  propre,  et,  si  Ton  peut 
s*exprimer  ainsi,  h,  sa  mission  providentielle.  Nous  ne  devons  aux 
Semites  ni  notre  vie  politique,  ni  notre  art,  ni  notre  po6sie,  ni  notre 
philosophie,  ni  netre  science.  Que  leur  devons-nous?  Nous  leur 
devons  la  religion.  Le  monde  entier,  si  Ton  excepte  Tlnde,  la 
Chine,  le  Japon  et  les  peuples  tout  k  fait  sauvages,  a  adopts  les  re- 
ligions s^mitiques.  Le  monde  civilis6  ne  compte  que  des  juifs,  des 
Chretiens  ou  des  musulmans.  La  race  indo-europ6enne  en  particu- 
lier,  si  Ton  excepte  lafamille  brahmanlque  et  les  faibles  restes  des 
Parses,  a  pass6  tout  enti^re  aux  religions  s6mitiques.  Quelle  a  6t6 
la  cause  de  ce  ph6nom^ne  Strange?  Comment  les  peuples  qui 
tiennent  Th^g^monie  du  monde  ont-ils  abdiqu6  leur  symbole  pour 
adopter  eel ui  deleurs  vaincus? 

«  Le  culte  primitif  de  la  race  indo-europ6enne,  Messieurs,  6tait 
charmant  et  profond  comme  Timagination  de  ces  peuples  eux- 
m^mes.  G'6tait  comme  un  6cho  de  la  nature,  une  sorte  d^liymne 
naturallste  od  *  rid6e  d*une  cause  unique  n'apparait  que  par  mo- 
ments et  avec  beaucoup  d'ind^cision.  C'6tait  une  religion  d'enfants, 
pleine  de  naivete  et  de  po6sie,  mais  qui  devait  crouler  d^s  que  la 
reflexion  deviendrait  un  pen  exigeante.  La  i^erse  la  premiere  op^ra 
sa  r^forme  (celle  h.  laquelie  on  rattache  le  nom  de  Zoroastre)  sous 
des  iiifluences  et  k  une  ^poque  que  nous  ignorons.  La  Gr^ce,  au 
temps  de  Pisistrate,  ^taic  d(^j^  m^contente  de  sa  religion  et  se  tour- 
nait  vers  TOrient.  A  T^poque  romaine,  le  vieux  culte  paien  6tait 
devenu  tout  k  fait  insuffisant.  II  ne  disait  plus  rien  k  rimagination ; 
il  dissait  tr^s-peu  de  chose  au  sentiment  moral.  Les  vieux  mythes 
sur  les  forces  de  la  nature  s'6talent  changes  en  anecdotes,  parfois 
amusantes  et  fines,  mais  d^nu^es  de  toute  valeur  reiigieuse.  C'est 
Justement  k  cette  6poque  que  le  moade  civills<§  se  trouve  face  k  face 
avec  le  culte  juif.  Fond^  sur  le  dogme  clair  et  simple  de  Tunit^ 
divine,  6cartant  le  naturalisme  et  le  panth6isme  par  cette  phrase, 
mervelUeuse  de  nettet6 :  «  Au  commencement,  Dieu  cr^ale  ciel  et 
la  terre,  »  poss^dant  une  loi,  un  livre,  d^positaire  d'enseignements 
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moraux  ^lev^s  et  d'une  haute  po^sie  religieuse,  le  judaSsme  avait 
une  incontestable  superiority,  et  il  6tait  possible  de  pr^voir  d^s 
lors  qu'un  jour  le  monde  deviendrait  juif,  c'est-2i-dire  quitterait  la 
vieille  myihologie  pour  le  monoth^isme.  Un  mouvement  extraordi- 
naire, qui  se  passa  ^  cette  6poque  dans  le  sein  du  judaisme  lui- 
m^me,  d^cida  la  victoire.  A  c6U^  de  ses  granJes  et  incomparable 
parties,  le  judaisme  contenait  le  principedUin  formalisme  ^troit, 
d'un  fanatisme  exclusif  et  d^daigneux  de  T^tranger ;  c'^tait  Tesprit 
talmudique.  Si  le  judaisme  n'eCkt  6t6  que  le  pharisalsme,  11  n'aurait 
eu  aucun  avenir.  Mais  cette  race  portait  en  elle  une  activit6  reli- 
gieuse  vraiment  extraordinaire.  Gomme  toutes  les  grandes  raceSy 
d^ailleurs,  elle  r^unissait  les  contraires ;  elle  savait  r^aglr  contre 
elle-m^me  et  avoir  au  besoin  les  qualit^s  les  plus  oppos6es  k  ses 
d^fauts.  Au  milieu  de  T^norme  fermentation  oti  la  nation  juive  so 
trouva  plong^e  sous  les  derniers  Asmon6ens,  r^v^nement  moral  le 
plus  extraordinaire  dont  Thistoire  ait  gard6  le  souvenir  se  passaen 
Galilee.  Un  homme  imcomparable,  si  grand  que,  bien  qu'ici  tout 
doive  6tre  jug^  au  point  de  vue  de  la  science  positive,  je  ne  vou- 
drals  pas  contredire  ceux  qui,  frapp^s  du  caract^re  exceptionnel  de 
son  ceuvre,  Pappellent  Dieu,  op^ra  une  r^forme  du  Judaisme,  r6- 
forme  si  profonde,  si  individuelle,  que  ce  fut  h  vrai  dire  une  creation 
de  toutes  pieces.  Parvenu  au  plus  haut  degr6  religieux  que  jamais 
homme  avant  lui  eOt  atteint,  arrive  k  s^envisager  avec  Dieu  dans 
les  rapports  d'un  fils  avec  son  p6ie,  vou6  k  son  oeuvre  avec  un  total 
oubli  de  tout  le  reste  et  une  abnegation  qui  n'a  jamais  M  si  haute* 
ment  pratiqu6e,  victime  eniin  de  son  id^e  et  divinis6  par  la  mort, 
J6sus  fonda  la  religion  eternelle  de  Thumanite,  la  religion  de  Tesprit, 
d^gag^e  de  tout  sacerdoce,  detout  culte,  de  touie  observance,  acces- 
sible k  toutes  les  races,  sup6rieure  k  toutes  les  castes,  absolue  en 
un  mot  :  «  Femme,  le  temps  est  venu  ot  Ton  n^adorera  plus  sur 
cette  montagne  ni  k  Jerusalem,  mais  oh  les  vrais  adorateurs  adore- 
ront  en  esprit  et  en  v^rite.  it  Le  centre  f6cond  oti  rhumanit6  devait 
pendant  des  slides  rapporter  ses  Joies,  ses  esp6rances,  ses  conso- 
lations, ses  motifs  de  bien  faire,  etait  constitu^.  La  source  de  vertu 
la  plus  abondante  que  le  contact  sympathique  d'une  conscience 
sublime  eOt  fait  jaillir  dans  le  coeur  des  autres  hommes  etait  ouverte. 
La  haute  pens6e  de  J6sus,  k  peine  comprise  de  ses  disciples,  souffrit 
bien  des  dech6ances.  N^anmoins  le  christianisme  Temporta  tout 
d'abord,  et  Temporta  de  Tinfini  sur  les  autres  cultes  alors  existants. 
Ges  cultes,  qui  ne  pr^tendaient  k  aucune  valeur  absolue,  qui  nV 
vaient  pas  de  forte  organisation  et  ne  r^pondaient  k  rien  de  moral» 
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se  d^fendirent  faiblement.  Quelques  tentatives  faites  pour  les  refor- 
mer dans  lesens  des  besoins  nouveaux  de  rhumanit6  etpour  y  in- 
troduire  un  616ment  de  s6rieux  et  de  morality,  la  tentative  de  Julien, 
par  exemple,  6chouferent  compl^tement.  L'empire  qui  voyait,  non 
sans  raison  son  principe  menac6  par  la  naissance  d'un  pouvoir  nou- 
veau,  r£glise,  r6sista  d'abord  6nergiquemont;  il  finit  par  adopter 
le  culte  quMl  avait  combattu.  Tous  les  peuples  gr^cis^s  et  latinises 
devinrent  Chretiens;  les  peuples  germaniques  et  slaves  se  ralli^rent 
un  pen  plus  tard.  Seules,  dans  la  race  indo-europ6enne,  la  Perse  et 
rinde,  gr&ce  k  leurs  institutions  religieusestr^s-fortes  et  inti  moment 
li^es  k  la  politique,  conserv^rent,  fort  alt6r6,  il  est  vrai,  le  vieux 
culte  de  leurs  ancStres.  La  race  brahmanique,  surtout,  rendit  au 
monde  un  service  scientifique  de  premier  ordre,  en  conservant, 
avec  un  luxe  de  precaution  minutieux  et  toucliant,  les  plus  vieux 
hymnes  de  ce  culte,  les  V^das.  » 

Nous  croyons  savoir  de  bonne  source  que  M.  Renan,  a  regu  r^- 
cemment  une  lettre  d'un  haut  personnage  qui  permet  de  croire  que 
le  savant  academicien  pourra  reprendre  prochainement  la  partie  de 
son  enseignement  consacr6e  k  Texplication  des  textes  h6breux,  chal- 
d6ens  et  syriaques. 

Ghaire  d^Arm^nien.  »  L'Ecole  des  langues  orientales,  appel^e  k 
presenter  au  ministre  de  rinstruction  publique  des  candidats  pour 
la  chaire  de  langue  arm^nienne  devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  Levaillant  de  Florival,  a  d6sign6  en  premiere  Ilgne  !V1.  Ed,  Dulau- 
rier^  professeur  de  malais  k  la  m^me  ^cole,  et  en  deuxi^me  ligne 
M.  Prudhomme.  —  L^Acad^mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a 
pr6sent6  k  son  tour:  en  premiere  ligne,  M.  Ed.  Dulaurier;  en  deuxi^me 
ligne,  M.  Ambroise  Calfa^  Arm^nien  de  naissance  et  auteur  d^im- 
portants  travaux  sur  sa  langue  maternelle. 

On  trouvera  plus  loin  le  d6cret  de  nomination  de  M.  Dulaurier,  qui 
entratne  la  vacance  de  la  chaire  de  langues  malaise  et  javanaise^ 

NoDVELLE  Sociiii  AFRiGAiNE.  ^  M.  Jules  Gerard,  notre  c^I^bre 
tueur  de  lions,  vient  d'obtenir  ragr^ment  du  gouverneur  general  de 
TAlg^rie  pour  la  formation  d'une  soci6t6  dont  Tobjet  est  tout  k  la  fois 
de  hAter  et  de  prot^ger  nos  reconnaissances  dans  le  desert,  au  sud 
de  nos  possessions  algeriennes,  et  retablissement  de  communica- 
tions r6guli6res  entre  TAlg^rie  et  le  Senegal,  soit  directement  par 
TAdrar,  soit  par  Timbouktou.  Les  combinai^ons  propos6esA  ceteffet 
par  M.  Gerard  sont  tr^s-slmples,  tout  k  fait  pratiques,  et  promettent 
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de  conduirc  promptement  k  la  solution  d'un  probl^me  vers  lequelles 
pens^es  sont  tourn^es  depuis  longtemps  d^jk,  parce  quMl  importe 
grandement  ^  la  prosp6rit6  de  nos  6tablissements  africains. 

L'ORiENTALisME  RENDU  CLAssiQUE.  —  L*Acad6mie  de  Stanislas,  de 
Nancy,  qui  a  su  r^pandresi  dignementle  goOt  des  6tudes  orientales 
dans  cette  ville,  vient  de  publier  nn  nouveau  manifeste,  inspire  par 
M.  Guerrier  de  Dumast,  et  intitule  :  Note  chronologique  sur  les  travaua 
de  CEcole  vuigarisairice.  C'est  un  Eloquent  plaidoyer  en  faveur  de  la 
cause  k  laquelle  se  sont  d^vou^s  avec  ardeur  plusieurs  savants  dls- 
tingu<^s,  et  notamroent  deux  jeunes  indianistes  de  m^rite,  MM.  Bur* 
nouf  et  Leupol 

BiBLiOTHECA  AMERICANA.  —  SOUS  CO  titre,  la  libralrlo  A.  Franck» 
de  Paris,  vient  de  lancer  un  prospectus-specimen  d6taiI16  d*une  col' 
Uction  cTouvrages  inidits  ou  rares  sur  CAmirique^  dont  elle  annonce  la 
publication. 

La  propri^t^  litt^raire.  —  Nous  appelons  tout  particuli^rement 
Tattention  de  nos  lecteurs  sur  deux  brochures  qui  viennent  de  pa- 
rattre  &  la  librairie  Hachette  et  Gie;  la  premiere,  sous  le  titre  de  Im 
proprieti  litUraire  et  artistigue,  publication  du  comit^  de  Tassocia- 
tion  pour  la  defense  de  la  proprl6t6  litt6raire ;  la  seconde,  prove- 
nant  du  m^me  comity,  et  intitul^e :  De  C application  du  droit  commun 
h  fa  propriiti  littiraire  et  arti.ttigw.  —  Nous  nous  proposons  de  re- 
venir  sur  ce  sujet  d'int^r^t  g^n^ral,  pour  r^pondro  &  Tappel  que  le 
comit6  a  bien  voulu  faire  k  notre  recueil. 

Zanzibar.  —  11  y  a  une  ann^e  environ,  une  mission  fut  Institute  par 
le  gouvernement  de  Ttle  de  la  Reunion  pour  aller  dans  Pile  de  Zanzi- 
bar r6pandre  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Le  Pays  ajoute  que  cette 
mission  est  aujourd'hui  tr^s-florissante,  et  que  la  nouvelle  colonie  a 
d^j^i  realise  les  plus  remarquables  r^sultats. 

Le  dernier  courrier  de  Saint-Louis  (S^n^gal)  nous  apporte  des  nou- 
velles  importantes.  Le  roi  de  Gayor,  notre  tributaire,  ayant  6t6  vic- 
time  d'une  revolution  de  palais  qui  Ta  contraint  k  abandonner  ses 
£tats,  le  gouverneur  do  la  colonie  avait  organist  une  expedition  dont 
il  a  pris  le  commandement,  pour  aller  k  son  secours.  Cette  expedi- 
tion se  compose  des  avisos  k  vapeur  Basilic^  Grand- Bassam  et  Dial* 
mathj  sur  lesquels  se  trouve  embarque  le  i"  bataillon  des  tirailleurs 
senegalais.  Elle  est  partie  le  23  Janvier  pour  sa  destination. 

Prix  au  goncours.  —  La  Societe  de  medecine  d^Alger  a  mis  an 
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concours  les  questions  suivantes,  pour  lesquelles  les  manuscrits  de- 
vront  6tre  adress^s,  non  sigD6s,  au  secretaire  g6n6ral  avant  le  31  d6- 
cembre  1862  :  1"  (Medecine).  Topographie  m6dicale  d'une  partie 
quelconque  de  TAlg^rie.  Prix  :  300  fr.  —  2'  {Matiere  midicaU  et  phar- 
made),  fitude  sur  un  ou  plusieursproduits  de  TAlg^rie,  pouvant  6tre 
introduits  avec  avantage  dans  la  th6rapeutique.  Prix  :  200  fr. 

—  Mgr  Mouly,  6v6que  de  Peking,  accompagn^  d'un  grand  nombre 
de  missionnaires  et  de  religieuses  de  diff^rents  ordres,  s'est  embar- 
qu6  le  22  ^  Toulon  k  bord  de  la  frigate  k  vapeur  le  Descartes^  pour  so 
rendre  k  Alexandria  Ce  pr61at,  k  son  arriv^e  dans  cette  ville,  ira 
8*embarquer  k  bord  du  transport  k  h^lice  le  Japon  qui  le  conduira 
Jusqu*^  sa  destination. 

—  Nous  apprenons  par  le  courrier  des  mers  de  Chine  que  le  trans- 
port k  vapeur  VEuropien^  ayant  k  bord  les  ambassadeurs  siamois  ve- 
nant  de  Paris,  avait  mouill^  sur  rade,  k  Bangkok,  le  ^Janvier.  Ilsont 
6t6  reQus  le  lendemain  par  le  premier  roi,  sur  I'esprit  duquel  le  r6- 
cit  de  leur  voyage  en  France  parait  avoir  produit  une  tr6s-vive  et 
tr6s-favorable  impression. 
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Le  tr6ne  du  Mexique.  —  La  candidature  plus  ou  moins  offlcieuse 
de  Parchiduc  Maximilien  au  tr6ne  du  Mexique  fait  involontairement 
Bonger  aux  propositions  andalouses  d^j^  faites  par  Iturbide^  chef  des 
Mexlcains  r6volt6s,  k  Parchiduc  Charles,  le  m6me  qui  a  eu  I'honneur 
de  se  mesurer  avec  le  g^n^ral  ^Bona parte  dans  les  champs  de  bataille 
d'ltalie,  et  plus  tard  avec  Tempereur  Napoleon  I".  L'archiduc  Char- 
les ayant  refuse  cette  candidature,  comme  avaient  cru  devoir  le  faire 
avant  lul  plusieurs  princes  de  la  maison  d'Espagne,  Iturbide  mit 
sur  sa  t^te  la  couronne  imp^rialede  Montezuma.  Mais  cette  hardiesse 
ne  lui  porta  pas  bonheur.  Apr^s  un  r^gne  de  moins  d'une  ann6e,  11 
fut  oblig6  de  prendre  la  fuite  et  parvint  k  grand'peine  k  gagner  I'An- 
gleterra  Tourment6  par  le  d6sir  de  rctrouver  la  couronne  qu'il 
avait  si  promptement  perdue,  il  tenta  un  d^barquement  qui  n^eut 
d^autre  r^sultat  que  de  le  faire  tomber  entre  les  mains  de  ses  an- 
ciens  sujets,  lesquels  le  mirent  en  pieces.  Telle  fut  la  fin  du  pre- 
mier souverain  constitutionnel  de  ce  beau  raais  ingouvernable  pays. 
(R9vue  du  mmde  coloniaU) 
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Annexions  britanniques.  —  De  nouveaux  territolres,  les  pays  de 
Bendou,  d'Emperry,  de  Bargarou,  de  Cherbro,  et  les  lies  des  Tortues 
sur  la  c6te  occidentale  d'Afrique,  ont  6t6  c6d4s  h,  TADgleterre  par 
les  chefs  indigenes.  Le  gouvernement  anglais  n'a,  dit-on,  accept^ 
la  cession  que  des  deux  premiers  terrltoires  :  sa  decision  au  sujet 
des  autres  pays  n'est  pas  encore  connue.  {Anti-slavery  Reporter.) 

L'occupation  du  territoire  de  Lagos,  r6cemment  annrxie  k  TAn- 
gleterre,  est  non-seulement  un  fait  accompli,  mais  d^J^i  plusieurs 
riches  families  de  colons  anglais  ont  6t6  s'y  ^tablir  d'une  mani^re 
permanente  et  definitive. 

BiBLiOTHiQDES  coLONiALES.  —  VAfricaxn  consacre  un  article  pour 
demander  une  biblioth^que  publigue  dans  la  ville  de  Gonstantine. 
Non-seulement  nous  sommes  heureux  dMnsister  sur  la  n^cessit^  de 
ne  pas  laisser  les  villes  importantes  de  nos  colonies  sans  biblioth^- 
ques  publiques;  mais,  voulant  joindre  Texemple  au  pr6cepte,  nous 
ofifrons  au  futur  conservateur  de  ce  d6p6t  public,  comme  ^  ceux  de 
toutes  les  biblioth^ques  coloniales,  de  lui  faire  des  envois  gratuits  et 
successifs  delivres  utiles,  s'il  veut  bien  nous  indiquer  un  endroit  oi!^ 
nous  pourrons  faire  d^poser  nos  dons  k  Paris,  et  nous  promettre  de 
nous  accuser  reception  de  nos  envois. 

—  Le  Louvre  vient  encore  de  recevoir  de  nouveaux  dons  d'objets 
d'art  ou  d'antiquit^a  On  a  plac6  dans  le  Mus6e  6gyptien,  partie  du 
rez-de-chauss6e,  la  st^le  funeral  re  de  Har-Ghem,  haut  fonctionnaire 
sous  le  r^gne  de  S6ti  I"  (19«  dynastie  des  rois  d'Egypte),  et  une  ins- 
cription dat^e  de  Tan  XI  du  r^gne  de  Takelotis  T'  (22"  dynastie).  Ges 
deux  objets  ont  616  donn6s  au  Mus6e  par  le  prince  Napol6on.  {Revue 
de  f  Instruction  publigue,) 

—  Les  objets  chinois  offerts  h.  Leurs  Majest^s  Imp6riales  par  le 
commandant  en  chef  deTarm^e  expedition naire  de  Ghine  n'ont  point 
6t6  deposes  au  Mus6e  des  Souverains,  comme  Ton  dit  plusieurs  jour- 
naux,  mais  bien  au  Mus^e  ethnographique. 

—  Des  fouilles  r^cemment  pratiqu^es  sur  le  site  de  Pancienne  Gor- 
tyna,  dans  Pile  de  Gr^te,  ont  donn^  des  r6sultats  considerables.  Des 
caisses  de  sculptures  viennent  d'arriver  k  Londres,  pour  etre  d^po- 
sees  au  Mus^e  britannique.  {Le  Temps  ) 
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ACTES  OFFICIELS  ET  DOCUMENTS  DIVERS 

Le  Ministre  de  rinstnictionpubliqueet  des  Cultes  a  rendu 
rarr6t6  suivant : 

«  Attendu  que,  dans  le  discours  prononc6  au  College  imperial  de 
France  pour  Pouverture  du  cours  de  ]angue  h6braique,  chaldaique 
et  syriaque,  M.  Renan  a  expos6  des  doctrines  qui  blessent  lescroyan- 
ces  chr^tiennes,  et  qui  peuYententratner  des  agitations  regrettables, 

«  Arrfite  ce  qui  suit : 

«  Art  !•'.  Le  cours  de  M.  Renan,  professeur  de  langue  h^braique, 
chaldaique  et  syriaque  au  College  imperial  de  France,  est  suspendu 
Jusqu*^  nouvel  ordra 

Art  2.  L'administrateur  du  College  imperial  de  France  est  charge 
de  rex6cution  du  present  arr^t^. 

«  Fait  h,  Paris,  le  26  f^vrier  1862.  » 

ff  ROULAND.  ■ 

—  Par  d^cret  imp6rial  en  date  du  19  f6vrier  courant,  rendu  sur 
la  proposition  du  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Cultes, 
M.  Dulaurier,  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  malais  et  javanais 
k  r£cole  imp^riale  des  langues  orien tales  vivantes,  est  nomm^  pro- 
fesseur titulaire  de  la  chaire  d'arm6nien  k  ladite  ficole,  en  rempla- 
cement  de  M.  le  Vaillant  de  Florival,  d6c6d^. 


ACADEMIES  ET  SOCI6t6S  SAVANTES 


sooxixi  b'bthnogblafhxs 

siSange  du  U  mars  1861. 
Prisidence  de  M.  CH.  SCHOEBEL. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  prSc6dente  est  lu  et  adopts. 

M.  le  buron  de  Bourgoing  prie  M.  Schoebel  de  voulolr  bien  pren- 
dre place  au  fauteuil  h  sa  place,  se  trouvant  dans  la  n6cessit6  de 
quitter  la  stance  avant  sa  cloture. 

M.  Marutte  ^crit  pour  remercier  la  SociSt6  de  Taveir  61u  membre 
honoraire. 
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Le  secretaire  perp^tuel  appelle  Fatten  tion  de  Tassembl^e  sur  la 
collection  d'objets  d'arch^ologie  et  d'histoire  naturelle  offerte  par 
M.  EspiNA.  La  Society,  apr^s  avoir  t6moign6  tout  rint^rfit  qu'elle 
prend  h  cette  r6union  de  curiosit^s,  vote  k  runanimit6  des  remercie- 
ments  k  M.  Espina,  et  prie  le  secretaire  perp6tuel  de  lui  transmettre 
Texpression  de  toute  sa  reconnaissance. 

Sont  eius  pour  faire  partie  de  la  Soci6t6  : 

Membro  iionoraire  :  M.  Lassln,  &  Bonn  (en  remplaceinent  de  feu 
H.-H.  Wilson). 

Membres  titulaires :  MM.  le  baron  de  la  Tour  du  Pjn-Ghamblt;Gat, 
vice-consul  de  France  h.  Gabfes ;  Gdillaume-Ret,  voyageur  en  Orient. 

L'ordre  du  jour  appelle  Texamen  d^une  proposition  faite  par  M.  An- 
DRt  DE  Bellecombe,  dans  ravant-derni^re  stance.  Apr^s  une  longue 
discussion,  la  Society  nomme,  pour  s^occuper  de  la  proposition  du  sa- 
vant membre,  une  commission  compos6e  de  MM.  Garcin  de  Tasst, 
Lenormant,  Gastaing  et  de  Bellecombe. 

La  stance  est  iev^e  h,  dlx  heures  etdemie. 


STANCE  DU  CONSEIL  DU  13  MARS  1 861. 

PNsidence  de  M.  EICHHOFF, 

Le  procfts-verbal  de  la  stance  pr6c6dente  est  lu  et  adoptd. 

Est  eiu,  pour  faire  partie  de  la  commission  des  travaux  litt^raires, 

M.   SCHOEBEL. 

Le  conseil  arrdte. :  1*  Dans  les  stances  du  conseil,  le  fauteuil  sera 
occup6  par  le  president  du  conseil,  ou  en  son  absence  par  un  des 
vice-presidents  de  la  Societe ;  2*  le  president  du  conseil  ne  sera  pas 
r(^eiigible;  3'  seront  port^s  sur  la  liste  des  presidents  du  conseil, 
reimprimee  chaque  annee  dans  VAnnuaire  de  la  Societe  : 

1859  (annee  de  fondation).  —  M.  le  baron  de  Bodrgoing»  senateur. 

1860.  —  M.  le  prince  Vlangali-Handj^ri. 

1861.  —  M.  Jomard,  de  rinstitut. 

Ix""  Les  presidents  du  conseil  sortant  auront  de  droit  place  au  bu- 
reau, avec  le  titre  de  president  honoraire.  M.  le  prince  Vlangali- 
Handjeri,  en  raison  des  services  quMl  a  rendus  k  la  Societe,  sera 
perpetuellement  inscrit  avec  ce  titre  en  tete  de  la  liste  des  mem- 
bres de  la  Societe,  et  jouira  de  toutes  les  prerogatives  attachees  au 
titre  d'honneur  qui  lui  est  exceptionnellement  confere. 

La  seance,  ouverte  h.  trois  heures,  est  levee  h,  cinq  heures. 

Approuve  par  la  Societe,  dans  la  seance  du  15  avril  1861. 

Le  president :  baron  de  Bourgoing. 
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STANCE   G^NI^RALE  DU  18  MARS  1861. 

Prisidence  de  M.  le  baron  de  BOURGOING,  sinateur. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr^c6dente  est  lu  et  adopts 

MM.  Elie  de  Beaumont,  Jomard,  Stanislas  Julien,  Ghodzko  et 
Richard  Gortambert  6crivent  pour  exprimer  leurs  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  ^  la  stance,  et  adressent  leurs  votes  pour  le  renou- 
vellement  du  bureau  et  du  conseil. 

M.  DE  LA  Todr-duPin-Ghamblt  ot  M.  NivE ,  de  LouvaiD,  ^crivent 
pour  remercier  la  Soci^t6  de  les  avoir  admis  dans  son  sein. 

M.  Roguaid-Dahdah  fait  hommage  au  conseil  de  douze  exemplai- 
refi  du  num6ro  du  Journal  arabe-frauQais,  le  Birgis-Baris^  dans  le- 
quel  il  a  publi6  la  traduction  d'une  lettre  que  T^mir  Abd-el-Kader 
a  adress^e  k  la  Soci6t6  d'Etbnographie. 

M.  le  president  proc^de  au  d^pouillement  du  scrutin,  qui  produit 
les  r^sultats  suivants : 

President  de  la  Soci6t6,  M.  le  baron  de  BOURGOING. 

GONSEIL  : 

President :  M.  JOMARD, 

Vice-pr6sidents  :  MM.    Adbin,    Chodzko,   Cortambert,    Franck, 

ElCHHOFP  et  6ARC1N  i)E  TASSY. 

Secretaire-adjoint :  M.  Beauvois. 

Tr^sorier  :  Charles  de  Labarthe. 

Biblioth^caire :  M.  M^ziere. 

Membres  du  conseil :  le  prince  Vlangali,  president  honoraire; 
MM.  d^Abbadie,  Bonneau,  Brasseur  de  Bourbourg,  Gastaing,  de  Gha- 
RENCEY,  Richard  Gortambert,  DiSv^ria,  Domenech,  Foucaux,  d'HER- 
VEY  Saint-Denys,  Lenormant,  Malte-Brijn,Oppert,Renan,Schcbbel, 
Tbxier,  Vivien  Saint-Martin,  comte  Melchior  db  Vogu£. 

M.  DE  RosNY  lit  une  itude  sur  les  Partis. 

M.  Gastaing  lit  une  Notice  sur  une  iete  indienne  faisani  partie  de  la 
collection  de  la  SociiU  d'^Ethnographie, 

M.  Gortambert  communique  quelques  Renseignements  sur  les 
ptuples  riverains  de  I'Orinoque^  et  sur  une  rdcertte  exploration  de  la 
Patagonie, 


—  Le  Tableau  de  la  Cochinchinff^  r6dig6  par  ordre  de  la  Soci6t6  d*£th- 
nographie,  a  6t6  livr6  k  I'impression.  D6j^  plusieurs  feuilles  de  ce^ 
ouvrage,  qui  doit  paraltre  avec  des  gravures  et  une  carte,  ont  6t6 
remises  entre  les  mains  des  auteurs  et  des  membres  de  la  Commis- 
sion des  travaux  litt^raires. 
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—  La  Soci^t^  d'Ethnographie  vient  de  decider  la  composition  d*un 
ouvrage  sous  le  titre  de  Description  de  Pi-king.  Ge  livre,  qui  sera  pu- 
blic avec  de  nombreuses  planches,  doit  ^tre  redig^  tant  d'apr^s  les 
sources  chinoises  originates  que  d*apr^s  les  documents  rapport6s  de 
Chine  par  la  derni^re  expedition  anglo-frangaise. 

—  Par  d^cret  imperial,  M.  Jomard,  president  du  Gonseil  de  la  So- 
ciety d'Ethnographie,  a6t6  promu  au  grade  de  commandeur  de  Tor- 
dre  de  la  Legion  d'honneur. 

Exploration  des  pats  sgandinaves.  ^  M.  E.  Beauvols,  secretaire 
adjoint  de  la  Society  d'Ethnographie  de  f  ranee,  vient  de  partlr  pour 
un  voyage  sclentifique  dans  les  pays  scandinaves.  Ge  savant  ethao- 
graphe  se  propose  de  visiter  successivement  ie  Danetnarck,  la  FlQ'- 
lande,  la  Laponie,  la  Su^de,  la  Norv^ge  et  rislande. 

Mill    ,11  g-^--^ 

BIBLIOGRAPHIE 

Deux  ann^es  au  Br^sil,  par  F.  Biard.  Ouvrage  lllustr6  de  180  vi- 
gnettes dessin^es  par  £•  Riou,  d'apr^s  les  croquis  de  M.  Biard. 
Part!  (Uachette  et  G%editeurs),  1862;  grand  in-8% 

Au  point  de  vue  du  luxe  typographique,  du  papier  sur  lequel  il  est 
imprime,  cet  ouvrage,  dont  le  titre  a  ete  assez  malheureusement 
choisi,  peut  passer,  ^  juste  titre,  pour  une  des  plus  belles  publications 
geographiqucs-ethnographiques  entreprises  dans  ces  derniers  temps 
par  la  iibrairie  Uachette  et  G*.  Ajoutez  ^  cela  le  m^rite  d'une  char- 
mante  collection  de  dessins  qui  fourmillent  d'un  bout  ^  Tautre  da 
livre,  et  vou9  aurez  une  id^e  de  ce  magnifique  monument,  destine  aux 
riches  bibliotheques  de  nos  salons. 

Au  point  scientifique,  on  pourra  peut-etre  n'etre  pas  aussi  pleine- 
ment  satisfait,  et  regretter  la  maniere  parfois  nn  peu  trop  16gere 
avec  iaquelie  Tauteur  a  traite  son  sujet.  Mais,  pour  un  grand  nombre 
de  iecteurs,  ii  y  a  loia  de  1^  ^  un  d^faut,  et  il  suffira,  pour  leur  don- 
ner  eiivie  de  poss^der  ce  livre,  de  leur  assurer  qu'il  n*y  a  nlmoins 
d'lnteret  ni  moins  d'exactltude  que  dans  les  ouvrages  du  feu  abbe  Hue, 
dont  person  ne  n'a  ignore  Teton  nant  succes.  M.  Biard  salt  etre  amu- 
sant.  G'est  h,  coup  sOr  un  merite  quMl  n*est  pas  donne  h,  tout  le  monde 
de  posseder.  On  aurait  tort  de  chercher  de  rerudition  dans  ses  pages : 
il  en  a  eioigoe  toute  trace  ^  dessein.  II  a  bien  fait :  il  n*aurait  reussi 
^  contenter  personne. 

Non-seuiement  M.  Biard  a  visite  les  prlnclpales  villes  de  Tempire 
bresiiien ;  mais  encore  il  a  vecu  avec  les  Indiens,  a  etudie  leurs 
moeurs  en  artiste,  et  en  a  saisi  les  traits  saillants  avec  le  talent 
d'un  poete  et  d'un  romancier.  II  a  couru  les  bois  ^  la  recherche  dV 
ventures.  Les  aventuras  se  sont  pressees  sur  ses  pas  et  lui  ont  saute 
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au  cou :  elles  ont  grand!  leurs  contours  pour  lui  faire  plaisir.  II  se  les 
rappelle  avec  une  naive  et  joyeuse  satisfaction  quMl  fait  partager  k 
ses  lecteurs.  G'est  assez  dire  que  la  premiere  Edition  de  son  livre  sera 
bient6t  ^puis^e.  J.  M. 


NlfiCROLOGIE 

Orient.  —  Les  lettres  orientales  viennent  de  faire  une  perte  tr&s- 
regrettable  dans  la  personne  du  r^v^rend  docteur  Bridgman,  sinolo- 
gue distingu^  et  membre  de  la  mission  des  m^thodistes.  N6  en  1800, 
ce  savant  orientaliste,  dont  on  annonce  la  mort  k  Ghang-hai,  ^  la 
date  du  2  novembre  dernier,  habitait  la  Chine  depuis  trente-et-un 
ans.  A  part  les  services  quMl  a  rendus  k  la  cause  de  la  propagation 
du  christianisme  en  Asie,  on  lui  doit  la  fondation  d'un  recueil  en 
vingt  volumes  in- 8*  (avec  index  en  un  fascicule),  intitul6  :  Chinese 
repository^  dans  leque.l  on  rencontre,  k  part  des  documents  commer- 
ciaux  et  d*actualit6  d'un  int^rdt  secondaire  pour  la  science,  de  bons 
m^moires  qui  sont  encore  consult^s  fr6quemment  par  les  savants 
adonn^s  k  T^tude  du  Royaume  du  Milieu.  Le  docteur  Brigdman  6tait 
^galement  Tauteur  d*un  ouvrage  remarquable  intitule  :  A  Chinese 
Chrestomathy  in  the  Canton  dialect^  Macao,  18/^1,  in-Zi'';  ainsi  que  d'une 
traduction  chinoise  de  la  Bible,  qu'ii  6tait  sur  le  point  de  terminer, 
quand  la  mort  est  venue  le  ravir  h,  sa  femme  et  aux  nombreux  amis 
qu'il  avait  su  obtenir  tant  parmi  la  population  europ^enne  que  parmi 
la  population  indigene  des  ports  de  Tempire  chinois. 

Am]£r]QUs.  — •  Le  fameux  chef  indien  de  i'Gtah,  Preteetneet,  est 
mort  pr^s  du  fort  Crittenden,  Cedar-Valley,  le  23  du  mois  dernier. 
On  n*a  pas  tu6  de  chevaux  sur  sa  tombe,  cotnme  c'est  Tusage  &  la 
mort  d'un  chef  de  distinction ;  mais  ce  sacrifice  a  6t6  remplac6  par 
une  c6r6monie  qui  n'entre  pas  dans  le  programme  habituel,  et  qu'il 
a  lui-m6me  ordonn6e  avant  de  mourir.  Le  tendre  6poux  avait  de- 
mands que  sa  femme  bien-aimSe  fOt  immol6e  k  sa  m6moire.  Ses  in- 
tentions ont  St6  respectSes,  et  c^est  une  femme  qui  a  6t6  chargSe  de 
rex6cution.  Mahuna-Reihahia  est  la  propre  ni^ce  dela  veuve;  c'est 
une  femme  d'une  stature  herculSenne  et  d'une  grande  beautS.  Elle 
a  saisi  la  hache  fatale  sans  h6sitation,  et  a  fait  sauter  d'un  seul  coup 
la  tSte  de  sa  tante  inconsolable  qui  s'y  est  prStSe  de  bonne  grd,ce. 
Le  chef  a  StS  enterrS  suivant  les  rites  indiens,  dans  la  montagne 
Yoisine,  et  sa  femme  d6capit6e  dans  la  vall6e  au-dessous.  Seulement 
on  a  renferm6  les  entrailles  de  la  veuve  dans  le  tombeau  de  son 
mari. 


l£on  de  rosnt. 


PiarlB.  —  De  Soye  et  Boncbet,  imprimenrB,  9,  place  du  Pftnth^n. 
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STANCE  DU  1"   AVRIL  1861. 

Priiidence  de  M.  AUBIN. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr^c^dente  est  lu  et  adopts. 

M.  Lassen,  de  Bonn,  6crit  pour  remercier  la  Soci6t6  de  Tayoir 
Domm6  associ6  Stranger,  et  exprime  combien  il  est  heureux  de  ce 
t^moignage  d^approbatioa  pour  ses  travaux,  de  la  part  d*une  Soci6t6 
qui,  bien  que  jeune  encore,  a  d^j^  pris  un  rang  distingu6  dans  la 
science. 

M.  Latino-Goelho,  secretaire  g^n^ral  de  TAcad^mie  royale  des 
Sciences  de  Lisbonne,  ^crit  pour  remercier  la  Soci6t6  de  renvoi  de 
ses  publications. 

Le  secr^taire-perp^tuel  communique  les  extraits  de  deux  lettres 
qui  lui  ont  6t^adre8s6es  personnellement.  Tune  de  M.  Max-Mdller, 
d'Oxford,  relative  k  un  travail  que  le  savant  orientaliste  promet  d*en- 
treprendreprochainement  pour  le  recueil  desM^moiresdelaSoci^te ; 
Tautre  do  M.  Espina  qui  annonce  son  prochain  depart  pour  TAl- 
g^rie  et  la  Tunisle,  et  se  met  k  la  disposition  de  la  Socl^t^  durant  ce 
voyage. 

Est  eiu  pour  faire  partie  de  la  Soci6t6 : 

Membre  titulaire :  M.  Rousseau,  consul  de  France  k  Djeddah. 

Sur  la  proposition  du  secr6taire-perp6tueU  il  est  d^cid^  que  les 
communications  destinies  k  6tre  lues  en  stance  devront  6tre  com- 
muniqu^es  pr^alabiement  k  la  commission  des  travaux  litt^raires. 

M.  Sghoebel  lit  une  6iude  sur  U  Bhagavat-Gila. 

La  stance  est  lev^e  k  dix  heures. 


STANCE  DU  15  AVAIL  1861. 

PrSsidence  de  M.  le  baron  de  BOURGOING,  sinaieur, 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr6c6dente  est  lu  et  adopts. 
Sont  61us  pour  faire  partie  de  la  Soci^t^ : 
Membre  titulaire:  M.  Marius  Nicolas,  ancien  61^ve  de  TEcole 
sp^ciale  des  langues  orientalea 

VII.  —  mars  1862.  26 
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Membre  correspoDdant  pour  la  Norv^ge :  M..  Frits,  k  Ghristiania. 

On  passe  k  la  discussion  des  titres  des  candidats  pr^ent^s  pour 
6tre  6Ius  membres  honoraires  :  MM.  Brasseur  de  Bourbourg,  Oppert, 
Castaing,  Cortamb«  rt  et  Schoebel  y  prennent  part.  Au  premier  tour 
de  scutin,  M.  de  Montignt  est  ^ln  membre  honoraire. 

M.  Castaing  communique  une  lettre  de  M.  Espina,  correspondant 
de  la  Soci6t^,  en  ce  moment  k  Alger. 

M.  DE  RosNT  met  sous  les  yeux  de  la  Soci6t6  la  section  ethnogra- 
phique  do  la  grande  Encyclopidie  japonaise^  et  offre  de  traduire  les 
Dotioos  qui  pburraient  int^resser  particuli^rement  quelques-uns  des 
membres.  M.  Brasseur  de  Bourbourg  insiste  sur  Timportance  des 
notes  ethnographiques  pr^sentdes  par  M.  de  Bosny,  et  demande  la 
traduction  du  nom  des  peuples  inscrits  dans  I'Encyclop^die  Japo- 
naise,  afin  d'essayer  de  trouver  leur  identification  avec  des  npms  de 
peuples  conn  us. 

M.  Schoebel  lit  une  Elude  sur  les  Slaves  du  nord  de  CAllemagne, 

M.  KosKiNEN  communique  une  note  sur  la  geographic  ethnographi- 
que  de  ia  race  finnoise : 

«  Toute  la  contr^e  k  Touest  d*Arkhangel  est  finnoise:  les  Busses 
ne  sent  venns  que  post^rieurement  11  n'est  pas  facile  de  calculcr 
d*une  mani^re  precise  k  quel  chifi're  s'^l^ve  la  population  de  race 
fiij noise,  parce  que  plusieurs  tribus  sont  dispers^es  <^k  et  \k^  et 
parce  que  les  limites  enire  les  tribus  altaiques  d'un  c6te,  et  les  Tarta- 
res  et  les  populations  russifi^es  de  Tautre,  ne  sont  pas  bien  fix^es. 
Quand  aux  Finnois  proprcment  dits,  on  en  connalt  tr^s-exactement 
le  nombre  et  IVxtensiou  g6ographique,  Le  noyau  est  form^  par  les 
Fiunois  de  Finlande,  au  nombre  de  1,700,000,  auxquels  on  peut  ajou- 
ter  quelques  milliers  pour  ceux  qui  habitent  en  .Su6de  et  en 
Norv^ge.  Viennent  ensuite  les  Kar61iens  de  Tlngrie,  90,000  ftmes;  — 
ceux  de  I'Olonetz  {Aunaksen  maa),  /i4,000 ;  —  ceux  du  gouvernement 
d*ArktiangeI,  11,200;  —  eties  Javassiens,  appel^s  Yepsd^lais^t  d*01o- 
netz,  16,000;  —  formant  tout  ensemble  une  population  continue  et 
purement  finnoise  de  plus  de  160,000  &mes,  le  long  de  la  fronti&re 
orientaledela  Finlande.  La  front i^re  ethnographique,  du  c6t6dela 
Bussie,  va  depuis  un  point  un  pen  au  sud  de  Tembouchure  de  la 
N^va  ( en  Finnois :  Nivajoki  «  la  rive  mar^cageuse  »  )  k  travers  le 
Ladoga  et  TOn^ga,  Jusqu'^  Arkhangel,  oi!l  la  population  russe  va  jus- 
qu'^  la  mer  Blanclia  II  est  k  remarquer  que  la  frontl^re  naturelie, 
zoologique  et  botmique  suit  la  m^me  ligne.  Au-del&  de  cette  fron- 
ti^re,  il  se  trouvecependant  de  nombreux  restes  disperses  de  la  po- 
pulation finnoise,  c'est*&-dire,  dans  le  gouvernement  de  Novgorod, 
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27,000  Kar^liens,  et,  dans  les  gouvernements  de  Tver  et  d'laroslav, 
86,000  Kar^Iiens.  Encore  faut-il  remarquer  les  Estboniens,  au  Dombre 
de  635,000,  qui  sont  des  Tavastiens,  et  Desont  s^par^s  de  leur  patrie 
originaire  que  par  le  golfe  deFinlande.  lis  parlent  un  dialecte  finnois. 
A  eux  se  rattachent  lesd6bris  livoniens  peu  nombreux  qui  ne  sont  pas 
lettis6s,  et  les  Votes  {Wotsalxiset)  &  Test  de  la  Narova  au  Dombre  de 
5,000.  Tous  ceux-ci  sont  des  FiuDois  proprement  dits.  —  Les  Lapons 
sont  peu  nombreux :  18,000  en  Scandinavie,  36,000  en  Russie,  et  1,000 
seulement  en  Finlande.  La  c6te  occidentale  de  la  mer  Blanche  est  peu- 
pl4o  de  Finnois,  maisla  presqu'tle  laponique  de  Lapons.  A  Test  de  la 
mer  Blanche,  commencent  les  peuples  sib^riens :  Asiatiques,  Syrianes 
(en  finnois :  Sirjctlxiset  «  peuple  de  la  lisi&re  w  )  etSamoiMes.  Plusau 
sud,sur  le  moyen  Volga,  se  trouvent  les  Permiens,  Kb  Tch§r6mi8ses, 
les  Tchouvaches  et  les  Mordains.  » 

M.  Beauyois  communique  une  note  sur  Taffinit^  du  finnois  et  de 
Talbanais,  et  prdsente  un  vocabulaire  compart  de  ces  deux  langues. 

La  stance  est  lev6e  ^  onze  heures. 


STANCE  DU  6  MAI  1861. 

Prisidenci  de  M.  le  baron  de  BOURGOING,  sinaieur, 

Le  proems- verbal  de  la  stance  pr^c^dente  estlu  et  adopts. 

M.  C  DE  MoNTiGNY  6crit  pour  remercier  le  Gonseil  de  I'avoir 
nomm6  membre  honoraire,  et  annonce  que  son  Musde  est  d^s^  pre- 
sent ouvert  &  tous  les  membres  de  la  Soci6t4. 

M.  EspiNA  6crit  pour  presenter  un  membre  correspondant  pour  la 
Tunisie.  II  sera  r^pondu  k  M.  Espina  que,  la  seule  place  de  corres- 
pondant dont  la  Socl^t^  puisse  disposer  dans  cette  partie  de  TAfrl- 
que  n^6tant  pas  vacante,  il  ne  pent  dtre  donn6  de  suite  h,  sa  propo- 
sition. 

Sont  61us  pour  faire  partie  de  la  Soci6t4 : 

Membres  titulaires  :  MM.  Francisco  Merino  Ballesteros,  Ramon 
Merino  Ballesteros. 

M.  ^HOEBEL  pr^sente  un  tableau  des  races  humaines,  qui  lui  a  ^t^ 
communique  par  M.  Sainte-Claire  Deville. 

M.  Cortambert  met  sous  les  yeux  de  la  Soci^t^  une  magnifique 
carte  chinoise  de  la  c6te  du  Foh-ki^n,  appartenant  ^  M.  de  Monti- 
gny.  Le  savant  membre  profite  de  la  mdme  occasion  pour  ofTrir 
une  brochure  quMl  vient  de  publier  sur  les  Populations  giophages  de 
COrinoque, 


.■aL«-«   -    -  -*^ 
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M.  DE  Gharenget  lit  une  NoUce  sar  Us  rapports  de  la  langue  basque  $t 
des  langues  finnoises. 
La  stance  est  lev6e  k  dix  heures  et  demie. 


Sl^ANOE  DU    15   MAI  186U 

Prisidsnce  de  M,  JOMARD,  de  I'Institut. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr^c^dente  est  lu  et  adopts. 

M.  GoRTAHBERT  ^crit  au  Pr^ideat  pour  lui  ezprimer  ses  regrets 
de  De  pouvoir  assister  k  la  stance. 

M.  NiivE,  roembre  correepondant,  k  Louvain,  adresse  une  collection 
de  ses  publications  pour  la  biblioth^que  de  la  Soci6t6. 

M.  DE  Gharenget  adresse  une  note  sur  les  caract^res  de  langue  bas- 
que. Gettenote,  apr^s  avoir  6t6  Tobjei  de  plusieurs  observations  criti- 
ques de  la  part  de  M.  Oppert,  est  renvoy^e  ^  la  Gommissloa  des  tra- 
vaux  iitt^raires. 

M.  Aim£  Martin  ofiTre  son  nouvel  ouvrage  sur  les  Origines  de  la  civi- 
tisalion.  Rapporteur :  M.  Oppert. 

Le  secretaire  perp6tuel  depose  sur  le  bureau  un  document  manus- 
crit,  qui  lui  a  ^t^  adress6,  sur  les  lignes  t^l^graphiques  k  6tablir  au- 
tour  du  globe,  dans  le  but  de  faciliter  les  rapportl^  des  peuples  entre 
eux.  Renvoi  aux  archives. 

M.  Ghodzko  fait  un  rapport  oral  sur  Touvrage  de  M.  Gilles, 
intitule  :  le  Caucase^  dont  11  se  plait  k  admirer  le  style  rapide  et 
reiegance,  qu'il  compare  aux  Lettres  sur  CLnde  de  Victor  Jacque- 
mont.  Le  savant  membre  rappelle,  k  ce  sujet,  des  observations  per- 
sonnelles  qui  different  sensiblement  des  donn^es  fournies  par 
M.  Gilles.  La  guerre  du  Gaucase  a  servi  k  former  les  soldats 
russes,  mais  n*a  rien  fait  de  plus  en  faveur  de  la  civilisation.  Tlflis, 
par  exemple,  n*a  gu^re  prosper6  depuis  la  domination  russe :  c*est 
tout  au  plus  si  Ton  y  compte  aujourd'hui  plus  d'une  quinzaine  de 
b&timents  construits  k  I'europeenna  Le  reste  des  mai&ons  rappelle 
encore  Tancienne  architecture  nationaie.  £n  resume,  le  pays  pr^- 
sente  de  grandes  ressources;  mais,  jusqu'^  present,  le  gouvernement 
de  Petersbourg  n*a  pas  realise  les  travaux  n6cessaires  pouf  pouvotir 
en  profiter. 

M.  DE  Labarthe  lit  un  rapport  sur  Touvrage  de  lif.  G.  de  Sabir, 
intitule  :  Le  fleuve  Amaikr, 

M.  JoMARD  fournit,  k  cette  occasion,  des  renseignements  sur  les 
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grandes  d^couvertes  faites  par  les  Busses  en  Asia,  et  expriroe  des 
regrets  sur  les  retards  que  mettent  ces  d^couvertes  k  parvenir  jus- 
qu'^  nous.  II  exprime  en  outre  le  voeu  que  M.  de  Sabir  poursuive  le 
cours  de  ses  etudes,  qu'jl  a  entreprises  avec  tant  de  succ&s,  et  nous 
fasse  connattre  success! vement  les  curieux  r6sultats  de  la  science 
ethnographique. 
La  s6ance  ouverte  h  2  heures  est  iev^e  &  5  heures. 


SEANCE  DO  20  MAI  186t 

Prisidence  de  M.  le  prince  VLANGALI-HANDJfiRL 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr^c^dente  est  lu  et  adopts. 

M.  Rousseau,  consul  de  France,  et  g6raat  du  Gonsulat  g6n6ral  de 
France  k  Tunis,  6crit  pour  remercier  la  Soci6t6  de  Tavoir  admis  au 
nombre  de  ses  membres. 

Le  secretaire  perp^tuel  communique  uoe  lettre  qui  lui  a  6t6 
adress^fi  par  M.  Furet,  oorrespondant  aux  lies  Lou-tchou,  sur  la 
condition  de  la  femme  lou'tchouane,  Renvoy6  k  la  Commission  des  tra- 
vaux  litt^raires. 

II  est  donn6  lecture  des  titres  des  ouvrages  offerts. 

Sent  nomm^s  censeurs  pour  Texamen  des  comptesde  Tann^e  cou- 
rante :  MM.  Gortambert  et  Eichhoff.    . 

M.  DE  Charencet  prSsente  un  mSmolre  intitul6 :  De  quelgues  ana- 
logies observies  entre  les  Inditns  touraniens  et  les  Ungues  anUricaines^ 
et  resume  les  r^sultats  de  ces  Etudes  dans  cette  branche  de  la  science 
ethnographique.  Renvoy6  k  la  Commission  des  travaux  littdraires. 

M.  Castaing  annonce  que  M.  Jules  Yerreaux,  membre  honoraire 
de  la  Society  poss^de,  plusieurs  riches  costumes  indiens,  provenant 
de  la  garden-robe  personnelle  du  roi  de  Delhi,  et  il  invite  les  mem- 
bres qui  pourraient  s'y  int^resser  &  yenir  les  visiter.  —  Le  m6me 
membre  donne  communication  d^une  visite  arch^ologique  qu'il  a 
faite,  au  nom  de  la  Soci^t^  des  Sciences  industrielles,  Arts  et  Belles- 
lettres  de  Paris  aux  antiquit^s  gallo-romaines  trouv6es  r^cemment  k 
Villeneuvele-Roi. 

M.  Opper.t  communique  de  nouveaux  et  importants  r6sultats  de 
ses  etudes  sur  les  inscriptions  cuneiformes,  qui  lui  permettent  d*ex- 
pliquer  le  passage  dlsaie  (c.  xl),  relatif  au  si^ge  d'Asdod  par  le  roi 
Sargon.  "* 

La  stance  est  lev^e  h,  dlx  heures  et  derate. 
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STANCE  DU   3  JUIN  1861. 

Prisidence  de  M.  GARGIN  DE  TASSY,  de  Clnsitut. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  prSc^dente  est  lu  et  adopts. 

M.  Faidherbe,  gouverneur  du  S6n6gaK  6crit  pour  remercier  la 
Soci6t6  de  Pavoir  nomm^  membre  honoraire. 

M.  DE  QuATREFAGEs,  de  riDstitut*  aDDOOce  leprochaio  envoi  de  son 
O'jvrage  sap  VUniU  de  Cespbce  humaine. 

M.  HoLMBOE,  de  Ghristiania,  adresse  k  la  Soci6t6  une  collection 
importante  de  ses  savantes  publications,  et  un  m6moire  sur  U 
Flaghaug  en  Norv^ge,  et  lei  topes  de  CAsie  bouddhique^  dont  il  demande 
Pinsertion  dans  le  recueil  de  la  Soci^t6.  Renvoi  ^  laGommission  des 
travaux  litttSraires. 

M.  HoLST,  secretaire  de  runiversit^  royale  de  Cbristlania,  6crit 
pour  accompagner  renvoi  d'une  collection  de  publications  de  ladite 
University,  ainsi  que  d'une  tr^s-belle  m^daille  de  bronze,  frapp^een 
rhonneur  du  sacre  de  S.  M.  Gharles  XV,  roi  de  Sufede. 

M.  Gay  offre  un  exemplaire  d^une  brochure  publico  pap  son  fr&re 
M.  Oscar  Gat,  sur  la  Tunisie, 

Est  61u  pour  faire  partie  de  la  Soci^t^ : 

Membre  correspond  ant  k  T6do :  M.  Duchesne  de  Bellegourt,  con- 
sul-general de  France  au  Japon. 

M.  DE  Gharengey  fait  quelqfues  nouvelles  observations,  §i  Toccasion 
S^W  etudes  sur  la  langue  basque. 

'^'t)*est  donne  lecture  de  la  traduction  d'ut>e  lettre  inedite  du  kha- 
Iffy'ttdroun-al-Raschid^Soffian,  decouverte  dans  un  manuscrit  arabe 

parlili^OLIMAN-AL-HARAIRI. 

'^'^'i^^ttt^AMBERT  lit  un  fragment  du  Tabledu  dela  Cochinchine^  com- 
^S^jSk'f^rare  du  Conseil. 

-^4f%iSabfeif^«t  levee  h,  dix  heures. 

Qaioffi  9.1  —  .'19  i>.i . 

ii  li'ijp  9upi^uIo9ib'iii  b. 

/:  Jfiofiim-iODT  8e^V/i}0'!jS-^fifilii8¥->7  JUIn  1861. 

Prisidence  de  M.  le  baron  de  BOURGOING, 

vJ^  PJrPPps-verparae  la  seance  precedente  est  lu  et  adopte. 
.  ^^M.,  Francisco  JMjerinho  Ballesterot  ecrit  nour .remercier  la  Societe 
de  ravofr  adrois  au  nombre  ae  ses  tnembres. 

M.  le  baron  Gharlk 
le  volume  q,u'll  a  public 
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de  la  Commission  frangaise  de  PExposition  universelle  de  Londres. 

M.  le  baron  de  Bourgoing  annonce  §  la  Soci6t6  qu^il  a  souscrit 
pourelle  au  Brgis-Barys^  journal  arabe  public  par  M.  Soliman-al- 
Harairi,  et  offre  un  exemplaire  du  nouveau  livre  de  M.  Poujoulat, 
intitul6  :  la  Viritisur  la  Syne,  Rapporteur  :  M.  de  Charenget. - 

Est  61u  membre  de  la  Soci6t6:  S.  E.  Pr'a-P'asipipat,  premier 
ambassadeur  de  Siam,  &  Paris. 

Le  president  annonce  ensuite  qu'il  a  6t4  fait  une  presentation  pour 
le  titre  de  membre  correspondant  au  Stlvador.  Gomme  le  candidal 
n^habite  pas  cette  contr6e,  la  Soci6t6  decide  qu'il  n*y  a  pas  lieu  de 
s'occuper  de  cette  Election. 

L'ordre  du  jour  appelant  rejection  d'un  r6dacteur  de  VAnnuaire 
de  la  SocUt6  d^Ethnographie  pour  Tann^e  1862,  le  president  ouvre  la 
discussion  sur  les  titres  des  Candida ts.  MM.  de  Gharengey*  Gastaing 
et  de  Rosnt  prennent  successivoment  la  parola  Est  6lu,  au  premier 
tour  de  scrutin  et  k  la  majoritd  absolue  :  M.  de  labarthe. 

La  Society  decide  ensuite  que  20  exemplaires  seront  allou^s  cha- 
que  ann6e  au  r^dacteur  de  VAnnuaire. 

M.  Oppert  fait  un  rapport  sur  Touvrage  de  M.  Aim6  Martin,  inti- 
tule :  les  Civilisalions  primitive  s^  dans  lequel  il  exprime  le  regret  que 
Vauteur  ait  et6  trop  peu  au  courant  de  retat  des  questions  impor- 
tantes  dont  il  traite  et  ignore  les  sources  auxquelles  11  aurait  dd 
puiser  ses  renseignements.  Le  savant  rapporteur  a,  en  outre,  constat^ 
avec  peine  que  la  plupart  des  citations  d'ouvrages  grecs  ou  orien- 
taux  mentionnes  par  Tauteur  sont  complStement  inexactes. 

M.  DE  Labarthe  lit  un  fragment  d'un  Apcrcude  la  scinice  ethno- 
graphique,  qu'il  a  r^dig^  dans  le  but  de  contribuer  ^  la  formation  du 
programme  dont  s'occupe  la  Society. 

M.  Sghoebel  lit  une  etude  de  philologie  compar6e 5ur  le  verbe  itre, 
oiH  il  etablit  que  le  radical  de  ce  verbe  exprime  toujoursune  id^e 
sensible. 

La  seance  est  levee  k  onze  heures  et  demie. 


stance  du  1"  JUILLET  1861. 

Prisidence  de  M.  EICHHOFF. 


Le  proces-verbal  de  la  seance  prec^dente  est  lu  et  adopte. 
M.  CoRTAMBERT  fait  uu  rapport  au  nom  de  laGommission  descen- 
seurs,  relativement  k  la  comptabilite  de  la  Societe. 
Le  tresorier  demande,  au  nom  de  la  Gommission  des  fonds,  k  etre 
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autoris6  k  percevoir  la  somme  de  dix  francs,  comme  cotltdes  dip]6- 
mes.  Gette  autorisation  lui  est  accord^e. 

M.  DE  Gharengey  fait  un  rapport  oral  sur  Touvrage  de  M.  Poujou- 
lat,  intitul6  :  la  Veriti  sur  la  Syrie^  et  expo«e  ses  id^es  personnelles 
sur  la  solution  de  la  question  du  Liban. 

M.  SCHOEBEL  lit  une  6tude  sur  la  Quesiion  de  Schleswig-Holstein 
dans  son  rapport  avec  la  science  ethnographique. 

M.  Oppert  lit  une  6tude  sur  la  Religion  primitive  des  Femes  ei  Us 
livres  Zends. 

La  stance  est  Iev6e  h  onze  heures. 


SJ&ANGE  DU  15  JUILLET  1861. 

Prisidence  de  M.  le  prince  VLANGALI-HANDJfiRI. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr6c6dente  est  lu  et  adopts. 

Le  secretaire  g^n^ral  de  la  Soci^t^  royale  g6ographique  de  Lon- 
dres  ^crit  pour  annoncer  renvoi  de  plusieurs  numeros  des  actes  de 
cette  Soci6t6. 

Sont  eius  pour  faire  partie  de  la  Society  : 

Membre  titulaire :  M.  Maurel,  anclen  chimiste  manufacteur. 

Membre  correspondant  ^  Y6do  :  M.  Lj^on  Dury,  docteur-m^decin. 

Est  61u  au  scrutin  secret,  et  k  la  majority  absolue  des  suffrages, 
pour  faire  partie  de  la  Gommission  des  travaux  litt^raires  :  M.  Du- 
frighe-Desgenettes. 

M.  le  marquis  d'HERVEY  fait  un  rapport  sur  le  Manuel  de  la  langue 
atno,  de  M.  de  Gharencey.  Sur  la  demande  d^un  membre,  les  conclu- 
sions sont  soumises  au  scrutin  secret  et  adoptees. 

M«  Sghoebel  fait  un  rapport  sur  le  livre  de  M.  Holmboe,  intitul6 : 
Det  Norake  sprogs  vaesentligsle  Ordforraad^  etc.  Renvoy6  k  la  Com- 
mission des  travaux  litt^raires. 

M.  DE  Labarthe  donne  quelques  details  sur  le  tableau  des  diff^- 
rentes  ^res  quMl  doit  placer  en  t^te  de  VAnnuaire  de  la  Soci6t6,  dont 
il  a  6t6  charg6  de  diriger  la  publication  pour  1862. 

La  stance  est  lev^e  &  dix  heures. 


SJ^ANGE  DU  27  AOUT  1861. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr^c^dente  est  lu  et  adopts. 

M*  Maurel  ^crit  pour  remerpier  laSpci6t6  deravoirnomm^  membra 
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titulaire :  MM.  Wylie,  correspondant  k  Ghang'-ha!  (Chine),  et  L^oic 
DuRY,  correspondant  h  Y6do  (Japon),  6crivent  6galement  pour  re-^ 
mercier  la  Soci6t6  de  les  avoir  admis  dans  son  sein. 

Le  secr6taire-perp^tuel  communique  une  lettre  de  M.  le  marquis 
d'H£Ry£Y  Saint-Denis,  qui  lui  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  as- 
sister  k  la  stance  et  annonce  l^envoi  de  divers  objets  destines  au 
Mus^e  de  la  Soci^t^,  notamment  de  filches  chinoises  avec  inscrip* 
tions  en  langue  tartare  mandchoua 

Est  61u  membre  honoraire  :  M.  Jobard,  directeur  du  Mus6e  royal, 
h  Bruxelles. 

Le  biblioth6caire  par  interim  donne  lecture  des  titres  des  on- 
vrages  offerts.  Parmi  les  nombreuses  publications  que  la  Soci^t6  a 
regues^cette  stance,  les  suivants  seront  Fobjet  de  rapports  particii- 
liers :  Hisioire  des  nations  civiUsies  du  Mexique  et  de  CAmirique  cen* 
irale^  par  M.  Brasseur  de  Bourbourg.  Rapporteur  :  M.  Sghobbeu  — > 
MHanges  de  philosophie  Juive  et  arabe ,  par  M.  Munk.  Rapporteur : 
M.  Castaing. 

Le  programme  duprix  mis  au  concours  par  la  Section  am^ricaine 
de  la  Socl6t6  d*£thnographie  est  communique  au  Gonseil  K 

M.  GoRTAMBERT  aunouce  le  prochaln  aoh^vement  du  TabUau  de  In 
Cochinchine^  compos6  par  ordre  du  Gonseil. 

La  stance,  ouverte  h  trois  hcures  et  demie,  est  lev^e  &  cinq  heure& 


SJ^ANGE  DU  GONSEIL,  DU  21  SEPTEMBRE  1861. 

Prisidence  de  Jd,  le  baron  de  BOURGOING,  sinatewr. 

Le  proofs-verbal  de  la  stance  pr6c6dente  est  lu  et  adopts 

M.  JOMARD  6crit  pour  annoncer  qu'une  indisposition  subite  Tem- 
pSche,  ^  son  vif  regret,  de  venir  pr6sider  la  stance. 

MM.  EiGHHOFF,  Gargin  DE  Tassy,  Brasseur  DE  Bourbourg,  Gastaing 
et  Malte-Brun  expriment  leurs  regrets  d*6tre  absents  de  Paris,  et  de 
ne  pouvoir  en  consequence  assister  k  la  stance. 

M.  Aug.  Beaumier,  consul  de  France  k  Rabbat  (Maroc),  6crit  pour 
remercier  la  Society  de  Tavolr  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Gastaing  adresse  un  exemplaire  du  nouvel  ouvragede  M.  Tabb^ 


'  Ce   programme  a  ^te  public  dans  le  pr^ent  VQluii)e  de  |a  U^vue  orienMe  et 
amiricaine^  p.  323.  '^ 
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Barges,  intitule :  Libri  Psalmorum  David  Regis  et  Prophetse^  versio 
«rabica*  Rapporteur :  M.  Munk. 

Est  6iu  au  premier  tour  de  scrutin,  et  k  la  majority  absolue, 
membre  de  la  Commission  des  prix  :  M.  Samper. 

La  stance,  ouverte  ^  *6  heures  1/2,  est  lev6e  k  k  heures  3//i. 


STANCE  DU  7  OCTOBRE  1861. 

Prisidence  de  M.  GARGIN  DE  TASSY,  de  CInstitut. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr^c^dente  est  lu  et  adopts. 

S.  E.  Pr*a-P*asipipat,  ambassadeur  de  Siam,  6crit  h  la  Soci^t6 
pour  la  remercier  de  Tavoir  admis  au  nombre  de  ses  membres  et 
lui  offre  une  corbeilie  de  nids  d^hirondelle  (salangane). 

SoDt  61u8 :  Biblioth6caire  int^rimaire :  M.  deLabarthe. 

Membre  de  la  Gommissioa  de  la  biblioth^ue :  M.  Maurel. 

M.  de  Gtiarencey  donne  lecture  du  Rapport  que  M,  Munk,  de  Tlns- 
titut,  a  a4ress6  k  la  Soci6t6,  sur  T^dltion  arabe  des  Psaumes^  publi^e 
par  M.  Barges. 

La  stance  est  lev^e  k  dix  beure9« 


STANCE  DU  21  OCTOBRE  1861. 

PrHidmce  de  M,  le  baron  DE  B0URG0I1N6,  sinaieur. 

Le  proc^s^verbal  de  la  stance  pr^c^dente  est  lu  et  adopts. 

M.  le  docteur  Mariano-Padilla  6crit  pour  ramercier  laSoci6t6  de 
Tavoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Oppert  6crit  d'Allemagne  pour  prior  la  Soci6t6  de  ne  permettre 
k  aucun  de  ses  membres  d^attaquer  son  systi^me  de  d6chififrement 
des  inscriptions  cun6iformes  en  son  absence.  L'accueil  quMl  a  regu 
au  Congr^s  scientifique  de  Francfort  est  une  defense,  suivant  le  sa- 
vant membre,  contre  les  critiques  qu^on  lui  a  adress§e?. 

M.  JoMARD,  president  du  conseil,  6crit  pour  exprimer  son  regret 
de  ne  pouvoir  assister  k  la  stance,  et  annoncp  le  prochain  envoi  des 
publications  de  M.  Mahmoud-Bey,  pour  la  bibliothfeque  de  la  Soci6t6. 

Sont  61us  pour  faire  partie  de  laSoci6t6  : 

Membre  titulaire :  M.  Gustave  Marland,  armateur,  k  Bordeaux. 

Membre  honoraire  :  Don  Juan^  Gavarette,  archiviste  du  Palais- 
National  de  Guat^m^la, 
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Membre  correspondanf :  M.  le  docteur  Heinrigh  Steinthal,  profes- 
seur  de  philologie  conipar^e  ^  B<erlio« 

M.  rabb6  Dohenbch  offre  son  Douvel  ouvrage  intitul6  :  Voyage  dans 
les  grands  deserts  du  NouveaU'Monde,  Rapporteur  :  M.  Castaing* 

M.  le  marquis  d'flERVEY  Sajnt-Denys  offre,  au  nom  de  M.  he  vicomte 
de  Sayve,  udo  ancienne  st^le  hi^roglyphique  ^gyptienne  peinte  sur 
bois,  ainsi  que  des  fragments  de  deux  papyrus,  Tun  en  hi^roglyphes 
lin6aires,  et  Tautre  en  hi6ratlque. 

M.  Sghobbel  donne  lecture  de  la  premiere  partle  de  son  Etude  sur 
Cantiquiti  amiricaine, 

M.  GoRTAMBERT  lit  un  fragment  sur  l$s  nueurs  des  Cochinchinois. 

La  stance  est  lev6e  ^  onze  heures. 


STANCE  g£n£rAL£  DE  LA  SEGTIOIf  AM^RIGAINE,  LE  27  OGTOBRE  1861. 

Prisidence  de  M.  JOMARD,  de  ClnsiituU 

M.  JoMARO,  president  du  Gonseil,  ouvre  la  stance  par  un  discoura 
sur  le  f'aracUre  distinctif  de  Cart  ancien  dans  tes  deux  AnUriquesK  II 
fait  ensuite  connaltre  le  programme  du  prix  mis  au  concours  par  la 
Section  am^ricaine  de  la  Soci^t6*. 

M.  Richard  Gortambert  lit  le  Bapport  annuet  sur  les  travaux  de  la 
section,  et  sur  les  progr^s  des  Etudes  amSricaines^ 

Enfin,  M.  Josi  Samper  lit  une  Etude  ethnog'-aphique  sur  la  popula- 
tion de  a  Nouvetle'Grenade\ 

La  stance,  ouverte  k  une  heure  et  demie,  est  lev6e  &  quatre  heu- 
res. 


STANCE  DU  U  ROYEMBRB  1861. 

Prisidence  de  M.  le  baron  de  BOURGOING* 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  prSc^dente  est  lu  et  adopts. 
M.  Brasseur  de  Bourbourg  6crit  pour  demander  au  bureau  de  vou- 
loir  bien  recommander  k  S.  Exc.  le  Ministre  d*£tat  son  uouvel  ou- 


*  Public  dans  la  Revue  orientale  et  amiticaine^  t.  VII,  p.  J31. 

>  Voy.  dans  ce  volume  de  la  Eevue  orientale  et  americaine^  p.  323. 

>  Public  dans  Vjinnuaire  de  la  Societe  d'Elhnographie  de  1862. 
A  Get  article  sera  procbainemenl  ins^rd  dans  cette  Revue, 
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yrage  :  le  Livre  sacri  de  CantiquiU  amiricaine^  la  recoaomandation  de 
la  Soci6t6  lui  6tant  demand^e  pour  Tobtentioa  d'une  souscription  ^ 
un  certain  nombre  d'exemplaires.  Gette  demande  est  prise  en  consi- 
deration. 

M.  le  baron  de  Bourgoing  communique  une  copie  de  la  lettr^  quMl 
a  adress^e  ^  S.  Exc.  le  Ministre  de  la  Marine,  relativement  au  Ta* 
bleau  de  la  Cochinchim^  dont  le  Gonseil  a  ordonn6  la  redaction. 

Le  secr6taire-perp6tuel  depose  sur  le  bureau  un  num^ro  du  Mont- 
teur  universel  renfermant  le  programme  du  prix  mis  au  concours 
par  la  Section  ara^ricaine  de  la  Soci6t6  d'ethnographie,  ainsi  que 
plttsieurs  autres  journaux  renfermant  des  articles  sur  sa  derni^re 
stance  g6n6rale. 

M.  JoMARD  adresse  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Mahmoud-Bet,  cor- 
respondant  de  la  Soci6t6. 

M.  Samper  offre  une  collection  de  publications  n^o-grenadines, 
pour  la  blblioth^ue  de  la  Soci^t^  II  prSsente  ensuite  trois  statuet- 
tes en  moelle  de  magvii^  repr6sentant  deux  Indiens  du  plateau  de 
Bogota,  et  un  m6tis  blanc  de  la  vall6e  du  Rio-Magdalena.  Des  remer- 
ctments  sont  Yot6s  par  acclamation  k  M.  Samper,  et  M.  Brasseur  de 
BouRBOURG  demande  d'y  ajouter  ses  remerciments  personnels,  les 
ouvrages  espagnols  donnas  ant^rieurement  k  la  biblioth^ue  de  la 
Society  d^Ethnographie,  par  M.  Samper,  lui  ayant  6t6  tr^s-utiles 
pour  son  dernier  ouvrage  sur  rantiquit6  am^rlcaine. 

A  cette  occasion,  M.  Brasseur  de  Bourbourg  exprime  le  regret  que 
Tadministration  du  Mus6e  du  Louvre  se  montre  peu  favorable  aux 
Etudes  am6rlcaines,  etque  les  objets  am^ricains  les  plus  beaux  aient 
6te  retires  des  vitrlnes  pour  ^tre  places,  soit  dans  des  greniers,  soit 
dans  des  salles  ferm^es  au  public. 

M.  Oppert  lit  un  fragment  in^dit  de  son  Voyage  en  Mesopoiamie, 

M.  ScHOEBEL  ach^ve  la  lecture  de  son  6tude  sur  VantiquiU  anUri- 
caine. 

La  stance  est  lev6e  k  onze  heuros  et  demi.'. 


Sl^ANGE  DU  18  NOVEMBRE  1861. 

.  PrSsidence  de  M.  JOMARD,  de  Clnstitut, 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr6c6dente  est  lu  et  adopts. 
Le  president  annonce  la  perte  tr^s-regrettable  que  la  Soci^t^ 
vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Artaud,  savant  auquel  a  ^t^  d^- 
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cern6  son  premier  dipl6me  de  membre  honoraire,  en  reconnaissance 
de  la  part  quMl  a  prise  dans  Tinstitution  officielle  de  la  Soci6t6  par 
S.  E.  le  Ministre  de  i'lnstruction  publiqae  et  des  Gultes. 

M.  le  docteur  Beinrich  Steinthal  6crit  pour  remercier  la  Socl6t6 
de  I'avoir  61u  correspondant  k  Berlin,  et  exprime  le  voeu  de  prendre 
part  aux  travaux  du  Gonseil,  dans  le  cadre  de  ses  connaissances. 

M.  Samper  offre  son  nouvel  ouvrage  intitul6  :  Ensayo  sobre  las  Re^ 
voluciones  poUticas  y  la  condicion  social  de  las  republicas  columbianai* 
Rapporteur :  M.  Brasseur  de  Boorboorg. 

£st  61u  pour  faire  partie  de  la  Socl^t^  : 

Membre  titulaire  :  M.  Bazy,  professeur  de  litt^rature  ancienne,  & 
la  Faculty  de  Clermont  (Puy-de-D6me). 

Sont  nomm6s  membres  du  conseil  au  scrutin  secret,  et  h,  la  majo- 
rity absolue  des  suffrages  :  MM.  £li£  de  Beaumont  et  Munk. 

M.  DE  RosNY  lit  une  Etude  sur  une  encyclopcdie  japonaise,  A  cette 
occasion,  M.  Jomard  fournit  de  curieux  details  sur  les  progr^  de  la 
civilisation  au  Japon,  details  qui  feront  l^objet  d'une^tude.que  le 
savant  acad^micien  destine  au  recueil  de  ta  Soci^t6. 

La  s6ance  est  lev6e  k  onze  heures. 


STANCE  DU  2  D^GEMBRE  1861. 

Prisidence  de  M.  le  baron  de  BOURGOING,  sinaiewr. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr6c6dente  est  lu  et  adopts. 

S.  Exc.  le  Ministre  de  la  Marine  6crit  pour  annoncer  ^  la  Soci^t6 
quMl  sera  heureux  d^encourager,  par  une  souscription  aussi  consi- 
derable que  les  fonds  de  son  d^partement  le  lui  permettront,  le  2*a- 
bleau  de  la  Cochinchine  dont  elle  a  entrepris  la  composition. 

M.  G.  MARLANp  ^crit  pour  remercier  la  Soci^t^  de  Tavoir  admis 
au  nombre  de  ses  membres. 

Est  61b  pour  faire  partie  de  la  Soci^i^  comme  membre  titulaire  : 
M.  £mile  de  Borchgraye,  de  Gand. 

Plusieurs  presentations  de  candidats  k  la  place  de  membre  hono- 
raire  laiss^e  vacante  par  suite  de  la  mort  de  M.  Artaud  ayant  616 
faites  au  Gonseil,  la  Soci6te  est  appel^e  k  decider  sMl  y  a  lieu  de 
pourvoir  au  remplacement  du  savant  membre  decide.  Apr^s  deux 
tours  de  scrutin,  la  Society  decide  quMl  y  a  lieu  k  pourvoir  k  ce 
remplacement. 

M.  Ancizar,  de  Bogota,  est  61u,  au  premier  tour  de  scrutin,  mem- 
bre honoraire,  en  remplacement  de  M*  Artaud, 
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II  est  proc6d6  ensuite  k  la  nomination  d'an  membre  de  la  Gem- 
mission  des  travaux  litt^raires.  Est  61u,  h  rananimlt^  des  suffrages : 
M.  Brassedr  de  Bourbourg. 

M.  DE  Labarthe  depose  sur  le  bareau  la  premiere  feuille  de  VAn- 
nuaire  de  la  Soci^tS,  qu'il  a  6t6  charg6  de  diriger  (troisi^me  ann^}. 

M.  DE  Labarthe  annonce  la  perte  que  la  Soci^t6  vlent  de  faire  d*ua 
deses  membres  honoraires,  M.  Jobard,  de  firuxelles,  qu-elle  venait 
k  peine  d'admettre  en  son  sein  au  moment  oi]i  la  mort  l^a  frapp^ 

M.  Gastaing  lit  un  rapport  sur  Touvrage  de  M.  Alunk,  intitule : 
MHangesde  la  philosophie  juive  et  arabe* 

La  stance  est  lev6e  k  dix  heures. 


STANCE  dtS  16  obgembre  1861. 
Prudence  de  M.  EIGHHOFF. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr6c6dente  est  lu  et  adopts. 

La  Soci^t6,  au  premier  tour  de  scrutin,  decide  quMl  y  a  lieu  de 
remplir  la  place  de  membre  honoraire  laiss^e  vacante  dans  son  sein 
par  suite  de  la  mort  de  M.  Jobard,  de  Bruxelles. 

Est  61u,  au  premier  tour  de  scrutin,  membre  honoraire  de  la  Soci^tS 
dTtbnographie :  M.  le  professeur  Henrt,  secr^taire-perp^tuel  de 
rinstitut  Smithsonien,  k  Washington  (£tats-Unis). 

Sur  la  proposition  de  M.  le  president,  est  61u  secretaire  de  la 
correspondance :  M.  Richard  Gortahbert. 

Sont  ensuite  nomm6s  pour  faire  partie  de  la  Gommission  de  cor- 
respondance :  MM.  DE  BORGHGRAVE,  SCHOEBEL  et  DE  LABARTHE. 

M.  Brasseur  de  Bourbourg  entretient  de  nouveaulaSoci6t6  deTd- 
tat  actuel  du  Mus^e  am^ricain  du  Louvre,  que  Padministration  tlent 
ferm6 depuisdix  mois  et  dans  leq«:el,  dit-il,  on  n'a jamais  expos6  qu*une 
faible  et  insigni  Aante  partie  des  richesses  qui  sont  enfouies  dans  le  cabi- 
net du  conservateur  ou  dans  les  greniers  du  palais.  II  demande  qu*une 
Gommission  soit  nomm^e,  k  Teffet  de  representor  h  S.  £.  le  Ministre 
jde  la  maison  de  TEmpereur  combien  cet  6tat  de  choses  est  nuisible 
pour  les  etudes  americaines  dont  s^occupe  specialement  la  Society. 
La  plupart  des  savants,  ignorant  de  la  sorte  les  beaux-arts  de  Tanti- 
quite  americaine,  negligent  de  diriger  leurs  etudes  vers  le  Nouyeau- 
Monde. 

La  proposition  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg  est  appuyde  par  plu- 
sieurs  membres ;  et  la  Societe,  .apr^s  avoir  pris  en  consider^oo  la 
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proposition  du  savant  membre,  prie  M.  le  president  de  d^fgner  des 
commissaires,  k  Tieffet  de  r^dfger  la  lettre  destin^e  k  appeler  Tatten- 
tion  du  gouvernement  sur  P^tat  actuel  du  Mus6e  am^ricain  da 
Louvre.  Sont  nomm^s  pour  faire  partie  de  la  Commission :  MM.  Aubin 
et  Brasseor  de  Bourboorg. 

M.  £iCHHOFF  fait  un  rapport  sur  le  grand  Glossarium  italicum  de 
M.  Fabretti. 

M.  Castaing  continue  la  lecture  de  son  Etude  sur  le  pain^  son  origins 
etses  rapports  avec  la  civilisation. 

La  stance  est  lev6e  ^  dlx  heures  et  demie. 


VARIETES 

Le  DiALEGTE  GHiNOis  DE  Chang-Hai.  —  Les  parties  de  la  Chine 
d6j^  explor^es  par  les  Europ^ens  ont  d^yoil6  Texistence  d'un  assez 
grand  nombre  de  dialectes  ou  patois  plusmolns  trancliSs.  A  la  cour 
de  P6-king,  on  se  sert  des  «  sons  du  nord  »  ou  pih-yin^  qui  sont  sus- 
ceptibles  d'etre  prononc^s  suivant  cinq  tons  di£ierents.  Ge  m6me 
dialecte  est  parI6  dans  toute  sa  puret6  dans  la  region  situ^e  au  nbrd 
du  fleuve  Jaune,  et  dans  la  province  du  Ho-nan,  du  Sz-Tchouen,  du 
Kou^i-tcheou  et  du  Tun -nan. 

Le  second  dialecte,  qui  comprend  les  «  sons  du  sud  »  ou  nan-yin^ 
est  parl^dans  une  partie  du  Klang-sou,  au  sud  du  Tang*tsz*-kiang, 
dans  le  Tcheh-kiang  et  dans  une  partie  du  Kiang-si.  On  y  compte 
quatre  tons  divis6s,  les  uns  et  les  autres,  enkao  et  li  ahaut  «  et  bas»« 

La  pro Qon elation  des  autres  provinces  varie  davantage  die  la  Ian- 
gue  mandarinique.  Lessons  sont  au  nombre  de  sept  k  huit  Lesdialec 
tes  du  Fouh-kien  et  du  Kouang-toung  sont  les  plusconnus.  LeNgan- 
hoei  se  signaie  entre  tous  par  ses  excentricit^s  de  prononciation. 
.    Oil  compte  dans  le  dialecte  du  Chang-hai  quinze  voyelles,  savolr  : 

a,  a,  aoUf  i^  e^  eu,  i,  t,  6,  o^  a,  oil,  ou,  u,  H,  comme  dans  :^1     ^i 
et  trente-trois  consonnes,  savoir  : 


k 

h* 

y 

m(aa8 

ale  et  liq 

aide)    m 

t 

V 

d 

ng 

— 

^9 

P 

f 

b 

n 

— 

n 

f 

V 

s 

2 

tz 

zz 

ts 

tt* 

dz 
dj 

ny 

Uz 

ts'z 

dzz 

h* 

h 

rh 


Les  lettres  comprises  dans  ce  tableau  entrent  dans  la  composition 
des  mots  monosyllabiques,  suivant  le  syst^me  g^n^ral  du  phon^tisme 
chinois. 
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Les  mots  suivants  donnent  une  id6edes  differences  existaat  ODtre  la 
langue  mandarinique  et  le  dlalecte  de  Ghang-hai  : 


DIALECTE  MANDARINlQi:!. 


DULECTE  DE  CHANG-HAY. 


aujourd'hui 

kiU'tcJuu) 

kioufi'tsaou 

coutume 

foung^sou 

fong^zoh 

la  Chine 

tchoung^koui 

tsong-koh 

rempire 

tien^hia 

fien  *aou 

merci 

to-sie 

toU"2la 

parrait 

ttO'hao 

tsoHe-fiaou 

beaucoup 

hiu'ta  (Httnto) 

h*u-tou 

invariable 

pou-yi 

peh~yuh 

combien 

to-chao 

tou-saou 

moi 

siao'ti 

siaou^di 

Boleil 

•  • 

jt 

nyih 

lune 

youe 

niah 

eaa 

choui 

sz 

cheval 

ma 

mo 

intelligent 

ming^pi 

ming-bdh 

travail 

koung-fou 

koung-fou 

Stranger 

wal-hfmi-jin 

ngorkoh-niun 

voir 

kan-kien 

k*ceti-kien 

paisible 

tai-'ping 

fa-bing 

Dieu 

chang-tl 

zang-H 

ciel  et  terre 

tieti'ti 

tien~di 

monsieur 

siang-koung 

siang-kong 

madame 

ta-niang-tst 

tou'fiiang-tse 

ma  fille 

siao^niu 

siaow-mu 

mon  gar^n 

siao-eull 

tiaou'rh 

En  resume,  le  dialecte  de  Ghang-hai  renferme  des  mots  qui  se 
pronoQcent  commedans  le  dlalecte  mandarinique :  ^^  Ta  «  grand  v ; 

—  d'autres  oii  la  diphtbongue  seule  s^eiTace  :  jife  HS  (mand  hat); 

^  koh  (mand.  koui),  A^  Ka  (mand.  Kia) ;  ^  des  variations  des 

consonnes  initiales  :  San  (mand.  c/ian)  «montagne  ;»  vemCmand.  fan) 
cp^re  n ;  des  variations  dausla  desinence  :  kioung  (mand.  king)  clivre 
sacr^  » ;  fong  (mand*  fang)  «  carr6  » ;  etc  etc. 


hiOJX  D£  ROSNT. 


.«        <  1       I  m\t 


Patli*  —  De  Soye  et  Boncbet,  Imprimeurs,  2,  place  da  Pantli^on. 
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DE   L'ASIE    ORIENTALE. 

(premier  artmle.) 

Depuis  la  publication  du  Mithridales  d'Adelung,  aucun  Ira- 
vail  d'ensemble  n'a  ele  public  sur  la  fumille  des  langues  mono- 
syllabiques  deTAsie  orienlale.  Peu  de  branches  dela  philologie 
comparee  n'offraient  cependant  une  mine  aussi  riche  a  exploi- 
ter et  ne  promeltaient  de  plus  importanls  resultals  pour  la  solu- 
tion du  grand  probl^me  de  Torigine  de  Tespece  humaine  et  du 
langage.  Lesnombreux  materiaux  quej'airecueillis  depuis pr6s 
de  dix  annees,  pourla  composition  d'un  Panorama  des  langues^ 
m'ontdonne  la  conviction  que  la  famille  indo-chinoisedevaiten 
effet  ^tre  etudiee  tout  d'abord,  avec  la  famille  hottentote  et  la 
famille  de  laquelle  depend  en  Amerique  TOthomi,  par  qui- 
conque  cherche  a  decouvrir  les  lois  suivantlesquelles  Thomme 
parvient  a  transmettre  sa  pensee  au  moyen  de  la  parole.  J'ai 
done  pense  qu'il  ne  serait  pas  sans  inter^t  de  fournir  une  liste 
des  sources  oi!i  il  est  possible  de  puiserdesrenseignements  sur 
ces  idiomes,  tout  en  joignant  a  ces  renseignements  bibliogra- 
phiques  quelques  donnees  precises  etclaires  sur  la  nature  etlo 
systfeme  grammatical  de  chacun  d'entre  eux. 

Ainsi  comprise,  cette  notice  se  divisera  en  autant  de  grou- 
pes  que  la  famille  monosyllabique  indo-chinoise  en  fournit  do 
connus  jusqu'a  present.  Les  dialectes  de  chaque  languc  for- 
merontles  subdivisions  de  nosgroupes.  Voici,  en  consequence, 
dans  quel  ordre  nous  entreprendrons  noire  etude : 

YII.  —  n°  42.  26 
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i4.— Cbinois. 

B.  —  Cochinchinois  ou  Annamile. 

C.  —  Siamois. 

D.  —  Kambogien. 

E.  —  Idiomes  des  regions  interieures  des  montagnes. 
jF.   —  Barman. 

G.  —  Tib^tain  et  langues  himalayennes. 

Dans  un  appendice  nous  donnerons  les  renseignemenls  que 
nous  avons  reeueillis  sur  les  anciennes  populations  aborigenes 
des  montagnes  du  Yun-nan,  et  des  yersants  de  THimalaya  et 
du  Koufin-lun. 

A.  — nE  LA   LANGUE   CHLNOISE   ET   DE   SES   DIALEGTES. 

§  I.  —  Domaine  de  la  langue  dcrite  et  dc  la  langne  parlee. 

La  langue  chinoise,  en  tant  qu'idiome  ecrit,  est  comprise 
^ur  une  immense  ^tendue  de  terriloires  qui  ne  forment  gu&/e 
moins  de  la  moilio  du  sol  peuple  de  i'Asie.  Pratiquee  par  tons 
les  lettresdu  Celeste-Empire,  elle  est  famili^re  auxgensins^ 
truits  du  Turkestan  chinois,  de  laMongolie,  delaMandchourie, 
de  la(.oree,  du  Japon,  des  lies  Lou-lcbou,  des  lies  de  Formose 
etde  Hal-nan,  duTong-kin,de  la  Cochinchine,  du  Boutan,  du 
Tibet,  et  m^me  des  savants  du  Ladak,  de  la  Birmanie,  du  Siam 
et  du  Gamboge.  En  tant  que  langue  parlee,  elle  n'est  gu6re 
comprise  que  dans  les  limiles  de  Tempire  chinois  *,  encore  le 
peuple  des  diff^renles  provinces  parle-t-il  des  dialectes  fort 
differents  les  uns  des  autres,  et  dont  il  sera  traitd  dans  la  suite 
decet  article.  Parmi  les  fonclionnaires  publics  seulement,  il 
est  un  de  ces  dialectes  generalement  repandu  pour  les  affaires 
ct  auquel  on  a  donne  le  nom  de  Kouan-hoa  m  langue  commune  » 
ou  « langue  mandarinique  ».  Cest  ce  dialecte  qui  a  ete  le  plus 
^tudic  des  Occidcntaux,  et  qui  a  servi  de  base  a  la  plupart  de 
leurs  travaux  d'erudilion. 

§  II.  —  Bibliograpliie,  ■) 

La  lisle  bibliographique  qui  suit  sera  divisee  en  quatre  par* 
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ties.  Dans  la  premiere,  nous  com prendrons  les  grammaires; 
dans  la  seconde,  les  dictionnaires*,  dans  la  iroisi6mc,  lesclires- 
lomathies  ou  anthologies,  et  dan3  la  quatrifeme,  les  ouvrages 
speciaux  qui  peuvent  servir,  a  certains  points  de  vue,  de  com- 
plement aux  i)recedenls  pour  Thistoire  de  la  languc  : 

A, — Gramhiaire,  L  — Arte  de  la  lengua  maadarina ;  com- 
pueslo  per  el  M.  R.  P.  Francisco  Yauo.  Impreso  en  Canton,  1703  ; 
in-folio. 

Tres-rare,  sans  caract^rcs  chinois. 

2.  —  Linguae  Sinarum  mandarinicffi  hieroglyphicro  grammatica 
duplex  ;  auclore  Stepii.  Fourmont.  Lulet.-Parision,  1742 ;  in-f*. 

3.  —  Clavis  sinica;  Elements  of  Chinese  Grammar,  by  J. 
Marshman.  Scrampore,  1814;  in-4®. 

4.  •—  A  Grammar  of  the  Chinese  language ;  by  R.  Morrison, 
Serampore,  1815;  iii-4°. 

5.  —  El^mensde  la  grammau'e  chinoise,  par  Abel  Remusat. 

Paris,  1822;  in-8». 

R^imprim^  en  1857  avec  an  appendice  par  M.  LtoN  db  Rosmy, 

6.  —  Arte  China  constante  do  alpfaabeto  e  grammatica,  compre- 
hendo  modelos  dos  differentes  composigoens,  par  J. -A.  GoN^ALTto, 
Macao,  1829;  in-4<». 

7.  —  Notitia  lingua)  sinica),  auctore  Premare.  Malacca,  1831 ; 
in4°. 

looprim^  aux  frais  de  lord  KingsboroDgfa,  et  tradait  en  anglais  sous  ce  titre :  The 
riotitia  lingiisc  sinicsc  of  Premare,  Iranslated  into  englisb,  by  J.  G.  BaiDGMAlIt 
Canton,  1847;  in-8o. 

8f  —  Kitaiskaia  grammatika,  sotchinennaia  Monachome  Jakin- 
TOME.  C.  Peterbourg,  1835;  in  4^  lith. 

9.  —  Notices  on  Chinese  grammar,  by  Philosinensis  (Hedhursl)* 
Batavia,  1842;in-8«. 

10.  —  Anfangsgriinde  der  chinesischen  Grammatik,  ron  Stejphan 
Endlicher.  Wien,  1845  ;  in-8<>. 

11.  —  Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise  vulgaire,  par  Louis 
Rochet.  Paris,  1846;  in-8®. 

12.  —  Grammaire  mandarine  ou  Principes  gen^raux  de  la  lan- 
guc chinoise  parl^c,  par  A.  Bazix.  Paris,  1856  ;  in-8*^* 
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43.  —  A  Grammar  of  Chinese  colloquial  language,  commonly  cal- 
led the  Mandarin  dialect;  by  J.  Edkins.  Shanghae,  4857;  in-8<*. 

44.  —  Chinesische  Sprachlehre,  zum  Gebrauche  bei  Vorle^ungen 
and  zur  Selbslunterweisung ;  von  Wilhelm  Schott.  Berlin;  4857 ; 
in-4^ 

45.  —  A  Grammar  of  the  Chinese  language,  by  Leon  de  Rosny. 
London,  Allen  and  Go,  booksellers,'Imper.  8^. 

B.  —  Dictionnaires.  4 .  —  Dictionnaire  chinois-franQais-latin 
(du  P.  Basile  de  Glemona),  public  par  de  Guignes.  Paris,  4843 ; 
in-f^ 

Avec  un  sapp16ment  inachevi  de  Klaproth.  Paris,  1813;  in-fo.  — Uoe  seconde 
Edition  de  cetoayrage  a  £16  pobli^e  ^  Canlon. 

2.  —  A  Dictionary  of  the  Chinese  language,  in  three  part :  con- 
taining Part  the  1st,  Chinese  and  English  arranged  according  to  the 
Radical. — Part  the  IId,Chinese  and  English  arranged  alphabetically; 
and  Part  the  lUrd ,  English  and  Chinese,  by  R.  Morrisox.  Macao  ,4845; 
6  volumes  in-i**. 

3.  —  Dictionario  china-portuguez  e  portuguez-china,  par  J.-A. 
GoNgA^^vfes.  Macao,  4834-33;  2  vol.  petit  in4<>. 

4.  -4-  Vocabularium  latino-sinicum,  auctore  J.  A.  GoN(jALVi:s. 
Mac^,  4836;  in-S^. 

5.  —  Lexicon  manuale  latino-sinicum,  auctore  J.  A.  Gon(JAlves. 
Macao,  4839;  in-8. 

6. — Lexicon  magnum  latino-sinicum.  Macao,  1841;  in-f*». 

7.  —  Systema  phoneticum  scripturse  sinicae,  auctore  J.  M.  Gal- 
lery. Macao,  1842 ;  gr.  in-8o. 

8.  —  Chinese  and  Enghsh  dictionary,  by  W.  H.  Medhurst. 
Batavia,  4  842-47 ;  2  vol.  in-8^ 

9. —English  and  Chinese  vocabulary,  by  S.Wells-Williams. 
Macao,  4  844  ;  in-8  . 

40.  Dictionnaire  encyclopfidique  de  la  langue  chinoise,  par  J.-M. 
Gallery.  Macao  et  Paris,  t.  P%  part.  P®;  in-8o. 

M'a  pas  6t6  continud. 

C.  —  Chrestomathies.  4 .  —  The  Chinese  miscellany,  consisting 
of  original  extracts  from  Chinese  authors  in  the  native  character, 
with  translations  and  philological  remarks;  by  R.  Morrison.  Lon- 
don, 4825;  in-4o. 
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2.  Chrestomathie  chinoise,  publiee  par  la  Soci^te  asiatique. 

Paris,  1833;  in-4^ 

3.  —  The  Chinese  speaker  or  Extracts  from  works  written  in  the 
mandarine  language  as  spoken  at  Peking,  by  R.  Thom.  Ning-po, 
1846;  in-8^ 

ImprimS  et  broch^  2i  la  manifere  chinoise. 

D,  —  Ouvrages  philologkjues,  1,  —  Lettre  de  P6-king  sur  le 
genie  de  la  langue  chinoise  et  la  nature  de  leur  §criture  symbolique, 
par  le  P.  AMYOT.Bruxelles,  1773;  in-4**  avec  gravures. 

2.  —  Bayeri  Museum  sinicum.  Petropoli,  1780 ;  deux  vol.  in-8**, 

3.  —  Some  reasons  for  thinking  that  the  Greek  language  was 
borrowed  from  the  Chinese,  by  Webb.  London,  1787;  in-8®. 

4.  —  Essai  sur  la  langue  et  la  litt^rature  chinoises,  par  Abel 
Remusat.  Paris,  1820  ;  in-8o. 

5.  —  Lettre  a  M.  Abel  R6musat  sur  la  nature  des  formes  gram- 
maticales  en  general,  et  sur  le  g6nie  de  la  langue  chinoise  en  parti- 
culier,  par  Guillaume  de  Humboldt.  Paris,  1827 ;  in-8°. 

6.  —  Sinico-iEgyptiaca.  Essai  sur  Torigine  et  la  formation  simi- 
Jaire  des  Ventures  figuratives  chinoise  et  ^gyptienne,  compos6 
principalement  d'aprfes  les  ^crivains  indigenes;  traduit  pour  la 
premiere  foispar  Pauthier.  Paris,  1842;  in-8**. 

7.  —  M^moire  sur  les  principes  gen^rauxdu  chinois  vulgaire,  par 
Bazin.  Paris,  1845;  in-8^ 

8. —  Notice  sur  T^criture  chinoise  et  les  principales  phases  de  son 
histoire,  comprenant  une  suite  de  specimens  de  caractferes  chinois 
de  diverses  ^poques,  de  fragments  de  textes  et  d'inscriptions,  de 
facsimile,  de  tables,  par  LifioN  de  Rosny,  etc.  Paris,  1854;  in  8* 
avec  planches. 

9.  —  Chinese  Manual.  London,  1854;  petit  in-f*. 

10.  —  A  Guide  to  conversation  in  the  engUsh  and  Chinese  lan- 
guages, by  S.  Hemisz.  Boston  (Paris),  1855;  in-8«  obi. 

§  m.  -—  G^n<Sralit<58, 

La  langue  chinoise  est  monosyllabique ;  son  ecriture  se 
compose  d'images  defigurees  et  le  plus  souvent  convention- 

nelles,  auxquelles  on  a  donne  le  nom  de  -^  ise  ou  caracti- 
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res  figuratifs.  Quelqne:-iins  de  ces  caraclcros  figuraicnt  pri- 
mitivemcnt  desobjels  (|u'il  elail  possible  de  reconnaltre  dans 
leur  trace;  mais  anjourd'hui  il  seiait  impossible  de  saisir  a  pre- 
mifere  vue  le  sens  d'aucun  caractere  chinois,  et  ii  faut  les 
apprendrecbacun  individuellement  pour  en  connailre  la  signi- 
fication. 

Nous  venons  de  dire  que  les  anciens  caract^res  chinois 
elaient  des  images  figurant  des  objets  qu'ils  etaient  appeles  a 
designer  par  ecrit.  En  voici  quelques  exemples  : 

^T)  representait  «  le  soleil  »  ou  son  disque  lumineux,  a  peu  pr5s 
comme  dans  Tecrilure  hieroglyphique  egyptienne. 

((?  un  croissant  d^signait  «  la  June  »  egalemenl  comme  en 
ancien  4gyptien. 

/^  signifiait  «  une  montagne  »  par  I'image  de  trois  pics,  juste- 
ment  encore  comme  dans  les  hi^roglyphes  ^gypliens. 

^  figurait  un  enfant  ayant  les  pieds  emmaillotes  dans  des 
langes. 

n    Etait  I'image  de  «  Tare  » ,  de  mfime  que  dans  les  hierogly  phes 
{^gyptiens. 

Sur  quelques  vases  ou  trepieds  antiques,  on  trouvait  des 
images  encore  plus  frappantes,  telies  que  i^  «  rhinoceros  »| 

^^  «  elephant  »  ,  mais  on  ne  les  rencontrait  que  fort  rare- 
ment. 

Bientdt  le  nombre  des  mots  a  exprimer  s'etendit,  ct  on  dut 
inventer  des  signes  purement  conventionnels.  Les  oppositions 
de  formes  servirent  a  former  des  mots  de  sens  opposes.  Ainsi 
onecrivit: 


f-  ^  [E        U 

La  main  gauche.      La  main  droite.         Debout.         Couch6. 
Quandle  nombre  des  caracteres  chinois  fut  devenu  conside- 
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rable,  on  se  vit  dans  la  necessity  de  chercher  un  moyen  de 
classement  qui  permit  de  les  coordonner  et  de  les  retrouver 
facilement  dans  les  dictionnaires  que  Ton  composa  pour  eux. 
Cost  de  cette  epoque  que  date  ceque  les  sinologues  europeens 
sont  convenus  de  designer  sous  le  nom  de  «  clefs  chinoises  ». 
L'expression  a  radicaux  »,  qu*on  emploieegalementdans  quel- 
ques  grammaires,  doit  6tre  rejetee,  parce  qu'elle  insinuo  la 
fausse  idee  suivant  laquelle  les  clefs  chinoises  seraient  les 
signes  elemenlaires  et  primordiaux  de  I'ecriture  du  Celeste- 
Empire. 

II  faut  entendre  puremenl  etsimplement,  parcIe/5  chinoises^ 
certains  signes  communs  a  une  serie  plus  ou  moins  considerable 
de  caraclferes,  et  qui  sert  a  les  classer,  comme  I'ordre  conven- 
(ionnei  des  lettres  de  notre  alphabet  sert  a  classer  les  mots 
de  nos  langues  dans  nos  dictionnaires.  On  s'est  efforce,  autant 
que  possible,  a  rattacher  chaque  clef  a  un  ordre  d'idees  spe- 
cial, comme  pour  les  clefs  do  Aim«rhomme»,  (les  deux  jam- 

bes  qui  marchent),  -^  ta  « la  grandeur » (rhomme  ayant  les  bras 
etendus),  M  mo  « les  yeux  )),^S*eiil  «lesoreilles  »,  \f\\hiouih 
«  le  sang  » ,  Ar  seng  «  la  generation  (la  production)  »,-tHtofi 
(( la  douceur  »,*'^wen^  la  litterature»,  Ultchouen « lescours 

d'eau  ii,"^t/o  «  les  flfttes  »,  etc.  Mais  il  s'en  faut  qu*on  y  soit 

toujours  parvenu,  et  d'ailleurs  cette  consideration  ctait  abso- 
lument  secondaire  au  point  de  vue  du  lexicographe  chinois. 
Le  caprice,  ou  une  necessite  plus  ou  moins  logique,  a  done 
preside  au  classement  des  caractferes  chinois  sous  les  signes 
supposes  elemenlaires  etqu'on  appelle  clefs.  Ainsi  la  clef  des 

arbres^T^  (laquelle  figure,  suivant  les  etymologistes  indigenes, 

la  surface  du  sol  indiquee  par  le  trail  horizontal,  — -^  une  pousse 
qui  s'eleve  au-dessus  du  sol,et  une  racine  representee  par  trois 
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traits  qui  se  dispersent  dans  les  profondeurs  du  sol),  on  a 
place,  dis-je,  sous  celte  clef,  a  c6te  de  signes  qui  s'y  ratta- 

chaienttoutnaturellement,  commej^j^i^^d'autres  signes 
qui  pourraient  d*autant  mieux  en  6tre  separes  que  le  mot^^ 

est  place  bizarrement  sous  la  clef  de  Thonime  X  ,  bien  qu'on 

y  reconnaisse  tout  d'abord  les   traits  consiitutifs   du  signe 
«  arbre  ».  Le  mSme  caprice  a  fait  placer  sous  cette  derniere 

clef  le  mot  Wou  il  est  bien  difficile  do  la  retrouver. 

D'autres  fois,  pour  les  besoins  de  la  cause,  on  a  invente  des 
signes  uniquement  parce  qu'on  avait  besoin  d'en  faire  des  clefs. 

Le  signe    [  est  de  ce  nombre,  bien  que  les  pedants  chinois  y 

voientle  sens  de  «  communication  du  Haut  avec  le  Bas  »  (e'est- 
a-dire  du  Ciel  avec  la  Terre).  II  etait,  en  effel,  assez  commode 

de  rinventer  pour  classer  des  signes  tels  que  ^  et  d'autres. 

Les  observations  qui  precMent  ont  pour  but  d'eviter  aux 
esprits  de  systeme  de  tomber  dans  une  erreur  qui  a  seduit  trop 
de  personnes,  d'ailleurs  estimables,  et  qui  pensaient  trouver 
dans  les  clefs  chinoises  les  elements  de  la  philosophic  primor- 
diale  du  genre  humain.  On  pent  pardonner  d'avoir  fait  a  cette 
idee  regrettable  Thonneur  d'une  citation,  puisquo  le  grand 
Leibnitz  n'etait  pas  eloigne  d'y  croire,  quand  il  ecrivait :  a  La 
«  recherche  des  caracteres  chinois  me  parait  d'autant  plusim* 
«  portante,  que  je  m'imagine  que,  si  nous  pouvions  decouvrir 
ft  leur  clef,  nous  trouverions  quelque  chose  qui  servirait  a  I'a- 
«  nalyse  des  pensees.  » 

Le  nombre  des  clefs  aujourd'hui  communement  employees 
dans  les dictionnaires  du  Royaunie  du  Milieu  est  de  214  S 


'  Nous  avons  reproduit  ci-apr^s  la  table  des  2t4  clefs  d'apr^s  un  des  plttsbeaaz  mo- 
dules connus.  II  pourra  servir  d*exemple  calligrapbiquc  aux  peisonnes  qui  Teuleot  £ta- 
dier  la  langue  chinoise.  (Redaction.) 
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S  rV  —  Des  diitionnaires  ohinois  originaux. 

Sans  avoir  la  pretention  de  parler  d'une  maniere  etendue  de 
lous  les  dictionnaires  imporlants  publics  en  Chine  pour  I'usage 
des  indigenes,  il  no  nous  paralt  pas  sans  inter^t  de  donncr  ici 
la  liste  des  plus  importants  d'entre  eux,  soit  au  point  de  vue 
des  facilites  qu'ils  offrent  pour  le  travail,  soit  au  point  de  vue 
de  la  richesse  de  leurs  interpretations. 

^itEul-ya.  Ce  dictionnaire,  le  plus  ancien  que  Ton 

connaisse  a  la  Chine,  est  attribu6  a  Tch6ou-kong,  qui  vivait 
onze  sifecles  avant  notre  hre  ^  II  est  dispose  suivant  Tordre  des 
mali^res  et  renferme  une  foule  d'oxplications,  pour  iaplupart 
conQuesau  point  de  vue  philosophique  ohinois,  mais  aussi  obs- 
cures quepeu  interessantes  pour  les  savants  europeens.  II  peut 
cependant  6tre  consulte  avee  fruit  pour  rinlelligence  des  an- 
ciens  livres,  mais  toujours  avee  reserve.  Au  commencement  de 
notre  ^re,  sous  la  dynastic  des  Han,  des  lettres  se  rcunirent 
pour  le  commenter  ct  chercher  a  6claircir  ses  parties  les  plus 
obscures.  Les  editions  qu'on  public  communoment  aujourd'hui 
de  ce  vieux  lexique  conservent  la  forme  que  le  docleur  jBTomo- 
pou  lui  donna  au  iv®  sifecle  de  Tere  chretienne. 

'^^^'^Choue-wen.  C'est  ^galement  un  des  plus  anciens 

dictionnaires  chinois,  et  a  coup  siiv  celui  qui  jouit,  aux 
yenx  des  archeologues,  d'une  plus  grande  reputation.  Compos6 
vers  le  milieu  du  n«  sifecle  de  notre  fere  ^,  il  est  considere 
comme  le  recueil  le  plus  authentique  des  Etymologies  des 
signes  figuralifs  et  ideographiques.  Complete  par  le  celfebre 
lettre  JBm-chi,  a  Taide  d'une  serie  considerable  de  documents 
antiques  recueillis  pendant  plusieurs  sifeclos  par  les  savants 
du  Celeste-Empire,  il  renferme  Tinterpretation  historique  et 


'  M.  de  Rosny,  Notice  iurVicritare  chinoinef  p.  13. 
'  Gallery,  Syst,  phon.  script,  sinic.f  p.  77. 

VII.  —  n«  42.  29 
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philologique  de  10,416  caractires  disposes  sous  540  clefs. 
Cel  ouvrage  a  eu  de  nombreuses  editions  et  des  critiques  qui 
ont  essay^  de  fonder  sur  lui  des  syst6mes  lexicographiques  qui 
n'ont  pas  prevalu^ 

t^^^Tse-wet.  Ce  fameux  diclionnaire  porte  ordinai- 

rement  le  litre  de  Biouen-kin-Tse-wei  «  Collection  des  carac- 
t^re  de  Tor  suspendu » ,  litre  qui  fait  allusion  a  une  somme  con- 
siderable qui  avail  ele  offerte  anciennemenl  par  un  letlre 
chinois  a  quiconque  pourrait  trouver  une  faule  dans  son  ou- 
vrage *. 

Compose  par  mei  Tng-tso^  surnommo  Tang-sang ^  vers  la 
fin  de  la  dynastie  des  Ming^  il  parul  pour  la  premiere  fois 
en  1645.11  renfermerexplicalionde33,179caraclferes  disposes 
sous  214  clefs,  que  les  lexicograpbes  ont  adoptees  apr6s  lui.  — 
Certains  exemplaires  sonl  accompagnes  d'un  supplement  inti- 
tule Jsc-4€e?-poM,  qui  est  un  ouvrage  extrftmement  remarqua- 
ble  et  d'une  grande  valeur  pour  les  philologues. 

7P  >y^  j^  Tcking'tse-toung  ou  wExplicateur  des  carac- 

t^res  corrects  »,  est  un  des  diclionnaires  les  plus  repandus  et 
les  plus  estimes  a  la  Chine.  Compose  par  Tchoung  Tse^lU^ 
employe  a  la  grande  bibliothfeque  de  Nan  -  ichang  ^  fou  f 
en  1634,  il  parul  pour  la  premiere  fois  en  1670  sous  le  nom  de 
Liao  Pe-tse^  litterateur  de  peu  de  merite,  qui  avail  Irouve  fort 
commode  d'acquerir  la  gloire  d*une  oeuvre  remarquable 
moyennantquelques  deniers  qu'il  avail  donnas  au  pauvreau- 
leur  en  echange  de  son  manuscrit.  Ce  diclionnaire  est  dispose 
suivant  I'ordre  des  214  clefs  aujourd'hui  communement  en 

^  M.  Bazio,  Le  slide  des  Youin,  p.  47. 

^  Le  jjrand  historiographie  Sse-ma  Tsien,  I'Hfirodote  de  la  Chine,  raconte  qaeltit  PoU" 
wel  ayant  fait  composer  par  une  reunion  de  lettres  uoe  encyciop^die  des  connaissaures  de 
son  temps,  intitutee  Liu-chi  Tchhun-thsieou,  il  en  d^posa  le  manuscrit,  surmont^  d'un  sac 
de  miile  ooces  d*argcut,  k  la  porte  de  la  viilc,  offrant  par  un  avis  cette  somme  it  quicon- 
que, apr^s  Tavoir  examine,  trouverait  un  seul  mot  ^  y  ajouter  ou  ii  y  retraneher.  {Sse-kiy 
ou  M^moires  bistoriques :  Notice  sur  Lin  Pou-wei). 
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usage.  Les  explications  sont  claires  et  facilement  intelligibles, 
les  citations  nombreuses;  les  etymologies  scales  laissent  a 
d^sirer  *. 

t^J^Khang-hi  Tse-tiin  ou  •  Laloi  des  caractferes  (publico 

dans  les  annees)  Khang-hi  »,  est  le  plus  cel&bredictionnairede 
la  dynastie  actuelle  dite  Thalrtsing  «  Tr^s-pure »  .  II  joue  k 
peu  pr^s,  chez  les  Chinois,  le  r61e  oIHciel  du  Dictionnaire  de 
VAcadimie  parmi  nous.  U  a  &ie  compost  par  une  reunion  de 
vingt-sept  lei  Ires  convoquds  dansce  but  par  Tempereur  mand- 
chou  Ching'tsou-jinrHoang-ii  *,  et  qui  mirent  six  annees  pour 
le  oiener  a  bonne  tin.  Publie  pour  la  premiere  fois  en  1716,  il 
parut  avec  une  preface  k  I'encre  rouge  du  Fils  du  Ciel, 
preface  reproduite  depuis  dans  les  nombreuses  edilions  qu'on 
a  donnees  de  cet  ouvrage,  et  qui  passe  pour  un  chef-d'cBuvre 
de  calligraphic.  Ck)mme  les  precedents,  il  est  dispos6  sous 
214  clefs,  mais  il  a  le  defaut  de  donner  sou  vent  des  prononcia- 
lions  de  diverses  ^poques  sans  e*n  prevenir,  des  sens  ambigus  et 
des   exemples  d'une  intelligence  difficile^. 

A  part  les  dictionnaires  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  est 
un  certain  nombre  d'une  valeur  incontestable  pour  les  erudils, 
et  qui  n'ont  ete  communement  abandonnes  a  la  Chine  que 
parce  qu'ils  sont  ranges  sous  un  nombre  de  clefs  different  de 
celui  qui  est  en  usage  de  nos  jours.  Ce  sont  les  suivants  : 

Yu-piin^  dispose  sous  545  clefs ; 
^  Ws  Kouang-yuny  sous  206 ; 
Loui'piin^  sous  543^ 


^  ^-Hr*  Pien-haiy  sous  444 ; 


4 


*  Cf  Gallery,  5y«^  phon^  script,  siniCf  p.  78. 

'  CfKlaproth,  Vcrzeichn.  der  Chines,  and  Mandteh.BUeherundHandsckr.derBtblioth, 
zuBerliniiStt/in-U),  p.  126. 

^  Cf  Gallery,  Sysi.phon, script,  sinic,  p.  7ft. 
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^L  "E^  TE  R^^  Boung-woU'tching-yun^  sous  SOO; 

ainsi  que  le  Loxi'Chou-pen'i,  dispose  sous  360  clefsj  le 
King'Sse-hai-piin^  sous  439;  le  Hai-pien-lhoung-hoei^  sous 
707,  etc.  ^ 

Enfin,  nous  mentionnerons  quelques  autres  lexiques  dont 
la  possession  est  precieuse  aux  savants  qui  veulent  cultiver  la 
litterature  chinoise  des  differents  ^ges. 

OU'tche-yun-soui^  compose  sous  la  dynastie  des  lUing^  en 
1397,  renferme  Texplicationd^un  grand  nombre  de  mots  com- 
poses. II  est  dispose,  suivant  I'ordre  des  rimes,  en  110  classes. 

LoU'ChoU'toung .  Ce  dictionnaire,  cel^brea  la  Chine  et  dis- 
pose selon  Tordre  des  lou-chou  ou  «  Six  (sortes  de)  carac- 
t^res  »  ^,  classe  tons  les  signes  de  la  langue  chinoise  suivant 
qu'ils  sont  figuralifs,  combines,  indicatifs,  inverses,  melapho- 
riques  ou  syllabiques.  11  a  ele  compose  par  Yang-hiouin  et 
comprend  vingt  livres  «  Dans  beaucoup  de  cas,  dit  une  grande 
bibliographic  chinoise  ^,  Tauteur  admet  des  divisions  de  fan- 
laisie,  pour  placer  a  c6te  les  uns  des  autres  certains  caracteres 
dont  la  forme  offre  quelque  ressemblance.  Quand  il  trouvedans 
une  classe  particuli^re  des  caracteres  qui  n'ont  point  d' analogic, 
il  invente  a  plaisir  une  division  nouvelle,  et  si  le  m^me  fait  so 
reproduit  dans  cette  division,  il  etablit  encore  une  subdivision. 
Aprfes  plusieurs  divisions  et  subdivisions,  il  arrive  que  chaque 
classe  de  caracteres  ressemble  a  un  echeveau  dont  on  ne  peut 
dem^ier  les  fils.  Cest  un  mode  de  classification  qui  aboutit  a 
embrouiller  les  caracteres  *.  » 

Ping^tse-loui-pien  a  Recueil  des  mots  syllabiques  »,  en 


1  Voy.  la  Notice  sur  Vecriture  cku  oite,  de  M,  de  Rosoy,  i  qai  nous  avons  empranli 
cette  in:6ressante  nomenclature . 

'  Voy.  Abel-Rimusat,  EUmenU  de  la  grammaire  ch'no'ue,  Prdliminaires* 

'  Dans  le Kin-ting-sse-khoU'-'thsuen-chou-songmou, 

^  M.  Bazio,  le  Sidele  dea  Youin^  p.  45. 
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240  vol.  in-8®.  Ce  recueil,  Irfs-rare  et  d'une  grande  richesse, 
renferme  un  grand  nombre  d'expressions  compos^esde  deut 
caractferes  et  extrailes  de  tous  les  ouvrages  importants  de  la 
litterature  ancienne.  II  n'existe  pas  dans  la  vaste  collection 
de  la  Bibliotheque  imperiale  de  Paris. 

I-wen-^i'lan,  est  une  oeuvre  fondee  sur  le  diclionnaire 
I-wen-thoung-lan^  lequel  fut  redige  par  Cha-mouj  sous  le 
r^gne  de  Tempereur  Khien-loung;  II  est  surtout  remarquable 
par  la  beaule  des  types  employes  dans  la  plupart  des  Editions. 

Ou-fang-youen-in^  ouvragede  peu  d'etendue,  maislr^s-com- 
mode  pour  trouver  immediatement  la  prononcialion  et  les 
sens  les  plus  habituels  des  caracl^res  communement  en  usage, 
et  qu'on  a  pu  oublier.  II  est  dispose  en  douze  divisions  toni« 
quesprinci  pales. 

Yin-yun-tse-hai^  diclionnaire  qui  renfermo  Texplication 
de  66,176  signes  differents. 

Pin-tse'lsien,  pr6cieux  diclionnaire  compost  par  Yu  Hien* 
hi,  et  achevepar  Yu  TS-tching^  son  fils,qui  lefitparaltrepour 
la  premiere  fois  en  1677.  Bien  qu'il  ne  renferme  guire  plus 
do  20,000  caractercs,  il  est  trfes-ulile  k  cause  de  la  juslesse 
de  ses  definitions  et  de  Tinler^t  tout  parliculier  des  notices 
dont  il  accompagne  une  foule  de  mots. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  il  nous  parait  utile  de 
mentionner  les  diclionnaires  chinois  imprimis  et  manuscrits 
faisant  parlie  de  la  Bibliotheque  imperiale  de  Paris. 

Pei-wen-yun-fou.  Ce  diclionnaire,  le  plus  vaste  qui  bxiste 
AU  MONDE,  renferme  une  serie  considerable  de  loculions  de 
deux,  trois  et  qualre  caracl^res  employes  dans  la  litterature 
chinoise  depuis  les  lemps  les  plus  reculcs  jusqu'a  Tepoque  de 
sa  composition  ^  II  a  etc  redige  par  ordre  de  Tempereur 
Khang-hi,  contemporain  et  digne  rival  de  Louis  XIV.  Soixante- 


Woj.t  sarce  livre  important,  !a  Hevue  oriel^ale  etamirtcaiMiU  VH,  p.  337. 
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seize  lettres  furent  employes  pour  le  mener  a  bonne  fin  durant 
huit  annees  consecutives,  dans  le  palais  de  TAcademie  impe* 
riale  desHan-lin  (laforftt  de  pinceaux). 

Choue-tseu-^youen^kao-Ho.  Dictionnaire  donnant  rorigineet 
retymologie  des  caracteres  expliques  dans  le  dictionnaire 
Choue-iJoen;  4  vol.  petit  in-f«.  (Nouveau-fonds,  n*  457.) 

King-sse'hat'pien.  Dictionnaire  des  livres  canoniques  et  des 
hisloriens;  un  vol.in-4o.  (N.-f.,  n«659.) 

LoU'-choU'tehing-wei.  Dictionnaire  oil  I'on  rectifie  I'ortho- 
graphe  des  caractferes  chinois,  etoi  Ton  indique  leur  veritable 
itymologie;  un  vol.  in-8<>.  (N.-f.,  vfi  256.) 

Thong-toeYi'-io.  Dictionnaire  tonique  des  synonymes ;  un  vol. 
gr.  in-8®  (N.-f.,  n"  346).  On  trouve  dans  ce  precieux  ouvrage 
les  variantes  de  caracteres  chinois  que  Ton  rencontre  dans 
les  livres  de  toules  les  epoques. 

Ou-ya.  Cinq  diclionnairesmelhodiques  tr^s-estimes;  12  vol. 
in-8^(N.-f.,no586.) 

King-tsie-tsouan-'kou.  Dictionnaire  de  la  lilttrature  classi- 
que,  redige  a  Taide  des  gloses  des  auteurs  et  des  ancienslexi* 
ques;  48  vol.  in.8«.  (N.-f.,  n*543.)j 

Ou'lche-yun-fou.  Celebre  dictionnaire  tonique  qui  a  servi 
de  base  au  grand  repertoire  Pei-toen-y un-/bu;  6  vol.  in-S^. 
(N.-f,  nM43.) 

Han-  Weirin-i.  Ouvrage  sur  la  prononciation  et  le  sens  de 
certains  mots  chinois,  du  temps  des  jSan  et  des  Wei;  un  vol. 
(N.-f.,  n*  875.) 

Ou-in-tsi-yun.  Celebre  dictionnaire  tonique,  compost  sous 
les  Kin,  par  Han  Tao-tchao ;  2  vol.  in  {«.  (N.-f.,  n*  287.) 

Sse^ching-pien'hai-tsi'yun.  Grand  dictionnaire  range  par 
clefs;  2  vol.  in.4^  (N.-f.,  n**  285.) 

Sse-ehing-pHn-hau  Dictionnaire  tonique,  le  plus  complet  qui 
existe  en  Chine  j  6  vol.  in-f^  (N.-f.,  n*»  236.) 
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§  V  — *  De  quelqaes  annexes  des  diotionnaires  ohinois. 

La  plupart  des  dictionnaircs  publics  par  les  Chinois  renfer- 
ment  des  annexes  de  diverses  natures  qui  meritent  d'aitirer 
Tattention  des  orientalistes.  Nous  passerons  successivemenl  en 
revue  les  principaies  do  ces  sections. 

NoHS  DE  FAHiLLB.  —  La  lislo  qui  renferme  les  noms  de  fa- 
mille  chinois  est  intitule  PeK-hia-sing  ( Centum  familiarum 
nomina)^  parce  qu'il  n'existait  primitivement  a  la  Chine  que 
cent  families,  ou  plut6t  cent  noms  de  famille  differents.  Tous 
ces  noms  sont  signiCcatifs,  ce  qui  exige  de  Tatlention  de  la 
part  des  Europ^ens  peu  familiarises  avec  les  textes  chinois,  et 
qui,  en  traduisant  les  noms  propres,  pourraient  y  trouver  cjes 
choses  etranges  dont  Tauteur  serait  bien  innocent.  Cest  ainsi 

que  des  Chinois  s'appellent  encore  aujourd'bui :  y^^^i « lo 

grand  »,"ij'ftou  «  Tancien  »,^^(cftu  «le  rouge  »i>h|^ItH  « la 

for6t »,  etc.  D'autres  personnes,  mais  en  petit  nombre  ont  des 
noms  composes  de  deux  syllabes  ^  comme  Sse^ma^  Ngeou" 
yang^  etc. 

Confusions  de  signes.  — *  11  existe  un  assez  grand  nombre 
de  signes  dans  Tecriture  id^ographiqne  qu'il  est  possible  de 
confondre  quand  on  n'a  p^s  une  tr6s-grande  habitude  de  la 
lire,  et  surtout  lorsqu'on  a  affaire  d  des  editions  mal  impri- 
mees.  Ceci  a  donn^  lieu  a  la  formation  d'une  table  intitulee 
pien-sse  «  distinction  des  ressemblances  »•  II  est  bon  d'en 
prendre  au  moins  une  connaissance  g^nerale. 

Caracti^res  tulgaires.  —  Dans  I'usage  journalier  et  dans  le9 
editions  populaires,  les  Chinois  font  usage  des  caracteres  abre- 


^  Ces  noms  s'appellent  Fouh-ting,  M,  B;iziii  en  a  compt6  TOO  dans  la  Biographie 
universelie  de  la  Chine.  {Inttit.  aim,  deja  Chines  p.  68.)  Dans  ccUe  mSme  Biographie, 
on  comptei,345  noms  de  famille  AiiUtenis  {Gramm,  Mand,,  p.  2). 

'  On  trouTera  nne  table  de  ce  genre  dans  Medharst*5  Chinese  and  Erglish  Dictio- 
nary ;  deux  Yol.  in-S". 
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g^s  dont  la  connaissance  est  egalement  indispensable  a  qui- 
conque  eludie  la  litterature  moderne.  Les  caracteres  populai- 
res  sont  reproduits  dans  des  tables  intitulees  sou-tse  t  signes 
vulgaires  ». 

CARACitRES  ARCHAlQUES. —  Une  table  intitul^e  tsun-chi « rap- 
port entre  les  temps  »,  met  en  regard  les  signes  anciens  qui 
ne  sont  plus  gu^re  usitcs  aujourd'hui  que  dans  les  ouvrages 
des  p6dants»  ce  qui  ne  veut  pas  dire  quails  soient  precisement 
tombes  en  desuetude  a  la  Chine.  Un  texte  que  Ton  compare- 
rait  avee  de  tels  caract&res  serait  non-seulement  inintelligi- 
ble  aux  sinologues  europeens,  mais  mfime  a  beaucoup  des  let- 
Ires  les  plus  instruits  du  Celeste-Empire. 

Caracteres  difficiles  a  trouyer.  —  Cet  index  est  un  des 
plus  utiles  de  tous  ceux  qu'on  adjoint  d'ordinaire  aux  diction- 
naires  cbinois.  11  porle  d'habitude  le  titre  de  kien-tse  «  carac- 
teres examines)).  Les  signes  susceplibles  d'embarrasser  celui 
qui  aurait  a  les  cherchcr  dans  un  lexique  range  par  ordre  de 
clefs  sont  disposes,  dans  cet  index,  suivant  le  nombre  de  traits 
qui  les  composent ;  et,  quand  on  les  y  a  decouverts  ,on  apprend 
sous  quelle  section  du  dictionnaire  classique  on  pent  les  trou- 

vcr.  On  y  apprendrait,  par  exemple,  que  le  signe^se  trouve 

classe  sous  la  4«  clef  /•,  IM  et  ^sous  la  9*;  A  ,  etc, 
CARACTfeRES  OPPOSES.  —  Daus  uu  int6r6t  epigraphique  sans 

.%lt/  t  I'm, 

doute,  on  a  donne  le  nom  ie^-jTSSt^toui-ise  «  caracteres  op- 
poses »  k  une  liste  de  signes  presentant  des  contrastes  de  sens 
aussi  tranches  que  possible.  Cette  liste  est  de  peu  d'ulilite  dans 
la  pratique. 

(A  suivre.)  J.  UMERY. 
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UN  PHLERINAGE  A  U  MECQUE 

80OTB1IIBB  D'lm  GROYMIT 
§  1.    —  DE  CONSTANTINOPLE   A   LA  MECQUE 

C'6tait  en  1841.  Je  me  trouvais  pour  terminer  mes  Etudes 
k  Constantinople,  oil  mon  p6re  r^sidait  alors  pour  affaires. 
Le  hasard  voulut  qu'i  ce  moment  un  de  ses  amis  vint  k  passer 
dans  cette  capitale,  avec  le  dessein  de  se  rendre  de  Ik  k  la 
Mecque.  L'amiti6  qu'il  avait  pour  mon  p6re,  Tengagea  k  lui 
demander  s'il  voulait  me  confier  ilui  pour  accomplir  ainsi» 
dans  ma  jeunesse,  un  pieux  devoir  qui  devient  souvent  une 
lourde  charge  dans  un  &ge  plus  avanc6,  et  dont  un  Croyant  ne 
saurait  se  dispenser  volontairement.  Mon  p6re  y  consentit ;  et 
pour  ma  part  j'acceptai  avec  joie  cette  proposition;  car  je 
voyais  devant  moi,  outre  Taccomplissement  d'un  devoir  sacr6, 
la  perspective  d'un  voyage  qui  avait  toujours  captiv6  au  plus 
haut  point  mon  imagination  juv6nile.  L'ami  de  mon  pfere  par- 
tait  le  jour  m6me  :  je  n'eus  que  le  temps  de  me  procurer  en 
toute  hate  le  passe-port  que  les  autorit6s  turques  exigent  pour 
sortir  du  pays,  et  mon  pfere  et  mes  connaissances  me  condui- 
sirent  au  lieu  de  rembarquement. 

Le  batiment  sur  lequel  nous  preuions  passage  ^tait  un  na- 
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vire  fran^is.  Grace  k  quelques  connaissances  europtennes  et 
a  un  petit  nombre  de  compatriotes  que  j'y  rencontrai,  la  tra- 
verste  fut  des  plus  charm  antes.  Le  temps  se  passa  gaiement 
et  une  jeune  et  aimable  passag^re  ne  contribua  pas  pour  la 
plus  faible  part  k  nous  rendre  joyeux  et  k  me  laisser  d'agr^a- 
bles  souvenirs. 

Aprfes  avoir  visit6  Smyrne  oi  nous  n'avons  d'ailleurs  sta- 
tionn6  que  trente-six  heures,  nous  pass&mes  k  Scyra,  la  pe- 
tite He  grecque  de  TArchipel,  et  bientdt  nous  fftmes  rendusi 
Alexandrie. 

Or  il  faut  dire  qu'k  cette  6poque  le  pacha  d'Egypte,  Me- 
hemmet-Ali,  avait  strictement  prohib6  rentr6e  des  piastres 
turques  dans  ses  fitats,  parce  qu'elles  n'6taient  en  v6rit6  que 
de  mauvaises  pifeces  de  cuivre  argent6 ;  et  cela  si  bien,  qu* 4 
la  douane,  on  conHsquait  impitoyablement  toutes  les  pieces 
de  cette  nature  qu*on  trouvait  sur  les  voyageurs  ou  dans  leurs 
bagages.  II  en  r^sulta  que  plusieurs  des  p61erins  ayant  ainsi 
perdu  leurs  ressources,  durent  renoncer,  malgr6  de  longs  et 
inutiles  regrets,  k  leur  p61erinage. 

Moi-m6me  j'avais  dans  un  cofire  la  plus  grande  partie  de 
mon  argent  en  monnaie  prohib^e.  Mais  soit  par  p6ch6  de  jeu- 
nesse,  soit  par  occasion,  au  lieu  de  m'attrister  sur  mon  sort, 
je  me  mis  k  causer  en  fran^ais  avec  un  de  mes  compagnons  de 
travers^e.  Toutk  coup  j'aper^ois  deux  jeunes  gens,  klsL  mine 
distingu^e  et  rev^tus  d'uniformes  du  pays,  qui  se  Invent  de 
deux  sieges  places  k  la  porte  de  la  douane.  L'un  d'eux  s'a- 
vance  alors  vers  moi  et  me  demande  en  turc  quelle  langne  je 
venais  de  parler  avec  mon  interlocuteur.  Je  lui  r6pondis : 
n  en  frangais  y> .  Or  il  savait  lui-m6me  parfaitement  lalangae 
fran^aise  et  la  langue  persane;  si  bien  qu'en  peu  d'instants 
nous  eumes  Tun  pour  T autre  une  sympathie  marquee.  Apr6s 
quelques  mots  de  conversation,  s'apercevant  qu'on  allait  s'oc- 
cuper  de  mes  bagages,  il  donna  Tordre  qu'on  ait  k  ne  point  to 
ouvrir.  Cette  heureuse  rencontre  m'6vita  ainsi  lapertedeffloo 
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argent,  me  permit  de  rendre  ce  service  h.  plusieurs  de  mes 
compagnons  de  voyage  et  m'arracha  k  Tennui  de  voir  mes 
projets  de  pfelerinage  renvoy^s  aux  calendes  grecques. 

Au  bout  d'une  semaine  nous  quittions  Alexandrie ;  et,  re- 
montant le  cours  du  Nil,  nous  arrivions  au  Caire.  Comme  i 
cette  6poque,  il  n'y  avait  pas  de  bateau  4  vapeur  r6gulier  dans 
la  mer  Rouge,  je  ne  voulus  point  me  confier  k  un  navire  k 
voile  et  me  d6cidai  k  suivre  la  caravane  qui,  par  les  d6serts 
d' Arable,  se  rend  r6guli6rement  chaque  ann6e  k  laMecque, 

Pour  notre  pfelerinage,  nous  louames,  mon  ami  et  moi,  une 
paire  de  paniers  deboisqui,  charges  sur  le  dos  d'un  chameau, 
nous  fournissait  k  chacun  une  chambre,  de  laquelle  nous  pou- 
vions  converser  k  notre  aise  et  oi  nous  pouvions  faire  de 
temps  k  autre  une  petite  lecture.  Nous  lou&mes  6galement 
des  chameaux  pour  nos  deux  domestiques,  avec  des  petits 
paniers  dans  lesquels  il  leur  6tait  possible  de  s'6tendre  pour 
se  reposer  en  taat  toutefois  que  I'animal,  par  des  secousses 
un  peu  brusques,  ne  leur  en  retirait  pas  la  permission. 

Bien  qu'on  aitd6ji  donn6,  je  suppose,  quelques  details  sur 
la  composition  de  ces  sortes  de  caravanes,  j'esp6re  que  peu 
de  mots  sur  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  ne  paraltront 
pas  d6nu6s  d'int6r6t. 

Chaque  ann6e  deux  caravanes  entreprennent  le  pfelerinage 
de  la  Mecque.  L'une  part  de  Damas,  T autre  d' Alexandrie.  Cette 
dernifere,  dont  je  faisais  partie,  6tait  compos6e  de  plusieurs 
soci6t6s  ou  compagnies  d'associ6s  r6unis  pour  toute  la  dur6e 
du  voyage.  Chaque  compagnie  compte  plusieurs  chameaux, 
des  litiferes  ct  des  paniers  k  la  disposition  des  voyageurs  qui 
la  composent.  Les  compagnies  marchont  k  la  suite  Tune  de 
Tautre,  suivant  le  num6ro  qui  leur  est  assign6,  dans  Tordre 
dela  marche,  sur  quatre  files.  Ala  tftte  de  chaque  file,  se  trou- 
vent  d'abord,  les  litiferes,  lesquelles  sont  dirig6es  par  un  con- 
ducteur  k  gage,  salari6  par  la  compagnie  mais  nourri  par  le 
voyageur.   Aprfcs  les  litiferes  viennent  des  paniers  doubles 
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^alement  dirig^s  par  un  couducteur.  Les  autres  petits  pa- 
niers  et  les  bagages  sont  port^s  par  des  chameaux  attaches  les 
UDS  aux  autres  par  les  brides,  de  maniire  k  former  une  ligne 
continue. 

En  tfete  de  la  caravane  se  trouve  un  chef  nomm6  par  le  gou- 
vernement  6gyptien.  Dans  la  caravane  qui  part  chaque  ann6e 
de  Damas,  en  m6me  temps  que  celled' Alexandrie,  se  trouve 
6galement  un  chef  nomm6  directement  par  la  Porte  otto- 
mane.  Ce  chef  est  accompagn6  d'une  force  militaire  de  mille 
k  quinze  cents  hommes,  tant  fantassins  que  cavaliers,  et  de 
deux  pifeces  de  canons.  II  a  le  titre  de  -.U.  ^!  Emir  had].  Le 

plus  souvent,  il  parcourt  k  cheval  la  ligne  de  la  caravane,  ac- 
compagn6  de  quelques  centaines  de  cavaliers,  pr6c6d6s  de 
tambourins.  Pendant  toute  la  dur6e  du  voyage  il  jouit  d'un 
pouvoir  absolu  sur  tons  les  membres  de  la  caravane,  qu'il 
pent  punir  ou  m6me  faire  mettre  k  mort  s'ils  venaient  k  com- 
mettre  quelque  faute  grave  ou  quelque  d61it  contre  son  auto- 
rit6. 

Au  centre  de  la  caravane  se  trouve  un  chameau  portant  la 
litifere  sainte,  orn6e  avec  magnificence,  et  qu'on  nomme  J^ar^ 
j^j^\£,  « le  panier  d'Aicha,  »  du  nom  de  Tune  des  femmes  du 
Prophfete  (que  la  louange  de  Dieu  soit  sur  Lui  et  sur  Sa  fa- 
millel) ;  cette  litifere  est  toujours  couverte  de  velours  rouge 
richement  brod6  d'or.  La  litifere  sainte  de  la  caravane  de  Da- 
mas est  appel6e  ^J  J,*3r^  « le  panier  du  Prophfete  (que  la 
louange  de  Dieu  soit  sur  Lui  et  sur  Sa  famille  I) ;  »  el!e  est 
couverte  de  velours  vert,  brod6  d'or,  comme  la  pr6c6dente. 
Chacune  de  ces  litiferes  est  accompagn6e  d'un  derviche,  ne 
portant  pour  tout  v6tement  qu'un  court  pan  talon,  allant  k 
peine  jusqu* aux  genoux.  Tout  le  long  de  la  route  il  prononce 
des  priferes,  en  se  balanfant  d'une  fafon  monotone  sur  le  dos 
de  son  chameau,  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit,  tant  que  dure 
le  voyage. 

Notre  caravane  traversa  Tistbme  de  Suez  par  le  centre  et 
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gagna,  au  cceur  de  TArabie  P6tr6e,  le  d6sert  du  Hedjaz, 
qui n' est  gu6re  fr6quent6  qui  FSpoque  du  pfelerinage.  Sur 
toute  la  route,  il  n'y  a  pas  trace  de  ville  ou  de  village,  excepts 
sur  un  seul  point*,  prfes  de  Lxilo  Sanda.  Lk  se  trouvent  quel- 
ques  habitations,  un  peu  d'ombre  et  une  source  d'eau  Dans 
les  autres  stations,  6galement  61oign6es  de  trois  jours  de 
inarche,  il  n'y  a  que  de  grands  puits,  appel6s  ^j)  bourkeh^ 
destines  k  conserver  les  eaux  de  pluie,  et  une  sorte  de  inar- 
ch6  improvis6  par  les  tribus  nomades  qui  y  apportent  des 
vivres  uniquement  pour  1* appro visionnement  des  caravanes. 
On  voit,  dans  ces  marches,  des  hommes  presque  nus,  ne  dis- 
posant  que  de  pauvres  haillons  qui  consistent  d' ordinaire  en 
une  chemise  de  grosse  laine.  lis  marchent  pieds  nus  et  ont  un 
teint  forteinent  brul6  par  le  soleil.  Leurs  femmes,  d'une  vi- 
goureuse  constitution,  6galement  d6guenill6es,  se  tatouent  la 
figure,  le  cou  (en  forme  de  collier)  et  diverses  parties  du 
corps.  A  cela  prfes,  elles  n'ont  d' autre  ornement  qu'un  an- 
neau  suspendu  au  nez,  ou  quelque  p6risc61ide  de  fer  ou  d' ar- 
gent autour  de  leurs  jambes  etparfois  i  leurs  bras.  Si  ce  n'6- 
tait  leur  aspect  miserable,  on  se  plairait  i  reconnaltre  parmi 
elles  quelques  beaux  types,  des  traits  r6guliers,  une  forte 
sant6  et  des  membres  hercul6ens.  Leurs  maris  sont  fort  ja- 
loux  vis-k-vis  des  Strangers  :  ils  ont  tort;  j'assure  bien,  moi, 
qu'ils  pourraient  s'endormir  tranquillement  sur  leurs  deux 
oreilles,  tant  leurs  moiti6s  sont  g6n6ralement  sales  et  d6goft- 
t  antes. 

Ces  femmes  chargent  sur  leurs  tfetes  leurs  marchandises, 
leurs  bagages,  mfeme  leurs  enfants,  et  ainsi  accoutr6es  elles 
traversent  chaque  jour,  sous  un  cielde  feu,  sur  les  sables  du 
d6sert,  des  espaces^de  plusieurs  lieues.  Les  hommes  sont 
courageux  et  arm6s  de  vieux  sabres  et  de  fusils  de  toute  pro- 
venance. 


Appe]^  Ainoul-Kha$ra  (la  source  verte). 
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Les  provisions  apport6es  par  ces  nomades  consistent  en 
fourrage,  c'est-i-dire  en  paille  et  en  ftves  pour  la  nourriture 
des  chameaux,  et  en  orge  pour  les  chevaux  ou  les  mulets ;  ils 
apportent  aussi  du  lait,  du  beurre,  du  caill6,  et  parfois  des 
moutons. 

Pour  ce  qui  est  du  pain  en  biscuits,  on  a  dO  s'en  approvi- 
sionner  au  Cairo,  od  se  trouvent  des  magasins  sp6cialement 
destines  k  fournir  cette  niarchandise  aux  p^lerins.  Ges  pains, 
de  la  grosseur  d'une  orange,  sont  extr^mement  durs  et  sees. 
Lorsqu'on  veut  s'en  nourrir,  on  les  trempe  dans  Teau  et  on 
les  enveloppe  ensuite  dans  des  serviettes,  oi  ils  deviennent 
excellents  en  peu  de  minutes.  Quant  k  moi,  j'avais  eu  la  pre- 
caution d'eraporter  de  la  farine  et  un  plat  creux  en  cuivre,  de 
sorte  qu'arriv6  k  chaque  station,  je  me  mettais  k  fabriquer 
moi-mfenie  mon  pain  et  k  le  faire  cuire,  en  improvisant  un 
four  dans  le  sable.  De  la  sorte  j'avais  du  pain  frais  tons  les 
jours,  et  la  besogne  que  je  devais  accomplir  dans  ce  but  6tait 
pour  moi  une  distraction.  Pendant  que  je  boulangeais,  mes 
domestiques  dressaient  notre  tente,  faisaient  la  cuisine  et  pr6- 
paraient  le  th6.  Our,  leth6!  bienfait  c61este  pour  les  pfele- 
rins,  harrass6s  de  fatigue,  au  milieu  du  d6sert. 

Chaque  voyageur  est  oblig6  de  prendre  sur  un  chameau 
charg6  d'outres  des  provisions  d'eau  pour  trois  jours,  c'est-k- 
dire  pour  le  temps  k  passer  avant  de  gagner  une  nouvelle  sta- 
tion. Cette  eau  n'est  pas  pr6cis6ment  limpide.  Aprfes  avoir 
s6journ6  souvent  des  mois  entiers  dans  les  puisarts,  elle  de- 
vient  6paisseet  m61ang6e  de  petits  insectes  rouges  qui  y  pul- 
lulent.  On  est  naturellement  oblig6,  avant  d'en  faire  usage, 
de  la  passer  dans  un  linge. 

Lafoule  des  gens  alt6r6s,  non  de  richesses,  mais  d'eau  claire, 
est  si  considerable  prfes  de  ces  puits,  qui  n'ont  d'ailleurs  que 
peu  de  mfetres  de  circonf6rence,  qu'il  faut  souvent  passer 
deux  ou  trois  heures  avant  de  pouvoir  reraplir  les  outres  n6- 
cessaires  au  voyage.  II  en  resulte  parfois  des  querelles  qui  ne 


UN    PfeLERINAGE   A    LA   MECQL'E  11 

se  terminent  que  par  Tintervention  des  autorit6s  plac6es  en 
t^te  de  la  caravane. 

Quand  la  nuit  arrive,  des  hommes  lou6s  par  chaque  com- 
pagnie,  et  marchant  toujours  k  pied,  allument  des  torches 
pour  6clairer  la  marche.  Dans  les  vastes  solitudes  du  desert, 
au  milieu  de  Toc^an  de  sable,  cette  longue  ligne  de  bdtons 
enflamm^s  produit  un  efiet  des  plus  saisissants.  Ce  spectacle 
prend  encore  de  plus  grandioses  proportions  lorsque  des  voya- 
geurs,  suivant  la  coutume,  mettent  le  feu  aux  arbrisseaux 
6pineux  qui  se  trouvent  sur  le  bord  de  la  route  et  qui  briilent 
avec  une  incroyable  facility.  C'est  alors  un  vaste  incendie  qui 
r6cr6e  les  voyageurs  fatigu6s  d*un  voyage  sans  vari6t6  et  sans 
distraction. 

La  caravane  fait  trois  haltes  par  jour,  dont  deux  d'environ 
une  heure,  le  matin  et  le  soir  pour  faire  la  prifere,  et  une  halte 
plus  longue  pour  se  reposer.  Un  coup  de  canon  annonce  le 
commencement  et  la  fin  de  chacune  de  ces  haltes.  Pour  les 
haltes  destinies  k  la  prifere,  leschameaux  au  signal  du  canon 
se  couchent  k  terre,  tous  charges,  et  au  signal  du  depart  se 
reinvent  d'eux-mfemes  tant  ils  ont  Thabitude  et  Tinstinct  de 
cet  exercice. 

Au  milieu  de  la  caravane,  j'ai  remarqu6  des  personnes  peu 
fortun6es,  m6me  des  femmes  et  de  jeunes  fiUes,  qui,  aprfes 
avoir  lou6  leurs  chameaux  k  des  pSlerins,  s'6taient  associ6es 
pour  entreprendre  k  piedce  p6nible  voyage. 

De  petits  traiteurs,  qui  ont  soin  de  se  procurer  des  ani- 
maux  vifs  et  agiles,  courent  k  I'avant  de  la  caravane  pour 
preparer  quelques  mets  aux  voyageurs,  mets  qu'ils  6talent  le 
long  de  la  route,  et  dont  les  pfelerins  profitent  parfois  avec 
empressement.  Aussit6t  la  caravane  pass6e,  ils  ramasseut 
leurs  ustensiles  de  cuisine,  regagnent  de  Tavant  etrecommen- 
cent  plus  loin  le  m6me  manage,  si  bien  que  Ton  trouve  cons- 
tamment  sur  la  voie  le  caf6  et  les  comestibles  dont  on  pent 
avoir  besoin.  Le  caf6  de  ces  petits  traiteurs  est  fort  bon  :  leur 
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cuisine  Test  un  peu  moins,  J'ai  voulu  y  goflter  :  j'ai  jug6  k 
propos  de  n'y  gouter  qu'une  fois. 

BientOt  la  caravane  gagne  la  portion  de  la  route  qui,  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  longe  le  bord  de  la  mer.  Dans  cet 
endroit,  la  cuisine  des  voyageurs  s'enrichit  d'un  peu  de 
poisson  que  les  pfecheurs  nomad  es  viennent  vendre  k  la  cara- 
vane. Puis  on  passe  un  ou  deux  jours  dans  une  plains  de  sabk 
mouvant  que,  sans  guide,  il  serait  impossible  de  traverser 
A  mon  retour  de  la  Mecque,  Taspect  de  cette  plaine  avait  ab- 
solument  chang6 :  les  hauteurs  6taient  remplac6es  par  des 
parties  basses,  et  les  parties  basses  par  des  hauteurs. 

La  caravane  d'Alexandrie  ne  passe  pas  k  M6dine.  A  moiti^ 
route,  entre  cette  ville  et  la  Mecque,  se  trouve  une  station 
appel6e  ^J^j^a.  Djudeidah^  prfes  d'une  gorge  de  montagnes, 
si  peu  communes  dans  le  d6sert. 

Dfes  lors  les  pfelerins  doivent  se  conformer  aux  usages  et 
prescriptions  religieuses  pour  I'entrSe  dans  la  Ville  Sainte  et 
entreprendre  les  premiferes  formalit6s  du  pSlerinage.  Pour 
cela,  les  Chiites  se  rendent  k  un  endroit  situ6  au  milieu  du 
d6sert,  oi  se  trouvent  les  mines  d'une  mosqu6e  qui  remonte 
k  rSpoque  du  Prophfete  (que  la  louange  de  Dieu  soit  sur  Lui 
et  sur  Sa  famillel)-.  Ce  petit  voyage  pr6sente  parfois  des 
dangers,  les  brigands  arabes  infestant  toute  la  locality. 
D6sireux  de  bien  remplir  notre  devoir,  nous  ne  nous  arr6- 
tames  pas  k  cette  consideration ;  et,  aprSs  avoir  pris  k 
notre  service  quelques  cavaliers  arabes  arm6s,  et  nous  6tre 
nous-m6me  munis  d'armes  bien  charg6es,  nous  nous  rendtmes 
au  lieu  indiqu6  par  la  religion,  od  nous  accomplimes  notre 
devoir. 

C'est  k  peu  de  distance  de  cette  locality  que  se  trouve  le 
c61febre  atterrissement  du  sol  appel6  f^y;^^  Ghadir-Khoum, 

oi  le  Prophfete  (que  la  louange  de  Dieu  soit  sur  Lui  et  sur  Sa 
famille ! )  faisant  le  voyage  de  la  Mecque,  fit  une  halte  et, 
aprfes  avoir  construit  une  sorte  de  tribune  avec  des  panniers 
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de  chameaux,  pr6senta  Ali  (que  son  nom  soit  b6nil),  son 
gendre,  au  peuple,  en  le  d6signant  pour  son  successeur : 
«  Celui  qui  m'a  choisi  pour,  son  maltre,  dit-il  alors,  recon- 
naltra  Ali  pour  son  maltre.  0  Dieu  b6nissez  les  amis  de  Ali  et 
haissez  ses  ennemis ;  prot6gez  ses  protecteurs  et  teiTassez  ceux 
qui  voudraient  le  terrasser ;  »  qu'il  communiqua  aux  fidfeles 
le  sixifeme  verset  de  la  cinqui6me  surate  du  Goran,  qu'en  ce 
moment  il  refut  du  ciel  par  Tentremise  de  Tarchange  Gabriel. 

«  Aujourd'hui  j'ai  parfait  voire  religion  et  mis  le  comble 
k  mes  bienfaits  pour  vous.  J'ai  choisi  Y Islam  pour  votre reli- 
gion. » 

Arriy6  aulieu  od  il  doit  se  disposer  k  entrer  dans  TOrdre 
du  pfelerinage,  le  Groyant  doit  avant  tout  se  purifier  le  corps 
par  des  ablutions,  et  en  effacer  toute  impuret6  ^  II  doit  ensuite 
se  d6pouiller  de  ses  v6tements  et  ne  plus  se  couvrir  que  de 
deux  linges  sans  coutures,  et  disposes.  Tun  autour  du  corps, 
Tautre  sur  les*  6paules,  sans  qu'il  y  ait  de  nceud.  Puis  ii 
prononce  le  vceu*  par  suite  duquel  il  entre  dans  la  p6riode 
sacr6e  du  pfelerinage,  et  se  conforme  aux  prescriptions  sui- 
vantes ; 

Le  pfelerin  doit : 

Gonserver  la  tfete  et  les  pieds  nus.  En  cas  de  calvitie  et  seu- 
lement  lorsqu'aprfes  plusieurs  jours  Y  ardeur  des  rayons  du  so- 
leil  a  gonfl6  sa  tfete,  pour  6viter  le  danger,  le  Groyant  pent 
prendre  une  coiffure,  mais  k  la  condition  de  sacrifier  tout 
d'abord  un  mouton,  et  d'en  distribuer  la  chair  aux  pauvres. 

II  ne  doit  pas  arracher  une  plante  de  la  terre,  ni  un  poil 
de  son  corps.  II  ne  doit  pas  m6me  se  gratter,  de  peur  de  don- 


«  Notamment  arracher  le  poil  sous  les  aisselleset  aux  parties. 

«  De  mfeme  lorsqu'un  Croyant  veut  prier,  il  doit  faire  le  voeu  mental  d*en- 
trer  dans  la  p^riode  de  la  pri&re  et  d^s  ce  moment,  sous  peine  d'en  rorapre  le 
cours,  et  par  suite  d'avoir  k  la  recommeucer,  il  oe  doit  plus  ui  parler  ni  re- 
garder  de  c6td. 
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ner  lieu  k  une  plaie,  quelque  petite  qu'elle  soit.  II  lui  est  £ga- 
lement  interdit  d'une  manifere  expresse  de  tuer  un  fetre  vi- 
vant,  serait-ce  un  insecte  imperceptible  ou  nuisible. 

11  ne  doit  pas  se  parfumer  ni  emp6cher  les  mauvaises 
odeurs  qui  se  trouveraient  sur  son  chemin  de  parvenir  jusqu'i 
lui  en  se  bouchant  les  narines  ou  en  modifiant  sa  route.  U 
doit  ^yiter  avec  non  moins  de  soin  toute  querelle  ou  alterca- 
tion, ainsi  que  d'etre  dur  envers  ses  serviteurs. 

La  moindre  infraction  coinmise  par  m^garde  contre  un  de 
ces  pr6ceptes  doit  6tre  purifi6e  par  TofTrande  d'un  agneau 
aux  pauvres  de  la  locality.  La  conscience  est  d'ailleurs  la 
seule  sauvegarde  de  TexScution  ponctuelle  de  ces  prescrip- 
tions, toujours  religieusement  accomplies  par,  les  Croyants,  qui 
ne  voudraient  pas  avoir  k  se  reprocher  un  jour  d' avoir  perdu 
le  fruit  d'un  pfelerinage  si  long,  si  cofiteux  et  si  p^nible. 

En  m'initiant  dans  TOrdre  du  p61erinage,  j'ai  6t6  prbfon- 
d6ment  impressionn6  par  Timposant  tableau  d'une  popula- 
tion considerable  accomplissant  saintement  et  ponctuelle- 
ment  la  sainte  volont6  du  Prophfete  (que  la  louange  de  Dieu 
soit  sur  Lui  et  sur  Sa  famille  I ) ,  et  oil  Ton  reconnalt  mieux 
que  jamais  le  n6ant  de  ce  monde,  en  voyant  Thomme  des- 
cendu  jusqu'au  dernier  degr6  de  ThumilitS,  et  le  niveau  de 
r6galit6  se  poser  sur  la  t6te  des  puissants  et  des  faibles,  des 
riches  et  des  infortun6s  I 

Dans  r^tat  que  nous  venons  de  d6crire,  nous  eumes  k  ac- 
complir  encore  trois  jours  de  route,  au  bout  desquels  nous  ar- 
rivames  k  la  AJecque,  le  5  du  mois  de  zilhadjia. 

Le  colonel  MOHSEIN-KHaN. 
(  a  suivre. ) 
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ELEMENTS 

DE   LA 


GRAMMAIRE  OTHOMl 


AVERTISSEMENT. 

L'extrSme  raret^  de  la  plupart  des  ouvrages  relatifs  aux  langaes 
ancieDoes  et  modernes  des  Indlens  de  TAm^rique  nous  a  engagd 
h  entreprendre  dans  cette  Revue^  pour  cette  partie  du  mondet 
une  collection  de  Grammaires  qui  sera  enrichie  d'annde  en  ann6e 
de  la  traduction  des  meilleurs  ouvrages  imprimis  on  manuscrits 
que  poss^dent  les  biblioth^ques  publiques  on  particuli^res  des  deux 
continents.  Des  avis  adress^s  ^  nos  correspondants  et  k  ceux  de  la 
Soci^t^  d'Ethnographie,  avis  que  nous  renouvelons  ici,  ont  pour  but 
de  nous  assurer  la  communication  des  Merits  de  ce  genre  les  plus 
pr^cieux  pour  nos  Etudes  et  les  plus  introuvables  dans  les  d6p6ts  pu- 
blics de  notre  capitale. 

La  grammaire  othomf,  dont  nous  publions  aujourd'hui  les  616- 
ments,  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  excite  la  curiosity  des  philo- 
logues  et  des  ethnographes.  On  a  pens6  en  effet,  avec  une  connais^ 
sance  de  cause  peut-6tre  beaucoup  trop  imparfaite,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  cependant  si  c'est  h  tort  ou  a  raison,  que  cet  idiome  ^  de- 
vait  6tre  consid6r6  comme  Tun  des  types  les  plus  archaiques  de  la 
linguistique  am^ricaine  et  comme  Tuu  de  ceux  dont  T^tude  pouvait 
conduire  aux  d^couvertes  les  plus  int^ressantes  et  les  plus  impr^vues 
sur  Torigine  de  la  population  au  Nouveau-Monde.  Quelques  persou- 
nes  enfin  ont  cru  reconnaftre  des  similitudes  grammaticales  entre 
la  langue  othomi  et  la  langue  cbinoise*. 


«  Appel^  par  les  indigenes  hid-hiu  (pronoDC^  hiang-hioung), 

'  Voy.  notamment  la  Disertacion  sobre  de  la  lengua  othomi ,   par  F.  M.muel 

Naxera  (Publicada  par  orden  del  Exmo  Sr  Prcsidente  de  la  Republica  Wexicana). 

Mexico,  1845;  \i\A\ 
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Les  Othomi  ou  Odomi^  dont  le  nom  vient  de  leur  demi-dieu  Oton 
on  Odon  soDt,  comme  Ton  salt,  leslndiens  Mexicalns  du  nord-ouestde 
la  valine  de  VAnahuac  et  d'une  partie  des  provinces  du  Michoacan, 
au-del&  de  Queretaro.  Quelques  groupes  d'entre  eux  occupent  6ga- 
lement  les  environs  de  la  vllle  de  Mexico.  Olompan  (aujourd'ba 
Otumba)  6tait  leur  capitale. 

En  publiant  les  tUments  de  la  grammaire  othomi  donn6s  ci  apr^s, 
on  n'a  cru  devoir  introduire  que  de  16g6res  modifications  dans  la 
traduction  de  I'original.  On  a  supprim^,  toutefois,  les  definitions 
des  diverses  esp&ces  de  mots  de  nos  langues  europ^ennes,  que  Tau- 
teur  donne  bien  inutilement  k  propos  de  rotbomi,  et  quelques  re- 
marques  qui  pouvaient  avoir  de  Tint^r^t  pour  un  lecteur  espagnol 
de  I'ancien  temps,  maisqui  tie  sauraient  en  avoir  pour  nous  aujour- 
d^hui  Dans  la  reproduction  des  exemples  othomi  de  la  grammaire 
originate,  on  a  donn6  k  c6t6  de  leur  traduction  fran^aise,  la  version 
espagnole  de  Tauteur  afin  de  laisser  k  chacun  le  soin  de  confron- 
ter  Texactitude  de  cette  traduction.  Enfin  on  a  jug6  k  propos  de 
couserver  le  syst^me  ortbographique  castillan  des  mots  othomi 
malgr6  toute  sa  d6fectuosit^,  parce  que  jusqu'^  present  on  ne  8*est 
pas  occupy  d*une  mani^re  sp6ciale  et  sufiisamment  s6rieuse  de  Tap- 
plication  d'un  alphabet  g6n6ra1  de  transcription  aux  idiomes  am^ri- 
cains,  et  que  les  tentatives  imparfaitement  r^fl^chies  de  modification 
ortbographique  sont  presque  toujours  funestes  k  T^tude  des  langues 
peu  connues. 

I.  —  DE   l'aLPHABET  othomi. 

1.  —  La  langue  Othomi  ne  possfede  pas  d' alphabet  par- 
ticulicr,  et  jusqu'k  prfesent  elle  a  toujours  6t6  6crite  k  Taide 
d'un  alphabet  remain,  augments  de  quelques  lettres  conven- 
tionnelles  destinies  k  repr6senter  des  sons  qui  n'existent  pas 
dans  la  langue  latine.  Get  alphabet  pent  6tre  dispose  comme 
il  suit : 

yoYELLEs.  —  a,  a,  a  —  6,  e,  6.  e*  —  i,  1,  y  —  o  —  u,  u,  q. 

GONSONNES.  —  b,  c,  d,  g,  h,  m,  n,  p,  q,  r,  t,  x,  z,  J  —  cc> 
qp,  tt. 

GRODPES  DE  CONSONNES  (Excmplcs  de).  —  bd  ,  bx,  eh, 
cph^  dd,  dn,  gb,  hm,  hp,  ht,  hqq,  hqnd,  hqnt,  htz,  mb,  mh, 
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mx,  m^,  mth,  mqh,  n,  nb,  nd,  ng,  nh,  nm,  np,  nx,  nz,  nj, 
np,  nphn,  nq,  nqqh,  ntt,  nth,  ntd,  ntz,  nztz,  phn,  qh,  td,  th, 
tth,  tg,  tnd,  Inq,  totz,  tx,  ttx,  tzb,  tzd,  xm,  xt,  xxt,  xph, 
nqh,  xlt,  zg,  ztz,etc. 

GROUPES  iNiTiAux  (Exeinples  de).  —  cc,  ntt,  nztz,  it,  tth, 
xqh,  etc. 

2.  —  La  prononciation  de  T Othomi  difffere  consid6rable- 
ment  de  Torganisme  de  nos  idiomes  :  on  y  rencontre  cepen- 
dant  comme  on  vient  de  le  voir,  toutes  les  lettres  de  Talpha- 
bet  espagnol,  i  Texception  des  suivantes  :  /;  /,  k^  /,  r,  s. 

3.  —  L'absence  de  la  lettre  /*,  est  suppl66e  parle  groupe  ph 
dont  la  prononciation  e-taspir6e;  exemple:  opho  c(6crire» 
(escribir).  —  A  la  place  de  hjota,  on  a  la  lettre  h,  qui  frappe 
fortement  sur  la  voyelle  suivante ;  exemple  :  hUtti  «  mettre » 
(meter) ;  quand  Yh  n'est  pas  suivi  d'une  voyelle,  il  se  pro- 
nonce  comme  une  aspiration ;  exemple  :  rohii  «  attribuer  k 
faux  ))  ( achacar).  —  Le  groupe  ch  se  prononce  comme  en 
espagnol ;  exemple :  chicliii  «  un  peu  »  (poquitito), 

4.  —  A  la  place  du  k  on  fait  usage  du  c.  —  Quand  i  la 
lettre  /,  elle  manque  compl6tement,  sauf  dans  labxi  «  Tos  « 
(hueso'  ;  et  encore  la  v^rit6  est  que  ce  mot  est  si  peu  usit6, 
qu'il  estk  peine  entendu  de  deux  personnes.  —  LV  manque 
aussi  en  Othomi,  et  c'est  seulement  dans  Torthographe,  pour 
donner  plus  de  force  a  certaines  lettres,  qu'on  I'y  joint  arti- 
ficiellement.  —  L'^  est  remplac6  par  sa  correspondante  douce 
z ;  exemple  zdgui  «  voler  »  (volar) . 

5.  —  Les  voyelles  de  T Othomi  exigent  les  explications 
suivantes  :  Va  se  prononce  de  trois  maniferes  :  le  premier 
clair,  se  prononce  comme  en  espagnol  et  n*a  pas  besoin 
d* exemple.  —  Le  second  ii  est  dit  creux  (hueco),  et  se  pro- 
nonce en  ouvrant  bien  la  bouche  et  renforQant  la  voix  comme 
une  personne  qui  bailie;  exemple:  natzii  « la  hontew  (la 
verguenza) ;  —  le  troisifeme  d  est  dit  nasal  ou  confus,  et  se 
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prononce  k  peu  prfes  comme  o,  en  6mettant  la  voix  par  les 
narines ;  exemple  :  pddi  «  savoir  »  (saber). 

6.  —  On  compte  quatre  e  difKrents  :  le  premiere  est  clair 
et  se  prononce  comnfie  en  espagnol ;  —  le  second,  F,  se  nomme 
creux  et  se  prononce  en  ouvrant  bien  la  bouche  et  en  rejetant 
la  voix  au  dehors  en  donnant  au  son  une  intonation  sembla- 
ble  i  celle  des  brebis  (pour  ceite  raison  on  Tappelle  «  b61e- 
inent») ;  exemple  :  na  ttey  «  le  frouient »  (el  trigo) ;  —  le 
troisi^me,  S,  est  dit  nasal  et  se  prononce  en  6mettant  le  son 
de  cette  voyelle  par  les  narines  ;  le  quatrifeme  e'  se  nomnie 
guttural  et  se  prononce  les  dents  entreserr6es  et  en  tirant  la 
voix  quelque  peu  forc6e  de  la  gorge;  exemple :  na  n-yihi 
(c  Thomme  »  (el  hombre). 

7.  —  Vi  se  prononce  de  trois  famous.  Le  premier  i  est 
clair  et  se  prononce  comme  en  espagnol;  le  second  t  sc 
nomme  nasal  et  se  prononce  en  6mettant  le  son  de  cette 
voyelle  par  les  narines;  exemple  :  na  phidi  «lematelas» 
(el  colchon) ;  —  le  troisifeme  y  se  lie  i  la  voyelle  qui  le  suit; 
exemple  :  na  yi  « la  main  »>  (la  mano). 

8.  —  II  n'y  a  qu  un  o  clair  et  prononc6  comme  en  es- 
pagnol. 

9.  —  Uu  se  prononce  de  trois  maniferes  :  —  le  premier, 
u,  est  clair  et  se  prononce  comme  en  espagnol  (ou  comme  on 
en  franf  ais) ;  —  le  second  A,  est  dit  nasal  et  se  prononce  en 
^mettant  la  voix  par  les  narines ;  exemple :  naU  «  le  sel  • 
(la  sal) ; —  le  troisifeme,  q,  est  dit  guttural  et  se  pronoDce 
en  bien  serrant  les  dents,  de  sorte  que  Ton  r6unit  les  dents 
du  haut  avec  celles  du  bas ;  et  Ton  fait  sortir  la  voix  de  Tin- 
t6rieur  de  la  gorge,  en  6vitant  toujours  de  faire  confusion 
avec  Ye*  guttural,  et  la  mfeme  exp6rience  enseigne  que  le  son 
de  la  voix  dans  le  son  y  est  plus  obscur  que  dans  le  son  e'; 
exemple  :  na  n-i/  « la  douleur  »  (el  dolor), 

10.  —  Le  g,  suivi  d'une  voyelle,  doit  toujours  6tre  prononci 
dar.  Ain&i  gi  se  prononce  comme  dans  le  fran^als  a  Guxtarre » i 
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et  gui  comme  dans  le  fran^ais  «  pinGouiQ  t  •  II  en  est  de  m^me 
du  q  qui  se  prononce  parfois  sans  aspiration  comme  dans  le 
mot  na  qede  «  le  scandale  »  (el  scandale) ,  et  parfois  avec 
aspiration  comme  dans  le  mot  na  qhi  « le  sang »  (el  sangre). 

11.  —  Le  groupe  cc  se  prononce  en  serrant  le  bout  de  la 
langue  contre  le  palais  et  en  rejetant  le  son  de  la  voix  au 
dehors  avec  force;  exemple  :  na  ccami  a  la  ram6e  »  (la  en- 
ramada).  Ce  groupe  cc  ne  s'emploie  que  devant  les  voyelles 
fl,  Cy  M,  le  groupe  qq  ayant  6t6  pr6f6r6  pour  6viter  toute 
confusion  devant  les  voyelles  e^  i. 

12.  —  Le  c  devant  les  voyelles  e^  et  i,  se  prononce  comme 
en  espagnol.  —  Le  q  se  prononce  ^galement  comme  en  es- 
pagnol ;  redoubl6  il  6quivaut  au  cc  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  devant  les  voyelles  e  et  i;  exemple  :  qq-emi  «  ensevelir  » 
(mortajar)  *. 

13.  —  Le  t  se  prononce  comme  en  espagnol ;  le  groupe  tt, 
dit  dental,  se  prononce  en  poussant  fortement  la  langue  con- 
tre les  dents  et  en  6mettant  violemment  le  son  ^  exemple  : 
na  ttopko  «  r6crit  »  (lo  escrito). 

14.  —  L'x  se  prononce  en  mettant  la  langue  sur  la  parol 
sup6rieur  des  dents,  comme  le  prononcent  les  Espagnols 
( comme  ch  dans  le  fran^ais  «  chat  »  )  \  exemple  :  xohqi 
Kouvrir  »  (abrir). 

15.  —  Le  z  se  prononce  de  trois  maniferes  :  —  Le  pre- 
mier, z,  est  r6put6  doux  et  se  prononce  comme  dans  le 
fran9ais  «  gazelle  »  \  exemple  :  na  zophd  «  la  r6colte  »  (la 
cosecha)  ;  —  le  second,  tz,  est  r6put6  fort  et  se  prononce  en 
appuyant  Je  bout  de  la  langue  contre  le  palais  et  en  ren- 
dant  le  son  avec  force ;  exemple  :  na  tzocA  a  le  vomissemeiit » 
(el  vomito) ;  —  le  troisifeme,  j ,  se  prononce  en  bourdonnant 
d'une  manifere  nasale ;  exemple:  na-^li  <(le  baton  »  (el  palo). 

16.  —  Au  milieu  des  mots,  Temploi  du  trait  d' union  - 
■  ■    '    '    ' '  I  ■  ■■     ■ 11^ 

<  f:^D  Quicb^e,  ra/;r/c  sigaifie  «  mourim. 
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ii)dique  qu'il  doit  s'opSrer  dans  la  prononciation  uDe  sorte 
de  pause  ou  suppression  de  la  voix  qui  semble  diviser  le  mot ; 
example :  cd-mi  «  se  tapir  »  (agacharse). 

17.  —  Tous  les  mots,  en  Olhomi,  soitparmi  les  noms,  soit 
parmi  les  verbes,  soit  dans  toute  autre  partie  du  discours, 
sont  prononc^s  longs  aux  derniferes  syllabes,  lors  que 
Tindique  Taccent;  et  ceux  qui  n'en  sont  pas  affect6s  se  pro- 
noncent  bri^vement  aux  dites  syllabes ;  ainsi  na  yophnl  long 
signifie  «  la  pointe  »  (la  aguja),  tandis  que  na  yophni 
bref  signifie  « le  muletier »  (el  Arriero) ;  et  ainsi  de  beau- 
coup  d*autres  mots  que  la  pratique  enseignera. 

18.  —  U  serait  inutile  de  s'6tendre  longuement  sur  les 
nombreux  monosyllabes  et  homophones  qui  se  rencontrent 
dans  cet  idiome,  car  quoiqu'il  soit  certain  qu  un  m6me 
mot  serve  souvent  pour  exprimer  des  locutions  diverses,  il  y 
a  seulement  1^  une  chose  qui  se  remarque  dans  toutes  les 
langues.  II  suffira,  par  exemple,  d'entendre  le  mot  mini 
dans  une  phrase,  pour  comprendre  qu'il  pent  s'employer, 
mais  avec  une  orthographe  difllferente,  dans  une  foule  de 
phrases  diverses.  Et  si  ces  homophones  ne  causent  aucun  em- 
barras  dans  nos  langues,  il  ne  serait  pas  juste  qu'on  les  re- 
lev&t  dans  TOthomi,  parce  qu'il  arrive  dans  celle-ci  comme 
dans  toutes  les  autres  que  Ton  comprend  par  la  contexture  le 
sens  de  tous  les  mots  des  phrases.  Gependant  pour  ne  ^ 
Sprouver  de  I'embarras  avec  ces  divers  homophones,  il  est 
bon  que  ceux  qui  apprennent  I'Othomi  en  observent  avec 
soin  la  prononciation  et  la  gutturation  et  imitent  autant 
que  possible  la  mani^re  de  parler  des  Indiens. 

II.  —  DC  NOM  ou  SUBSTANTIF. 

19.  —  Lenom  ou  substantifen  Othomi  n'a  point  decas 
comme  on  en  trouve  dans  la  langue  latine  et  il  est  toujours 
indeclinable. 


J^Ll^MENTS  DE   LA  GRAMMAIRB  OTHOMI.  2l 

20.  —  II  y  a  deux  nombres :  le  singulier  et  le  pluriel.  Le 
singulier  s'expriine  k  Taide  de  la  particule  ou  article  na  pla- 
c6  devant  le  nom;  et  le  pluriel  k  Taide  de  la  particule  ya 
plac6e  de  la  m6me  manifere.  Exemple  :  na-ye  a  la  main  » 
(la  mano) ,  —  ya-ye  «  les  mains  »  (las  manos). 

21.  —  II  faut  excepter  de  celte  rfegle  le  mot  makStzi  « le 
Ciel  »  (el  Cielo)*,  qui  ne  prend  pas  de  particule  au  singulier, 
et  quiveut  seulement  au  pluriel  la  pr^fixe  e^.  Exemple: 
e  mahiizi  « les  cieux  »  (los  Gielos).  Les  natifs  emploient  dans 
beaucoup  d* occasions  ce  mferae  proc6d6  de  formation  du 
pluriel,  a  Taide  de  la  particule  e^  pour  donner  plus  de  force 
i  leurs  expressions.  lis  diront  ainsi :  e~dA  « les  morts  »  (los 
muertos),  e  tzohqi  « les  p6ch63  »  (los  peccados). 

22.  —  Les  noms  collectifs  suivants :  boqhd  (da  monnaien 
(el  dinero) ,  denda^  (da  boutique  »  (la  tienda) ,  nidA  a  Tenfer  » 
(el  Infierno) ,  niqhA  a  Tlilglise  »  (la  Iglesia) ,  et  autres  de  la 
sorte,  dans  beaucoup  d'occasions  ne  prennent  pas  la  parti- 
cule au  singulier,  mais  pour  le  pluriel  ils  suivent  la  r^gle 
g6n6rale. 

23.  —  D'autres  noms,  pour  plus  d'616gance,  changent  la 
particule  du  singulier  nil  en  ma;  exemple  :  ma  ghudni  a  la 
v6rit6 ))  (la  verdad) .  II  en  est  de  mgme  de  divers  noms  de  lieux; 
exemple  :  Made'nxi  (( Xilotepec  »,  Mazobd  a  Tecozautlan, 
Madali  u  le  sud  w ,  Mahuihqi  (( le  nord  » ,  etc. 

2&.  —  Parmi  les  noms  ou  substantifs  othomi,  il  en  est  de 
simples,  c'es^-dire  qui  sont  usit^s  dans  leur  forme  primi- 
tive et  monosyllabique,  comme  :  mz  /d  ^  « le  p6re  »   (el 


i  Ge  mot  est  compost  de  ma  « Ilea  »,  A^  «  ^tendae  f|  et  t$i  t  en  circonfL'* 
rence.  » 

3  La  leltre  e  est  aussi  rarticle  pluriel  dans  la  laogae  quich^e.  -^  B.  ds  B« 

s  Ge  mot  est  ^videmment  espagnol. 

*  Ge  m6me  mot  se  ren(X)Dtre  dans  les  langues  (artares,  et  notamment  en  (arc 
dans  le  mot  ata  ( grand-pere  ]•  —  Gf.   ce  m^me  mot  en  pokonchi :  tat :  —  en 

VIIL  —  no  43.  2a 
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padre) ,  na  qhay  *  « le  couteau  »  (el  cuchillo) ;  il  en  est  aussi 
de  composes,  c'est-k-dire  qui  ne  peuvent  6tre  compris 
qu'avec  Taddition  d'une  autre  monosyllabe,  comme  :  na 
xih-tii  «  I'aieul »  (el  abuelo] ,  na  dA-^hay  n  le  grand  cou- 
teau »  (el  cucbillo  graade  ^) . 

26.  —  Pour  former  les  diminutifs  dans  les  noms,  on  em- 
ploie  les  pr6fixes  ztzi  ou  ztzy ;  exemple :  ztzi  Ke-mi  «  petit 
papier  »  (papelito) .  On  em  ploie  la  mfeme  particule  pour  expri- 
merTid^ede  ((tant  soitpeu»  (tantito);  exemple:  rahqiztzi 
dehe  «  donne-moi  un  peu  d'eau  )>  (dame  tantita  agua). 

26.  —  II  existe  6galement  en  othomi  des  substantifsd6ri- 
v6s  des  verbes.  Pour  former  ces  substantifs,  on  doit  faire 
attention  aux  lettres  par  lesquelles  les  verbes  commenceot 
et  se  conformer  aux  rfegles  suivantes  : 

27.  —  Si  le  verbe  commence  par  une  voyelle,  pour  en  d6- 
river  un  substantif  on  devra  y  placer  en  pr6fixe  les  lettres  iU 
Ainsi  du  verbe  ophb^i  6crire  » (escribir)  on  fera  d6river  le  sub- 
stantif na  ttopkb  (( r^criture  )>  (la  escriptura);  du  verbe  3rfi 
c  demander  » (pedir) ,  on  fera  d^river  le  substantif  na  ttddi  «la 
demande))  (la  peticion).  On  forme  ^galement  avec  ces  mimes 
verbes,  qui  commencent  par  une  voyelle,  des  substantifs  avec 
la  pr6fixe  y.  Ainsi  avec  le  verbe  ophb^  cit6  ci-dessus,  on  forme 
nayophbiiV^cny^m  »  (el  escribano). 

28.  —  Les  verbes  qui  commencent  par  A,  servent  k  former 
des  noms  k  Taide  de  la  pr^fixe  ^  Ainsi  du  verbe  hon\  «  cher- 
cher))  (buscar),  on  d6rive  na  thoni  « la  recherche,  la  sol- 
licitude,  la  diligence  »  (la  busca,  soUicitud,  6  diligencia). 


miil^que :  dzoutou;  —  en  totonaque  ;  tlat  (dans  quelques  dialectes  ehopk);" 
en  mezicain  :  tail;  —  en  indien  Sioux  :  olah;  —  en  groSnlandais  :  Matak< 

'  En  chinois  :  kouai  c  couper.  > 

^  Le  m^me  syst^me  de  formation  du  substantif  se  tronve  en  chinois  modems. 
Certains  noms  sont  purement  monosyllabiques,  comme  jin  «  homme  » ;  d'aotret} 
au  contraire,  r^sultent  de  i'agr^ation  de  plusieurs  monosyllabes,  wamf^ 
sin  (radical  fou)  «  p6re  »,  fou-teou  (radical  fou)  c  hache  »  ;  etc. 
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29.  —  Les  verbes  qui  commencent  par  ma,  servent  k  for- 
mer des  noms  k  Taide  de  la  prSfixe  h.  Ainsi  du  verbe  mddi 
«  aimer  »  (amar) ,  on  fait  dfiriver  na  hmddi  (d'amour))  (el  amor) . 

30.  —  Les  verbes  qui  commencent  par  n,  servent  k  for- 
mer des  substantifs  6galement  avec  la  pr^fixe  h.  Ainsi  du 
verbe  nee  «  vouloir  »  (querer) ,  on  derive  le  substantif  na 
hnee  « la  volont6 »  (la  voluntad) ;  du  verbe  nu  «  voir  »  (veer) , 
on  derive  na  hnii  t  la  vue  »  (la  vista) . 

31.  — Les  verbes  qui  commencent  par  x  forment  des  noms 
en  changeant  x  en  z.  Ainsi  du  verbe  xopho  •  r6colter  »  (co- 
sechar),  on  derive  na  zopho  «  la  r6colte  »  (la  cosecha). 

32.  —  Les  verbes  qui  commencent  par  p  sont  ceux  qui 
donnent  lieu  k  plus  de  variations  et  k  moins  de  certitude  pour 
la  formation  des  substantifs.  Ainsi  ceux  qui  ont  le  p  suivi  de 
Yh  perdent  cette  dernifere  lettre  en  changeant  le  p  en  m 
pour  la  formation  du  nom.  Ainsi  de  phydX  «  commencer  » 
(comenzar),  on  derive  na  mydi  «  le  commencement  »  (el 
comienzo).  D'autres  verbes,  qui  n'ont  pas  d'A,  refoivent  cette 
lettre  aprfes  le  p,  comme  il  suit :  de  p&di  «  savoir  »  (saber), 
derive  na  npfiddi  <(  le  savoir  »  (la  sabiduria) ;  on  dit  aussi 
na  nbddi « le  savant »  (  el  sabio). 

III.  —  DE  l'adjectif. 

33.  —  On  compte  troisdegr6s  d'intensit6  dans  les  adjec- 
lifs  qualificatifs :  le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif. 

34.  —  Le  positif  est  le  terme  simple,  comme  nanhb 
«  bon  n  (cosabuena). 

35.  —  Le  comparatif  61feve  ou  abaisse  la  signification  du 
mot  en  le  pla^ant  k  un  degr6  plus  haut  ou  plus  bas;  exemple : 
mannrii  xanlib  «  meilleur »  (mas  bueno) ,  chy  xanho  « 
moins  bon))  (menos  bueno)  ou  «  pen  bon  »  (poco  bueno). 
Les  deux  adverbes  mannrd  et  chy  6quivalent  aux  mots  latins 
wa^rw  udavantage  »  Qi minus  « moins )>;  exemple:  Wanwri 
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xanhb  na  Xui  hindagi  na  BeanU ,  a  Jean  est  meilleur  que 
Pierre »  (Juan  es  raejor  que  Pedro). 

86.  —  Le  superlatif  61feve  I'adjectif  au  supreme  degr6  ou 
plus  baut  ou  plus  bas«  Au  mot  «  tr6s  »  correspondent  en 
othomi  les  particules  tza^  tie  ^ ,  qui  se  placent  avant  le 
nom;  Qx^m^X^  :  tza  xankb  <  tr6s-bon  »  (muy  bueno),  ize 
xantzb  «  tr6s-mauvais  »  (muymalo). 

37. — Numeration.  Lesadjectifs  denombrei  en  othomi, 
sont  composes  de  la  mani6re  suivante : 


Un, 

n-nrii. 

1      Onze,         fSlamarii. 

Deux, 

yooho. 

Douze,        retamayooho. 

Trois, 

hiit. 

Treize,        retamahitt^ 

Quatre, 

goohb. 

Quatorze,    retamagooho 

Cinq, 

qyta. 

Quinze,       retamaqytii. 

Six, 

rahto. 

Seize,          relamarahtd, 

Sept, 

yothb. 

Dix-sept,     retamayohtd. 

Huit, 

hidkto. 

Dix-huit,     retamahiahto. 

Neuf, 

gyilib. 

Dix  -neuf,     retamagyhtd. 

Dix, 

rata. 

Vingt,          n-rahti. 

Trente, 

n-rahtimareta. 

Quarante, 

Ginquante, 

Soixante, 

yohtL 

n-yohtimartta. 

hiitrahtL 

Soixante-dix, 

hiufatimareta. 

Quatre-vingt, 
Quatre-vingt-dix, 
Cent,        N-rantl 

goohoraii. 
goofiorahtemareta, 
W.        Mille,        N'ram-oo. 

IV.  —  D 

U  PRONOM. 

38.  —  Les  pronoras  othomi  se  divisent  en  pronoms  person- 
nels, adjectifs,  possessifs,  inlerrogatifs  et  relatifs. 

39.  —  Les  pronoms  personnels  sont : 


^^■iHia*  1  nfcai^^^fc.*^^^      ..,^M*« 


1  £n  chinois :  ize  «  augmenter,  s'^Iever  haut,  enrichir  » 


nugaga^,      nuglj 

je. 

nii-y 

tu. 

il. 

nugagahii  nugihi 

nous. 

nugihy. 

nA-ygU 

vous. 

ils. 
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Singulier :  nwfl'a  S 
nugi^ 
nuny^ 

Pluriel :     nugahi^ 
nugigi, 
nu-y-hy, 
niiyy^, 

AO.  —  Les  pronoms  adjectifs  sont : 

Singulier :  NunA^  celui-li,  celle-lk,    cette  chose-lJt. 

Pluriel:      Nuyy^  ceux-Ii,  celles-li,  ces  choses-lJi. 

Al. — Les  pronoms  (demfeme,  lamfemewse  rendent  avec  la 

particule  ce  '*  mise  en  suf&xe  au  nom  ou  pronom  auquel  il  se 

joint;  exemple  :  nugace  «  moi-m6me»  (yomismo) ; — nundc6 

«  cela-m6me  »  ;  —  et  au  pluriel :  nug'acefie  a  nous-mfemes  » 

(nosotros  mismos) ,   nu-ycigi  ii  enx-m^mes  n  (vosotros  mis- 

mos) ^  nu-yceh-yy  «  eux-mfemes  »   (aquellos  mismos). 

42.  —  Les  pronoms  possessifs  sont :  ma  pour  la  premifere 
personne,  722  pour  la  seconde  et  na  pour  la  troisi6me,  aussi 
bien  au  singulier  qu  au  pluriel.  On  emploie  6galement  ni 
pour  la  troisi^me  personne ;  exemple :  ma  ngit  a  ma  maisonn 
(mi  casa), —  ni  pahni  wta  chemise  »  (tu  camisa), —  na 
pall  (( son  manteau  »  (su  capote).  Au  pluriel,  on  emploie  en 
pr6fixe  les  particules  correspondantes,  he^  gi  ou  Ay,  yy; 
exemple  :  ma  ngithe  «  notre  maison  »  (nuestra  casa), — 
ni  pahnigi  ou  ni  pahnihy  «  votre  chemise  »  (vuestra  ca- 
misa) ,  —  na  tzohqiyy  ou  ni  tzohqiyy  « leur  p6ch6 »  (su 
pecado  de  aquellos) . 

A3.  —  Pour  exprimer  les  pronoms  interrogatifs  qui?  lequel? 
(quien?  qual?),  on  emploie  les  mots  too?  da  lui^?  aussi  bien 


1  En  chinois  :  ni, 

2  En  chinois  :  i, 

3  En  chiDois  :  ngo. 

A  En  chinois  :  tze  (soi-m^me). 

<>  En  Japonais  :  to   «  quel  ?  >  dono  «  lequel  ?  « 
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au  singulier  qu'au  pluriel ;  exemple  :  Too  gogi  Oqh&l  a  Qui 
est  Dieu  ?  »  (Quien  es  Dios?)  —  Da  nk  ge-d  y  hiH  personas 
braqkii  may e  he'?  a  Laquelle  des  trois  personnes  se  fit 
homme?  »  (Qual  de  las  tres  personas  se  bizo  hombre?) 

hh.  —  Quand  le  pronom  interrogatif  r6pond  au  mot  espa* 
gnol  (( que  »  (que,  quel),  joint  au  verbe,  on  emploie  le  mot 

Te;  exemple:  Te ginee?  « Que d6sires-tu ? »  (Quequieres?) 
— joint  i  un  nom,  on  emploie  tema ;  exemple :  Tema  nye^he'? 

«  Quel  bomme?  »  (Quel  bombre?)  —  Temaphyy?  «  Quel 
chapeau?))  (Quel  sombrero?) 

V.  —  DU  VERBE. 

A6.  —  On  compte  en  othomi  deux  modes :  Tindicatif  el 
rimp^ratif.  Les  temps  de  Tindicatif  sont  au  nombre  de  six : 
le  present,  le  pr6t6rit  imparfait,  le  pr6t6rit  parfait,  le  pr6t6- 
rit  plus-que-parfait,  le  futur  et  le  futur  parfait.  L'imp6ratif 
n'a  qu'un  temps  :  le  present. 

46,  — Tons  les  temps  ont  des  nombres  et  des  personnes.  II  y 
a  deux  nombres :  le  singulier  et  le  pluriel.  II  y  a  trois  personnes 
pour  le  singulier  et  trois  personnes  pour  le  pluriel.  L'imp6ratif 
n'a  que  la  seconde  personne  du  singulier  et  du  pluriel. 

47.  —  Un  exemple  de  conjugaison  fera  connaltre,  plus 
clairement  que  de  longues  rfegles,  les  diflSrentes  formes  du 
verbe : 

INFINITIF. 

Nee  ((vouloir))  (querer). 

INDICATIF 

PRESENT. 

Sing.  Di  nee^je  veux,  (yo  quiero). 

Gt  nee^  tu  veux,  (tu  quieres). 
Y  nee^  il  veut,  (aquel  quiere) . 
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Plur.  Dineehiy  nous  voulons,  (nosotros  queremos). 

^ .      ^  '       I  vous  voulez,  (vosotros  quereis) . 

Y  neeyi/y  ils  veulent,  (aquellos  quieren). 

PRixtRIT  IMPARFAIT. 

Sing,  DineehmA^jeyoulaiSj  (yoqueria). 
Gi  nee  hmd^  tu  voulais,  (tu  querias). 

Y  nee  hmd^  il  voulait,  (aquel  queria). 

Plur.  Di  nee  mhdhdy  nous  voulions,  (nosotros  queriamos). 
Ginee  hmdgl  ou  )  vous  vouliez,  (vosotros  que- 
Gi  nee  fimdhy^         \  rials). 

Y  neem/idyy^  ils  voulaient,  (aquellos  querian). 
N.-B.  —  On  pent  6galenient  former  ce  temps  k  Taide  de 

la  pr^fixe  mt  jointe  au  verbe. 

PR:6TfiRIT  PARFAIT. 

1. 

Sing.  Da  nee^  je  voulus,  (yo  quise). 
Ga  nee^  tu  voulus,  (tu  quisiste) . 
Bi  nee,  il  voulut,  ^aquel  quiso). 
Plur.  Da  nee  hf,  nous  voulumes,  (vosotros  quisisteis) . 
Ga  nee  gi  ou  ga  nee  hy  ,  vous  vouldtes ,  (vosotros 

quisisteis) . 
Bi  nee  yy^  ils  voulurent,  (aquellos  quisieron) . 

2. 
Sing.  Xta  nee,  j'ai  voulu,  (yo  he  querido). 
Xca  nee,  tu  as  voulu,  (tu  has  querido). 
Xa  nee  ou  xpi  nee,  il  a  voulu,  (aquel  ha  querido). 
Plur.  Xta  neehi,  nous  avons  voulu,    (nosotros  hemes 
querido) . 
Xta  nee  giou  xca  nee  hy,  vous  avez  voulu,  (voso-* 

tros  haveis  querido). 
Xa  nee  ou  xpi  nee  yy,  ils  ont  voulu,  (aquellos  han 
querido). 
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pretjJrit  PLUS-QUE-PARFAIT. 

Sing.  Xta  nee  hmd^  j'avais  voulu,  (yo  habia  querido). 
Xca  nee  hmdj  tu  avais  voulu,   (tu  habias  querido). 
Xa  nee  hmd  ou  xpi  nee  hmd^  il  avait  voulu,  (aquel 

habia  querido). 
Plur.  Xta  nee  hmd  hi^  nous  avions  voulu,  (nosotros  ha- 

biamos  querido). 
Xca  nee  hmd  gi  ou  xca  nee  hmd  Ay,  vous  aviez 

voulu,  (vosotros  habiais  querido). 
Xa  nee  hmd  ou  xpi  nee  hmd  yy,  ils  avaient  voulu, 

(aquellos  habian  querido^  • 

FOTUR  IMPARFAIT. 

Sing.  Ga  nee^  je  voudrai,  (yo  querr6). 

Gi  nee  J  tu  voudras,  (tu  querris). 

Da  nee  J  il  voudra,  (aquel  querr&). 
Plur.  Ga  nee  he^  nous  voudrons,  (nosotros  querrfimos). 

Gi  nee  gi  ou  gi  nee  hy^  vous  voudrez  ,    ( vosotros 
querreis) . 

Da  nee  yt/j  ils  voudront,  (aquellos  querrin)  • 

FUTUR  PARFAIT. 

Sing.  Gaxta  nee^  j'aurai  voulu,  (yo  habr6  querido). 

Gaxca  nee^  tu  auras  voulu,  (tu  babras  querido). 
Gaxa  nee  ou  gaxpi  nee^  il  aura  voulu,  (el  babr4 

querido) . 
Plur.  Gaxta  nee  hi,  nous  aurons  voulu,  (nosotros  habr^- 

mos  querido) . 
Gaxca  nee  gi  ou  gaxca  nee  hy,  vous  aurez  voulu, 

(vosotros  habriiis  querido). 
Gaxa   nee   ou   gaxpinee  yy,  ils   auront    voulu, 

(aquellos  habran  querido) . 
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IMPtRATIF. 

Sing,  Nee^  veuille,  (quiere  tu). 

Plur.  Nee  giii  nee  kii^  veuillez,  (quered  vosotros). 

32.  —  On  suppl6e  aux  autres  temps  qui  manquent  par 
le  futur  imparfait,  suivant  les  pronoms  qui  parlent ;  exemple  : 
dinee  Ahci  « je  d6sire  dormir  »  (quiero  dormir) ;  gui  me  gui 
mini  «  tu  desires  manger  »  (quieres  comer) ;  etc.  —  11  faut 
aussi  avertir  que  bien  que  le  pr6t6rit  imparfait  du  subjonc- 
tif  se  remplace  par  le  futur  imparfait,  on  y  met  en  pr6fixe 
la  particule  md;  exemple  :  ga  nee  hmdgaztzi  « je  voudrais 
boire  »  (quisiera  yo  beber). 

33.  —  Verbe  substantif.  —  Le  verbe  substantif  en  Otbomi 
r6pond  au  verbe  sum^  es,  fm\  du  latin  :  il  pent  signifier  soit 
«  fetre  simplement  »  (ser  solaraente),  soit  «  6tre  quelque 
chose  »  (ser  alguna  cosa).  Quand  il  signifie  simplement 
«  6tre  » ,  il  se  conjugue  comme  il  suit. 

INDICATIF 

PRfiSENT. 

Sing.  Gogehqe^  goge/iiu,  gogehcaga^  je suis,  (yo soy). 

Goge-y,  gogegi^  gogi-e,  tu  es,  (tu  eres). 

Gogeliny,  il  est,  (aquel  es). 
Plur.  Gogehqhi^  gogehcdhi^  gogehcagahe^  nous  sommes, 
(nosotrossomos). 

Gogigi^  gogihy^  vous  6tes,  (vosotros  sois). 

Gogehyy^  ilssont,  (aquellosson). 

Pa£T£RIT  IMPARFAIT. 

Sing.  GogehqmAgH,  gogehqemdhu,  j*6tais,  (yo  era). 

GogegimdhA^  goge-emdhdj  goge-yhmaltd^  tu  6tais, 

(tu  eras). 
GogihnymAhAj  gogehwAni,  il  6tait,.  (aquel  era) . 
Plur.  GogekqmAgalie^  gogehqhemAhdi  nous  6tions,  (noso- 
tros  eramos)  > 

Vin.  —  n*  43.  26 
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Gogemdhgi^  gogehm&hxi^  gogehymdLh&^  vou3  6tiez, 

(vosotros  erais). 
Gogim&yii^  goglhyiim&Ha  ^    ils   Staient,  (aquellos 

eran) . 

PR£t£rIT  PARFAIT. 

Sing.  Xia    gogehqe ,   xla    gogehca ,    xta  gogehcaga , 

je  fus  ou  j*ai  6t6  (yo  fui,  6  be  sido). 
Xca  gogegi^  xr.a  goge-e^  xca  goge-y^  tu  fus  ou  tu  as 

6t^,  (tu  fuiste^  6  has  sido). 
Xa  gogeliny^  il  fut  ou  il  a  6t6  (aquel  fue,  6  ba  sido). 
Plur.  Xta  gogehqhi^  xta  gogehcahe^  xta  gogekcagahi, 

nous  fumes  ou  nous  avons  6l6,  (nostros  fuimos  6 

bemos  sido) . 
Xca  g^git  xca  gogigi^^  xca  gogihy,  vous  futes  ou 

vous  avez  616  (vosotros  fuisteis,  6  haveis  sido). 
Xa  gogehyii,  ils  furent  ou  ils  ont  6t6  (aquellos  fue- 

roD,  6  hansidoj. 

PRiT^RIT  PLUS-QO'IMPARFAIT. 

Sing.  Xta  gogehca  mdhd,  xta  gogehcaga  tndhd,  j'avais 
6t6,  (yo  habia  sido)  • 
Xca  gogi-emdhd^  xca  gogegimdhd,  xca  gbgeymdhd^ 

tu  avais  ^tS,  (tu  babias  sido)  • 
Xa  gogeny-mCihd^  il  avait  6t6,  (aquel babia  sido). 
Plur.  Xta  gogehqhd  mdhd,  xta  gogeh  cUhe  mdhd ,  xta 
gogehcagd  he  mdfid,  nous  avions  6t6,  (nosotros 
babiamos  sido) . 
Xca  gogehy  mdhd^  xcagogegi  mdhd,  vous  aviez  6t6, 

(vosotros  babiais  sido) . 
Xcagogehyy  mdhd,  ils  avaient  6t6,  (aquel  babian 
sido). 

PUTUR  IMPABFAIT. 

Sing.  Godagehcaj  godagehcaga,  je  serai,  (yo  ser6). 
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Godage-iy  godagegi^  ffodagi-y^  tu  seras,  (tu  seras) . 
Godagihny,  il  sera,  (aquel  ser&) . 
Plun  Godogihghij  godogicahi,  godagihcagaht^  nous  se- 
rons,  (nosotros  ser^mos). 
Godagegiy  godahuihy^  vous  serez  (vosolros  serfeis) . 
Godagihyifi  ils  seront  (aquellos  ser&D). 

FUTUR  PARFAIT. 

Siog.  Gaxta  gogehca^  gaxtagogehcaga,  j'aurai  6t^,   (yo 

babrSsido). 
Gaxca  gogi^^   gaxca  gogfge^  gtixca  gogi^y^  tu 

auras  6t6,  (tu  babr&s  sido). 
Gahxca  gogdhny^  il  aura  ^t6,  (aquel  habr4  sido]. 
Plur.  Gaxta  gogehqhi^  gaxta  gogehcahi^  gaxta  gogeh* 

cag'ah^i  nous  aureus  6t6|  (nosotros  babr^mos 

sido). 
Gaxca  gogigx^  gaxca  gogihy^  vous  aurez  6t6,  (vo- 

sotros  habr^is  sido). 
Gaxa  gogkhyy^  ils  auront  £l6|  (aquellos  babrlin 

sido) . 

IMPfiRATIF. 

Sing.  C^-^,  gk-y^  sois,  (sfe-tu). 

Plur.  Gigi^  g^-hy^  soyez,  (sed  vosotros). 

II  faut  avertir  que  cette  conjugaison  n*est  pas  tr6s-usit6e, 
car  il  est  rare  qu*on  emploie  le  verbe  substantif  isoliment ; 
et  dans  tous  les  autres  cas  il  a  une  conjugaison  particuli6re, 
comma  on  le  verra  ci-apr6s. 

34.  —  Quand  le  verbe  substantif  signifie  «  faire  quelque 
chose )) ,  il  se  joint  pr6cis6ment  au  nom  adjectif,  comme  dans 
les  mots  « je  suis  bon  »  (soy  bueno),  «  tu  es  riche  »  (eres 
rico),  etc.,  et  alors  le  nom  se  conjugue  comme  s'il  6iait 
verbe,  avec  ses  particules  respeclives.  Afin  d'6viter  toute 
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.esp^ce  d'erreur  keel  6gard,  nous  donnerons  le  paradigme 
de  coDJugaisoD  qui  suit : 

INDICATIF. 
pb£sent. 

Sing.  Dna  memti^  je  suis  riche,  (yo  soy  rico)* 

Gna  metntly  tu  es  riche,  (tu  eros  rico) . 

Na  memti  il  est  riche,  (aquel  es  rico). 
Plur»  Dnamemtihif  nous sommes  riches,  (nosotros  somos 
ricos)  • 

Gna  menti-gi^     )  vous  6tes  riches,  (vosotros  sois 

Gna  memtiht/y    \     ricod). 

Ya  memdf  ils  sont  riches;  (aquellos  son  ricos)  • 

pr£t£rit  imparfait. 

Sing.  Dna  memti  mdhd^  j'6tais  riche,  (yo  era  rico). 
Gna  mcmdmdhd^  tu  6lais  riche,  (tu  eras  rico). 
Gna  mend  mdhd  [sic) ,  il  6tait  riche,  (aquel  era  rico) . 
Plur.  Dna  memd  mdhi^  nous  6tions  riches,  (nosotros  era- 
mos  ricos) . 
Gna  mend  mdgi,    )  vous  6tiez  riches ,    ( vosotros 
Gna  mend  mdhy^  \      erais  ricos). 
Ya  memd  mdhd^  ils  Staient  riches,  (aquellos  eran 
ricos) . 

PRirtRIT  IMPARFAIT. 

1. 

Sing.  Da  memd^  je  fus  riche,  (yo  fui  rico). 
Ga  memtij  tu  fus  riche,  (tu  fuiste  rico). 
Bimemd^  il  fut  riche,  '(aquel  fui  rico). 
Plur.  Da  memd  he,  nous  fumes  riches,  (nosotros  fuimos 
ricos) . 
Ga  memd  gi\  vous  fuies  riches,  (vosotros  fuisteis 
rico^). 
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Bi  memlif  ils  fureot  riches,  (aquellos  fueron  ricos). 

2. 

Sing.  Xta  memti^  j'ai  6t6  riche,  (yo  he  sido  rico). 
Xxa  mimti^  lu  as  6t6  riche,  (tu  has  sido  rico). 

^  .         ,'  I  ila6t6riche,  (aquel  ha  sido  rico) . 

Plur.  Ata  memti  hi^  nous  avons  6t6  riches,  (nosotros 
hemos  sidoricos). 
Xca  memti  gi^  vous  avez  6t6  riches,  (vosotros  ha- 
veis  sido  ricos^ . 

Xa  memtiy    )  ils  ont  £16  riches,  (aquellos  han  sido 
Xpi  7nemlif  \  ricos). 

PR£t£RIT  PLDS-QUE-PARFAIT. 

Sing.  Xta  menti  mdffd,  j'avais  6t6  riche,   (yo  habia  sido 
rico) . 
Xca  menti  wAhA^  tu  avais  6t£  riche,  (tu  habias  sido 
rico) . 

Xa  memti  mdhd^    j  il  avait  6t6  riche,  (aquel  habia 
Xpi  memti  mAfiAf  \  sido  rico). 

Plur.  Xta  memti  mAhe^  nous  avions  6i&  riches,  (nosotros 

habiamos  sido  ricos). 
Xca  memti  mAgi^  vous  aviez  et6  riches,  (vosotros 

habiais  ricos) . 
Xa  memti  mAhAy    )  ils  avaient  6t6  riches,  (aquellos 
Xpi  memti  mAhAy  \  habian  sido  ricos). 

•  FUTUR  IMPARFAIT. 

Sing.  Ga  memti^  je  serai  riche,  (yo  ser6  rico). 

Gi  memtiy  tu  seras  riche,  (tu  ser^s  rico). 

Da  memiiy  il  sera  riche,  (aquel  serks  rico) . 
Plur.  Ga  memti  hi^  nous  seroQS  riches,  (nosotros  ser^mos 
ricos) . 
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Gi  memti  g\^  vous  serez  riches,   (vosotros  serais 
ricos). 
Da  memtU  ils  seront  riches,  (aquellos  seran  ricos), 

FUTUR  PARFAIT. 

SiDg.  Gaxta  memti  ^  j'aurai  6t6  riche,  (yo  habr6  sido 

rico) . 
Gaxca  memti^  tu  auras  6t6  riche,  (tu  habras  sido 

rico). 
Gaxa  memth  il  stura  ^t6  riche,   (aquel  habr&  sido 

rico) . 
Plur.  Gaaxla  memti  he^  ndus  aurons  616  riches,  (nosotros 

habr^mos  sido  ricos). 
Gaxca  memti  gi^  vous  aurez  616  riches,   (vosotros 

habr6is  sido  ricos). 
Gaxa  memtij  ils  auraient  6t6  riches,  (aquellos  ha- 

br&n  sido  ricos)  • 

IMPfiRATlF. 

Sing.  Memti  ge^  sois  riche,  (s6  tu  rico). 

Plur.  Memti  gi^     )  •  u      /    j        *        •      x 

1  ;  soyez  riches,  (sed  vosotros  ricos). 

Memti  Ay,    ) 

Ge  mot  hi{  est  propre  k  toutes  les  secondes  personnes  du 
pluriel  de  tous  les  verbes. 

VII.  —  DE  l'aDVERBE, 

35.  —  A  part  les  ad  verbes  que  Ton  doit  chercher  dans  le 
dictionnaire,  se  trouveut  les  suivauts  sur  lesquels  nous  fe* 
rons  quelques  observations :  nugd.  a  ici »  (aqui,  6  ack)  se 
place  devant  le  verbe;  par  spcope  on  dit  :  yot  guii 
«6claireici»  (alum^ra  aqul).  —  Kuny  (dk))  (alii),  plac6 
devant  le  verbe,  se  syncope  comme  le  pr6c6dent :  y  byh  ny  na 
Bednu  a  Pierre  est  \k  »  (alU  estii  Pedro)  •  —  Nupy  (c  Ik-bas  )> 
(alU),  se  syncope  dans  le  m6me  cas ;  ga  mapy  ni  hiatii 
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(( j'irai  deraaiD  Ik-bas  »  all4  ir6  manana) .  —  Hinnd  <  a  non*  » , 
lorsqu'il  pr6c6de  le  verbe,  perd  sadernifere  syllabe,  exeniple : 
hin  dinee  « je  ne  veux  pas  »  (no  quiero).  Au  subjonctif  im- 
p6ratif  la  negation  est  indiqu^e  par  yb ,  exemple :  yo  gi 
tzohqi  ((  ne  p^cbepas  »  (no  peques).  On  emploie  r^guli6re« 
ment  le  mot  oihb  pour  exprimer  «  rien  »  (nada) ,  et  souvent 
on  s'en  sert  comme  de  negation  ou  pour  exprimer  Tabsence 
de  cboses  inanim^es;  exemple  :  olhb  na  thiihmi  « je  n'ai  pas 
de  pain  »  (no  bay  pan)  • 

VIll.  —  DE  LA  PROPOSITION. 

36.  —  Les  propositions  en  Othomi,  qui  rOpondent  aux  pro- 
positions de  la  langue  latine,  se  placent  devant  les  noms'ou 
pronoms  auxquels  ils  sont  joints.  Exemple :  maxe'  tzi  ma  M 
«  sur  ma  tOten  (sobre  mi  cabeza),  —  nbb  yu  nidA  (dans 
les  enfers  »  (adentro  los  infiernos). 

^  IX.  —  DE  LA  CONJONCTION. 

37.  —  Dans  la  langue  Otbomi  on  emploie  les  particules  co- 
pulatives et  conjonctions  suivantes  :  /z,  u6^  nihi^  ximanSM^ 
que  Ton  varie  pour  donner  plus  de  force  au  discours; 
exemple :  Mahta^  ximanShS  ma  me  bi  nu  na  Xud^  ne  na 
Bidnu  a  nbepha  bi  mil  «  mon  pOre  et  ma  mOre  ont  vu  Pierre 
et  Jean,  et  s*en  sontensuite  allOs))  (mi  padre,  y  mi  madre 
vieron  k  Pedro,  y  k  Juan,  y  despues  se  fueron). 

X.  —  DE  l'iNTBRJECTION. 

38.  —  Les  Othomi  n'ont  pas  de  mots  particuliers  que  Ton 
nomme  des  interjections  proprement  dites.  lis  emploient, 


^  En  Japonais  :  inaya  «  non.  i 

3  On  trouve  une  negation  trto-analogue  dans  Ic  dialecte  quich^e,  partlcaller  h 
Rabinal  (Guatemala).  —  R.  db  B. 
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par  exemple,  le  root  tema^  pour  exprimer  leurs  sentiments 
int^rieurs  quand  ils  parlent  avec  admiration  ;  comma  :  tetna 
qhohia!  a  quel  goflt!  »  (qu6  gusto!)  tema  paha!  «  quel 
plaisir ;  »  (qu6  contento !)  iema  nhb!  «  que  c'est  bon  !  »  (qu6 
bueno  I) 

S*ils  veulent  indiquer  un  sentiment  de  douleur,  de 
pitiS  ou  de  souffrance,  ils  disent  :  te  ma  hlehcUib  !  «  quelle 
piti6  ! »  (qu6  lastima !) ;  tema  n-y!  «  quelle  douleur  I  »  (que 
dolor  I),  etc. 

XL  —  DES  PARTICULES. 

39.  —  Nd  est  une  particule  qui  indique  une  chose  raaa- 
vaise  et  qui  se  place  toujours  devant  le  nom  auquel  elle  se 
joint;  exemple  :  na  Mmyy  «  le  cceur  cruel  »  (corazon 
cruel).  Elle  sert  ^galement  k  donner  k  beaucoup  de  noms 
une  signification  oppos^e  k  celle  qu'ils  ont  par  eux-mfimes; 
exemple  :  na  nbddi  «  le  savant »  (el  sabio) ;  na  fid  nbddi^ 
«  rignorant  •  (el  ignorante) . 

AO.  —  Go  <  est  une  particule  de  respect,  qui,  jointe  aux 
noms,  sert  aussi  k  orner  la  phrase,  exemple  :  go  ma  hlUhe 
0  notre  p6re  »  (padre  nuestro).  Elle  se  joint, aussi  k  toutes 
lespersonnes  duverbe  pour  donner  de  T^l^gance  au  discours, 
exemple  :  go  di  mddi  v  j'aime  »  (yo  amo). 

hi.  —  Qhoo  est  une  particule  qui  indique  ordinairement 
la  negation  ou  I'absence  d'une  personne  anim^e :  qhoo  na 
Mdhqhd^  «  ce  n'est  pas  le  p6re  »  (no  esti  ay  el  padre) ;  qhoo 
naphani  «  ce  n'est  pas  le  cheval »  (no  est&  ay  el  caballo). 

&2.  —  IVgl  ou  gi  est  une  particule  qui  se  joint  aux  noms 
pour  indiquer  une  chose  liquide,  soit  figur^ment,  soit  6ty- 
mologiquement ,  exemple  :  ya  gi  da  « larmes  »    (larmes) ; 


>  Ed  Japonais  :  go,  particule  de  respect,  est  employee  de  la  m^tne  manf^e.  — 
Cf.  M.  de  Rosny,  Introduction  d  Citude  de  la  fatigue  Japonai'se^  p.  A%  n. 
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de  da   «  oeil  »    (ojo)  ,  pr^c^dg  de  g\  «  sue  »  (zumo)   ou 
«  chose  liquide  »  (cosa  liquida) . 

A3.  —  DA  est  une  particule  qui  indique  une  chose  graude 
et  se  place  devant  les  noms ;  exemple :  dA  nxit  «  grande 
fern  me  )'  (muger  grande  ,  dAngit  <(  grande  maison  »  (casa 
grande). 

hh. — Bo  est  une  particule  qui  indique  une  chose  petite  et 
se  place  devant  les  noms,  exemple  :  bo  hmi  «  petite  figure  » 
(cara  prieta) \  bond  9.  petite  boucbe  »  (boca  prieta). 

hb.-'Ca  est  une  particule  qui  se  place  616gamraent  aprfes 
les  noms,  quand  on  veut  indiquer  de  quelle  mati^re  est  une 
chose ;  exemple  :  man]ii  ga  tlaxi  <  plat  d'argent »  (plato  de 
plata),  nphoxiyb  ga  ccaxti  «  chandelier  d'or»  (candelero  de 
oro). 

46.— j/e  est  une  particule  qui  d6note  Torigine,  la  terre,  la 
maison  ou  Thabitatiori  d'une  personne;  c'est  pourquoi  Ton 
appelle  les  habitants  de  Tenfer  ou  les  condamn^s  ya  me 
mdit.  Cette  particule  d6note  aussi  le  propri6taire  d'une 
chose;  exemple  :  na  me  ngii  «  le  propri6taire  de  la  maison  » 
(el  dueno  de  la  casa),  na  me  phni  «  le  niaitre  du  cheval  » 
(el  dueno  del  caballo),  na  memti  «  le  riche  »  (el  rico),  litt, 
((  maitre  des  biens  »  (el  dueno  de  los  bienes). 

47. — Ma^  niyVii^  sont desparticulesquiindiquent le  pass6, 

le  futur  et  le  present  des  temps.  Ainsi,  ils  disent  ma  ndi 

^hier))  (ayer),  mAngyndi  •  avant  hiero  (antier),  ni  hiutzi 

«  demain  »    (manana) ;  ni  ndi  adans  Tapr^s-midi  »   (&  la 

tarde) ;  na  panayii  a  aujourd'hui  »  (hoy). 

AS. — Maz  est  une  particule  qui  ^quivaut  au  conditionnel ; 
exemple  :  maz  gi  nee  gi  ma  mahSlzi^  mA  OqhA  «  si  tu  veux 
aller  au  ciel,  aime  Dieu»  (si  quieres  ir  al  Cielo,  ama  ^  Dios). 
A9. — i^^m^est  une  particule  qui  par  d6gancese  place  de- 
vant rimp^ratif,  exemple :  dami  xihqui  ctdis-moi  »  (dime) ; 
dami  t'  di  «  6coute  »  (oye). 
50,  — Nihd  est  une  particule  qui  indique  dans  les  cboses  un 
Vm.  —  n*  43.  3 
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degr^  superlatif,  exemple :  nthb  di  mdy  u  je  t'aime  extr6me- 
ment))  (mucbissimo  teamo). 

bl.^Gi  est  une  particule  que  Ton  place  par  6l6gance  de- 
vant  le  verbe  dans  le  sens  du  «  que  »  relatif ;  exemple  : 
na  nye'  ht' gi  y  md  Oqhd  dama  mahitzi  ((rbonime  qui  aime 
Dieu  ira  au  Giel  »  (el  hombre  que  ama  k  Dios  \vk  al  Gielo). 

DE  LA  COMPOSITION  DES  MOTS. 

S3. — Lesexemplessuivantssontdestings^exposercotament 
lesracines  monosyllabiques  de  la  langue  othomi  se  groupent 
entr'elles  k  Teffet  de  former  des  mots  compos6s  facilement 
intelligibles  dans  la  pratique  journali^re,  et  non  sujet  k  Xin- 
certitude  que  pr^sentent  des  mots  simples  k  nombreux  bo- 
mophones  : 

ddme  «  vir,  maritus  »  ((/d  «  maturus  »  —  ms  «  mater  ») 

ddnsu  «  muiier,  uxor  »  {da  «  maturus  »  —  nsu  «  foemina  ») 

izin^u  «  filia  »  {Hi  «  surculus  »  -*  nsu  «  foemiaa  ») 

bkizi  «  fill  us  n  {bh  «  genitus  »  —  izi  «  surculus  ») 

9ilh  «  avus  »  {si  «  cortea  ii  -^th  m  pater  ») 

dahe  a  flumen  »  {da  «  multa  »  —  he  *t  aqua  ») 

mili  «  di^es  »  {m&  «  dominus  »  —  <t  «  divitia  ») 

meti  a  mendicus  »  {me  «  carens  n  -*  a'  «  divitia  ») 

gawi  (c  la  guerre  »  (^a  a  stupitus  »  —  tPi  a  simul  ») 

DE  l'aNCIEN  othomi. 

64. — On  a  conserve  quelquesexemples  de  la  forme  antique 
de  Conjuguer  des  Otbomis.  On  en  jugera  par  ce  qui  suit : 

PRESENT,    fii-rza  «  trouver  »  (actuellement) 

PR^T^RIT.  Ma-rza  ou  mi^rza  a  avoir  trouv6  »  (pr^c^demment) 

^ttJR.       tia^rta  «  devant  trouver  »  (ult^rieurement) 

AFFINITfiS  GRAMMATICALES 


.» 


DE  L  OTHOMI  ET  DU  GHINOIS. 


66. — Invariability  deformesdesdiffigrentesespicel^de  mots: 
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aucune  inflexion,  aucun  changem^nt  ni  dans  la  prononciation 
ni  dans  r^criture.  Quelques  mots  seulement  modifient  leur 
accent  en  Chinois  pour  passer  de  T^tat  substantjf  kl'Stat  ver- 
bal ;  mais  encore  ce  fait  se  rencontre-t-il  dans  des  conditions 
analogues  en  Otbomi. 

56. — Les  categories  gram maticales  r^sultent  de  la  positioq 
respective  des  mots  dans  la  pbrase,  ou  de  Tadjonction  de 
quelques  particules  toujours  invariables. 

57. — Beaucoupde  mots  peuventfetre  employes,  sans  modi- 
fication aucune,  comme  noms,  comme  adjectifs,  comme  ver- 
bes  et  quelquefois  m6me  comme  particules. 

58. —  Gertainsmots  cependant  ont  parfois  des  categories 
grammaticales  d^termin^es  don  I  ils  ne  peuvent  sortir. 

59.— Pasde  genre  enOtbomi.  Quandils'agit  desanimaux, 
on  emploie  pour  indiquer  leur  sexe  les  mots  ta  «  p6re  •  et 
nsu  (( femme  »  :  ta^-yo  «  le  chien  »  ;  nsu  yo  « la  chieane  » • 
De  m^me,  en  Gbinois,  on  fait  usage  des  mot  foa  « pfere  n ,  niu 
«  femme  )>. 

60. — Le  substantif  pris  isoiement  peut  6trq  aussi  bien  en- 
tendu  au  singulier  qu'au  pluriel. 

61.— Lesujet  se  place,  sans  aucune  marque  particull^re, 
avant  le  verbe.  Ex.  en  Otbomi :  na  da  i  ma  na  nha  u  le  rpi 
aime  la  bonte  » .  De  m^me  en  Gbinois. 

62.  — U  y  ades  mots  qui  par  eux-m6mes  ont  la  signification 
adjective,  dit  R6musat,  lels  que  ta  n  grand  )> ,  siao  «  petit » , 
hao  a  bon»,  ngo  a  mauvais  ».  De  m6me  en  Otbomi:  da 
n  grand  » ,  tsi  a  petit  n  ;  nhb  «  bon  u ,  tsb  «  mauvais  » • 

63. — Quelques  adjectifs  peuvent  6tre  employes  comme  ver- 
bes9  niais  alors  ils  cbangent  d'accent.  Ainsi,  en  Gbinois : 
hdo  «  bon  » ,  Mo  «  aimer » ;  -*-  en  Otbomi :  hia  a  lucescit » , 
hid  dictum  » . 

64. — Lesuperlatif  en  Gbinois  s'exprime  par  I'adjectif  au 
positif,  avec  yu;ex:  hien-ya  «  sapiens  prae, »  «  plus  sage  »• 
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La  infime  cbose  a  lieu  en  Otbomi  avec  la  particuie  nra  :  nhd 
c  bon  • ,  fira  nhb  «  meilleur  o . 

65, — Le  snperlatif  se  forme  i  Taide  d'une  particuie  places 
devant  radjectif,  telle  que  tchi  a  le  fatte  »  :  tchi  hao^  «  le 
meilleur  » .  De  m6me  en  Otbomi  avec  la  particuie  t%e  a  le 
faite  )»  :  tie  nhb  « le  meilleur  » . 

66. — Pour  ^viter  le  pronom  de  la  premiere  personne,  on 
emploie  parfois  en  Gbinois  son  petit  nom.  De  m6me  en 
Otbomi : 

iVt  btXi  bi       y$  wif 

Tuus         senrllil  factor      iUe     obediet     tibl» 

pour  « je  t'ob^irai  » . 

67. — Parmiles  pronoms  de  la  seconde  personne,  on  trouve 
en  Chinois  le  pronom  eu(  qui  anciennement  se  pronouQait  i, 
ei  en  Oibomi  le  pronom  y.  En  langue  mandarinique,  on  dit 
ni  a  toi  »  ;  —  ui  « ton  » ,  est  un  pronom  possessif  othomi 
tr6s-u8lt6. 

68. — ^L'adjectif  verbal  actifse  forme  par  Taddition  de  tchi, 
et  en  Oihomi  de  tL 

69. — Les  propositions  chi noises  et  othomi  sont  d'babitude 
placOes  immOdiatement  avant  leur  complement. 

70. — Dans  la  langue  vulgaire,  on  adii  faire  usage  desubs- 
tantifs  composes  pour  Oviter  les  confusions  qui  naliraient  du 
grand  nombre  des  homophones.  Ainsi  di  ne  de  sera  inintel- 
Ijgible ;  car  de  signifie  tout  k  la  fois  «  eau  » ,  a  ceuf  » ,  u  ha- 
bit».  On  dira  done  de-he  [he  afroid»)  et  Ton  entendra 
((un  v6temeut»  ;  maison  dira  seulement^/^^t  ^  « je  boisde 
I'eau  D  et  non  di  tsi  de-he^  parce  qu'ii  n'y  a  pas  possibility 
d' entendre  que  je  bois  ni  un  oeuf  ni  un  habit  ^. 


>  Voy.  plus  loio  le  Vocabulaire  coinpar<$  othomi •chioois  (p.  48.) 


. ./ 
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APPENDICE 


NOTICE  SUR  LA  LAN6UE  OTHOMI 

TRADUITK    DS  L'ALLEMAND. 

Nous  extrayons,  du  volume  consacr6  aux  langues  am^ricainef  dans 
le  MithridaUs  d'AdeluDg,  la  notice  suivaDte  doot  il  nous  a  paru  int6- 
ressant  de  donner  la  traduction  k  la  suite  des  iUments  de  la  gramr 
moire  ofhomi  que  nous  avons  publics  ci-dessus  et  dont  elle  peut 
6tre  considdr^e  com  me  le  r^sum^.  Bien  qu*auJourd'hui  Touvrage  do 
c^l^bre  philologue  allemand  solt  g^n^ralement  assez  arri<^r6,  il  a 
conserve  presque  tout  son  int^r^t  pour  ce  qui  est  de  la  lingulstique 
du  Nouveau-Monde  et  nous  aurons  sans  doute  plus  d^une  fois  Tocca- 
sion  de  iui  faire  desemprunts  dans  les  colonnes  de  cette  Revue, 

LES  (»THOML 

La  province  des  Otbomi  est  situSe,  suivant  Glavigero,  dans 
la  partie  septeotrionale  de  la  valine  mexicaine,  et  s*6tend  dans 
les  montagnes  k  environ  vingt  milles  allemands  de  Mexico. 
Au-dessus  de  toutes  les  villes  et  les  bourgs,  dont  il  y  avait 
dans  cet  endroit  tin  nombre  considerable,  s*61evait  la  vieiUe  et 
c616bre  ville  de  Tollan^  aujourd'bui  Tula,  fond6e,  dit-on,  par 
les  Toltfcques,  et  Xiloicpec^  qui  fut  en  dernier  lieu  la  ville 
principale  des  Otbomi  depuis  la  conqugte  espagnole.  Ilss'6» 
taient  aussi  ^tendus  dans  la  valine  florissante  de  Tolocan^  au 
sud-ouest  de  Mexico,  qu*ils  babitaient  en  partie,  ainsi  que  les 
Mallatzi*.  (Cesderniersposs^daient  aussi  unelangue  parti* 
culifere,  et  s'6taientr6pandusjusqu'i  Tiaximaloy an ^^u-delh 
de  la  frontifere  du  royaume  de  Mechoacan.) 

A  d'autres  Otbomi  s'^taient^mfil^s  ces  Gbicbim^ues  qui 
avaient  pr^f^ir^  errer  dans  les  forfits  et  cbasser  au  nord  et  au 
nord-ouest  de  la  valine  du  Mexique,  plutdt  que  de  se  sou* 
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mettre  k  la  condition  de  citoyens  pour  la  fondation  des  plas 
anciens  6tats  de  TAnabuac.  La  nation  Othomi,  en  partie  da- 
moins,  doit  6tre  demeur^e  elle-mdme  dans  un  pareil  6tat  de 
sauvagerie. 

Les  Macahui  n'6taicnt  originairement  rien  BUt)*e  qu'une 
partie  de  I'ancienne  nation  Othomi,  car  les  idiomes  de  ces 
deux  peuples  ne  sent  que  des  dialectes  d*utie  seule  et  m6me 
Jangue,  comme  le  rapporte  Hervas  d'apr^s  les  missionnaires, 
Les  villes  et  les  bourgs  les  plus  importants  des  Macahui  dont 
situ^s  sur  les  montagnes  k  Touest  de  la  valine  de  Mexico,  et  for- 
maient  la  province  de  Mazaliuacan^  qui  appartenait  au  roide 
Tacuba.  Peut-6tre  les  Othomi  r^pandus  dans  la  valine  de  Tolo- 
can  parlaient  surtout  le  Macahui  ou  6taient  en  partie  Macahui 
eux-m6mes ;  du  moins  cela  paralt-il  r^sulter  des  indications 
de  Hervas. 

La  langue  des  Othomi  se  remarque  par  le  monosyllabisme 
ou  du  moins  par  la  bri6vet6  de  la  plupart  de  ses  mots,  par 
leurduretfiet  leur  aspiration,  et  prouveen  faveurde  la  haute 
antiquity  de  betto  nation. 

CARACitBES  GRAUMATIGAUX   DE  LA  LANGUE  OTHOMI. 

1.  La  langue  othomi  manque  des  consonnes  /,  j\  Ar,  /,  r, 
s ;  on  suppl^e  k  f  par  ph^  et  fr6quemment  i  y  et  ^  par  A  et  %. 
La  langue  a  beaucoup  de  nuances  de  prononciation  pour  les 
voyelles,  parmi  lesquelles  les  gutturales  f  et  %i  (qui  se  distin- 
guent  par  une  notation  en  lettres  non  italiques)  sont  les  plus 
difBciles. 

2.  II  n'y  a  pas  de  marque  de  genre  ni  de  cas,  mais  les  nom- 
bres  rSsultent  de  Temploi  d'une  espfece  d'article  qui  pr6cfede 
le  substantif,  na  pour  le  singulier  et  ya  pour  le  pluriel. 

3.  On  forme  des  substantifs  d6riv6s  indiquant  les  abstrac- 
tions de  quality,  par  h  pr^fixe,  ou  par  le  changement  de  la 
consonne  initiale  en  une  autre ;  dans  les  substantifs  abstraits 
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pour  les  personnes  on  fait  usage  de  bati  ou  seulement  te  en 
suQUe.  Les  substaiuifs  iodiquant  le  possesseurd^une  chose ^e 
forment  h  I'aide  de  la  pr^fixe  me. 

4.  On  forme  des  adjectifs  de  matifcre,  quand  on  attache  la 
particule  ga  aux  substantifs  desquels  Us  sont  formes.  Le 
comparatif  se  forme  a  Faide  du  mot  mannra  «  trfes  »  ;  et  le 
superlatif  k  Taide  des  prefixes  tza  ou  tie. 

5.  Les  pronoms  personnels  sont  nuga  ,  nugaga ,  nugi 
« je  »  ;  nugi^  nit-y  «  tu  »  ;  nunu  «  il  »  ;  nugahi^  nugTtgFifii^ 
nugihi  «  nous  »  ;  nugigi ,  nugehii ,  nu-y-hu ,  ntt-y  gi 
a  vous  » ;  nuyuti\\%  » .  Comme  accusatif  pronominal,  on  place 
aprfes  le  verbe,  pour  la  1"  pers.  qi  ou  gi^  pour  la  2*  y, 
pour  la  3«  bi^  et  ces  mfemes  mots  avec  les  particules  du  plu- 
riel  donnas  plus  baut.  Pour  les  adjectifs  pronominaux,  on 
emploie  ma  •  mon  » ,  ni  « ton  b  ,  na  ou  ni  u  son))  ;  et  lamfime 
chose  pour  le  pluriel,  si  ce  u'est  que  he  ou  gi  doivent  suivre 
les  substanlifs,  lors  mfeme  que  ceux-ci  sont  au  pluriel ;  c'est 
ainsi  qu'on  place  avant  ce  mot  7na^  quand  bien  mfimerarticle 
pluriel  ya  est  not6.  (Ce  dernier  en  outre  tient  encore  quelque- 
foif^lieu  de  wfl.) 

6.  Les  verbes  distinguent  leurs  personnes  sans  modifica- 
tion de  la  racine,  seulement  par  des  prefixes (Tor^/^^/s^e),  qui 
sont  les  m6mes  pour  les  dilKrentes  personnes  du  singulicr 
et  le  pluriel,  si  ce  n'est  que,  prfes  des  derniferes,  on  ajoute  he 
ou  gi  en  suflixe ;  mais  maintenant  on  distingue  les  temps 
par  la  variation  de  ces  pr^fixes-personnelles.  Le  present  a  pour 
la  !'•  personne  di,  pour  la  2*  gi^  pour  la  3*  j/ ;  —  le  premier 
pr6t6rit  a  pour  la  1"  pers.  da^  pour  la  2*  ^apour  la  3*  bi;  — 
le  second  pr6t6rit  a  pour  la  1"  pers.  xta,  pour  la  2^j:caipo\iv 
la  8*  xa ;  —  le  futur  a  pour  la  1"  ga^  pour  la  2*  gi^  pour  la 
3*  da  partout  avant  le  son  radical.  —  L'imparfait  s'entend 
comme  le  present,  le  plus-que-parfait  comme  le  second  pr6- 
t6rit.  Si  ce  n'est  que  pour  les  deux  derniers  on  ajoute  encore 
hmd  ;  et  le  futur  parfait  aussi  comme  le  second  pr6t6rit,  si  ce 
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n'est  qu'apr^  xla  on  intercale  encore  ga.  Ge  iii6me  pr6t6rit 
offre  encore  diverses  variations  singuli6res  de  la  premiere 
consonne  radicale  dans  des  conditions  phon^tiques  analogues. 

7.  L'imp^ratif  est  Ic  radical  isol6 ;  au  pluriel  on  y  joint  en 
suffixe  le  mot  gu  Les  formes  du  subjonctif  et  de  Tinfinitif 
ne  sont  pas  indiqu6es. 

8.  Le  verbe  substantif  a  une  conjugaison  absolumcnt  diff6* 
rente,  dans  laquelle  le  radical  est  goge  ou  ge.  Mais  le 
verbe  substantif  est  autrement  exprimS  quand  un  substantif 
Taccompagne,  si  on  einploie  les  prefixes  personnelles. 

ORAISON  DOMINIGALB. 

Mahleihe  cokibv'yi  ampo  maMtzi ;  lane'monho  nv'ca 
Notre  p^re      le  tu  es       dans  Ciel  ;  b^oi  soit        que 

ni-ihv'hv'  ;       doboehe       nv'ca  ni-naya ;       iodic hhA 

ton  Dom  ;  vicnne  que  ton  r^gne ;       soit   faite 

nuxhua     ximohdi     nv\a      ni-ne^      iingv'      cahpi  dicha 

ici  terre  que     ta  volont^,   comme        1^  est  fait 

nvnv  mahftzi ;         tame        dacahe        nv'ca        mamahe 
Giel;  done       donne-nous    ce  qui  est    notrepain 

ammapotho^       tame      pvnhocahe       hv'ca       matzokihe 

done     pardonne  nous   ce  qui  est     nos  p^ch^ 
nvbvcckengu'  tacopvunabocahe  novopitzococahe ; 

comme  nous  pardonnons  k  nous 

yokikehihe  cuhtzohe  ayotzohki^        cfamipve'  cahf 

p^ch^s,  done  nous* 

anihirokihe    tengviadkhha ! 

ainsisoit  faiti 


*  Gette  version  de  I'Oraisou  dorainicaie  est  dvidemment  d^fectuease,  el  sa  tra- 
duction tr^s-impar faite.  On  fera  bien  de  comparer  I'une  et  Tautre,  avec  un  autre 
texte  de  I'Oraison  dominicale  donnd  par  Naxera,  dans  sa  Ditertacion  sobre  la  ten- 
gua  othomi,  in-folio.  / 
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SPfeCIMENDE  L4NGUE  OTHOMI. 

I 

AvoxpeovTO^  oSri  la.      IVa  tuhu  reta  n-ra 
eI(;  eauT^v.         na  Nacreo  bi   ce  ga 

Aiyoutfiv  at  pvarxe;,  Ye  nsu  tsi  di  ma  iu  gi 

''K^xK^hii^y  Y^pwv  6?.  Go  Nacreo,  nu-y  ni 

Aa6b)v  IcTcoTCTpov  dfOpei  Sa  kuli  na  hie  ha  huU  bi 

K6uLa$  \Lh  oux£t'  oCiaa;,  Y  khoo  na  sta 

^tAov  il  <jeu  (jittoTcov.  Ha  do  ni  tti 

^Eyb)  SI  T^e;  x6{JLa$  (xiv,  KAuant  di  him  pho 

£u'  e^aiv,  eV  dTCTJXOov,  Af  az  e  j/A  sa  kka  iu 

Oux  oiBa,  TouTo  B'  oT8a,  Gun  ma^  iii  ksa  ma  iii 

'Qi  tC>  ylp'ovTi  [AoXXov  ff a-u  (/<  pa  nuh 

IIpiTCEi  Tb  T£p;cv3e  TcaC^eiv,  TAo  //u  manranaduskhua 

"Ooto  7:IXa$  T^e  (xo(p-/)$.  Da  ^i^y  ha  da  kho  hia 

Ngu  da  kua  na  du* 

EXP;.ICATION  ET  ANALYSE. 

Na  tuhu  reta  nra  na  Nacreo  <(Ode  onzifeme  d'Anacr^on  » . 
Na^  article  «  le,  la  » ,  r^pondant  au  latin  «  ille,  a,  ud  » ;  — - 
tuhu  a  chant,  chanter  » ;  —  reta  «  dix,  dixi6me  » ;  —  w^ra 
<(  un  » ;  —  na  N acred  «  le  Anacrion  » . 

Ga  bice  «  sur  lui-mfeme.  » 

Ga  a  de  )> ,  proposition  employee  dans  le  sens  du  latin  ix\ 

—  6e,  marque  de  Taccusatif  et  du  datif  du  pronom  personnel; 

—  c'e  «  le  m6me  » . 

1.  E  nsu  tsi'ima  iu  gi  «  les  jeunes  femmes  me  disent  »• 
E^  marque  du  pluriel,  signifie  «  la  pluie  » ;  —  nm^  indique 
le  sexe  f6minin ;  -^  tsi  «  surculus,  mitaphoriquement  quel- 
que  chose  de  tendre;  —  rfi,  particule  indiquant  le  verbe;  ma 
(t  dire  » ;  —  iu  «  elles  » ,  pronom  plac6  aprfes  le  verbe  pour 
distinguer  les  troisi^mes  person nes  du  pluriel  des  troisi^mes 
personnes  du  singulier;  —  gi  «  moi,  h  moi  »,  pronom  de 
la  premiere  personne,  au  cas  oblique. 
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2.  Go  Nacrrb,  nu-yndi  aseigneur  Anacrton,  tu  es  vieaxs. 
Go^  particule  de  respect  qui  se  joint  aux  noms  propres;  — 

Nacreo  a  Anacrton  » ;  —  nu-y  *«  toi  » ,  pronom  personnel  de 
la  deuxi6me  personne;  —  ndi  a  vieillard  » ;  —  (sous-enteada 
It  tu  es  » ,  le  verbe  substantif  proprement  dlt  manquant  en 
Otbomi. 

3.  Sa  kutti  na  hie  ha  nuti  bi  n  s'il  te  plait,  prends  ce  mi- 
roir  et  regarde  « . 

Sa^  particule  de  politesse,  «  si  to  veux,  s'il  te  plait » ; 
kutti^  kut  ((  prendre  n ;  — -  ti  «  faire  » ;  —  na  « le  » ,  article; 
—  hit  «  miroir  » ;  —  Aa  a  et » ;  nu-tt  «  contempler,  faire  », 
forme  imperative ;  bi  «  lui,  le,  cela.  »• 

A.  Y  khoo  na  std  «  il  te  manque  des  cheveox  »  na  sta  « la 
cbevelure  » ;  khoo  «  manquer  » ;  j/,  particule  pr^f^r^e,  marque 
de  la  troisi6me  personne  singulier  du  present  de  Tindicatif. 

5.  Ila  do  ni  de  a  ton  front  est  chauve.  » 

II a  a  et »)  ;  —  de  «  le  front »  —  ni «  tien,  son  »  \  do  a^ 
Xr^n^dO'di  «  chauve  o  (sous-entendu  ((est)>). 

6.  Khuani  di  him  pho  «  vraiment,  je  ne  sais  pas  o  ku-ani 
«  vrai,  vraiment  » ,  de  khua  «  v^rit^,  r^alitS  »  ;  — '  di^  parti- 
cule plac6e  devant  les  verbes  pour  iodiquer  la  1"  pers.  du 
sing,  de  Tindicatif  pr^ent; —  him  ((Oon»,  particule  ne- 
gative »  ;  —  phd  «  savoir  »  ;  —  di  phd  «  je  sais  »  ;  di  him 
phd  i(  je  ne  sais  pas  » • 

7.  Maz  e  bia  ksa  kha  iu  «  s'il  existe  descbeveux  » . 
Maz  «  si ))  ;  —  e^  contraction  de  ye  « la  pluie  » ,  marque 

<du  pluriel ;  •—  std  «  cheveux  »  ;  k/ui  «  fitre  present  »  (par 
opposition  ^yec  khoo  n  manqaer»  ;  — ksa,  particule  pr6fixe 
indiquant  le  present;  iii  «  eux,  ceux-ci ». 

6.  Ga  maz  iii  ksa  ma  iii,  u  ou  s'il  y  en  a  exists  » . 

Cii,  adverbe  « ou  »  j  —  maz  asi  »  ;  —  iii  «  eux  ».  les  che- 
veux »  ;  —  ksa^  particule  de  la  3*  personne  du  pr6t6rit;  — 
ma  «  s'en  aller  »  ;  —  iii  «  eux  » . 

# 

9.  Ha-a  dipa  niia  amaisje  sais  cela  ». 
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Ha-a^  particule  affirmative,  r^pondant  au  si  des  Espa- 
gnols,  an  yn  d^s  ADglEi^>  m&U  qui  a  ici  le  t^ns  de  <t  Akiis  » ; 

—  di-pa  ou  di'phii  o  je  sais  »  (Voy.  lign,  6) ;  —  niia^  con- 
tract6  de  nK^fi  t<  cela  n« 

10.  Y  ho  gu  ma  nra  na  dd  $km  « il  coDvient  mienx  an 
vieiliard))k 

Y'ho  f(  il  Cotivient «  {ho  «conT^mr»«  y^  ngae  de  per* 
donne) ;  ^^  gu^  contraction  de  angu  cseulement  taDt6» ;  — - 
nra^  contraction  de  manra  <t  mieux,  davantage  »  ;  iter,  article 
ind^fini ;  -^  ^i-skhli  «c  vieillard  »  (de  dA  «  mAre  »  et  khua 
((tr6s,  beauGoup))). 

14.  Da  bky  ha  da  kho  hia  tide  vivre  joyeusemeoin  (litt.  de 
se  tenir  k  la  lumi6re) . 

Da-biiy^  compost  de  biiy  «  vivre  »  %\da^  particule  pr6- 
fixe  qui  indique  la  3*  personne  du  futur,  et  qu'on  emploie 
dans  le  sens  de  u  qu'il  vive  »,  TOthonoi  manquant  du  mode 
subjonctif ;  — *  A*  *  et » ,  coojonction ;  —  kho^hia  «  se  mettre, 
vivre  k  la  lumi6re» ,  par  m6taphore  ((vivregaiementw ; — da^ 
marque  du  futur  mentionn^e  plus  baut. 

12.  Ngu  da  kua  na  du  «  d'autant  plus  que  la  mort  ap- 
proche  » . 

Ngu^  contraction  de  kangu  a  moins  »,  mis  ici  au  lieu  de 
mannra  ((  plus  »  ;  car  en  Othomi  ce  dernier  mot  ne  se  met 
jamais  en  parallMe  avec  lui-m6me.  «  Plus  tu  Taimes,  moim 
(lisez  :  plus)  il  te  bait ;  moins  indique  ici  la  distance,  de 
sorte  que  cette  pbrase  doit  se  comprendre  ainsi  :  «  d'autant 
moins  sa  haine  est  &loign6e  de  ton  amour  » .  Dans  notre  Ode, 
rOthomi  veut  dire  v  d'autant  moins  la  mort  est  61oign6e  de 
toi, ))  et  cela  malgr6  le  verbew  approcber  wqui  suit ; — na  ar- 
ticle ;  —  rfwxc  mort  » ;  — rfa,  marque  du  futur  (voy.  lign.  11); 

—  cua^  contracts  de  cuattu  «  approcber ». 
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VOCABUUIRE  COMPARE  OTHOMI^CHINOIS. 

Le  petit  nombre  de  rapprochements  linguistiques  rionis 
ciapris  suffira  pour  dooner  quelqu'id^e  de  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  entre  uue  partie  du  vocabulaire  de  To- 
thomi  et  du  chinois  ^  »  Un  travail  comparatif  de  longue  ba- 
leine  pourraitfitre  entrepris  avec  succ&s  surtout  si  Ton  teoait 
corapte,  pour  ce  qui  toucbe  le  cbinois,  des  variations  de  dia- 
lectes.  La  langue  annamite  oucocbincbinoise  et  lalangueja- 
ponaise  donneraient  ^galement  lieu  k  de  curieux  rapprocbe* 
ments.  Mais  une  condition  indispensable  pour  arriver  &  des 
r^sultats  d^finitifs  est  de  soumettre  pr^alablement  les  divers 
idi6mes  k  une  ortbograpbe  unique,  au  moyen  d'un  bon  al- 
phabet g£n6ral  linguistique  applicable  aux  ididmes  dits 
momsyUabiquis;  et  il  faut  le  dire,  avec  regret,  tous  les  es- 
sais  d'^criture  de  transcription  sont  inappUcables  aux  idid- 
mes de  cette  famille. 


OTHOHI 


mftre 

me 

mie 

nsu 

fils 

isi,  a 

figure 

mi 

honneur 

mu 

celui-lik 

na 

je 

vga 

tu 

nuy 

agneau 

yo 

d^moD 

fchaua 

couleur 

$i 

ancien 

ko 

noble,  riche 

ki 

?6ii^rable, 

auguste 

• 

t 

m^decin 

• 

CHIIfOIS 

mou  (siamois :  m^ 
niu 

Ue  (archalque :  n) 

mi  in 

tsun 

na 

ngo 

ni 

yang  (&rcha!qoe :  yo) 

kTuii 

te 

kou  (arcbaique :  ko] 

koufi  (archaiqae :  kt\ 

(arcbaique :  i) 


«  La  direction  de  la  Revue  croit  devoir  rappeler  qu'elle  n'est  point  soUdairj 
des  opinions  scientifiques  dmises  par  s^s  collaborateurs.  Elle  laisse  4  cet^'^o 
une  complete  ind^pendance  aux  auteurs  des  ariiclea  qa'elle  pablie. 
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OTHOHI 


pouvoir 

perfectionner 

aimer 

voir 

manger 

paroles 

peu,  UD  peu 

douleur 

bon 

m^chant 

grand 

petit 

prendre 

acheter 


tsa 

isa 

nkhu 

hian 

itsi 

hia 

tsi 

• 

I 

nho 

ntso 

da 

tsi 

pa 

ma 


CHIICOIS 

te 

tsol 
ngaf 
kian 

i(rAt(dialdeP6klDg:(fO 
hoa 

t 

hao 

ngo 

ta  (dial  da) 

siao 

pa 

mat 

Traduit  par  M.  TURNIRR. 


L'INSCRIPTION  Fl^CRAIRE  D£  TENG-tJUNG 

EN  ANTIQUES  GARACTfcRES  GHINOIS 

Lesplusanciennes  Ventures  chinoises,  autant  que  je  sacbe, 
n'ont  pas  encore  6t^  Tobjet  d*une  6tucle  sp^ciale  de  la  part 
des  arcb^ologues  europ^ens.  Gela  vient  uDiquement  des  ri- 
chesses  nombreuses  et  varices  que  la  litt^rature  chinoise  of- 
frait  au  petit  Dombre  de  personnes  qui,  jusqu'^  present,  out 
6t6  k  mdnne  d'y  puiser  des  renseigneuients  utiles  etintSres- 
sants,  pour  les  propager  dans  le  monde  savant  et  litt^raire. 
Les  premiers  sinologues  avaient  trop  de  voies  attrayantes  & 
parcourir  pour  se  lancer  dans  I'exploration  des  sentiers  6pi  - 
neux  et  trompeurs  de  rarcli^ologie. 

U  ne  m'appartient  pas,  dauscetle  courte  note,  d'appr^cier 

la  haute  importance  des  aniiquit^s  chinoises.  Qu'il  mc  sufSse 

de  rappel^  que,  parmi  les  nations  les  plus  anciennes  de  la 
terre  (et  parmi  celles-ci,  il  n'en  est  gu6re  qui  puissent  r^cla- 

mer  sur  les  Ghinois  la  preeminence),  il  n'y  en  a  point  qui  ait 

conserve  avec  autant  de  soin  et  de  veneration  les  souvenirs  de 

ses  origines  nationales  et  les  monuments  qui  peuvent  servir 

&  lep  etablir,  Les  recbercbes  relatives  aux  plus  anciennes 
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Ventures  des  Gbinois  m^ritent  done,  qaelq«e  peu,  la  sollici- 
tude  des  savants,  et  avec  leur  concours  on  peut  esp^rer  ob* 
tenir  les  r^sultats  rSels  qui  doivent  en  r^sulter. 

La  plus  ancienne  inscription  chinoise  qui  ait  occup6jas^ 
qu'&  present  les  savants  et  les  orientalistes,  est  celle  qu'^ri- 
gea,  sur  un  rocber  du  mont  lieng-chan  S  Yu-le-Graod,  en 
commemoration  de  T^coulement  des  eaux  du  deluge,  2278 
ann^esavant  I'^re  cbr^tienne.  Les  caractSres  qu'elle  reofertne 
sont  sans  aucun  doute  trfes-deterior^s  par  le  temps ;  vraisem- 
blablement  nous  eussions  eprouv6  d'assez  grandes  difficult^s 
k  en  acqu^rir  Tinterpr^tation  si  les  Chinois  ne  nous  en  avaient 
conserve  la  transcription  et  le  sens  qu'ils  avaient  recueillis  k 
une  6poque  d6ji  trfes-recul^e.  L'ecriture  de  Tinscription  du 
Gmnd-Yu,  est  une  degradation  de  signes  Kho-iiou^  c'est- 
i-dire  en  forme  de  t^tards,  dont  Finventeur  passe  pour 
avoir  v^cu  pr^s  de  trois  mille  ans  avant  notre  dre.  Quant  au 
monument  lui-m6me,  on  le  conserve  avec  une  attention  et  un 
respect  sans  bornes  dans  Tancienne  ville  de  Si-gan-fou  (pro- 
vince du  Chen-si).  LaBibliotb^que  imp^rialede  Paris,  en  con- 
serve un  fac-simile  envoys  de  Gbine  avec  une  traduction  fran- 
faise  par  le  p6re  Amiot,  ancien  missionnaire  apostolique  *• 

L'inscription  fun^raire  de  Teng-koung,  dont  nous  don« 
nons  ci-jolnt  le  fac-simile^,  nous  est  fourni  par  le  Siathlang- 


*  Le  Ueng-chan  esl  une  des  montagoes  ics  plus  cdldbres  de  TbistjQire  antique 
de  la  Chine.  On  y  sacrifiait  chaque  aua^e  en  Ihonneur  Ju  Supr^me-Souverain 
(rBtre<^pr^aic). 

>  Voici  la  liKte  des  iravaux  les  plus  importaaUi  pablids  wr  riuscriptioB  de 
Yu  :  HonumentdeYu,  ou  lapfus  ancienne  inscription  de  la  Chine  isuivie  de  trente 
deux  formes  d*€Mcten$  tmrdttires  chinoie^  mojc  queiquee  remarques  ^  ceiie  inter  ip^ 
tiOM  et  sur  let  raruai^es^  par  Joseph  Hagur.  Faris,  de  rHnp.imerio  de  F ,  Didot 
ralo^,  au  Louvre,  au  X,  1802;  in*f ,  avec  planches. — Inschrijtdes  YU  Uberseizt  und 
er*/aer/, von  Julius Rlaproth.  Btrim^L.  Qulen.  1811;1a'4^  av^c  planches.—  Fac- 
jimile  Un  Viauripiionde  Fu,  Uifaographi^  par  1m  soiasde  JiUes  JUaproUi.i2  feutl- 
les,  In-f*. 

>  Voyez  ci-liprds  no«re  planclie  XXT, 
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tsth'kou'lou.  Bien  qu'au  premier  abord  elle  ressemble  un  peu 
k  celle  du  inonumeDtcomm^moratif  der^coulementdeseauz 
diluviennes,  elle  ne  laisse  pas  cependant  d'en  diffSrer  noia- 
blement  quant  k  la  forme  do  ses  caract^res,  lesquels,  du  reste, 
paraissent  encore  plus  d^t^rlorSs  que  ceux  de  rioscrtption  du 
Grand' Yu.  Celle  que  nous  allons  essayer  d*expliquer  fournit, 
pour  la  palSographie,  an  exemple  unique  en  son  genre,  do 
moins  dans  T^tat  actuel  de  nos  connaissances.  Cest  k  ce  ti^ 
tre  que  nous  avons  cru  devoir  la  publier  ici. 

Gomme  on  le  voit  distinctement  sur  la  plancbe  ci-jointe 
oil  elle  est  reproduite ,  rinscription  funiraire  de  Teng- 
koung  se  compose  de  dix-sept  signes  dont  la  lecture  doit 
commencer  par  la  droite,  et  se  continuer  parlignes  vertica- 
les^  se  succ^dant  de  droite  k  gauche,  jusqu*^  la  sizifeme 
colonne  qui  ne  se  compose  que  de  deux  caract^res. 

En  voici  la  transcription  en  caracl^res  cbinois  modernes  : 


lit  B  B  ^  m  & 

4  >&  PF  i,  H  « 

m  m  &  "f 


Ue      Teng-   jih      nien     yoh     Kia 
chih   koung    hiu     kien     san       tching 
kiu        tsie     peh      tsien    yoh 

Voici  la  valeur  des  signes  ainsi  transcrits  : 

cette        Teng-    jour  anntes    touflfu    Belle) 

i]  tombeau 
hflasl  ^^         ^^*      villej 
clair        mille     touffu 


*  Dau8  lea  plus  ancieos  moDumenls  qae  ron  conoaisse  en  Chine,  los  carac- 
t^rtssoni^crits  quciqutfois  du  liaat  en  bas,et  quelquefois  horUoatalement  de  la 
droiica  la  gaordie,  Hff^M.  eon's,  /et  CMmoiiy  t.  VIII,  p.  198, 
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Cette  inscription  presents  des  diSicult^s  d'autaot  phll 
grandes  d' interpretation  qu'elle  nous  est  donn^e  sans  aacoQ 
commenlaire  etsans  hen  qui  Dous^claire  sur  le  personnage 
quis'y  Irouve  nomin^. 

Les  deux  premiers  mots,  kia-tcking  «  la  belle  ville  »  fot^ 
ment  uae  espression  qu'oii  ne  pourrait,  comme  on  le  ?oi^  , 
comprendre  ea  cherchani  dans  les  dictionnaires  le  sens  dei 
mots  qui  la  composent.  Le  sens  en  est  tr^s-eiacteinent  renJU 
par  ■  le  lombeau  m  . 

Yoh-yok,  d^sif^ne  n  un  amas  de  plantes  odorantes  4,1.6 
dictiuntiaire  imperial  deKhang-liiidit  que  u  .voA  estun  arfan 
de  cinq  k  six  pieds  de  liauti?ur,  c'est-k-dire  k  pen  pr&s  grand 
comme  un  prunier,  de  couleur  rouguStre  et  bon  k  manger,  t 
Suivant  le  inline  dlctionnaire,  ce  mot  signiiie  ^f^alement 
«  grand  n.  RedoubliS,  il  peut  ainsi  signifier  <i  il  est  Taste  « . 

Toute  la  diflicuitS  de  I'inscriptioa  reside  dans  les  mots 
san-liien-iii- n  iitrois-miile  ans  «,  parce  que  rien  n'indique 
quel  sens  precis  doit  avoir  cette  ^num^falioii  k  regard  da 
verbe  kien  «  voir  u  qui  suit  et  qui  pent  aussi  blen  siguifier 
»  il  a  vu  11 ,  ou  ti  il  voit  »  ou  u  il  veira  >.  , 

Nous  avons  donn^  le  tesle  de  ce  curieux  monument, 
empruntd  a  uiie  collection  6pigrapliique  dt-splus  auturis^ 
&  Ja  Cliine,  laissant  k  chaque  sinologue  compliant  le  Bfflo 
d'en  appr^cier  definitive  ment  le  sens  demeurfi  vague  a?flC 
les  ressources  infauflisantes  que  nous  possSdons. 

].  UUERY. 


Klieng-H  lu-lim^iub  toce  Yob. 

IfiON  DE  Rosnr. 


Pari!. —  Da  Soil  el  BciDSHiia  )p>li'li><it>n,  pliMlu  PutUM(& 
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LES  SACRIFICES  SANGLANTS 

AU   MEXIQUE 

Prcsque  toutes  les  fStes  religieuses  des  Azl^ues,  accompa- 
gnees  de  jeux,  de  danses  et  de  banquets,  etaient  souillees  par 
d'abominable  sacriGces...  Chacuned'elles,  figurant  un  drame 
sacre  qui  se  prolongeait  souvent  plusieurs  jours,  avait  ses  ce- 
remonies, ses  rites  et  se  faisait  remarquer  par  des  circontan- 
ces  particu litres,  qui  toutes  avaientune  signification  allegori- 
que.  Dans  ce  vieux  monde  mythologique, —  oix  Ton  voitpoindre 
parfois  des  intentions  qui  etonnent,  mais  dont  le  temps  et  les 
destructions  operees  par  la  conquftte  ont  presque  eflace  les 
debris  —  ce  qui  int6resserait  particuli^rement  Tethnographe 
et  le  philosopbe,  ce  serait  Texeg^se  de  ces  differentes  coutu- 
mes,  les  idees  qui  s*y  rapportent,  Thistoire  de  la  mani^re  dont 
elles  se  sont  produites,  alter^es  et  superposees.  Malheureuse- 
ment,  et  malgre  les  lumieres  repandues  sur  ce  sujet  par 
MM.  Aubin  et  Brasseur  de  Bourbourg,  Tetude  rationnelle  des 
religions  de  TAmerique  n'cst  pas  assez  avanceepour  permettre 
un  pareil  travail. 

Cependant  deux  faits  semblent  deja  se  degager,  et  paraissent 
devoir  nous  conduire  a  saisir  un  fit  dans  ce  tenebreux  laby- 
rinthe. 

Le  premier,  c'est  le  sens  ^videmment  astronomique  et  ca- 
lendaire  de  plusieurs  des  attribuls  des  dieux  et  des  princi- 
pales  ceremonies  du  culle  americain.  Reste  a  savoir  si  cesens 
astronomique  fut  reellement  le  primitif,  ou  s*il  ne  fut  que  la 
consequence,  1' expression  populaire  et  pratique,  le  symbo- 
lisme  concretd'un  dogme  plus  releve. 

Ledeuxi^me  fait,  c'est  que  toutes  les  divinites  mexicaiues->- 
VIII.  —  n^  44.  * 
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et  leur  nombre,  ou  p1ul6t  celuide  leurs  appellations  etait  infini 
—  nous  ont  paru  pouvoir  se  ramener  k  Irois  families  de  nationa- 
litesdiflerentes,  danschacune  desquelies  lous  les  membres  ne 
seraient  que  des  hypostases,  des  incarnations  plus  ou  moins 
materielles,  des  transformations  du  dieu  principal.  La  religion 
azt^que  r^sulteraitainsi  de  trois  cultes,  distincts  d'abord,  mais 
dont  la  conqu^le,  la  politique  et  le  melange  des  populations 
auraient  ensuite  amene  la  fusion. 

L'un  de  ces  cultes  fut  celui  de  Quetzalcohuatl.  Nous  le  nom- 
moQS  le  premier,  parce  que,  mieux  que  les  cultes  rivaux,  il 
avait  compris  la  nature  de  Dieu  et  les  hommages  innocents 
qu'il  reclame.  L'bistoire  nous  rappelle,  en  effet,  que  primitive- 
ment  il  rejetait  tout  bolocauste  et  n'admettait  que  des  otTran- 
desde  fruits  et  defleurs.  Quetzalcohuatl,  son  promoteur,  que  la 
reconnaissance  a  sans  doute  divinise  depuis,  ou  a  qui  elle  a 
peut-^tre  donnelc  nom  du  dieu  bienfaisant,  auquel  on  le  com- 
parait,  fut  un  sage  et  un  vrai  civilisateur.  Ge  pontife-roi  cher- 
eha  et  decrouvrit  le  mals%  inventa  le  pulque,  et,  apr&s  avoir 
donn6  aux  hommes  le  pain  et  le  vin,  ces  deux  elements  de  la 
vie  materielle,  il  les  (it  fraterniser,  leur  donnant  aussi  les  pre- 
ceptes  et  Texemple  de  ce  que  doit  6tre  la  vie  morale. 

Forme  de  deux  mots,  dont  le  premier  rappeile  une  esp^ce 
d'oiseau  revfttu  de  plumes  vertes  et  azurees,  et  le  second, 
un  serpent^  le  nom  de  Quetzal-cohuail,  s'il  est  theologique, 
pourrait  signifier  Vesprit  iternel^  Toiseau  figurant  Vespritj 
et  le  serpent  replie  sur  lui-m£me  figurant  le  temps  ou  Teter- 
nit^.  Ge  dernier  symbole  etait  sOrement  en  usage  au  Mexique, 
puisque  nous  Ty  voyons  entourer  le  cercle  de  Tannee  et  du 
hatun  ou  cycle  de  52  ans.  De  plus,  le  nom  de  Quetzalcohuatl, 
selon  M.  Brasseur  de  Bourbourg  ^,  pourrait  s'identifier  a  ceux 


*  Cf  la  16;ende  am^ricaine  snr  la  d^couverte  da  mals,  publico  par  H.  de  Cbareacey 
dans  Annuaire  de  la  Soci6t6  d*Ethnographie,  1''  anneci  p.  71. 


*  Hi$toire  des  Mtions  eivilisiei  du  M€xiqHe,XA,^,  45. 
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de  Cukulcan  et  de  GucumatZy  lesquels,  dans  les  langues  maya 
el  quicM^  auraient  precisemenl  le  mftme  sens.  Si  cela  est,  la 
simple  etymologie  d'un  nom,  en  assimilant  trois  civilisations 
que  Ton  avail crues  dislinctes,  et  peut-^tre  mSme  trois  civilisa- 
leurs,  aurait  ramene  Tunite  dans  Thistoire  et  fixe  Tun  des 
points  les  plus  importants  de  la  chronologie  americaine^ 

Quoi  qu'il  en  soit,Quetzalcohuatl,  d'origine  lolt^ue  et  qui 
parait  avoir  et^  contemporain  de  Charlemagne,  est  le  dieu  de  la 
paix.  Son  culte  est  celui  de  la  reconnaissance^  parce  qu'il  veille 
au  bonheur  deshommes,  cequ'indique  son  surnom  de  Tonaca 
Teuclli  ff  mattre  ou  pourvoyeur  de  la  subsistance  ».  C'est 
encore  le  genie  du  soleil,  —  non  Tastre  en  lui-mfitne,  —  car 
les  Nahoas,  qui  croyaient  k  rimmorlalite  de  Tame,  n'avaient 
garde  de  materialiser  leur  religion-,  et  c'est  ce  que  prouverait 
au  besoin  la  denomination  d'om^  ieuctli  «  deux  fois  mattre  »  ou 
«  deux  fois  seigneur  if> ,  qu'ils  donnaient  a  cc  soleil  ^,  lequel,  selon 
eux,  habitait  le  douzime  del,  d'oiij  a  Taide  de  sa  partie  femi- 
nine, dont  le  nom  signiGait  egalement « deux  fois  m6re  (au  spi- 
rituel  et  au  materiel)  »  ou  «  deux  fois  dame  n,  il  gouvernait 
«  Tunivers  visible  et  invisible,  dirigeait  la  marche  des  astres, 
«  creait  les  ftmes  avec  leurs  inclinations  diverses  et  les  en- 
a  voyait  animer  le  corps  de  tous  les  6tres  ^ » .On  ne  peut  donner 
de  Dieu  spirituellement  con^u  une  definition  qui  accuse  plus 
nettementsa  nature  et  sa  providence^  et,  dans  Tetat  actuel  de 
la  science,  la  figure  de  Quelzalcohuatl  nous  apparalt  comme  la 
plus  belle  creation  de  la  Iheologie  americaine.  En  tant  qu*au-» 
teur  et  instigateur  de  la  belle  et  savante  reforme  du  calendrier 
mexicain  —  lequel  dans  son  ensemble  paratt  resuller  aussi  de 
la  fusion  des  computs  particuliers  aux  trois  cultes,  ce  que  nous 


*  Voir  les  considerations  historiqaes  de  M.  TabbS  Domenecb  dans  la  Revue  orienlale 
et  americaine,  t.  Ill,  p.  95  et  55,  p.  199  et  55. 

^  Selon  M.  Aubin,  le  diea  Ome  serait  pere  de  QueUalcohualt,  {Revue  orientale  et 
americaine f  t.  ill,  p.  1G6.) 

'  Brasseur  de  Boarbourg,  Ouvrage  cUi,  t.  III,  p.  489. 
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essaierons  de  prouver  plus  tard  —  Quelzalcohuall  porle  le 
nom  de  Cipaciondl.  Aussi  voit-on  qu'on  celcbrait  en  son  hon- 
neur  des  f^tes  bissextiles,  et  que  les  pr^tres  qui  devaient  figurer 
dans  la  ccremonie  s'y  preparaient  par  une  continence  de 
qualrc  annees.  Son  aulel  le  plus  celfebre  couronnait  le  Teo- 
calli  de  Cholula,  qui  etait  le  plus  grand  de  tousles  temples  du 
Mexique,  et  le  P.  Sabagun  ^  qui  vit  sa  statue  avant  qu'on  ne 
la  detruisit,  nous  dit  qu'elle  etait  coilTee  d'une  mitre  surmont6e 
de  plumes  couleur  de  feu,  que  de  plus  elle  portait  un  sceptre 
(seraient-ce  les  insignes  des  deux  puissances,  et  devons-nous 
voir  dans  la  mitre  une  preuve  de  filiation  avec  le  christia- 
nisme?)  et  un  bouclierou  etaient  peints  les  embl&mes  des  vents. 
Ce  dernier  attribut,  qui  a  fait  regarder  Quetzal cohuatl  comma 

dieu  de  Tair,  marquait  sans  doute  que,  souverain  ordonna- 
.our  des  choses,  il  ^tait  aussi  le  moderateur  bienvcillant  des 
puissances  destructives  et  des  passions,  dont  il  avait  dd  faire 
le  joint  et  le  pivot  de  ses  harmonies. 

Arrivons  a  Tetzcallipoca  ou  TelpochtU,  qui  est  Tobjet  du  se- 
cond culte.  II  se  presente  sous  un  aspect  tout  different,  et  ses 
attribuls  guerriers  nous  disent  de  suite  son  caract^re  :  les  qua- 
Ire  filches  de  son  bouclier  sont  les  fleaux  vengeurs  pr^ts  a 
fondre  sur  Thumanite  qui  Timplore.  A  ces  f^tes  tout  le  monde 
se  mutilait,  et  les  moins  penetr6s,  faisant  un  retour  sur  cux- 
m6mes,  se  tiraient  du  sang  avec  des  Opines  d'aloSs  pour  le  lui 
offrir  en  holocausle.  C'est  que  c'etait  le  dieu  des  expiations  et 
de  la  penitence.  Les  miroirs  et  les  lunettes  dont  on  snrchar- 
geait  quelquefois  ses  statues  figuraient  les  consciences  pures 
ct  scrupuleuses  qui  se  vouaient  a  lui  (on  sait  qu'on  lui  consa- 
crait  des  Yestales  charg^es  d'entretenir  le  feu  sacre  qui  brdlait 
devant  ses  idoles).  —  L*oreille  d'or  qui  pendait  a  sa  chevelure, 
comme  pour  se  pencher  vers  la  terre,  temoignait  quMl  6tait  at- 


Bistoria  de  lat  cotat  de  ffueva^Etpana, 
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lentif  aux  plaintes  de  Tinnocence,  et  son  aspect  et  ses  armes, 
qu'il  etait  pr6t  a  punir  le  crime. Si  tel  est  le  sensde  ces  altributs, 
ce  dieu  n'avait  pour  ennemisque  les  vices,  qu'il  exigeait  impe- 
rieusement  qu*on  lui  sacrifiiit.  II  representait  la  conscience 
divine  penetrant  la  conscience  humaine  de  ses  susceptibilites 
et  de  ses  lumi^res,  et  voici  pourquoi  les  coupables  non  r^con- 
cilies  Tassimilaient  souvent  au  dieu  de  Tepouvanle. 

QuetzalcohuatI  et  Telzcatlipoca,  —  quels  que  soient  les  noms 
qu'ils  aient  rev^lus  d'ailleurs,  selon  les  dialectes  et  Faspect 
particulier  sous  lesquels  on  les  considerait,  —  paraissent 
avoir  forme  la  base  primitive  de  toutes  les  religions  de  TAna- 
huac.  D'un  cdle,  la  bonte  de  Dieu,  ses  bienfaits  et  ses  espe- 
ranees  •,  —  de  I'autre,  sa  clairvoyance  infinie  et  la  certitude  que 
rien  ne  pent  echapper  a  sa  justice,  c'est  la  une  dualite  remar- 
quable  due  sans  doute  aux  nations  tolt^ues,  et  qui  accuse  de 
hautes  tendances  morales  chez  le  peuple  qui  Tavait  imagin^e. 
L'histoire  nous  represente  la  lutte  de  ces  deux  religions  dans 
la  personne  de  QuetzalcohuatI  II,  fuyant  devant  Huemac  P% 
et  opposant  partout  la  resignation  a  ses  violences.  Au  recit 
de  ces  evenements,  on  conQoit  de  suite  qu'on  est  en  pre- 
sence de  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  la  royaute,  et  si  I'on  lit 
avec  attention  le  savant  ouvrage  de  M.  Brasseur  deBourbourg, 
onjugera  d'abord  que  I'Amerique,  lors  de  sa  decouverte,  en 
etait  encore  ason  moyen  4ge, — ceque  prouved'ailleursTorga- 
nisation  toute  feodaie  de  lapropriete^,  —  et  que  par  suite  le 
mouvement  civilisateur  des  societes  dans  lenouveau  mondea 
passe  a  tr^s-peu  pvks  par  les  mftmes  p^ripeties  d'enfantement 
que  dans  Tancien. 

G'est  avec  les  Azt&ques  que  nous  voyons  apparallre  le  troi- 
si^me  culte,  auquel  nous  attribuerons  en  partie  les  influences 
funestes  qui  ont  fait  degenerer  les  deux  autres.  Ge  culte  est 


*  VoY.  dans  la  Repue  orientale  et  amirieaine,  X,  YIII,  p.  49  (Ghrornqne),  notrc  arlU 
cle  snr  La  proph^t^  et  I'escUyage  da  Mexique, 
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celui  de  HuitztlopochiU  ou  de  MexUli^  le  4ieu  de  la  migration 
qu'on  a  pris  depuis  pour  le  Genie  du  feu,  en  ce  que  cet  agent 
representeau  physique  le  soleil,  lescontrees  meridionales  que 
cherchaient  efFectivement  les  Azteques,  et,  au  moral,  Tardent 
courage  qu'ils  out  dd  dcvelopper  dans  ieurs  longues  et  labo- 
rieuses  peregrinations.  Mexitii,  pour  le  nommer  euphoniquc- 
ment,  ^tant  le  dieu  qui  inspirait  chaque  homme  de  la  tribu,  en 
^taii  Tame,  et  personniQait  ainsi  sa  nalionalit6  militante.  Aussi 
verrons-nous  bienl6t  que  chaque  ann^e,  au  jour  de  la  fftte  du 
dieu,  peut-6lre  devrions  nous  dire  au  jour  de  la  f^te  de  la  Pa- 
trie,  le  feu  sacre  etait  renouvele  sur  ses  autels,  et  que  sa  statue, 
—  simulacre  de  sa  presence  au  milieu  des  siens,  baptisee 
pr^alablement  pour  mieux  TidentiQer  a  sa  personne,  —  etait 
rompue  par  la  main  du  pr6tre,  puis  partagee  eutre  tons  et 
mangee  en  communion  comme  une  sainte  hostie,  comme  un 
gage  d'union  et  de  force.  En  souvenir  sans  doute  de  la  vie 
nomade  qu'avaient  menee  les  Azt^ues,  cette  statue  etait 
faite  de  branches  d'arbres  autour  desquclies  on  la  modeladV 
bord  avec  de  la  farinc  detrempee ;  et  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'on  imagina  de  petrir  cette  farine  avec  le  sang  des  ennemis 
qu'on  venait  d'immoler  au  dieu. 

Cette  circonstance  nous  am6ne  naturellement  a  rechercher 
comment  Tusage  des  sacrifices  humains,  —  cette  honte  de  la 
nature,  —  a  pu  s'introduire  chez  ce  peuple,  d'ailleurs  doux  et 
bienveillant.  Nous  essaierons  plus  tard  de  concevoir  le  sens  des 
aberrations  tlieologiques  qui  ont  pu  conduire  a  ces  abomina- 
tions religieuses,  auxquelles  la  Gr6ce  et  Rome  elle-m^me  ne 
sont  pas  demeurees  etrangeres^  Yoici  sur  le  premier  pointce 
que  dit  Thistoire  ^ : 

Retires  d'abord  dans  de  petites  lies  au  milieu  du  lac  voisio 


I  Voir  r^tude  de  M.  Schocbel,  ins^r^e  dans  la  Revue  orientate  et  am^icaine,  U  TN| 
p.  186  et  suiv. 

'De  Hamboldr,  Vue  det  CordilUires,  p.  94. 
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de  la  colline  de  ChapoltipeCp  les  Aztfeques  vivaient  pi&tremenk 
du  produit  de  leur  p^che,  quand  le  roi  de  Colhuacan  (colhues) 
leur  oflfrit  des  terres  a  cuUiver.  lis  aceept^rent,  et  ayant  con- 
tribue  au  succfes  que  ce  roi  remporta  sur  une  tribu  voisine(les 
Xochimilqucs),  ils  voulurent  offrir  un  sacrifice  &  leur  dieu 
Mexitli,  dont  Timagc  en  bois,  placee  dans  une  clidsse  de  ro- 
seaux  et  portee  sur  les  epaules  de  quatre  pr6tres,  les  avail  pre- 
cedes dans  leur  migration.  Mais,  considerant  leur  pauvrete  et 
desirant  rendre  la  f^te  plus  solennelle,  ils  priferent  leur  suze- 
rain de  leur  envoyer  quelques  objets  de  prix  dont  ils  pussent 
fairela  dedicace.  Le  roi  leur  envoya  un  oiseau  mort  envelopp6 
dans  un  tissu  grossier,  et  comme  pour  ajouter  la  derision  k 
Toutrage,  il  leur  fit  annoncer  qu'il  assisterait  lui-mtoe  &  la 
ceremonie.  Ne  pouvant  so  venger  des  Colhues,  alors  plus  puis- 
sants  et  plus  nombreux,  les  Aztfeques  feignirent  d'etre  salis- 
faits;  mais  ils  resolurent  de  donner  une  le^on  au  roi  et  d'ins- 
pirer  la  lerreur  a  Icurs  maitres.  Aprfes  une  danso  effr^nee  au- 
tour  de  Tidole,  ils  amenerent  quatre  prisonniers  xochimilqucs 
qu'ils  avaient  tenus  caches  jusque-la,  et  ils  les  immol^rent 
sans  pilie,  selon  les  formes  usitees  encore  lors  de  la  conqu6te 
des  Espagnols.  Les  Colhues  indignes  marquferent  une  juste 
horreur  pour  ce  sacrifice,  le  premier  qui  eftt  6te  fait  dans  le 
pays,  et  craignant  la  ferocite  des  Azleques,  qu'ils  voyaient 
enorgueillis  par  leurs  succfes  dans  la  guerre,  ils  leur  rendi- 
rent  la  liberie,  en  leur  enjoignanl  de  quitter  immediatement 
le  pays. 

Apres  avoir  erre  quelque  temps  dans  le  voisinage  des  lacs, 
les  Azt^ques  se  fix6rent  dans  une  lie  oil  ils  aper^urent  un  aigle 
perche  sur  un  nopal,  car  c'est  en  ce  lieu  et  a  ce  signe  qu'un 
oracle  leur  avail  ordonne  de  s'arr^ter ;  —  et  la,  ayant  fonde  la 
ville  de  Mexico,  ils  lui  donnferent  le  nom  de  TenochHtlarij  afin 
de  consacrer  le  souvenir  de  la  forme  sous  laquelle  le  dieu  leur 
avail  apparu. 

Le  premier  sacrifice  ayant  eu  des  suites  heureuses  pour  les 
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Azliques,  ils  ne  devaient  plus  s'arr^ter  dans  celte  voie,  et 
bientdt  un  sentiment  oulre  de  vindicte  publique  donna  lieu  au 
second  :  un  chasseur  azt^quo  parcourait  les  rivages  du  lac  pour 
y  chercher  quelque  animal  sauvage  dont  il  pOt  offrir  la  de- 
pouillea  Mexitli.  II  rencontre  un  Golhua,  ilTattaque  corps  a 
corps,  et  ce  dernier,  vaincu,  est  conduit  dans  la  nouvelle  villa 
et  barbarement  sacriQe  au  dieu  do  la  nationality  et  de  la  Iribu. 

Les  circonstances  qui  signalent  le  troisi^me  sacriBce  sont 
plus  tragiques  encore.  La  paix  s'etait  retablie  entre  les  Azl6- 
ques  et  les  Colhues.  Gependant  les  pr^tres  de  Mexitli  meditent 
une  consecration  alroce :  ils  engagent  le  roi  de  Colhuacan  a 
leur  conQer  sa  fille  unique  pour  6tre  elevee  dans  leur  temple 
de  Mexico  et  y  recevoir  apr6s  sa  mort  Tapotbeose,  selon  les 
intentions  de  Mexitli,  lequel,  disent-ils,  declare  sa  volonte  par 
leur  bouche.  Le  roi,  confiant,  accompagne  sa  fille  jusque  dans 
Tenceinto  tenebreuse  du  sanctuaire.  La,  les  prfttres  les  s6pa- 
rent,  un  tumulte  delate,  et  le  malheureux  p6re,  au  bruit  des 
acclamations  qui  so  croisent,  ne  distingue  pas  les  gemisse* 
menls  de  sa  fille  expirante.  On  met  Tencensoir  dans  sa  main, 
on  lui  ordonne  d'allumer  le  copaU  II  le  fait,  et  c'esl  a  la  p&le 
lueur  de  la  flamme  qui  s'el6ve  qu'il  aperQoit  le  corps  de  son 
enfant,  la  poitrine  ouverte,  pantelant  encore  des  derniferes  con- 
vulsions de  la  vie.  Foudroye  par  ledesespoir,  il  perd  le  mouve- 
ment  et  la  raison.  Les  Colliues,  terrifies  par  tant  de  cruautes  et 
d'audace,  n'osent  plus  se  mesurer  avec  un  peuple  qui  se  fait  re- 
douter  par  de  tels  exc^s  de  barbaric.  Quant  a  la  jeune  fille 
immolee,  elle  est  plac6e  parmi  les  divinites  azt^ques,  et  invo- 
quee  sous  le  nom  de  Telcionan  ou  de  Tocitzinj  la  M^re  des  dieux. 

C'est  ainsi  que,  par  ces  immolations  et  ces  apotheoses,  le 
peuple  aztSque  preludait  aux  singuli&res  ceremonies  que  nous 
allons  decrire. 

L'une  des  plus  grandes  f^^tes  de  la  religion  mexicaine  etait 
celle  que  Ton  celebrait  en  Thonneur  de  TetzcatUpoca  dans  le 
mois  (toxcati)  du  collier  de  mais,  qui  etait  le  cinqui^me  mois 
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de  Tannee.  Cette  f^te  ^  etait  remarquable  par  la  nature  de  ses 
sacriQces,  et  le  dieu  y  etait  represente  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme  d'une  beaut6  accomplie.  II  etait  rev6tu  d'un 
manteau  en  plumes  d'aigles  avee  un  semis  d'yeux  en  or.  De 
la  main  droite  il  tenait  un  javelot  appointe  d'une  pierre  pre- 
cieuse^,  de  la  gauche  uneventailen  plumes  de  heron  et  un 
instrument  a  vent,  symbole  des  harmonies  de  Tastre  du  jour. 
Dans  cet  attirail  il  etait  assis,  ou  plutdt  il  trdnait  sur  unfais- 
ceau  de  grandes  filches,  orne  et  drape  de  riches  6tofies. 

Une  annee  d'avance,  — et  ici  encore  le  sens  astronomique 
s'aper^oit,  —  on  choisissait  parmi  les  captifs  Tun  des  plusil- 
lustres,  en  prenant  garde  qu'il  n'eClt  aucune  difformite,  ni  au- 
cune  tache  sur  le  corps.  Des  ce  jour,  le  dieu  etait  considere 
commo  incarne  en  sa  personne,  et  des  pr^tres  s'appliquaient 
a  le  maintenir  dans  une  tenue  pleine  de  decence  et  de  majeste. 
Tout  devait  lui  sourire  :  il  vivait  au  milieu  des  fleurs,  et  les 
parlums  les  plus  exquis  etaient  repandus  a  son  approche.  Sor- 
tait-il,  ce  n'etait  qu'accompagne  d'un  nombreux  cortege,  et  des 
pages  attaches  a  son  service  etaient  v^tus  avec  une  royale 
magnificence.  Du  rcste,  il  allait  et  venait  en  toute  liberte,  s'ar- 
r^lant,  s'il  lui  plaisait,  dans  les  lieux  publics  pour  executer 
sur  un  rhythme  sacre  tons  les  accords  que  son  inspiration  pou- 
vait  lui  fournir*,  alors  la  foule  se  prosteruait  et  adorait  comme 
elle  TeCit  fait  en  presence  du  dieu  dont  il  etait  la  representation 
vivante.  11  menait  cette  existence  de  faste  et  d'enivrement  jus- 
qu'a  ce  qu'on  ne  fCit  plus  qu'a  un  mois  (20  jours)  du  terme 
fatal.  —  Alors,  pour  qu'aucune  joie  ne  lui  manquat  avant  sa 
mort,  et  peut-^tre  aussi  pour  continuer  jusqu'au  bout  le  sym- 
bolisme,  on  lui  amenait  quatre  vierges  d'une  rare  beaute,  -^ 


'  Cette  r^ie,  qui  par«tt  avoir  6ie  cclle  de  I'^quinoxe  da  printemps,  devait  d^pendre 
des  phases  dc  la  luue,  et  lomber  ii  peu  pr6s  k  i'epoque  ou  uous  cd6brons  uoire  fftte 
de  Piques. 

^  Voir  sur  les  pierres  pr^cieuses  en  Amerique  ct  sur  leur  culte,  rariicle  de  M.  Ferdi- 
nand Denis,  dans  h  Revue  orienlaleet  am^ricainefi,  I,  p.  173  ct  55. 
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lesquelles  represcntaient  sans  doute  les  quatre  saisons,  —  et 
qui,  une  fois  a  lui,  parlicipaicnt  a  son  apotheose,  car  on  neles 
designnit  plus  que  sous  le  nom  des  quatre  prineipales  dees- 
ses.  II  passait  ainsi  son  dernier  mois  dans  les  plaisirs^  menant 
avec  lui  ses  celestes  epouses  dans  de  somptueux  banquets  que 
les  premiers  personnagcs  do  TEtat  se  disputaient  I'honneur  de 
lui  offrir. 

Mais  ce  dieu  anticipc  etait  encore  sur  la  terra,  et  le  temps 
trop  rapide  soufQait  sur  les  heures  delicieuses  qui  lui  avaient 
etc  donnees.  Le  jour  du  sacriQce  arrivait  enCn,  comme  uo 
mauvais  reveil,  pour  faire  tr^ve  a  cet  etat  paradisiaque :  le  bon- 
beur  n'etait  deja  plus-,  toutes  les  delices  s'evanouissaient  au- 
tour  de  lui ;  il  fallait  dire  adieu  a  ses  compagnes  eplorees,  et 
une  barque  d*appar&t,  inflexible  comme  le  Destin,  venait  le 
prendre  pour  le  conduire  sur  les  rives  du  lac,  a  une  lieue  de 
la  ville,  au  pied  de  la  pyramide  consacree  au  dieu,  autour  de 
laquelle  etait  deja  rangee  la  population  de  la  capitale. 

La,  marchantdevant  le  palanquin  sacre,  il  prenait  place  a  la 
t6te  de  la  procession  de  pr^tres  et  de  penitents  qu'amenait  la 
cercmonie.  Celte  procession,  aprfes  avoir  fait  le  tour  du  monu- 
ment, s'arr^tait,  et  le  captif  recevait  au  nom  du  dieu  les  of- 
frandes  que  cbacun  se  hatait  de  lui  apporter.  —  Puis  il  gra- 
vissait  lentement  Tescalier  du  teocalli,  s'arr^anta  cbacun  de 
ses  cinq  etages,  et  se  depouillant  a  cbaque  station  d'une  partie 
de  ses  brillants  insignes  :  ici,  arrachant  les  fleurs  dont  il  etait 
pare  ^  la,  brisant  Tinsirument  inutile  qui  ne  devait  plus  redire 
ses  melodies.  Au  haut  de  la  pyramide,  il  etait  regu  par  six 
pr^tres,  dont  cinq  habilles  de  noir  laissaient  pendreleurs  che- 
velures  j  le  sixieme,  rev^tu  de  rouge  etla  tdte  ornee  de  plumes 
jaunes  et  vertes,  elait  le  Topiltzin^  ou  le  grand  sacrificateur,  le 
bourreau  sacre.  Les  cinq  premiers  pr^tres  saississaient  la  vic- 
time,  la  couchaient,  la  maintenaient  sur  la  pierre  (techcatl)  du 
sacrifice,  et  le  grand-pr^tre,  aprfes  Tavoir  salue  d'une  profonde 
reverence,  lui  ouvrait  la  poitrine  avec  uii  couteau  d'obsidienne 
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et,  lui  arrachant  le  cceur,  il  le  deposait  tout  palJ)^t5lptl>al!^i 
pieds  de  la  statue  du  dieu. 

La  victime  etant  expiree,  —  au  lieu  de  precipiter  le  cadavre 
du  haut  en  has  des  marches,  comme  on  le  faisait  dans  le  cas 
des  sacrifices  ordinaires,  —  on  le  descendait  honorablement, 
puis  on  lui  coupait  la  t^te,  devenue  desormaishislorique,  et  on 
la  preparait  afin  de  la  conserver.  —  Mais  en  bonne  logique  le 
dieude  la  conscience  (et  telle  etuit,  selon  nous,  rattribulion 
de  Tetzcatlipoca)  ne  pent  6tre  ni  enterre  ni  brAle.  —  Nous  Sa- 
vons de  plus  que  le  devouement  de  la  victime  ridentifiait,  chez 
les  Azt^ques,  audieu  pour  lequel  elle  mourait.  —  Consequem- 
ment,  le  corps  du  sacriPie  ne  pouvait  prendre  place  au  sein  des 
necropoles  humaines.  Aussi  le  depe§ait-on  parcimonieusement 
entre  les  pr^tres  et  les  nobles,  qui  le  mangeaient  pieusement 
comme  une  chair  consacree. 

Dans  le  m^me  mois  avait  lieu  la  premiere  grande  f^te  du 
dieu  Huitzilopochtli^  dont  la  victime,  aussi  choisie  un  an  k 
I'avance,  allait  dans  le  cortege  avec  le  representant  de  Telzca" 
tlipoca.  Elle  jouissait  des  m^mes  privileges  que  lui,  a  Texcep- 
tion  des  honneurs  divinsqui  ne  lui  etaient  pas  rendu^,  car  elle 
ne  representait  pas  le  dieu  lui-m^me,  mais  seulement  Tun  de 
ses  compagnons.  Le  jour  du  sacrifice,  on  Thabillait  d'une  robe 
de  papier  parsemee  de  petites  roues  noires  symbolisant  peut- 
^tre  le  ciel  nebuleux  du  Nord,  patrie  primitive  des  Azteques. 
Sur  la  t6te,  elle  avait  une  mitre  ornee  de  plumes,  et  du  couteau 
d'obsidienne  qui  sont  les  attributs  ordinaires  du  dieu.  Ainsi 
vAtue  et  paree,  la  victime  se  m^ait  a  la  danse  des  pUbHenSj 
qu'elle  dirigeait  comme  le  faisait  Huitzilopochtli  quand  il  con- 
duisait  ses  guerriers  au  combat.  —  Ce  qu*il  y  avait  de  caract6- 
risliquedans  ce  sacrifice,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  d'epoque  fixee 
pour  Timmolation,  et  que,  s'exaltant  de  son  seul  enthousiasme 
religieux,  la  victime  s'offrait  d'elle-m^me,  et  quand  Tenvie  lui 
en  prenait,  ease  jetant  brusquement  dans  les  bras  des  pr^tres, 
lesquels,  saisissant  Toccasion,  lui  ouvraient  aussitdt  la  poitrine 
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sans  Tetendre  prealablement  sur  la  pierre  sacree.  Cette  liberie 
de  determination  qu'on  laissait  a  la  viclime  donne  a  penser 
que,  dans  ce  cas,  elle  devait  s'^tre  offerte  volontairement. 
Cependant,  comme  elle  ne  jouait  pas  le  r6lc  du  dieu  lui-m^me, 
c'est  peut-^tre  simplement  a  celte  circonstance  qu'etait  due  la 
tolerance  qu'on  lui  accordait.  OnconQoit,en  eflfet,  que  le  repre- 
sentant  d'un  dieu  astrononiique  comme  Test  Tetzcatlipoca  ne 
peut  se  mettre  en  opposition  avec  le  mouvement  des  spheres, et 
qu'il  doit  mourir  le  jour  m^me  de  la  f^te  dont  il  est  Tame^et  au 
moment  precis  oix  le  dieu  accomplit  le  stade  qu!on  ceifebre. 

Une  autre  difference,  beaucoup  plusimportante  au  point  de 
vue  de  la  morale  et  de  la  theologie,  c'est  qu'aux  fetes  de  Huit- 
zilopochtli^  que  nous  avons  dit  6tre  le  genie  de  la  nationalite 
Azteque,  ce  n'etait  pas  d*ordinaire  la  chair  des  victimes  que 
Ton  mangeait,  mais  bien  la  statue  m6me  du  dieu,  chacun 
croyantsans  doute,  par  cette  communion  symbolique,rechauf- 
fer  en  son  ^me  Tamour  de  la  patrie  et  le  sentiment  du  devou- 
ment  qu'elle  reclame. 

Afin  de  mieux  marquer  les  differences  qui  existent  entre  les 
deux  cultes  sanguinaires  du  Mexique,  et  pour  faire  paralleled 
la  fete  de  Tetzcatlipoca,  nousdecrirons  bri^vement  les  ceremo- 
nies observees  a  celle  de  Huitzilopochtli,  qui  se  celebrait  dans 
le  mois  des  drapeaux  ou  des  banni^res.  Ce  mois,  qui  est  le  15* 
deTannee  azteque,semble  rappeler  des  souvenirs  de  campe- 
ments  et  de  guerre,  interpretation  qui  cadre  d'une  maniere 
frappante  avec  le  r61e,  avec  la  mission  de  cedieu,  conduisaot 
son  peuple  vers  un  avenir  nouveau,  a  travers  des  sentiers  dif- 
ficiles,  et  malgre  Topposition  des  hommes  et  des  elements. 

Dans  cette  fete,  la  statue  colossale  du  dieu  le  representait 
assis  sur  un  siege  azure,  des  quatre  angles  duquel  sortaitan 
serpent  monstrueux,  symbole  ordinaire  du  temps  chez  les 
Aztfeques.  Son  front  aussi  etait  azure,  sa  face  couverte  d'un 
masque  d'or.  II  portaitun casque orne deplumes,  se  terminai^t 
par  une  t^te  d'oiseau,  un  collier  de  dix  cceurs  humains  enca- 
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drait  son  cou.  Sa  main  droite  tenait  le  sceptre  torse,  sa  main 
gauche  un  bouclier  d'oi  sortaient  qnatre  filches  qu'on  disait 
lui  avoir  ete  envoyees  du  ciel.  Ses  bras  et  sa  jambe  gauche 
elaient  azures;  la  jambe  droite,  couverte  de  plumes,  semblait 
porter  la  depouille  d'un  oiseau ;  tout  son  corps,  engage  dans  les 
replis  d'un  serpent  en  or,etait  parseme  et  pourainsi  dire  latou6 
de  petites  figures  d'animaux. 

Voyons  maintenant  la  ceremonie.  Avant  tout,  les  pr6tres 
s'occupaient  de  la  confection  d'une  statue  exactement  sembla- 
ble  au  type  que  nous  venons  de  decrire,  mais  de  la  taille  ordi- 
naire d'un  homme,  car  c'etait  dansces  jours  que  le  dieu  avait 
resolu  de  s'humaniser;  on  en  charpentait  le  squelette  avec  des 
branches  d'acacia,  et  la  pate  qui  devait  servir  h  le  mouler 
etait  formee  d'un  singulier  melange  de  graines  petries, 
assure-t-on,  avec  le  sang  des  pelits  enfants.  Dfes  que  le  simula- 
cre  elait  acheve,  on  le  revfitait  des  attributs  et  desornements 
du  dieu,  puis  on  le  consacrait  en  Tarrosant,  en  le  baptisant 
avec  une  certaine  eau  lustrale  qui  etait  conservee  avec  soin 
pour  servir  au  couronnement  des  rois.  Apr^s  cette  ceremonie 
preparatoire  commen§aient,  dans  I'enceinte  du  temple,  les 
danses  sacrees  qui  se  renouvellaient  chaque  jour  a  partirdu 
coucher  du  soleil.  Ceux  qui  desiraient  offrir  des  victimes  se 
soumettaient  a  un  jeAne  rigoureux  qui  ne  pouvait  6tre  rompu 
que  la  veille  m^me  de  la  solennile. —  La  ftte  arrivait  enfin,  et 
ce  jour  on  descendait  la  statue  de  Paynal,  ancien  lieutenant 
du  dieu  de  la  guerre,  qu'on  promenait  en  procession  avec  les 
caplifs,  qui  tous  ne  devaient  pas  revenir,  car  on  s*arr^tait  par 
intervalles,  et  a  chaque  station  Ton  offrait  un  nouveau  sacrifice 
d'hommeset  de  cailles.  Au  retour,  apres  avoir  replace  la  statue 
de  Pavnal  et  simule  en  Thonneur  du  dieu  un  combat  entre 
les  gens  d'armes,  on  remontait  au  sommet  du  teocalli,  on  eten- 
dait  les  victimes  sur  la  pierre,  et  on  les  immolait  suivant  les 
rites  accoutumes.  A  chaque  coup  decouteau,  a  chaque  existence 
expirante,  les  musiciens  sonnaient  de  leurs  instruments  lugu- 
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hres  ponr  ^lonffer  les  cris  des  malheureux.  Enfin  les  brasdes 
sacrificaleurs  se  las^^aient,  et  on  termiiiail  toutes  ces  horreurs 
par  des  danscs  et  des  banquets  qui  devaient  finir  avec  le  cou- 
cher  du  soleil. 

La  nuit  qui  succ^dait,  et  ici  commence  pour  nous  le  point 
capital  de  la  cer^monie,  les  pr^tres  veillaient  avec  un  soinpar- 
ticulier  surla  statue  petrie  du  dieu,  de  crainte  qu'il  ne  survlnt 
un  incident  de  mauvaise  augure,  et  le  lendemain  arrivait 
le  roi,  accompagne  de  quelques  pr^tres  et  de  Yhomme  qui 
devait  simuler  le  personnnge  de  Oue^2a?co/ii/a^I.Celui-ci,saisis- 
sant  un  javelot,  le  ian^ait  au  cou  del'idolede  p4te,  qui  tombait 
d^sassemblec,  rompue  par  la  violence  du  choc. 

Celte  action  de  ^werledieu, —  car  c'est  ainsi  qu'on  Tappelait, 
—  pourraitbien  ^tre  un  souvenir  ainsi  qu'une  glorification  de 
lalutte  soutenuo  par  QuetzalcohuatI  ou  parses  disciples^  four 
Tabolition  des  sacrifices  sanglants.  Quoiqu'il  en  soit,  Huitzi- 
lopochtli  mort,  on  enlcvait  son  coeur  qu*on  remeltait  au  roi, 
puis  son  corps  elait  separe  par  moitie,  dont  Ton  envoyait  Tune 
a  Tlatilolco,  I'autre  restait  a  Tenochlillan^  et  dans  chacunede 
ces  deux  localites  on  reduisait  en  petits  morceaux  ces  diffe- 
rentes  parlies  de  Tidole,  afin  que  tons,  grands  et  petits,  et 
jusqu'aux  enfants  au  berceau,  prissent  part  a  la  manducalion 
du  dieu,  ainsi  qu'aux  benedictions  et  aux  avantages  qui  devaient 


s*en  suivre. 


La  superstition  et  les  terreurs  religieuses  ^taient  tellement 
enracinees  chez  les  Azt^ues  que  les  enfants,  comme  nous 
avons  dejd  eu  occasion  de  le  dire,  que  le  sexelui-mdme  nefut 
pas  epargne. 

Aux  diflferentes  f^tes  des  deesses,  c'etait  aux  femmes,  aux 
vierges  surtout  qu'incombait  le  fatal  honneur  de  reprisenter 
la  divinite,  et  de  s*en  aller  intercider  auprfes  d'elles,  car  telle 
etait  stlremeiit  Tidee  que  les  Mexicains  se  faisaient  des  avan- 
tages du  sacrifice !  II  incarnait  pour  ainsi  dire  la  yictime  aa 
dieu,  et  le  dernier  instant  de  la  vie,  honor^  de  Tacceptation  et 
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dela  commiseration  divines,  n'etait  quele  premier  moment  du 
triomphe  de  reternitesur  Texistence  souffreteuseet  perissable, 
A  la  f^te  de  la  m^re  des  dieux,  la  femme  choisie  rev^tait  le 
costume  et  les  ornements  de  la  deesse,  et  on  lui  donnait  un 
cortege  de  son  sexe  parmi  les  dames  dont  i'office  etait  de  gue- 
rir  et  d'accoucher,  fonction  qui  etait  en  rapport  avec  les  attri- 
butions matrimoniales  de  la  deesse.  —  Afln  de  dislraire  la  vic- 
time  des  tristes  pensees  de  la  mort  et  d'emp^cher  que  la  nature 
ne  se  reveill&t,  on  la  faisait  danser,  on  dansait  autour  d'elle, 
on  jouait  a  la  balle  avec  de  petites  pelotes  de  mousse,  et  tout 
cela  en  observant  le  plus  parfait  silence,  dans  la  crainte  sans 
doule  que  les  communications  verbales  ne  vinssent  a  entralner 
ide  dangereuses  effusions  de  sentiment.  Ces  jeux  duraient  quatre 
jours ;  puis,  Theure  du  sacrifice  ^tant  proche,  on  parait  la  vic- 
time  de  nouveaux  ornements  en  lui  donnani  a  entendre  qu'elle 
allait  6tre  presentee  a  un  homme  de  distinction.  Dans  cette 
croyance,  on  lui  faisait  gravir  doucement  les  degr^s  du  teo- 
calli  consacre  h  la  deesse.  Elle  entrait  dans  le  sanctuaire,  et, 
avant  qu'elle  eAt  pu  s'apercevoir  du  lieu  oi  elle  etait,  on  la 
renversait  prestement  sur  le  dos  d'une  autre  femme  courbee  k 
dessein  derrifere  elle,  etonlui  coupaitimmediatementla  t^te.Mf 
Les  pr^tres  ^corchaient  son  cadavre  et  un  jeune  bomme  s6 
recouvrait  le  corps  de  la  peau  de  Tinfortunee  *.  Ainsi  v6tu,  le 
jeune  homme,  accompagne  du  college  sacerdotal,  se  rendait 
au  temple  du  Dieu  Mexitli,  et  la  il  lui  etait  reserve  la  tache  et 
rhonneur  d'arracher  le  coeur  aux  quatre  premieres  viclimes  '. 


'  On  sait  que  cet  abominable  usage  se  pratiquait  k  la  f^;e  du  dieu  Xipe,  qui  £tait 
le  patron  des  orf^vres,  et  selon  nous  le  ginie  protectear  de  U  propri6l6.  A  ces  fdles 
on  gaciitiait  les  voleurs,  et  revetus  de  leur  peau,  les  prStres  mundiaient  pour  r^parer 
sans  doute,  en  Icur  nom,  envers  les  pauvres. 

^  Ces  victimes  ^talent  peut-£tre  des  criminels,  et  dans  ce  cas  le  symbolisme  se  com- 
prend:  c*6lait  i  celui  que  la  mortava^t  divinis^,  avait  6ieT6  au-dessus  des  faute'  et  des 
errcurs  qu'entratuc  noire  condition  chanielle,  qu'il  appartenait  de  sacnOer  le  coupable, 
ct  non  k  la  justice  humaine  faillible  en  ses  jugements,  laquelle  da  resle  ne  doit  pas  se 
souiller  elle-m^me  du  sang  qu*elle  defend  de  verser. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  en  voyant  immoler  la  femme,  de  laquelle 
un  l^gislateur  a  dit  qu'il  ne  faudrait  la  frapper  qu^avec  des 
fleurs,  je  m'arr^te  n'ayant  pas  la  force  de  continuer  Tenume- 
ration  de  ces  annates  de  sang,  qu'on  s'etonne  et  qu'on  g^mit  de 
rencontrer  m6me  au  sein  d'une  nation  paienne. 

A  part  les  aberrations  theologiques,  il  faut  croire  que  la  po- 
litique entrait  pour  quelque  chose  dans  le  maintien  de  ces 
affreuses  coutumes.  Ainsi  qu'on  Fa  remarque  au  sujet  des 
spectacles  de  gladiateurs,  la  vue  du  sang,  disons  mieux,  du 
courage  developp6  entretenait  Tenergie  militaire  chez  les  Ro- 
mains,  et  pouvait  contrebalancer  par  un  exc^s  contraire  Teffet 
du  raffinement  des  moeurs  qui  amollit.  Aussi  Tempereur  Azti-* 
que,  avec  ses  teocalli  de  sacrifices,  avait-il  toutes  les  chances 
possibles  de  se  manager  une  redoutable  armee  qui  pAt  mainte- 
nir  avec  force  les  nations  qui  fremissaient  sous  son  joug. —  Et, 
soit  par  reflfet  de  la  tyrannic  qui  degrade,  soit  par  suite  d'un 
^pouvantable  calcul  de  la  politique  de  ses  souverains,  on  re- 
marque que  les  sacrifices  humains  se  muUipli&rent  a  me- 
sure  que  I'empire  s'etendit.  Jamais  les  holocautes  n'avaient 
^t^  si  nombreux  que  sous  le  dernier  Moctesumaj  et  ce  prince 
crantif  augmentait  sans  cesse  le  nombre  des  victimes.  Les 
compagnons  de  Cortez  eurent  la  patience  de  compter  les  cr&nes 
disposes  en  trophies  dans  quelques-uns  de  ces  temples.  lis  en 
trouvirent  en  une  fois  136,000.  L'estimation  la  plus  moder^ 
est  qu'a  Tarrivee  des  Espagnois  20,000  personnes  etaient  an- 
nuellcment  immolees.  On  ne  pourrait  gu6re  soupQonner  ce 
resultat  d'exageration  si  Ton  en  croit  le  temoignage  qui  af&nne 
qu'en  1486  (33  ans  avant  la  conqu6te),  lors  de  Tinauguration 
du  grand  temple  de  HuitzilopochtU  a  Mexico,  70,000  victimes^ 
rassemblees  pendant  des  ann^es  de  toutes  les  parties  de  I'Em- 
pire  furent  egorgees  une  k  une.  La  procession  de  ces  malheu- 


*  Oa  m£me  84,400,  8uiyant  M.  de  Rosny,qai  rapporte  ce  faitd'aprfes  les  historiess 
espagnois.  {Bevue  orientaU  et  am^ricaine,  t.  VI,  Gomptes-reudus.  p.  lil.) 
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reux  occupait,  dit-on,  la  longueur  de  plusieurs  milles  *. 
Admetlant  pour  le  moment  la  verite  de  ces  allegations,  com- 
ment se  procurait-on  une  si  prodigieuse  quantite  d'hommes  k 
immoler?  Cest  que  les  victimes  etaient  d'ordinaire  les  crimi- 
nels,  les  rebelles,  et  que  quand  une  ville,  k  tort  ou  a  raison 
avait  manque  a  sa  fidelite  envers  Ic  prince,  on  la  taxait  a  un 
certain  nombre  de  I6tes.  C'etait,  comme  on  le  voit,  le  triple 
imp6t  du  sang,  de  Tesclavage  et  de  la  superstition,  car  la  vic- 
time  ne  se  defendait  jamais  et  tombait  religieusement.  Si  la 
rebellion  manquait,  c'etait  la  guerre,  souvent  faite  dans  ce  seul 
but  ou  sous  ce  pretexte,  qui  contribuait  a  alimenter  les  autels. 
L'empereur,  interroge  par  Cortez  sur  le  motif  qu'il  pouvait 
avoir  eu  de  continuer  a  batailler  avec  les  invincibles  Tlascah 
teques  qui  refusaient  de  reconnattre  sa  suzerainete,  repondit 
«  qu'en  cessant  la  guerre,  il  edi  ete  fort  embarrasse  pour  se 
procurer  un  nombre  suffisant  de  victimes  afin  d'honorer  con- 
venablement  les  dieux.  »  II  nous  semble  que  Torgueil  et  I'am- 
bition  de  Moctesuma  etaient  des  mobiles  suffisants,  et  nous 
pourrions  soupconner  ici  le  temoignage  de  Cortez.  Cependant 
I'histoire  rapporte  que,  quand  le  nombre  des  esclaves  parais- 
sait  insufSsant,  on  se  declarait  une  guerre sacree,  a  laquelle  on 
s'invitait  reciproquement,  courtoisement,  et  oi  se  rendaient 
tons  ceux  qui,  desirant  offrir  des  victimes,  ne  redoutaient  pas 
la  chance  d'etre  eux-m6mes  sacrifies.  Cest  ainsi  que  la  cin- 
qui^me  ann^e  du  r^gne  de  Moctesuma  II ^  en  1506,  alors  qu'on 
devait  celebrer  pour  ladernifere  fois  la  f6te  du  Cycle,  on  d^clara 
un  jour  de  guerre  a  la  ville  ii'Atlxxco^  et  que  les  guerriers  les 
plus  illustres  furent  invites  a  s'y  rendre  comme  a  un  tournoi 
du  moyen  age.  Le  combat  annonce  eut  lieu,  et  c'est  la  que 


*  Cependant  le  vin^rable  Las  Casas,  r^pondant  ^  S^pnlyMa  aa  sujot  dec  20,000 
sacrifices  annuels,  dit  qae  ce'st  1^  «  une  Evaluation  de  bandits  qui  exagerent  )i  dessein 
•  pour  justifierlenrspropres  atrocit^s,  et  qu'en  r6alitE  ie  chiffre  annuel  ne  d^passaitpas 
«  50  viciimes.  »  Voil^  une  affirmation  qui  console  et  que  nous  voudrions  voir  prouv^e,  car 
elle  relive  la  dignity  humaine. 
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fut  fait  prisonnier  un  illustre  chef  auquel  I'histoire  donne  le 
nom  de  Xiuh-Tlamm  (esclavedu  feu),  parce  qu'il  fut  destine  a 
mourir  le  jour  de  la  celebration  de  la  f^te  du  feu  et  du  Cycle. 
Cependant  tout  captif  n'^tait  pas  par  cela  m6me  vou^  an 
sacrifice :  s'il  elait  distingue  par  son  grade  et  par  sa  valeur,  et 
probablement  dans  le  cas  oJ!i  il  jugeait  que  sa  prise  n'6tait  pas 
loyale  et  de  bonne  guerre,  il  lui  restait  nne  chance  de  salut^ : 
on  Tattachait  par  un  pied  a  une  grande  roue  de  pierre,  on  Tar- 
mait  d'une  rondache  et  d'un  bouclier,  le  mattre  qu'il  avait 
defie  paraissait,  libre,  muni  des  m^mes  armes,  et  le  combat 
s'enga^eait  a  la  vue  du  peuple.  Si  le  captif  demeurait  vainqueur, 
non-seulement  il  ^chappait  a  la  mort,  mais  de  plus  il  recevait 
le  titre  et  les  honneurs  que  la  loi  du  pays  accordait  aux  braves. 
En  lant  qu'ethnographe  judicieux,  cette  coutume  a  pour  noos 
une  grande  importance,  car,  en  etudiant  son  esprit,  elle  nous 
donne  a  penser  deux  choses :  la  premiere,  c'est  que  les  pri- 
sonniers  qu'on  offrait  consentaient  a  mourir,  se  jugeantiodi- 
gnes  de  vivre  apris  s'^tre  Jaiss6  vaincre  •,  la  deuxi^me,  c'est 
que  le  combat  singulier  entre  le  captif  et  son  maitre  ^tait 
regarde  comme  uu  jugement  de  Dieu  qui  manifestait  la trabison 
de  I'un  des  champions  et  la  loyaut^  de  Tautre.  En  recherchaDt 
ainsi  Tesprit  m^me  des  institutions  sous  leurs  formes  qui  sont 
trompeuses,  parce  que  le  temps  et  le  jeu  des  passions  en  alti- 
rent  le  developpement,  parce  que  souvenl  Thistoire  nous  las 
d^crit  mal ,  ou  nous  les  colore  faussement,  on  arriverait,  en  bonne 
philosophic,  a  absoudre  lecoeurdes  peuples  et  a  rapporter  les 
vices  de  leurs  coutumes  aux  fausses  id^es  religieuses  qu*ils  se 
sont  faites.  La  est  toute  Thistoire  des  arrets  de  la  civiUsation. 
C'est  que  Dieu  nous  inspire  la  morality,  et  qu'autour  de  cet 
element  indefectible  et  divin,  nous  elevons  avec  la  faiblessede 
la  creature  des  concepts  sans  virtualile  et  sans  genie. 


*  Voy.  Recueil  despiicet  relatives  d  la  conqugte  du  Uexique,  (CoIIcetion  Tenam.) 
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En  dehors  des  fttes  annuelles  dont  nous  avons  parle  il  6tait 
des  f^tes  plus  solennelles  encore,  qui  ne  se  renouveliaient 
qu'aprfes  un  certain  nombre  d'annees. 

Or  c'^tait  une  ancienne  croyance  repandue  dans  tout 
VAnahiiac  que  la  fin  du  monde  arriverait  a  la  fin  d'un  cycle  de 
52  ans,  qu'alors  le  soleil  fatigue  ne  fournirait  plus  sa  carri^re, 
et  que  les  hommes,  en  proie  aux  g^nies  malfaisants,  seraient 
devores  et  detruits  jusqu'au  dernier.  —  A  cette  grande  6po- 
que  oi  tous  se  sentaient  mourir,  06  tous  desiraientrevivre, 
tout  etait  lugubre  dans  le  vieux  Mexique :  les  habits  etaient 
dechires,  les  meubles  precieux  brises,  on  s'embrassait  comme 
au  moment  d'une  separation,  les  religieux  se  mettaient  ea 
prifere  et  Ton  eteignaitle  feu  sacr^dans  tous  les  temples.— 
Les  femmes  enceintes elles-m6mes  devenaient  un  ohjetd'^pou- 
vante,  ct  dans  la  crainte  ou  Ton  ^tait  qu'elles  ne  rcQussent  un 
mauvais  regard  et  n'enfantassent  une  race  malheureuse  et 
ab^tardie,  on  leur  cachait  le  visage  sous  un  masque  de  papier 
d'agave  et  Ton  finissait  par  les  renfermer  dans  les  magasins 
de  mals,  afin  qu'elles  pussent  se  nourrir  en  attendant  le  cata* 
clysme  des  dernlers  jours. 

On  sait  que  I'ann^e  mexicaine,  partagee  en  18  mois  de 
20  jours  chacun,  renfermait  cinq  jours  n^fastes  ou  compl^men- 
taires.  La  f^te,  ou  plut6t  la  terreur,  commengait  le  dernier  de 
ces  cinq  jours  a  la  tombee  de  la  nuit,  a  Tissue  de  laquelle  le  soleil 
devait  reparaitre  ou  nous  refuser  sa  lumifere.  Les  pr^tres  em- 
portant  les  ornements  de  leurs  dieux,  et  suivis  d'une  foule 
contristee,  se  rendaient  en  procession  k  la  montagne  de 
Huixachtecaly  k  deux  lieues  de  Mexico.  Parvenus  a  son  som- 
met,  ils  attendaient  en  silence  Theure  de  minuit,  I'instant  oil 
les  Pleiades  occupent  le  milieu  du  ciel.  —  Un  pauvre  prison- 
nier  de  guerre,  un  heros  peut-6lre,  altendait  aussi,  et  lorsque 
ces  etoiles  passaient  par  le  meridien,  le  malheureux  tombait 
frapp^  par  la  main  du  grand-pr^tre.  Sur  la  plaie  beante  exhalant 
encore  les  derniers  soupirs  de  la  vie,  on  enflammait  par  le 
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frotlement  les  morceaux  de  bois  destines  a  produire  le  feu  nou- 
veau^  dont  on  communiquait  aussit6t  la  flamme  a  un  btlcher 
funebre  sur  lequel  le  corps  de  la  victime  etait  consume.  — Dfes 
que  le  feu  du  bCkcher  flamboyait  au  loin,  des  cris  de  joie  et  de 
triomphe  s'elevaient  de  toutes  les  coUines  du  voisinage,  du 
sommet  des  t^ocallis  des  terrasses  des  maisons,  oh  toute  la 
nation  debout,  les  regards  tournes  vers  la  montagne,  atten- 
dait  avec  anxiete  I'apparition  de  ce  signal  de  misericorde,  — 
Du  pied  du  bClcher  partaient  en  toule  hate  des  messagers 
porteurs  de  torches  ardentes  qui  allaient  distribuant  le  feu  dans 
les  temples,  d'od  il  etait  ensuile  communique  a  toutes  les  habi- 
tations. —  Peu  d'heures  aprfes,  un  rayon  se  glissait  dans  I'es- 
pace,  rhorizon  s'empourprait,  etunenouvelle  aurore  se  levant 
sur  rhumanite  consolee   devenait  le  gage  de  la  duree  d'un 
nouveau  cycle.  La  procession  reconnaissante  reprenait  alors 
le  chemin  de  la  villa,  el  le  peuple,  dans  sa  foi  naive,  croyait 
voir  de  ses  yeux  les  dieux  renlrer  dans  leurs  sanctuaires.  Les 
femmes,f6tees  a  nouveau, sortaient  de  leur  prison  conservatrice. 
On  renouvelait  son  menage,  on  se  parait  d'habits  neufs  et  des 
banquets  scellaient  une  fois  dc  plus  la  joie  des  amis  et  des 
parents,  bien  heureux  de  se  retrouver  et  de  se  revoir. 

La  f6le  du  Cycle  quoique  encore  entachee  de  sang,  nousaun 
peu  repose  Tesprit. 

'  Mais  d'ou  pouvaitdonc  provenir  Tidee  de  pareils  sacrifices? 
—  Et  comment  celte  idee  pouvait-elle  s'allier  dans  la  con- 
science de  I'homme  avec  les  prescriptions  d' une  religion  qui 
enseignait,  du  reste,  la  morale  la  plus  pure? 

Tel  est  le  probi^me  qiii  doit  occuper  le  philosophe,  et  dont 
la  solution  permettrait  al'ethnographe  de  saisirla  loipsycbolo- 
gique  si  complexe  qui  a  preside  aux  splendeurs  et  auxdefail' 
lances  de  la  civilisation. 

De  Maistre  a  repondu.  —  De  Maistre,  qui  avait  toujoursdes 
aperceptions  de  genie,  a  dit  que  les  sacrifices  humains  n'itaient 
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que  les  consequences  d'une  verit6,  et  nous  ajoaterons  A'une 
verlu,  tombees  toutes  deux  a  Telat  de  putrefaction. 

L'idee  est  belle,  elle  est  saisissante,  elle  est  vraie  \  mais  c'est 
a  la  condition  d'etendre  de  beaucoup  notre  point  de  vue,  et 
surtout  de  bien  definir  les  caractferes  de  cette  vMte  et  de  cette 
vertu,  ainsi  que  les  degenerescences  dont  les  rendent  suscepti- 
bles  la  nature  de  rhomme  et  les  conditions  toujours  chan- 
geantes  de  Tetat  de  nos  socieles. 

CHAULIiS  DE  LABAKTHi:. 
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Nous  empruntons  au  Codex  Yaticanm,  n^  3,738,  la  des- 
cription suivante  d*un  sacrifice  fait  par  les  papas^  et  dont 
on  trouvera  la  representation  sur  la  figure  originale  ci-an- 
nexee : 

Quand  des  sacrifices  humaias  devaienl^tre  c^l^brds,  les  chefs  ame- 
naient  ceux  qu* ils  avaient  pt  is  a  la  ^^uerre,  et,  les  plagant  sur  une 
large  pieire  dans  le  poriique  du  temple,  ils  les  armaient  d*UQ  dtroit 
boaclier  et  dune  courte  massue  qu'lls  devaient  employer  pear  leur 
defense,  s'ils  en  ^taient  capables.  —  Le  chef  qui  presentait  le  prison- 
nier,  muni  d'un  large  bouclier  et  d'une  arme  a  deux  tranchants,  le 
combattait  jusqu'a  cequ'il  Tait  mortelldmeDt  bless^.  Alors  les  papas, 
saisissant  ce  prisonnier  baigne  dans  son  sang,  le  transportaient  sur 
Taire  superieure  da  temple,  oil  ils  le  sacrifiaient. 

Avant  la  celebration  de  ce  sacrifice,  on  faisait  jeilner  le  prisonnier 
pendant  quarante  jours,  et,  durant  cette  p^riode,  on  le  rev6tait  da 
costume  du  diable,  auquel  etait  consacre  la  f6te.  Quand  arrivait  le 
dernier  jour,  on  lui  peignait  la  figure  de  noir,  on  lardait  son  corps 
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avec  des  pointes  de  rasoirs,  et,  an  signal  qui  annongait  la  f^te,  on  or- 
nait  sa  t^te  de  plumes  blanches  \  Tel  ^tait  le  mode  de  sacrifier 
rhomme  :  ceux  qui  scut  reprdsentes  couches  et  tombes  sur  la  terra 
figurent  les  gens  qui  ont  ete  sacrifids,  ceux  qui  danscnt  sont  les  m^mes 
personnages,  car,  avant  d'etre  sacrifices,  les  victimes  chantaient  et 
dansaient.  Les  figures  peintes  au-dessus  reprCsentent  les  papas  qui 
exdcutaient  le  sacrifice. 

II  est  nCcessaire  aussi  de  remarquer  que  aucun  de  ceux  qui  ^taient 
sacrifiCs  sur  les  plus  hauts  degres  ou  sur  I'aire  supCrieure  du  temple 
n'Ctaient  volontairement  victimes,  mais  qu'ils  Ctaient  retenus  et  gar- 
des dans  ce  dessein. 

Dans  leurs  sacrifices,  ils  avaient  I'habitude  de  mutiler  leur  langue, 
leurscuisses,  leurs  jambes  et  leurs  penis  ^.  Les  papas  seuls  offraient 
cette  espece  de  sacrifice,  et  ilsCiaient  accoutumCs  a  seteindre  le  corps 
en  noir  avec  de  la  gomme  et  de  Vocotl  ou  teinlure.  Depuis  que  les 
sacrifices  etaient  faits  la  nuit,  ils  requeraient  de  la  lumiSre  qui 
n'Ctait  jamais  Ctelnte,  mais  dtait  continuellement  cntretenue  dans  les 
temples,  oti  Ton  conservait  aussi  un  materiel  de  pointes  de  rasoirs, 
de  trompettes  et  de  coquilles  dans  lesquelles  on  renfermait  de  rencens, 
ainsi  qu'une  provi^^ion  de  tout  ce  qui  Ctait  nCcessaire  au  sacrifice,  et 
jusqu'aux  enseigues  de  la  guerre. 

Les  enfanls  etaient  sacrifies  dans  les  temples,  et  tout  le  monde 
n*Ctait  pas  autorisC  a  assister  aux  sacrifices,  mais  seulement  les  per- 
sonnes  d*un  haut  rang.  Les  prStres  se  rev^taient,  dans  one  partie  da 
temple,  d'un  v6tement  de  cuir  ^carlate. 

C.  DE  L. 


^  Ge  passage  pent  expliqner  la  67"  planehe  de  la  Collection  de  Mendoza  dans  laqaelU 
sont  repr^sent^s  les  ei^coiears  envoy^s  par  le  roi  de  Mexico  pour  lunoncer  ao  eaeifie 
rebelle  la  senience  de  mort  prononc6e  centre  lui,  et  ou  on  les  voit  ornaut  la  Ute  da  et- 
ciqae  des  plumes  qui  sont  le  symbote  du  sacrifice. 

'  Herrera,  en  d^crivant  les  grandes  aust^ritSs  pratiquies  par  quelqaes  pr^tres  mexi- 
eains,  dit ;  «  Muchos  de  ellos,  por  no  eaer  en  alguna  flaqueca^  se  hendiin  por  medio 
los  miembros  yihles,  i  baeian  cosas  para  hacerse  impotentcs.  »  Livre  U,  chapitre  iHi 
(3«  d6cad.). 


l'ethnographie  asiatique.  75 


QUELQUES  MOTS 


SUR 


L'ETHNOGRAPHIE  ASIATIQUE ' 

Ge  n'est  pas  sans  de  puissants  molifs  queTAsie  a  ete  consi- 
deree  par  les  observateurs  de  la  nature,  m^me  en  dehors  des 
revelations  de  Thistoire  sacr^e  et  de  Thistoire  profane,  comme 
le  berceau  du  genre  humain.  Les  revolutions  successives  que 
.notre  globe  a  subies  ont  sans  doute,  a  chacune  de  ces  ^poques, 
laisse  libres  des  cimes  d'une  prodigieuse  elevation  oi!i  rhomme 
a  trouve  un  refuge  contre  I'irruption  des  eaux,  et  d'immenses 
espaces  de  terres  fertiles  capables  de  le  nourrir,  oil  la  famille 
humaine  a  pu  croitre,  se  d^velopper  et  pourvoir  k  tons  ses 
besoins.  U  suffit  d'un  leger  coup  d'oeil  jete  sur  la  configuration 
du  globe  terrestre  pour  reconnaltre  les  immenses  plateaux  que 
i'Asie  renferme,  plateaux  si  Aleves  au-dessus  de  la  surface  de 
rOcean ,  tandis  que  les  autres  continents  n'offrent  pas  les 
monies  traits  physiques.  De  la  sort  cette  consequence  que  c'est 
de  TAsie  que  noire  esp^ce  a  pu  se  r^pandre  sur  le  reste  du  globe, 
et  par  suite ,  avec  elle,  diflferentes  sortes  d'animaux  capables 
de  supporter  un  autre  climat.  II  en  a  et^  de  m^me  des  divers 
6tres  organises.  Est-ce  a  dire  que  Ton  ne  puisse  admettre  la 
possibilite  d'un  ou  plusieurs  autres  centres  de  creation?  Non, 
sans  doute.  Qui  oserait  assigner  des  homes  a  la  puissance  cr^a- 
trice?  celui*la  seulement  qui  ne  croirait  pas  a  son  existence 
eternelle,  infinie,  sans  limites. 

Ge  n'est  pas  dans  une  assemblee  comme  celle-ci  qu'il  faudrait 
insister  sur  les  innombrables  points  de  vue  sous  lesquels  on 
pent  envisager  la  principale  partie  du  nionde,  si  grand  sujet 


^  Ln  Ik  i'ouvertnre  de  la  stance  g£n£rale  de  la  Section  orientale  de  la  Soci6t6  d*£thuo- 
grapbie,  le  16  f^vrier  186i. 
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d'etudeet  de meditation;  d'un  cdte,  la  richesse  de  la  nature et 
la  quantite  de  ses  productions  et  de  ses  denrees,  aliment  du 
commerce  universe!,  denrees  devenues  indispensables  a  TEu- 
rope;  au  point  de  vue  geographique,  ses  fleuves,  ses  monta- 
gnes,  ses  lies  et  ses  mers,  et  surtout  ses  differentes  races,  les 
idiomes  qu'elles  parlent  ou  qu'elles  ont  paries  *,  les  cultes  qu'elles 
ODt  professes  ou  qu'eUes  professent  encore  aujourd'hui*,  puis 
rhistoire  primitive  ou  ancienne,  moyenne  ou  recente  de  I'Asie, 
theatre  de  tant  d'evenements  memorables  qui  ont  influe  sur 
Tetat  politique  comme  sur  Tetat  economique  de  notre  petite 
Europe :  enfin,  le  tableau  de  son  antique  Industrie,  aujourd'hui 
encore  vivante,  et  preuve  de  Tanciennete  de  sa  civilisation. 

Ce  qui  appelle  ici,  avant  tout,  Tattention  de  la  Societe 
d'Ethnographie  orientate  et  americaine,  et  ce  qui  est  le  plus 
digne  de  ses  efforts,  c'est  la  comparaison  de  toutes  les  langues 
de  TAsie,  au  centre,  au  sud  et  au  nord,  en  de^a  et  au  dela  du 
Gauge,  dans  les  deux  grands  empires  de  Test,  enfin  dans  les 
arcbipels  polyn^siens.  Apr^s  la  variele  infmie  de  tous  cesidio- 
mes,  c'est  Tetude  approfondie  des  trois  grandes  races  asiati- 
ques  :  la  race  malaise,  la  race  mongole,  la  race  caucasique, 
c'est-a-dire  de  tous  les  caracteres  moraux  et  physiques  qui  dis- 
tinguent  chacune  d'elles.  Tels  sont  les  sujets  importants  et 
compliques  sur  lesquels  se  dirigent  de  plus  en  plus  les  tra- 
vaux  et  les  recherches  des  ethnographes ;  aussi  la  Societe 
a-t-elle  Tesperance  de  pouvoir  y  consacrer  encore  plusieurs 
prix  speciaux,  et,  gr&ceau  progr^s  des  etudes  en  Europe,  nous 
avons  lieu  de  croire  que  notre  appel  sera  entendu,  et  par  les 
hommes  qui  s'interessent  a  ces  grands  sujets  de  meditation, 
et  par  les  savants  capables  de  faire  avancer  la  science  ethno- 
graphique,  science  domt  le  but  final  n'est  pas  mojns  que  le 

PROGR]l:S  DE  l'hUMANIT]^. 

C'est  assez,  messieurs,  de  ce  peu  de  mots  sur  une  mati^rc 
inepuisable ;  il  est  temps  de  laisser  la  parole  a  nos  collogues, 
que,  sans  doute,  vous  dies  impalients  d'enlendre. 
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Un  mot  encore,  et  j'ai  termine.  Cn  anonyme  Se  propose  de 
consacrer  une  somme  do  deux  cents  francs  pourfaire  le  noyau 
d'un  prix  special  relatif  a  une  question  asiatique  * . 

JOMARD, 

De  I'Institat  (Acad^mle  des  Inscriptions  et  Beiles-Letties), 
president  da  Conseil  de  la  Soci6t6  d'Etbnographic. 


LA  SUPERSTITION 

ET  SON    RdLE 
DAIVS    li^EVOlirTIOIir    DE    li'HlJJflAIVITi: 

[La  MaGIE  et  L'ASTROLOGIE  dans  L'ANTIQUITfe  ET  AU  MOYEN  AGE,  OU  fitude 

siup  les  superstitions  paiennes  qui  se  sent  perp6tu6es  jusqu'^  nos  jours, 
par  Alfired  Maury,  membre  de  Tlnstilut.  Paris  (Didier  et  G%  6diteur8); 
i860,  1  VOL  in-8°. 

1 

Dans  I'antiquite  classique,  alorsque  les  notions  scientific 
ques,  aussi  obscures  que  peu  ^tendues,  etaient  subordonnees 
aux  suggestions  de  Torgueil  national,  chaque  peuple,  cher- 
chant  en  son  propre  passe  la  source  premiere  de  ses  croyances, 
travestissait  k  un  tel  degr^  les  donn^es  de  Thistoire  generale, 
qu'il  etait  difficile  a  Tesprit  le  plus  eclair^  de  saisir  les  points 
de  contact  qui  relient,  dans  leur  progression  continue,  les 
diverses  etapes  de  Thumanit^.  Aujourd'hui  encore,  malgr^ 
tant  de  tresors  d'erudition  a  grand'peine  amasses,  malgre  tant 
de  ressources  pour  la  communication  des  idees,  le  m^me  fait 
ne  laisse  pas  que  de  se  produire  jusqu'au  centre  des  foyers  de 


*  Yoy.  le  programme  de  ce  prix  offert  pai  M.  Jomard,  dans  YAnnuaire  de  la  Soc%ii4 
d'Elhnographie  de  1862,  p.  105. 

VIII.  —  no  44.  6 


78  REVIE  ORIENTALB  ET  AM^RICAINE. 

la  civilisation ;  et,  s'il  y  a  toujours  des  traditions  populaires 
pour  cmeltre  des  pretentions  surann^es,  il  se  trouve  malbeu- 
reusement  des  savants  pour  les  admettre  et  pour  les  accre- 
diter. 

A  ne  consid^rer  que  les  r^sultats  imm^diats,  on  volt  la  gra- 
vile  des  erreurs  de  ce  genre  s'attenuer  chez  la  plupart  des 
peuplcs,  en  raison  de  la  faible  part  qu'ils  ont  prise  k  Tcnivre 
du  progr&s  :  la  derivation  accidentelle  d'affluents  secondaires 
n'emp^che  point  le  fleuve  de  la  science  de  suiyre  son  cours, 
et  de  pouvoir,  sans  tarir,  attendre  leur  tribut  mieux  dirige. 
Ce  qui  est  infiniment  regrettable,  nous  ne  cesserons  de  le 
r^p^ter,  c'est  que  des  vues  g^n^rales  ne  president  pas  k  toutes 
les  etudes,  e'est  que  des  assertions  isolees  et  restreintes 
remeltent  en  question  les  Veritas  les  plus  certaines  ou  le  plus 
souvent  v^rifiees.  L*avantage  de  cette  metbode  est  tris-mince, 
et  les  inconvenients  en  sont  nombreux  :  on  a  des  travaux  ^ru- 
dits  et  m6me  scientifiques;  on  est  en  dehors  de  la  science  elle- 
m^rne,  car  la  science  est  basee  sur  Temploi  des  proc^dis  logi- 
ques,  et  la  logique  repousse  les  sophismes,  soit  enumerations 
incompletes,  soit  causes  qui  ne  sont  pas  des  causes. 

L'ouvrage  de  M.  Maury  n'encourt  pas  un  pareil  reproche : 
I'idee  qui  Ta  inspire  et  les  d^veloppements  qu'il  renfenne 
prcsentent  le  caractire  le  plus  g^n^ral,  et  on  pourrait  les  rto- 
mer  comme  il  suit :  »  Origine,  progris  et  decadence  de  la 
superstition.  »  A  vrai  dire,  Torigine  n'est  pas  suflSsamiDent 
indiquee;  la  decadence  ne  saurait  6tre  definie,  car  elle  n'est 
pas  pris  de  s'accomplir;  mais,  partir  de  Tune  pour  arriveri 
Tautre,  tel  a  ^te  le  but  de  Tauteur,  objet  des  plus  recomman- 
dables,  et  dont  il  faut  lui  savoir  gr^. 

Dans  notre  opinion,  «  la  superstition  est  le  r^sultat  d'une 
tendance  qu'a  Tesprit  humain  de  substituer  le  merveilleux  i 
I'explication  naturelle  ou  rationnelle  des  faits  qui  sont  du  res- 
sort  de  I'observation  ou  de  la  raison.  »  L'impulsion  premiire 
est  donn^e  par  le  sentiment  d'une  force  sup^rieure,  et  de  U 


LA  SUPERSTITION.  79 

vient  que  religion  et  superstition  se  suivent  trop  souvent;  le 
sentiment  de  la  grandeur  ind^finie  et  I'ignorance  font  le  resto. 
L'histoire  nous  apprend  que  cette  tendance  a  toujours  exists, 
et  Torganisalion  de  Ihomme  nous  porte  a  croire  qu'elle  sub- 
sistera  toujours,  en  partie  du  moins.  En  la  voyant  se  repro- 
duire  a  travers  les  slides,  tantdt  sous  des  apparences  identi- 
ques,  tantdt  avec  des  formes  plus  ou  moins  deguisees,  souvent 
accompagnees  de  particularites  empreintes  d'un  cachet  histo- 
rique  ou  traditionnel ,  les  esprits  g^neralisateurs  se  sont 
demande  s'il  n'y  avait  pas  moyen  do  reconnaitre,  dans  la 
transmission  de  ces  croyances,  une  filiation,  dont  le  principe 
ne  paralt  pas,  d'ailleurs,  d  prion,  faire  Tobjet  d'un  doute 
serieux.  La  realisation  d'un  pareil  projet  exigeait  d'abord  la 
condensation  et  la  reunion  m^thodique  des  donn^es  eparses 
dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  M.  Maury  Ta  tent^,  en  y 
ajoutant  un  mot  de  conclusion. 

II 

La  premiere  partie  de  Touvrage,  consacr^e  aThistoire  de  la 
magie,  c*est-a-dire  des  pratiques  ayant  pour  objet  de  se  procu- 
rer la  puissance  ou  la  protection  des  6tres  surnaturels,  s'ouvre 
par  un  chapitre  «  Sur  la  magie  chez  les  sauvages  *  ^  »  c'est 
un  debut  comme  un  autre,  maisil  rentre  peudansTordrechro- 
nologique  adopte  par  I'auteur.  II  est  loin  d'etre  d^montre  que 
I'humanite  ait  commence  parTetat  que  nous  qualiQons  de  sau- 
vage  ^.  M.  Maury  semble  admettre  le  fait  en  ce  qui  concerne 
ceux  k  qui  on  a  impost  le  nom  baroque  A*Aryas ;  libre  a  lui ; 
mais,  pour  quiconque  ne  se  paie  pas  de  mots  allemands,  le 
terme  d'Aryas  correspond  a  celui  de  fils  de  Japhet^  au  moins 


*  Maary,  La  Magie  et  fAstrologie,  p.  7. 

^  Voir  dans  la  Revue  oriental  et  amiricaine  notre  article  :  Les  syst^mes  m^triqaes 
dans  leurs  rapports  avec  la  chilisation,  t.  V,  p.  22  et  soir. 
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dans  un  sens  g£n6ra1  *,  car  il  y  a  dans  ces  peoples,  pritendus 
indo-germaniques,  des  enfanls  de  Sem  ^  et  sans  doute  aussi 
des  ChamHes^.  Au  point  de  vue  historique,  ce  chapitre  est 
un  hors-d'oeuvre  tris-agr6able. 

M.  Maury  rentre  dans  la  tradition  avee  la  tour  de  Babel :  0 
y  reconnail  le  point  de  depart,  non-seulement  de  la  magie  et 
de  Taslrologie,  mais  encore  de  toute  civilisation  '  :  les  boos 
esprits  n'^chappent  pas  k  Tinfluence  de  la  v6ritS. 

M.  Maury  restilue  k  la  Chald^e  Tinvention  da  zodiaque  et 
celle  du  fond  de  la  mythologie  poIyth6iste ;  la  superstition  et 
les  debuts  de  la  civilisation  ne  sont  qu'un;  rattachant  an 
mdme  groupo  les  id^es  des  Perses  et  celles  de  llnde,  ainsi  qae 
les  pratiques  des  Egyptiens,  il  d^monlre  que,  sur  les  herds  da 
Nil  comme  sur  les  rives  du  Tigre,  les  croyances  avaient  pear 
point  de  depart  Tobservation  des  ph^nomines  de  la  nature; 
observation  incomplete  suppliant  k  son  insuffisance  par  le 
secours  du  merveilleux,  subordonnS  lui-m^meaux  instincts  de 
v^n^ration  religieuse.  Yoili  qui  est  parfait,  on  ne  saurait 
mieux  dire. 

L'histoire  de  la  civilisation  dans  la  Grice  et  dans  Tempire 
remain  6tant  suffisamment  connue,  on  salt  que  bien  pen  de 
croyances  y  furent  autochthones;  les  rapports  6tablis  par 
M.  Maury  entre  les  superstitions  de  ces  deux  pays  et  celles  de 
rOrient^  sont  done  les  bienvenus;  nous  avons  toutefois  des 
reserves  a  faire.  II  ne  nous  est  pas  demontre  que  (es  Latins 
aient  ignor6  toute  magie  jusqu'au  n«  sifecle  avant  notre  fere, 
6poque  de  la  conqu^te  de  la  Gr^ce.  Festus,  Piine  et  Macrobe 
donnent  a  cet  ^gard  quelques  renseignements  qu'il  serait  sans 


^  Les  Perses,  Elamiies, 

^  Notamment  daus  Tlnde. 

'  La  Magie  el  VAttrolegie,  p*  23  etsnir. 

^  la  Magie  et  fAstrologiej  p.  49  et  70« 
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doute  facile  d'elucider  ^  Ce  qui  distingue  la  magie,  c'est  le 
caract^re  occulte  et  superstitieux  •,  or  ce  caract&re  etait  connu 
d^s  longtemps  a  Rome  ^  \  et  11  ne  se  tenait  pas  toujours  a 
Tecart  des  pratiques  officielles  du  culte.  D'ailleurs,  la  proximit6 
de  la  Grande-Gr^xe  en  explique  Tantique  introduction ;  mais, 
outre  cette  infiltration  due  au  voisinage,  il  y  a  eu  importation 
directe,  au  moins  a  deux  epoques  tr^s-reculees.  Nous  avons 
demontr6  ailleurs  ce  qu'a  de  fonde  la  tradition,  chantee  par 
Virgile,  d'une  immigration  grseco-asiatique  ^;  le  nom  d'Evan- 
dre  cache  egalement  autre  chose  qu'un  mythe ;  et  les  Ph6- 
niciens  avaient  certainement  precede  cesdeux  invasions.  Pour 
le  prouver,  i)  n'y  a  qu'a  comparer  Talphabet  latin  avec  celui 
des  Semites  :  on  y  retrouvcra  plus  de  ressemblances  qu'il  n'en 
existe  entre  ce  dernier  et  Talphabet  grec.  La  langue  latine  est 
toute  remplie  de  racines  provenant  directement  de  TAsic,  et 
les  moeurs  revelent  la  m6me  parent^,  dont  nous  ne  citerons, 
comme  exemples,  que  les  aruspices,  les  augures  et  la  magie 
etrusque,  dont  M.  Maury  reconnalt  lui-m^me  Tinfluence  ^. 

Les  philosophes  et  les  libres  penseurs  de  Tantiquite,  si  for- 
tement  irr^y^rencieux  pour  la  mylhologie,  laiss^rent  passer  la 
magie  sans  trop  I'attaquer ;  M.  Maury  attribue  le  fait  a  ce  que 
c  la  theologie  magique  echappait  a  la  critique  par  les  voiles 
dont  elle  s'enveloppait  ^.  »  Cause  secondaire  a  cdte  de  rai- 
sons  d'un  ordre  superieur.  Sans  parler  de  ce  malencontreux 
sacrifice  d'un  coq  a  Esculape,  qui  cldt  si  intempestivement 


*  Festus,  Mania! f  Pila^  etc.;  Plino,  xxit,  17;  Macrobe,  Saturnales,  I,  7,  8 ;  111,  9  ct 
passim. 

^  Nonius  Marcellas,  De  proprietate  sermonum,  c.  V,  39.  11  cite  Cic6ron,  De  nalurd 
deorumt  1.  H  :  «  Non  enim  philosophi  solum,  yeriim  etiam  majores  nostri  snperititio- 
«  nem  ii  religioue  separftrunt....  Sed  verfe  superstitiosi  proprietatem  ex  eo  habent  qu6d 
«  prx  culture  deoram  supersedeant  cmXeu,  id  est  negligant.  » 

3  Revue  orientate  et  amMcaine,  Les  sysUmes  mitriqacs,  etc.,  t.  V,  p.  i6. 

^  La  UapCt  etc.,  p.  71. 

<  la  Magiet  etc.,  p.  67, 
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Vhistoire  de  Socrate ;  sans  rappeler  les  superstitions  nombrea- 
ses  de  Platon,  il  suffit  de  se  reporter  a  ce  qui  se  passa  dans 
r^cole  d'Alexandrie  :  M.  Maury  lui-m^me  nous  apprend  que, 
si  les  philosophesreconnaissaientl'inanit^des  divinitesmythi- 
ques,  ils  etaient  loin  d'etre  debarrasses  des  croyances  bashes 
sur  les  causes  occuUes ;  Tobservation  n'existani  pas,  la  science 
6tant  absente,  la  superstition  n'avait  perdu  autun  de  ses 
droits. 

«  Tout  en  etablissant  sur  un  fondenient  plus  solide  Tidee 
monotheiste,  dit  M.  Maury,  les  platoniciens  laissaient  subsis- 
ter  un  polylheisme  demonologique  auquel  se  rapportaient,  sui- 
vant  eux,  le  culte  et  les  traditions  mythologiques.  Supposant 
tout  Tunivers  rempli  de  demons  qu'ils  donnaient  pour  Ameset 
pour  principes  spirituels  k  tons  les  agents  et  &  tons  les  pheno- 
m&nes  de  la  nature,  ils  admettaient  consequemment  que 
rhomme  est  sans  ecsse  en  rapport  avec  les  bons  demons,  ct 
que  c'est  a  eux  que  doivent  s'adresser  habituellement  ses  evo- 
cations, ses  pratiques  religieuses  et  ses  pri^res  ^.  » 

En  realite,  le  neoplatonisme  n'est  qu'un  amalgams  de  la 
philosopbie  et  de  la  superstition  puisee  a  toutes  les  sources 
connues  a  cette  epoque* 

En  dehors  de  la  philosopbie  proprement  dite,  des  esprits 
6claires  surent  distinguer  la  religion  de  la  superslilion.  Molse 
fut  de  ce  nombre  ^  eleve  au  milieu  de  la  science  ^gyptienne, 
il  proscrivit  les  pratiques  occultes;  mais  ses  riglements  ne 
tard6rent  pas  a  ^tre  violes :  entratnes  par  le  contact  de  voisins 
dont  ils  parlaient  la  langue,  les  Hebreux  eurent  une  histoire 
^maillee  d'apostasies  continuelles,  et  le  soin  de  les  rappeler 
dans  la  voie  droite  occupa  surtout  les  proph^tes  parlant  au  nom 
de  Jehovah  ^.  II  est  vrai  qu'a  la  suite  de  la  double  captivite 


t 


La  Magie,  etc.,  p.  88.  ^ 

2  M.  Mank,  Palestine;  Paris,  1845  (dans  VUnivers  piitoresque,  de  F.  Didot): 
Les  Hebreax  adoraient  en  partie  les  divinit^s  canan^ennes ,  et  eenx-U  m^me  qai 


LA  SUPERSTITION.  83 

la  foi  se  releva  d'autant  plus  vive  qu*elle  eut  fr^quemment  & 
lutter  contre  la  persecution  *,  mais  les  Juifs  rapportirent  de  la 
Ghatdee  le  germe  des  pratiques  dont  les  Csseniens  et  lakabbale 
firent  ensuite  tout  un  corps  de  doctrine. 

II  n'y  a  rien  de  surprcnant  a  ce  que  ces  croyances  se  soient 
introduites  dans  les  idees  des  premiers  chr^tiens  qui,  prenant 
le  point  de  depart  de  leurs  dogmes  dans  le  livre  des  Juifs, 
etaient  par  cela  m6me  porles  k  admettre  trop  facilement  les 
raisonnements  par  lesquels  ceux-ci  appuyaient  leurs  convic- 
tions. II  s'agissait  moins  d'elever  un  autel  nouveau  que  de  d^- 
montrer  comment  les  cultes  polytheistes  Etaient  roeuvre  des 
mauvais  esprits  :  on  admettait  Texistence  des  dieux  du  paga- 
nisme,  la  reality  de  leurs  oracles,  les  effets  de  la  magie  et  du 
sortilege,  mais  on  pr6cipilait  le  tout  en  enfer;  la  foi,  la  su- 
perstition et  les  antipathies  religieuses,  les  plus  puissantes  de 
toutes  les  passions,  y  trouvaient  en  mfime  temps  leur  satisfac- 
tion. 

II  ne  faudrait  pas  inf^rer  de  U,  comme  Font  fait  mal  k  pro- 
pos  quelques  ecriyains  aveugles  par  des  predilections  tradi- 
tionnelles ,  que  le  christianisme  ait  emprunte  ses  idees  4 
Tessenisme  ou  a  la  kabbale;  ce  serait  prendre  I'ombre  pour  le 
corps,  la  scorie  pour  lo  lingot.  M.  Maury  n'assume  pas  une 
pareille  erreur,  et  il  distingue  sagement  les  propensions  des 
masses  ou  des  individualit^s  egarees  d'avec  les  enseignements 
de  Tautorite ;  «  A  plusieurs  reprises,  dit-il,  les  Pferes  de  TEglise 
s'elevirent  contre  ce  pernicieux  atlachement  a  de  vaines  spe- 
culations et  a  des  pratiques  que  bannissait  la  loi  nouvelle. 
Saint  Basile  et  saint  Augustin  ont  employe  leur  eloquence 


restaient  fiddles  ^  Jehova  ne  pouvaient  pas  s'^Iever  2)  Tadoralion  d'un  £tre  invisible,  et, 
d^daignant  les  symboies  de  Siloh,  ils  adoraient  lear  Jehova,  dans  les  diff^rentes  loca- 
lit^s,  sous  une  image  visible ;  on  en  a  vu  des  exemples  dans  Tidole  de  Michah,  et  dans 
Toracle  ^tablt  par  G6d6on  ^  Opbrab.  Le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephte  montre  combien 
peu  on  6tait  p6n6tr6  de  IVsprit  des  lois  mosalques.  Samuel  cbercha  k  refaire  TflBuvre  de 
Molse,  en  faisant  cesser  toute  espfece  d'idolfttrie,  ( I  Sim.  tii,  3)  et  en  r^tablissant 
ronit^  politique  etreiigieuse.... »  (P.  415.) 
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conlreles  astrobirues ;  les  constitutions  apostoliques  et  divers 
conciles  lanc^rcnt  I'anath^me  contre  tous  les  genres  de  divina- 
tion. D'ailleurs,  Tastrologie  impliquait  une  certaine  id^  de 
fatalisme  tout  a  fait  contraire  a  la  th^rie  chr^tienne  de  la 
Providence,  et  par  ce  molif  la  science  ginethliaque,  m^nie 
degagee  de  la  theogonie  qui  lui  avait  ete  d'abord  associee,  etait 
inconciliable  avec  les  dogmes  nouveaux  •  ^» 

Gette  repulsion  prit  un  caractire  legal,  lorsque  le  christia- 
nisme  se  fut  assis  sur  le  trdne  des  empereiirs  remains;  nais 
les  persecutions,  dirigees  a  la  fois  contre  le  polytheisme  et  con- 
tre les  pratiques  occultes,  ne  purent,  en  aneantissant  le  pre- 
mier, faire  disparaitre  les  secondes. 

Dans  le  moyen  &ge,  M.  Maury  n'a  pas  de  peine  k  retrouver 
les  pratiques  de  Tantiquit^  palenne^;  les  unes  proscrites 
comme  magie ,  les  autres  dedaignees  et  relegu6es  dans  leser- 
reurs  populaires*,  d' autres  enfin  recouvertes  du  sceau  de  la 
religion  et  consacrees  par  quelques  exercices  du  cults.  Lesau- 
torites  eccl^siastiques  ne  furent  pas  toujours  exemptes  de 
reproches  a  cet  endroit ;  et,  soit  entralnement  dd  k  des  ha- 
bitudes enracinees  dans  la  population,  soit  h&te  de  donner 
une  physionomie  chr^tienne  a  des  monuments  ou  a  des  pra- 
tiques qu'il  n'etait  pas  possible  de  remplacer  autrement,  on 
laissa  subsister,  en  changeant  seulement  les  denominations, 
beaucoup  d'institutions  dont  on  aurait  pa  se  passer.  Nous  ne 
parlous  pas  ici  des  ceremonies  ou  pratiques  religieuses  ayant 
un  caract^re  general,  telles  que  les  Rogations  et  Teau  benite; 
peut-6tre  y  a-t-il  en  cela  une  reminiscence  des  Ambarvales  et 
de  Teau  lustrale  *,  mais  ce  souvenir  n'etait  pas  m^me  neces- 
saire;  Teau  benite  et  les  Rogations  repondent  k  des  id^  et  a 
des  besoins  de  tous  les  temps,  et  TidentitS  des  tendances  ex- 


*  La  Magie,  etc.,  p.  lOi. 

'  La  Magie,  etc.,  p.  151  etsoiv. 
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plique  celle  des  symbolcs.  Nous  ne  parlons  que  des  supers- 
titions dont  le  peuple  6tait  plus  imbu  que  jamais ,  et  que 
TEglise  ne  cessait  de  poursuivre  de  ses  condamnations  ^ 

Le  mahometisme,  avee  sondogme  unitaireempruntS  alabi 
mosalque,  et  denue  de  toute  representation  extirieure,  n'etait 
pas  de  nature  k  remplir  seul  les  besoins  de  populations  aussi 
ardentes  que  celles  qui  I'adoptirent.  Le  Prophke  avait  d'ail- 
leurs  donne  Texemple  des  plus  absurdes  superstitions,  et  sa 
doctrine  elaslique  et  decousue  ouvrait  la  porte  k  toutes  les 
croyances,  pourvu  qu'elles  ne  se  permissent  pas  d'empieter 
sur  robservance  exlerieure  du  precepte.  Tel  est  encore  au- 
jourd'hui  le  caracl^re  de  cette  religion,  qui  n'a  fait  qu'acca- 
parer  a  son  profit  les  mceurs  et  les  tendances  des  pays  oil  elle 
subsiste.  C'est  bien  a  tort  que  Tauteur  d'un  livre  recent  * 
attribue  au  mahometisme  une  part  dans  le  mouvement  de  la 
civilisation  :  le  Koran  n'a  rien  apporte  nulle  part,  etpartout 
il  Gnit  par  amener  avec  lui  le  marasme  et  la  mine. 

Comme  on  le  suppose  bien,  les  idees  de  Textrfime  Orient 
n'etaient  pasde  nature  a  s'opposeraux  progrfesde  la  superstition ; 
rinde  en  est  infesteo :  •  Cette  magie  bouddhique,  ditM.  Maury, 
presente  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  magie  de  Tan- 
tiquile  grecque  »  ^;  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  en  raison 
de  I'invasion  d'Alexandre.  En  Chine,  au  contraire,  le  boud- 
dhisme  s'est  rev^tu  des  superstitions  ayant  la  pbysionomie 
propre  a  ce  pays. 

Le  caract^re  presque  exclusivement  paien  de  la  renaissance 
favorisa  le  deveioppement  des  ancienes  errears  et  la  resur- 
rection d*un  grand  nombre  de  croyances  qui  paraissaient  defi- 


*  La  Magie,  etc.,  p.  190. 

'  Le  D'  ClaYcl,  Le§  Races  kumainee  et  lew  part  dune  la  eivilisation  (Paris,  i860), 
oavrage  ou  de  bonnes  obserrations  dans  Tordre  physiologiqae  ne  rachfetent  pas  le  yice 
d'ane  succession  de  theories  pr66oncaes« 

'  La  ^agie,  etc.,  p.  t04. 
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nitirement  oubli^es.  Mais,  i  partir  de  cette  ^poque,  un  double 
coarant  d'ld^es  commence  a  se  manifester.  Tandis  que  I'essor 
donn^  aux  facult^s  intellectucUes  prepare  les  progr6s  de  la 
science  positive,  les  esprits,  domines  par  les  tendances  affec- 
tives,  atteignent  les  limites  extremes  dans  le  sens  oppos6  :  on 
voit  se  multiplier  les  procis  en  sorcellerie,  dont  quelques*uns 
ont  eo  un  si  triste  retentissement,  et  les  souverains,  ou  ceux  qui 
peuvent  esp^rer  I'impunit^,  s'entourent  de  devins  et  d* astro- 
logues:  jugez  ce  qui  devait  en  6tre  des  classes  populaires.  Ca*^ 
gliostro  precede  h  peine  la  Revolution. 

m 

La  deuxi&me  parlie  est  consacr^e  k  Texamen  des  ph^no- 
mines  naturels  auxquels  la  criduliti  publique  rattacha  des 
causes  ou  des  effets  mysterieux. 

On  connalt  Timportance  que  Tantiquile  attachait  a  Tinter- 
pritation  des  songes;  et,  certes,  on  ne  saurait  dire  que  cette  ten- 
dance soit  entiferement  effacee.  M.  Maury  n'a  done  eu  qu'a 
glaner  k  pleines  mains  dans  le  champ  de  Tirudition  qui  lui  est 
si  familier  *  *;  mais  se  renfermant  dans  les  donnees  de  la  phi- 
losophie  des  icoles,  Tauteur  fait  de  vains[efforts  pour  ex  poser  la 
th^orie  du  r6ve. 

Que  faut-il  penser  des  songes?  Sont-ils  un  stir  moyen  de  di- 
vination? L'exp^rience  repond  negativement ;  mais  n'ont-ils 
point  parfois  donne  des  solutions  incoutestablement  vraies? 
rhistoire  sacr^e  et  profane  et  encore  Texpirience  journaliire, 
permettent  une  reponse  affirmative.  II  y  a  une  clef  k  cette 
enigme,  et  nous  avions  d'abord  pense  a  la  donner ;  toutefois, 
la  demonstration  achevie,  nous  avons  reconnu  que  I'impor- 
tance  de  cette  etude  ne  permettrait  pas  qu'elle  trouv&t  place 


*  la  Magic f  e\^,,  p.  225  et  saiv. 
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dans  le  present  travail ;  nous  n'en  conservons  que  la  concia* 
sion,  savoir : 

1*  Le  r6ve  peut  n'^tre  que  la  continuation  sui  generis  des 
idees  existant  k  T^tat  de  veille ;  il  est  alors  le  r^sultat  d*une 
surexitation  anormale  des  organes  cer^braux,  laquelle  cons- 
titue  le  plus  souvent  un  cas  patbologique  ; 

2*Le  r^ve  ou  la  direction  qu'il  subit  peuvent  provenir  d'in* 
fluences  exterieures  eprouy^es  pendant  le  sommeil ;  dans  ce 
cas,  il  ne  presente  qu'un  phenomfene  accidentel  et  relatif  ] 

JT  II  rev6t  le  m^me  caractfere,  lorsqu'il  est  dd  a  des  causes 
internes,  comme  Tingestion  de  certaines  substances,  les  afTec- 
tions  viscerales,  la  position  du  r^veur  pendant  le  sommeil ; 

4"  En  Tabsence  de  ces  diverses  influences,  et  dans  le  cas  de 
sommeil  parfaitement  calme  et  normal,  le  r6ve  ne  saurait  pro- 
venir que  de  Taction  spontanee  et  libre  des  facult^s  afTectives, 
ce  qui  constitue  une  puissance  d'intuition,  c'esl-i-dire  une  force 
instinctive  susceptible  de  depasser  le  r^sultats  que  Ton  doit  at- 
tendre  de  la  raison  analytique.  Les  cas  sont  rares,  et  il  est  fort 
difficile  de  constaler  les  caractferes  qui  permeltent  d'en  recon- 
nattre  Texistence  ; 

S^  Enfln  ce  qui  precede  ne  justifie  nullement  les  systemes 
divinatoires  bases  sur  une  theorie  precon^ue  d'interpretation 
des  songes. 

Ainsi,  tout  en  blamant  Temploi  de  Toniromancie,  nous  no 
pensons  pas  qu'on  puisse  scientifiquement  refuser  au  r6ve, 
dans  quelques  circonstances,  une  puissance  que  s'accordent  a 
reconnailre,  non-seulement  les  traditions  remontant  a  Tanti- 
quil6  la  plusreculee*,  mais  encore  Tobservation  journali^re 
par  laquelle  un  certain  nombre  de  personnes  sont  a  m^me  de 
la  verifier. 


^  Le  songe  dans  lequel  Abimelechi  rayissenr  de  S;ira,  est  avert!  de  son  crime  (6e- 
nise,  Wt  3),  ceax  de  i'histoire  de  Joseph  (t(.,  XXl^Vil,  XL,  XLI). 
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La  question  des  possessions  d^moniaques  est  I'une  de  celles 
ojlla  lumiire  a  p^n^tr^  (e  plus  avant^  les  progris  de  la  mede- 
cine  alieniste  ont  profondemenf  oiodifie  les  id^es  a  cet  6gard. 
Chez  tous  les  peuples  qui,  sentant  plus  qu'ils  ne  raisonnent, 
ont  pour  habitude  de  faire  intervenir  la  divinity  dans  tout  ce 
qui  exc&de  ie  niveau  de  teurs  conceptions  habituelles,  Tetat  des 
insensis  a  6te  attribue  k  I'action  d'^tres  surnaturels  :  les  an- 
ciens  Ie  croyaient,  et,  de  nos  jours  encore,  les  Arabes  disent 
des  fous  «  que  Dieu  les  a  visites, »  et  ils  les  tiennent  en  grande 
v^n^ration.  II  n'est  pas  moins  certain  que,  d^s  Ie  temps  d'Hip- 
pocrate,  la  science  s'est  efforcSe  de  deoiontrer  Ie  caractire 
naturel  ou  pathologique  de  Fhallucination  et  de  la  folic,  et 
qu'elle  y  a  reussi.  Le  moyen  &ge  et  les  si^cles  de  Fepoque 
moderne  qui  nous  ont  precedes  abusaient  d'autant  plus  faci- 
lement  de  la  croyance  k  la  possession,  que  la  predominance 
souvent  exclusive  des  idees  religieuses  et  de  prejuges  inv^- 
t6res  imprimait  sa  couleur  aux  manifestations  de  I'alienation, 
de  rhallucination  et  m^me  de  I'hyst^rie,  lesquelles  se  trouvent 
aujourd'hui  entratnees  vers  des  preoccupations  d'une  autre 
nature.  Les  cas  de  possession  sont  devenus  tellement  rares  et 
si  difficiles  a  caracteriser,  au  moins  dans  les  centres  ^claires, 
que  la  grande  majorite  des  medecins  est  disposee  &  en  nier 
absolument  Texistence^  toutefois,  des  savants  recommandables 
et  tris-competents  en  admettent  la  possibilite  ^  Cette  ques- 
tion delicate  ne  saurait  dtre  consider^e  comme  vid6e;  elle 
reclame  la  lumi^re  d'observations  scientifiques  et  s6rieuses, 
que  nous  ne  poss^dons  pas  suffisamment. 

En  rapprochant  les  mystiques  des  sorciers  ^,  M.  Maury 


'  Voyez  Ie  D'  Calmeil,  De  la  folic  eonsidirie  sous  le  point  de  vue  pa  holcgique,  pkjf- 
hsophique,  historique  etjudiciaire,  etc.,  Paris,  1845. 2  vol.  io-So.  —  Le  D'  Brierre  de 
Boismont,  de  I'Hallucination  et  de  la  Folie,  Paris,  2«  6<i.  —  Le  P.  Debreyne,  Essm 
sur  la  thMogie  morale ^  cit6  par  M.  Maary. 

^LaMagie,  e(c.>  p.  339-414. 
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devait  s'attendre  h  soulever  de  nombreuses  col&res  :  c^est  ce 
qui  esl  arrive :  la  comparaison  avec  les  aianiaques  et  les  hallu- 
cines  eftt  ele  plus  exacte,  mais  elle  n'etil  pas  davantage  trouv^ 
gr&ce  devant  les  esprils  qui  o'admettent  pas  rintervention  de 
la  critique  dans  Texamen  des  croyances.  Gependant  il  est  Evi- 
dent qu'uD  grand  nombre  d^extatiques  de  lous  les  pays  et  de 
toutes  les  sectes  ont  6t6  les  victimes,  soit  d'une  monomanie 
continue,  soit  d'hallucinations  passag^res,  dues  k  I'etat  de 
jeAne,  a  la  maceration,  aux  exercices  asc6tiques,  et,  en  ge- 
neral, i  la  surexcitation  nerveuse  dans  laquelle  ils  s'entrete- 
naient  d'une  nDani^re  plus  ou  moins  constante:  lacredulite  du 
public  et  son  goilt  du  merveilleux  ont  fait  le  reste.  Si  Ton  se 
refusait  k  cette  mani^re  d'envisager  les  choses,  on  serai t  fata- 
lement  amene  k  admettre  les  merveilles  que  les  Musulmans 
attribuent  a  leurs  derviches,  les  Hindous  aux  brahmes,  les 
sauvages  k  leurs  enchanteurs,  les  ignorants  de  tons  les  pays  k 
leurs  sorciers,  et  une  partie  de  la  society  eclairee  aux  jon- 
gleurs et  aux  illumines,  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  defaut. 

Le  nombre  des  extatiques  a  sensiblement  decru  de  nos 
jours,  et  cela  par  les  mdmes  causes  qui  ont  r^duit  la  propor- 
tion des  possessions  demoniaques.  En  presence  d'un  pareil 
resultat,  les  esprils  prompts  a  la  synthase,  comme  il  s'cn 
trouve  beaucoup  et  trop  parmi  les  analystes  (es  plus  attentifs, 
ces  esprits  ardents  a  conclure  se  h&tent  de  nier  la  realite  des 
causes  surnaturelles  de  Textase.  Certes,  une  pareille  manifere 
de  voir  est  bien  seduisante  :  actuellement,  ii  se  presente  si 
peu  de  cas  dont  les  circonstances  ne  puissent  6lre  complete- 
ment  ^clairees  par  les  donn^es  psychologiquesi  dans  le  pass6, 
les  autorit^s  sont  toutes  si  entachees  de  prevention  ou  d'inca- 
pacite  scientiGquel  Faut-il  en  conclure  que  Textase  estun 
simple  r^sultat  de  innervation?  Oui,  assurement,  pour  la 
grande  majority  des  cas ;  mais  non  d'une  fa^on  absolue,  non 
en  principe.  Nous  ne  faisons  pas  d'exception  speciale,  nous 
ne  voudrions  pas  6tre  oblige  de  citer  tel  ou  tel  fait,  comme 
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^tant  de  nature  a  defier  les  investigations  d*une  critique  ^lai- 
r^e;  mais  rimpossibilite  d'une  influence  surnaturelle  ne  nous 
est  pas  demontree*,  bien  plus,  pour  des  raisons  qu'il  serait 
trop  long  de  developper  ici,  nous  croyons  en  principe  k  la 
possibilite  et  a  la  r^alile  de  cette  action,  tout  ea  deplorant 
Tabus  qui  en  a  ete  fait  sous  la  pression  de  tendances  d'un  ordre 
bien  moins  61eve  qu'on  ne  se  I'imagine  communement.  Une 
reserve  de  ce  genre  n'aurait  point  depart  Toeuvre  de 
M.  Maury  :  il  en  resulterait  moins  de  conGance  dans  les  don- 
ates de  la  science  qui  sont,  apris  tout,  sujettes  a  rectification, 
et  on  ne  serait  pas  expose  i  invoquer  des  explications  fort 
ing^nieuses,  mais  hypoth^tiqqes,  et  par  la  susceptibles  de 
refutation  ou  m6me  deja  r^futees. 

Burdach  et  autres  physiologistes  rapportent  des  cas  od*  le 
pouvoir  de  Timagination  est  alle  jusqu'si  produire  des  lesion$ 
pathologiques,  des  plaies,  des  cicatrices,  des  stigmates  \  ces 
fails,  pour  extraordinaires  qu'ils  paraissent,  n'ont  rien  de  plus 
surprenant  que  les  grossesses  nerveusesS  lesquelles  sont  ad- 
mises  de  tous  les  accoucheurs,  et  dont  nous  avons  eu  r^cem- 
ment  sous  les  yeux  un  exemple  tris-caract^ris^.  Est-ce  a  dire 
qu'il  n'y  ait  pas  de  grossesses  v^ritables?  Est-ce  k  dire  que  les 
stigmates  doivent  n^cessairement  6tre  un  resultat  de  Timagi- 
nation?  Les  regies  de  la  logique  n'admetteht  pas  une  sembla- 
ble  conclusion  :  la  possibilite  du  fait  n'en  demontre  pas  la 
realite.  Reservons  done  notre  jugemenl  jusqu'a  plus  ample 
inform^. 

Les  obscurites  qui  planent  encore  sur  le  magn^tisme  animal, 
sur  I'hypnotisme  et  sur  ce  que  M.  Philips  a  nomme  ilectro- 
dynamismej  commandent  la  m6me  reserve. 

Sous  le  benefice  de  ces  observations,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 


*  Fanise  grossesse  oh  rimagination  prodait  des  accidents  analogaes  !i  ceox  de  la 
festatioo,  lesqnels  peuTent  induire  en  erreir  etle  malade  et  le  m^deeiii. 
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prouver  la  conclusion  danslaquelle  H.  Maury  resume  lesid^ 
pleines  d'a-propos  et  de  verite  qui  composent  son  ouvrage  : 
«  Notre  educalion,  dit-il,  est  bien  peu  avancee.  Le  merveilleux 
se  irouve  ecrit  a  chaque  page  de  notre  bistoire ;  des  conies 
berceni  nos  premiers  ans ;  des  illusions  remplissent  notre  ima- 
gination au  sortir  de  I'enfance ;  pour  recr^er  notre  intelligence, 
nous  aimonsa  nous  transporter  dans  un  monde  de  convention^ 
La  realite  nous  paralt  siche,  monotone;  le  sumaturel  nous 
seduit;  c'est  qu'il  nous  fait  ecbappcr  aux  tristes  realites  de  la 
vie.  En  sorte  que,  si  la  magie  a  perdu  son  prestige,  les  ressorts 
qu'elle  faisait  agir  n'en  conservent  pas  moins  leur  puissance^ 
et  le  besoin  de  Tillusion  et  de  la  chim^re,  qui  a  6gare  tant 
d'hommes  en  politique  et  en  bistoire,  nous  retient  esclaves  et 
nous  retiendra  longtemps.  Ce  sumaturel  qu'on  croit  atteindre 
n'est  cependant  que  la  plus  dure  servitude  des  sens,  celle  des 
sens  perverlis  et  hallucin^s.  L'bonime  ne  s'el^ve  reellemeot 
au-dessus  de  sa  condition,  11  n'entre  de  fait  dans  la  sphere 
du  sumaturel  qu'alors  que,  degag6  des  illusions  qu'elle  a  tra- 
verseeSy  son  intelligence  pent  planer  sur  la  nature,  en  saisir  la 
magnifique  harmonic,  en  comprendre  la  parfaite  coordina- 
tion. Aucun  miracle,  aucun  prodige  n'egale  assurement  ea 
grandeur  le  spectacle  des  lois  generales  de  la  creation  \  aucupe 
apparition,  aucune  vision  ne  prouve,  plus  que  la  revelation  de 
Tunivers,  Texistence  de  r£tre  infini  qui  engendre,  entretient 
et  conserve  toutes  choses  ^ .  » 

IV 

M.  Maury  a  recueilli  de  precieux  matSriaux*,  il  les  a  present 
tes  dans  un  ordre  methodique,  et,  les  ^clairant  d'une  critique 
saine  et  moder^e,  il  a  marche  d'un  pas  assure  dans  la  voie  du 


!■   0r* 


*  La  KagU,  etc.,  p.  445. 
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progr^s.  II  n'entraii  pas  dans  ses  vues  de  franchir  les  limites 
de  rhistoire,  et  de  se  demander  la  cause  essentielle,  la  raison 
d'etre  et  Tavenir  de  la  snperstilion  *,  mais  cette  ^tude  est  inte- 
ressante,  el  nous  voulons  la  tenter. 

La  cause  premiere  de  la  superstition  est  dans  rorganisation 
mftme  de  rhomme,  et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  la  disons 
essentielle  -,  la  cause  secondaire  est  dans  notre  ignorance  du 
monde  physique,  et  celle-la  est  accidentelle. 

Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  r^p6ter  aux  demiers  parti- 
sans d'une  m^laphysique  vermoulue  queresprithumain  effec- 
tue  ses  manifestations  k  I'aide  de  deux  ordres  de  puissances , 
savoir : 

I.  Les  facuUis  affectives  comprenant :  1®  les  instincts^  qui 
ont  pour  objet  d'assurer  la  conservation  de  Tindividu  et  la 
propagation  de  Tesp^ce ;  2^  les  sentiments^  dont  les  uns  don- 
nent  k  nos  actions  un  but  et  uncaracl^re  moral,  dont  les 
autres  entralnent  notre  intelligence  au  dela  des  bornes  du 
monde  positif. 

II.  Les  facult^s  intellectuelles^  comprenant :  1^  les  pereeplivtSf 
qui  nous  font  connattre  les  proprietes  de  la  mati^re  et  les  rap- 
ports des  corps ;  et  2^  les  riflectives,  qui  r^unissent  les  donnees 
de  toutes  les  autres  facultes  pour  en  tirer  les  id6es  de  compa- 
raison  9  et  celles  de  cause  et  d'effet. 

Les  facultSs  affectives  agissent  spontan^ment,  sans  aucun 
secours  de  notions  acquises,  et  mdme  en  dehors  de  toute  im- 
pulsion exterieure,  du  moins  en  certain  cas ;  il  en  r^suTte  que 
leur  action  pr^existe  a  T^duc^tion  et  pent  se  rencontrer  puis- 
sante  chez  Tdtre  le  plus  ignare ;  bien  plus,  les  manifestations 
en  sont  d'autant  plus  violentes  que  les  pouvoirs  de  rinteiligeoce 
pure  les  6clairent  plus  faiblement. 

Dans  les  facultes  inteilectuelles ,  il  faut  distinguer  :  les 
perceplives,  ^tant  destinees  k  recueiilir  des  notions  scientifiques, 
n'acquiirent  leur  preponderance  qu'a  la  suite  d'une  ample 
moisson,  c'est-&-dire  d'une  louguo   Education;  quant  aux 
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reflectives,  elles  analysent  ou  synthetisent  les  donnees  quel- 
conques  qui  leur  sont  fournies  par  les  autres  facultes  ^. 

II  en  r^sulte  que  plus  une  societe  est  ignorante,  e'est-a-dire 
moins  e  le  poss^de  de  notions  exactes  et  positives,  plus  elle  est 
a  ]a  merci  des  impulsions  aveugles  de  ses  facultes  affectives, 
de  ses  instincts  et  de  ses  sentiments.  L'histoire  le  demontre 
avec  la  plus  implacable  monotonie.  Ouvrez  les  annales  d'une 
nation,  d'une  race  quelconque,  et  vous  y  verrez  les  passions 
egolstes,  brutales,  animales,  en  raison  directe  de  la  faiblesse 
des  connaissances.  II  n'existe  point  d'autre  rfegle  en  ce  qui 
concerne  la  vivacite,  disons  mieux,  la  tyrannic  des  sen timentS| 
soit  de  ceu}^  qui  touchent  la  dignite  morale,  soit  de  ceux  qui 
nous  transportent  au  dela  des  realites  positives.  Notez  bien 
qu'il  ne  s'agit  pas  du  developpement  rationnel  et  normal  do 
ces  m^mes  sentiments,  s'eiTectuant  avec  celui  des  facultes 
intellcctuellesdontil  depend  d'ailleurs. 

Dans  le  nombre  des  facultes  affectives,  et  dans  le  groupe  de 
celles  qui  entrainent  Tesprit  humain  au-dessus  des  preoccupa- 
tions exclusivement  terrestres,  il  en  est  trois  extr^mement 
precieuses  que  nous  nommons  vinfyralion^  espirance,  merveil^ 
losiU  ^.  La  veneration  nous  donne  Tidee  de  superiorite  en 
dehors  de  nous  et  sur  nous  ^  Tesperance  nous  am^nc  a  porter 
nos  pensees  au  dela  du  positif,  c*est-a-dire  du  present  et  du 
passe,  vers  les  donnees  de  I'avenir^  la  merveillosite  nous  fait 
concevoir  Texistence  de  realites  plus  grandes  ou  plus  extraor- 
dinaires  que  les  realites  concretes  et  connues.  On  aper^oit  dans 
ce  qui  precede  la  penurie  des  termes  propres  a  reudre  claire* 
ment  les  idees  ^  la  langue  philosophique  est  a  creer. 


^  Ceci  est  de  la  phr^nologie  pure  :  ce  n'est  point  notrc  faute  si  la  v6ril6  se  trouve 
uniquement  \k  et  nou  ailleuis. 

^  L'orgaue  de  la  v^u^ralion  est  sito6  sous  la  fontanelle  ant^rieure  k  la  rencontre 
de  I'os  fronial  et  des  pari6taui;  celui  de  Tespdrance  flaaque  de  cbaque  cdi6  Torgane  de  la 
T^n^ration ;  entin  Torgane  de  la  meryeillosit^  est  situ6  en  avant  de  celui  de  Tespirance. 
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Ces  trois  facultes,  considerees  en  bloc,  se  trouvent  develop-* 
pees  moyennemenl  au  moins  chez  la  plupart  des  hommes,  et 
leur  combinaison  a  Tetat  aclif  peut  6tre  consideree  commefor« 
mant  Tetat  normal  des  races  les  plus  favorisees*,  il  y  a  des 
exceptions,  mais  en  nombre  modere. 

Appliquees  aux  idees  religieuses,  les  facultes  produisent  les 
trois  tendances  ci-apr&s  :  soumission  morale,  confiance,  foi ; 
les  combinaisons  qui  en  resultent  fournisseut  des  effets  varia- 
bles, selon  rintensite  relative  de  chacune  de  ces  tendances. 
Dans  ie  cas  qui  nous  occupe,  il  est  clair  que  la  superstition, 
resultat  de  Taction  anormale  des  trois  facultes,  aura  Ie  carac- 
tire  d'initiative,  de  recherche  confiante  ou  de  passivite,  selon 
que  dominera  la  merveillosite,  Tesperance  ou  la  veneration; 
on  aura  ainsi  la  conviction ,  Ie  besoin  de  croire,  ou  la  simple 
croyauce*,  au  surplus,  les  nuances  sonl  en  nombre  indefini. 

Tel  est  Ie  point  de  depart  de  la  superstition.  Or,  voyez  un 
peu  ce  qu'etait  Thomme  primitif  et  ce  qu'il  est  encore  :  igno- 
rant de  loutes  choses,  ou  peut  s'en  faut,  devore  du  besoin 
d'adorer,  d'esperer  et  de  croire,  jouissant  d'une  certaine  puis- 
sance des  facultes  reflectives,  comparaison  et  causalite,  altri- 
buts  essentiels  de  Tesp^ce,  il  se  batait  de  conclurc  de  cause  i 
effet  dans  Ie  sens  de  ses  tendances  dominantes,  et  la  moindre 
notion,  vraie  ou  fausse,  bien  ou  mal  comprise,  bien  ou  mal 
appliquee,  servait  de  base  aux  affirmations  qui  flattaient  Ie  plus 
ses  propensions.  Ajoutez  a  cela  Tinfluence  d'individus  ou  de 
castes  dominantes  qui,  sincerementou  par  calcul,  favorisaient 
de  pareilles  croyances;  ajoutez  aussi  Timpulsion  des  passions 
d'un  ordre  plus  ou  moins  infer ieur  cherchant  leur  satisfaction 
dans  des  pratiques  auxquellesellesimprimaient  leur  caractfere: 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  expliquer  ces  aberrations  de 
Tesprit  humain. 

A  part  certains  details  qui  ne  sont  pas  de  notre  epoque,  la 
loi  de  Molse,  donnee  a  une  epoque  tres-reculee  deThistoire,  est 
une  merveilleuse  exception.  Si  Ton  veut  se  placer  a  un  point 
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de  vue  purement  humain,  elle  prouve  rimmense  superiorite 
du  legislaleur  hebreu  sur  loutes  les  individualites  anterieures 
i  noire  ere;  mais,  comme  cette  superiorite  fut  partagee  plus 
lard  par  un  grand  nombre  d'aulres  hommes  faisant  partie 
d'une  peuplade  fort  peu  avancee,  et  comme  elle  est,  du  resle, 
en  contradiction  flagrante  avec  Tetat  intellectuel  de  rhuma* 
nitea  ces  epoques,  nous  n*y  voyons  d'autre  explication  raison- 
nable  que  la  revelation ;  nous  avons  expose  ailleurs  ce  que 
nous  enlendons  par  ce  mot-la  ^ 

Les  connaissances  positives  ne  s'accumulent  qu'a  la  longue 
dans  la  vie  des  individus  et  dans  celle  des  soci^tes;  d'ofi  il  suit 
que  rhomme  primitif,  qui  ne  pent  suppleer  a  sa  propre  inex- 
perience par  les  bienfaitsd'une  tradition  suffisamment  eclairee, 
est  necessairement  ignorant.  L'ignorance  le  conduit  a  la  super- 
stition *,  mais  ignorance  et  superstition  decroissent  en  m^me 
temps,  etsidenos  jours  la  credulite  est  encore  si  intense, 
c'est  que,  pour  une  grande  partie  des  populations,  la  lumi^ro 
est  absolument  inconnue,  et  que,  dans  la  portion  la  plus  fa- 
vorisee,  Teducation  est  loin  d'etre  complfete.  Ce  sont  la  des 
verites  banales,  il  suffit  de  les  enoncer. 

La  superstition  est  done  necessaire,  si  par  ce  terme  Ton 
entcnd  inevitable.  Mais  conslitue-fc-elle  un  mal  absoluPFaut- 
il,  avec  les  declamateurs  du  siecle  dernier  et  ceux  de  Tepoque 
actuelle,  poursuivre  d'invectives  la  tendance  de  Thomme  a  ac- 
cepter le  prejuge ;  faut-il  avec  Broussais  ^,  imputer  tout  le  mal 
a  celte  faculte  de  la  merveillosile  qui  est  en  efTet  Tauxiliaire 
le  plus  puissant  de  la  superstition?  Agir  ainsi,  c'est  accuser  les 
combinaisons  divines,  manquer  de  respect  envers  la  sagesse 
supreme  et  se  preparer  les  dementis  de  la  posterite. 

Les  erreurs  et  les  egarements  de  Tesprit  humain  provien- 


*  Voir  notre  article  :  Le  Langage  et  I'lntelligence  hnmaine,  dans  la  Revue  orientate  et 
amiticaint;,  t.  Vll,  p.  28. 

^  Broussais,  Cours  de  phrinologief  Paris,  1836,  passim. 


96  REVrE   ORIENTALS  ET   AM^RICAINE^ 

nent  d'nn  defaut  d'equilibrc  dans  Ics  impulsions  des  puissan- 
ces mentales ;  en  ce  qui  concerne  !a  question  presente,  le  vice 
vient  dc  Tardeur  exagerce  des  sentiments  de  religion  et  de  foi 
que  ne  contiennent  pas,  dans  une  juste  limite,  des  elements 
sufHsants  d'instruclion  et  de  raison.  Philosophiquement  par- 
lant,  la  superstition  est  le  resultat  de  la  predominance  des 
trois  affeclives  :  veneration,  esperance  et  merveillosite,  sur  les 
facultes  intellectuelles.  Le  mal  ne  reside  pas  dans  la  grande 
force  des  premieres,  mais  dans  la  faiblesse  des  secondes;  et 
Tequiiibre  ne  doit  ^Ire  retabli  que  par  le  developpement  de  ces 
dernieres.  c'est-a-dire  par  Taccumulation  des  donnees  dc  la 
science  et  de  la  raison  ^  Or,  ce  defaut  de  ponderation  est 
un  caractere  essenticl  de  la  constitution  de  Tesprit  humain : 
en  elTet,  une  simple  gymnastique  morale  am6ne  I'evolution 
normale  des  facultes  affectives,  tandis  que,  pour  arriver  a  la 
connaissance  du  mondo,  la  vie  est  courle,  commedisait  Hippo- 
crate  ^,  le  travail  insuffisant  •,  et  non  pas  seulement  celui  de 
rindividu,  mais  encore  Teffoi  t  des  generations  qui  composent 
rhumanile.  En  un  mot,  Thomme,  dans  les  conditions  norma- 
les  d'organisation,  nait  moral,  c'est-a-dire  propre  et  mftme 
porte  an  bien,  quoi  qu'en  disent  certains  philosophes;  mais 
aussi  il  nait  ignorant,  il  ne  pent  gu^re  d^passer  le  niveau  dela 
science  contemporaine,  et  ses  eiforts  individuels  sont  destines 
h  se  fondre  dans  le  grand  courant  du  progrfes. 

Dans  doute  Dieu  aurait  pu,  s'il  TeClt  voulu,  doner  rhommc, 
dfes  I'abord,  de  la  science  infuse  en  m6me  temps  que  de  Tim* 


*  II  est  de  rfegle,  en  phrdnologie,  que  toate  faculty  est  une  force :  par  contiqaent, 
le  developpement  en  est  un  avantage;  sa  faiblesse  ne  pent  prodaire  que  des  ibcoit^ 
nients.  Broossais  ne  Tiguorait  pas;  mais,  dans  le  cas  present,  la  passion  le  loi  a  flit 
ofiblier. 

Amsterdam,  1685. 


LA   SUPERSTITION.  97 

pulsion  morale  :  une  pareille  combinaison,  prevenanl  tous  les 
egarements  de  Tesprit,  edt  singuliferement  simplifie  Thistoire 
de  rhumanite.  Mais  Dieu  ne  Ta  pas  voulu,  et,  a  vrai  dire,  com- 
ment eCit-il  pu  le  vouloir?  Dieu  a  fait  Thomme  pour  dominer 
et  posseder  la  terre  :  la  revelation  nous  Tapprcnd  %  et  la 
science  nous  le  prouve.  Or,  la  terre  etses  accessoires,  ou,  pour 
tout  exprimer  d'un  seul  mot,  I'univers  terrestre  est  soumis  k 
une  suite  de  transformations  successives,  selon  des  lois  aux- 
quelles  I'homme  lui-m^me  doit  obeir,  parce  qu'il  fait  partie  de 
ce  monde.  L'etat  de  notre  intelligence  depend  de  celui  de 
notre  corps,  suivant  Tfige  et  Teducation,  et  il  faudrait  suppri- 
mer  toules  les  conditions  habituelles  de  croissance  et  de  deve- 
loppement  normal,  c'est-a-dire,  rompre  avec  Tcconomie  gene- 
rale  de  la  creation,  pour  faire  de  Thomme  un  6tre  complete- 
ment  place  en  dehors  des  lois  qui  regissent  la  matiere  :  cela 
n'est  pas,  cela  nc  snurait  6tre. 

Mais,  dira-t-on,  Dieu  aurait  pu,  du  moins,  donner  a  nos 
puissances  morales,  a  nos  facultes  affectives,  une  force  telle 
que  rhomme  eClt  ete  en  mesure  de  se  maintenir  heureux  et  pur 
au  travers  de  revolution  paisible  et  regulifere  de  sa  destinee. 
Assurement,  la  revelation  professe  que  tel  futle  plan  primitif 
dela  creation  •,  maiselle  ajoute  qu'il  y  survint  un  changement 
considerable  par  suite  de  la  chute  originelle,  fait  dont  la  per- 
ception est  encore  enveloppee  de  nuages,  mais  qu'on  finira 
par  comprendre,  et  sur  lequel  nous  comptons  revenir  plus 
tardi 

Quoi  qu'il  en  soil,  l'etat  intellectuel  de  Thomme  acluel  nous 
est  parfaitement  connu',  il  comprend  trois  termes  :  foi  cons- 
tanle,  ignorance  originelle,  education  progressive.  Voudriez- 
vous  eliminer  le  premier  de  ces  termes,  la  foi?  Une  absurde 
philosophic  Ta  tenle;  elle  y  travaille  encore,  et  vous  savez  ce 


'  «  Crescite  et  maltiplicamini,  et  replete  terrain,  et  subjicite  eam^  et  dominamiiii,  etc.  » 
iienise,  I,  28. 
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qu'elle  a  produit :  des  excfes  et  des  ruines.  Ah !  sans  doute,  si, 
dans  un  detail  special,  vous  6tes  k  m^me  de  substituer  a  la 
foi  aveugle  et  credule  une  connaissance  positive  de  la  realite, 
nliesitez  pas»  la  conqu^te  sera  des  plus  legitimes;  mais  si, 
aprfes  avoir  detruit  la  croyance,  voiis  n'avez  pour  la  remplacer 
que   des  pauvretes   metaphysiques ,   vous  aecomplissez  une 
(Buvre  inique  et  stupide.  Dans  son  immense  pr^voyance,  Dieu  a 
voulu  que  nos  puissances  morales  pussent,  sinon  nous  epar- 
gner,  du  moins  attenuer  les  maux  auxquels  nous  expose  noire 
ignorance  des  choses  du  monde,  et,  dans  nos  sentiments, 
Texces  est  moins  a  redouter  que  la  privation.  Toutes  choses 
egales,  le  superstitieux  vaut  mieux  que  Tincredule,  le  fanatique 
est  moins  pervcrs  que  Timpie;  et  le  paysan,  passant  de  la 
charrue  a  Tatelier,  s'il  n'apprend  en  ce  dernier  lieu  que  le  me- 
pris  de  ce  qu'il  avait  autrefois  respecte,  de  simple  brute  qu'il 
etait  devient  une  b^te  feroce ;  Thistoire  ne  le  prouve-t-ellc  pas? 
L'absence  de  croyances  dans  les  rapports  sociaux  aurait  pour 
resullat  Tanarchie  chez  le  peuple  ou  la  tyrannic  au  pouvoir. 
Dans  les  carrieres  liberates,  malgre  I'independance  que  la 
pensee  y  reclame,  la  foi  n^est  pas  moins  necessaire,  car  sans 
elle  le  savant  et  Tartislc,  s'oubliant  a  la  recherche  des  c6tes 
terre-a-terre  des  choses,  ne  sauraient  atteindre  les  hauteurs  o4 
reside  la  verite.  En  un  mot,  la  croyance  est  un  de  nos  plus 
grands  biens,  mais  notrc  faiblesse  la  laisse  degenerer  le  plus 
souvent  en  superstition.  En  attendant  de  plus  grandes  lumie- 
res,  sachons  accepter  cette  situation ;  ne  maudissons  pas  outre 
mesure  la  superstition  :  condamnons-en  les  exc^s,  mais  avec 
bienveillance  ;  preparons-en  la  disparition,  la  diminution  tout 
au  moins,  en  demonlrant  et  en  repandant  les  verites  positives; 
mais  reconnaissons  que,  par  la  moralile  de  son  principe,  elle 
a  droit  a  quelques  egards  :  mal  pour  mal,  erreur  pour  erreur, 
plul6t  la  superstition  et  la  vie  que  la  mort  et  le  neant  I 

II  nous  reste  a  rechercher  quel  est  I'avenir  definitif  de  la 
superstition  :  peut-on  esperer  que  revolution,  complete  de  la 
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science  et  la  diffusion  des  lumi^res  introduironl  dans  les  es- 
prits  un  tel  equilibre  des  sentiments  et  des  facultes  inlellec- 
tuelles,  que  lout  homme  soit  apte  a  juger  sainement  des  choses 
sans  lomber  dans  i'exces  de  la  credulite,  ni  dans  celui  de  la 
negation?  Pour  que  cela  arrival,  il  faudrait :  que  les  barriferes 
dressees  par  lant  d'inter^ts  divers  autour  des  socieles  tombas- 
senl  entierementj  que  Torganisalion  inlellectuelle  de  chacun 
s'elevAt  au  niveau  necessaire  pour  saisir  les  veriles  scientifi- 
ques  et  en  raisonner  sClrement,  comme  sans  passion.  Un  pareil 
resuUat  ne  nous  parail  point  probable  :  Luther  comparait  Tes- 
pril  humain  a  un  ivrogne  a  cheval;  relevez-le  d'un  c6te,  il 
tombera  de  I'autre^  Lulher  devait  savoir  si  cela  etait  vrai! 
Nous  avons  de  la  peine  a  nous  figurer  un  genre  humain  tout 
compose  d'esprils  eclaires  et  sans  passion;  disons  mieux,  nous 
sommes  cerlain  qu'il  n'en  sera  jamais  ainsi :  et  la  faiblesse  et 
la  liberie  de  notre  nature  s'y  opposent  egalement  •,  au  surplus, 
un  pareil  resullat  n'est  pas  necessaire.  La  mission  de  chacun  de 
nous  est  differente  et  distincte ;  cela  ressort  de  la  diversite  des 
aptitudes,  et  aussi  de  ce  besoin  de  variete  sur  lequel  reposent 
le  maintien  et  le  progr^s  de  Tordre  social.  Le  nombre  de  ceux 
qui  sont  appeles  a  degager  et  a  pr^cher  les  veriles  les  plus 
elevees  sera  toujours  restreint,  si  on  le  compare  a  la  multitude 
de  ceux  qui  n*y  apporteront  que  leur  croyance,  absorbes  qu'ils 
sont  par  les  soins  materiels  de  la  vie.  Pour  un  genie  comme 
Newton  ou  Cuvier,  vous  avez  des  millions  d'individus  dont  la 
pensee  ne  s'elevera  qu*accidentellement  au-dessus  des  jiroprie- 
tes  de  la  matiere  qu'ils  manoeuvrent.  La  marche  de  la  civilisa- 
tion le  veut  ainsi,  el  I'organisation  inlellectuelle  des  hommes 
s'y  prcile  parfaitement.  Le  savant  connaltra  probablement  un 
jour  hi  monde,  ou  plus  exactement  une  fraction  du  monde, 
objet  de  ses  etudes;  mais  chez  les  autres  la  foi  serade  rfegle,  et 
elie  restera  voisine  de  la  credulite.  II  n'importe  apres  tout : 
rhumanite  est  solidaire,  nous  Tavons  demontre  ailleurs.  II  lui 
sera  tenu  compte  du  bien  accompli  par  ceux  de  ses  membres 
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k  qui  les  circonstances  ont  conGe  la  direction  intellecluelie, 
comme  il  lui  est  donne  de  profiler  des  avantages  mat^riels  que 
lui  procurent  les  labeurs  de  ses  plus  humbles  enfants.  L'hu- 
manile  n'est  pas  un  vil  troupeau  dont  les  t^tes  estimees  a  un 
taux  determine  doivent  s'abtmer  dans  le  neant  d'une  commune 
destinee. 

La  comparaison  fut  peut-^lre  juste  du  temps  d'Homire, 
bien  que  nous  aimions  mieux  nous  souvenir  que  frequemment 
le  cbantre  dllion  sommeillait.  L'humanite  est  une  armee  ou, 
chacun  a  son  rang  et  selon  ses  forces,  est  convie  a  combattre 
pour  le  salut  de  tons.  Le  nombre  des  recalcitrants  et  des  In- 
ches est  Irfes-grand,  je  Tavoue-,  ceux-la  constituent,  si  Ton 
veut,  le  troupeau  d'Epicure,  et  ce  n*est  point  d'eux  qu'il  est 
question  :  se  reduisant  au  r61e  de  nullites,  ils  appartiennentau 
neant.  Mais  quant  a  ceux  qui  prennent  part  a  Taction,  suit  que 
la  direction  leur  soit  devoluo,  soitqu'ils  n'apportent  querhum- 
ble  concours  du  devouement,  le  merite  est  egal,  ia  gloireest 
commune.  Sans  doute,  apr^s  la  victoire,  le  nom  des  chefs  et 
des  vaillants  est  surtout  acclame,  et  c'est  la  un  heureux  motif 
d'emulation  *,  mais  Tobscur  soldat  a  du  moins  pour  recompense 
la  satisfaction  du  devoir  accompli,  la  sympathie  de  ceux  qui 
le  cherissent,  et,  par-dessus  tout,  la  conliance  que  ses  efforts, 
pour  modestes  qu'ils  soient,  pour  infructueux  qu'ils  aient  ete, 
n'echapperont  pas  a  Celui  qui  sait  tenir  compte  a  chacun  des 
bonnes  intentions  aussi  bien  que  des  grandes  oeuvres. 

ALPH.  GASTAING. 


LtOV  OB  ROSST. 


^  Paris.  — >  Typ.  U.  Carioh,  64,  rue  Bonaparte. 
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EXAMEN 


DU 


SYSTEME  DE  DECHIFFREMENT  DES  HIEROGLYPHES  EGYPTIENS 

DE   M.   SEYFFARTH 

Lorsque  M.  Seyffarth  est  venu  annoncer  de  nouvelles  theories, 
contradictoires  de  celles  de  Cliampollion,  sur  le  decbiffrement 
des  hieroglyphes,  son  livre  a  laisse  les  egyptologues  dans  une 
profonde  indifference.  La  mclhode  de  decbiffrement  de  Cham- 
poUion  etait  tellement  bien  verifiee,  et  m^me  perfeclionnee, 
qu'un  doute  sur  sa  valeur  n'ctait  plus  possible,  ni  sur  celle  de 
toute  metbode  contradictoire.Pas  un  egyptologue  ne  repondit, 
tant  il  semblait  que  ce  idt  perdre  son  temps. 

Cependant  se  taire  n'est  pas  refuter-,  affirmer  en  passant 
qu'on  regarde  une  iheorie  comm?.  non  avenue  n'est  pas  con- 
vaincre  de  sa  faussete.  On  laisse  dans  le  doute  des  esprits 
m^.me  fort  sericux.    D'autres  pourront  croire  qu'au  moins, 
parmi  beaucoup  d'erreurs,  peuvent  se  trouver  quelques  verites 
dont  ilnefaut  point  faire  fi.  D'ailleurs,  comment  ne  pas  6tre 
ebloui  par  un  auteur  qui  vous  dit   :    «  Jugez-nous  par  nos 
oeuvres.   Cbampollion   connaissait  la  prononciation  de  130 
signes  environ  ;   nous  en  avons  rectifi6  beaucoup  et  ajoute 
plus  de  600;  il  n'y  en  a  plus  de  douteux.  Dans  le  camp  adverse 
on  confessc  que  les  bieroglypbes  sont  encore lellres  closes :  ici, 
au  conlraire,  nous  vous  offrons  la  clef  qui  va  vous  ouvrir  des 
voies  ignorees  el  vous  permettre  dedecbiffrer  et  de  compren- 
dre  les  texles  mysterieux  de  la  pbilosopbic,  do  Tbisloire  et  de 
VIII.  —  n^  45.  8 
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la  civilisation  egypticiine,  aussi  facilement  que  yous  le  feriez 
d'une  page  d'arabe.  » 

II  faut  done  repondre,  la  reponse  fClt-elle  des  plus  brfeves, 
pour  sauver  quelques  esprits  de  bonne  foi  des  prejuges  de  cet 
etalage  de  science. 

C'esl  ce  que  je  tonle  en  publiant  cet  examen  rapide  du  sys- 
tfeme  de  M.  Seyffai  lli,  don!  on  pourrail  bien  diro,  comme  un 
Allemand  Ta  fait  de  celui  de  Salvolini,  que  par  ce  moyen  on 
pourrait  relrouver  les  psaumes  de  David  dans  une  page  d'hiero- 
glypbes. 

Le  livre  de  M  Seyffarlb  est  une  perpeluelle  chicane  de  mots 
contre  Cbampollion,  le  resume  de  cequ'ila  de  bon,  mais  aussi 
Tadoption  de  cerlaines  erreurs  qui  arrivent  cliez  M.  Seyffarth  a 
tout  leur  epanouissement. 

Examinons  ces  deux  principaux  sujets  de  critique. 

I 

Cham pollion  aval t  remarque  que  la  valeur  de  certains  signes 
correspondait  a  la  premiere  articulation  de  leur  nom  en  lan- 
gue  copte.  Ainsi,  voulait-on  ecrire  le  nom  de  Vaigle  on  tra^ait 
bras^  un  crtWe,  une  chouette  (V,  la  planclie,  n®  1),  dont  les 
noms  anti(|ues  correspondent  aux  racines  coptes  *  xz  ^^  I>ai 
et  UOTAA2C.  D'autres  fois  on  prenait  des  mots  enliers,  quelque 
fflt  d'ailleurs  leur  significalion,  pour  former  un  autre  nom; 
comme  pour  ecrire  le  nom  d'Oiiris,  UdSIRI^  un  sceptre  VaS  *, 


1  Comme  If  s  ^gyptologaes  u'ont  pas  encore  adopts  une  mani^re  uniforme  de  trauscriie 
les  textes  hieroglyphiques,  je  dois  6noDcer  le  syst^me  que  j'ai  suivi.  Je  transcris  la 

feuille  1  par  A,  VAigle  \.    par  d,  le  bras  ^      I  par  4,  le  cerast6  ^  ,^,_  par  F,  le 

genou  j,  par  Q,  la  coupe  "m^^  par  K,  crible  •  par  X,  le  serpent  ^^  par  Z,  et  le 
hassin  ■■■  par  S. 

^  Ne  sc  trouve  en  eopte  que  dans  des  mots  compos^Sy  comme  (TAM-A^  Iruneatui 
nanu,  maneus, 

*  Todlb.  125;49  et  5i. 
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et  un  CBil  JRI*  (V.  la  planche,  n®  2),  d'aprfes  ia  methode  qui 
nous  sert  a  faire  des  rebus. 

De  ce  qui  n'eClt  Ad  6tre  admis  alors,  et  ne  peut,  selon  moi*, 
r^tre  aujourd'hui  m^me  que  sous  toutes  reserves,  M.  SeyflFarlh 
fait  la  rfegle  et  le  principe  du  dechiffrement  :  «  Chaque  signe 
exprime  les  articulations  contenues  dans  le  nomdeTobjetqu'il 
represente.  »  Champollion  me  parait  deja  faire  en  ce  genre  de 
tr^s-fausses  applications  ^,  mais  M.  Seyifarth  franchit  toutes  les 
bornes  du  permis  en  fait  de  conjectures.  C'est  ainsi  que,  pour 
justiiier  des  valeurs  deja  reconnues  par  ses  predecesseurs  ou 
proposees  par  lui,  cet  auteur  a  recours  aux  assimilations  les 
plus  hasardees.  Le  collier  (V.  la  planche,  n^  8)  devient  un 
chale  ij«\eBi  ^'^  la  figure  du  n^  9,  une  vis ;  le  n®  10,  une  matrice 
UAC  ^;  le  premier  signe  des  n^'  16  et  17,  seulement  une 
grifje  3chu,  et  non  toute  la  partie  anterieure  du  lion;  TfcW- 
quier  ®(uo  12),  un  vilementy  auomi;  h peau  de  bite  {n?  13),  un 


^  Tbv  Y^P  paffuXea  xai  y,6ptov  ''Oaiptv  o(pOaX[X(^  xal  ffxiQTCTpt^)  ypfli^ou- 

Giv ax;....  Tou   I'pt  tov  o^OaXi^bv   'AiyuTCT^a  y^**^'^'^'?)   <ppaCovTO^ 

(Plutarque,  /*.  et  Osir.,  10).  Le  copte  conserve  AAOT  J  cf  HNI  el  6pa(i)  videri, 

^  ie  compte  pablier  2i  ce  snjet  qaelques  observations. 

^  Par  exemple,  lorsqu'il  donne  la  figure  n°  4  de  notre  planche  comme  Equivalent  de 
K)  ^  caase  de  KGAI  genu:  I'hirondelle  (V.laplauche,  n"  3)comm0'r6quivalent  de  Z, 

ii  cause  de  2^  A  A  kirundo;  ie  trapHe  (n"  5)  comme  I'^quivalent  de  A,  ii  cause  de  Xil 

et  AB  coro;  ie  acarabie  (n"  6)  comme  T^quivaleut  de  T,  ii  cause  de  BCOp6;  le  Utvre 

(b"  7)  comme  i'6quivalent  de  OU,  k  cause  de  CApAO'COOTCf  etc.  (V.  Pricia  et  Cr.) 

^  M.  de  Rottg6  (M^moire  sur  Ahm^s)  a  bien  montre  par  les  monuments  que  cette 
figure  Etait  un  collier  que  les  souverains  6gyptiens  donnaient  ^  leurs  sujets  pour  prix  de 
ieurs  serTices.  Sa  valtur  NB  etait  bien  couuue  \  Champollion  jamais,  (sauf,  bien  en- 
teudu,  ii  i'^poque  de  ia  decadence;  c'est  toujours  ce  quo  j'enteuds  en  disant  « jamais  ») 
ec  signe  n'a  vaiu  NBB  ou  i\r. 

^  M.  de  RougE  (Memoire  sur  Ahm^Sf)  y  veit  une  chain$  de  fleura,  cf  UOTC  vineii' 

lum,  M.  Dev^ria  pense  que  c'est  une  racine.  La  singuLere  vanante  du  u"  11,  prise  sur 
UD  sarcopbage  du  Louvre,  montre  combien  pen  d'imporlauce  on  doit  atiacher  ii  ces  assimi- 
Itlioos. 

'  Voyez,  par  exemple,  celai  d'Amenmes.  an  Loavre,  et  le  tableau  de  Ramses  et  dc 
set  fillea  (Lepsins,  Denkm,  Ul.). 
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fmeau  eoc;  les  signesdu  n®  14,  une  pelotle  eonx.  Que  M.  Seyf- 
farlh  ait  la  pretention,  sans  jamais  citer  un  monument,  de 
faire  ainsi  accepter  les  plus  bizarres  attributions  d'objets  dont 
on  ne  saura  probablement  jamais  Tusage,  aucun  esprit  serieux 
ne  se  laissera  prendre  k  un  syst^me  de  dechiffrement  fonde 
sur  des  bases  aussi   peu  solides. 

Notons  d'ailleurs  Tarbitraire  qui  preside  au  choix  des  mots 
coptes  applicables  aux  objets  ainsi  determines ;  par  exemple, 
le  petit  coin  du  n^  15,  ou  triangle,  ou  tout  ce  qu'on  voudra, 
M .  Seyffarth  y  voit  une  dent ;  je  trouve  dans  le  copte  le  moi dent 
rendu  par  oBee,  et  dans  les  hieroglyphes  par  AVHU  (n®  15); 
M.  Seyffarth  choisit  TN.  Le  premier  signe  des  n**  16  et  17, 
dans  lequel  tout  le  monde  reconnaitra  la  partie  ant^rieure  da 
lion  (cf.  le  copte  ea  anterior  pars,  2h  initium,  etc.),  qui  est 
syllabique  pour  la  valeur  Wk  (V.,  par  exemple,  les  varian- 
tes  du  mot  HTATI,  eHT,  cor^animuSy  n**  16, 17  et  18),  devient 
pour  M.  Seylfarth  seulement  una  griffe  xHu^xxue^ziiuue 
d'od  il  tire  les  valeurs  ZM  et  BM^  syliabes  avec  lesquelleson 
ne  les  trouvera  jamais  en  variante. 

II  y  a  plus,  c'est  quelquefois  un  mot  grec  qui  donnea  M.  Seyf- 
farth la  valeur  dessigneshieroglyphiques.  Par  exemple,  le  mot 
HR  (n**19)  rcQoit  de  M.  Ssyffarth  la  valeur  ^B  liree  de  Korpo, 
x6pto(;;  le  taureau  [n^  21),  Tet  TR  de  xAYpo,  xaOpo?.  II  me 
semble  qu'il  suffit  d'une  erreur  de  ce  genre  pour  tenir  tout  un 
syst^me  en  grande  suspicion. 

Enfin  notez  que  M.  Seyffarth  tient  pour  bonnes  et  authenli- 
ques  toutes  les  transcriptions  de  noms  grecs  et  romains,  des 
quelques  noms  semitiques  que  Champollion  avait  fait  connal- 
tre,  c'est-a-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fautif  des  ihventioDS 
de  scribes  de  Tepoque  de  la  decadence  de  recriturc  hierogly- 
pbique,  et  vous  aurez  tout  le  fondement  de  la  m^thode  de  son 
dechiffrement  d'hierogiyphes. 

La  premiere  consequence  evidente  est  qu'avec  des  transcrip- 
tions fondees  sur  des  attributions  aussi  incertaines,  la  moindre 
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erreur  reconnue  rend  absurde  la  traduction  d'un  texte  qui 
auparavant  devait  sembler  parfaite  a  son  auteur. , 

Remarquons  encore  que,  dans  la  methode  deM.  Seyffarth, 
un  signe  hieroglyphique  pent  se  traduire  par  tous  les  noms  cor- 
respondants  de  I'objetdans  le  copte.  Ainsi  Vichiquier?[i\^  12), 
dent  il  fait  un  vitement,  auoui,  a  pour  valeur  non-seulement 
AMN,  MNei  M,  mais  aussi  GL  et  ZLH^  a  cause  de  ctoa,  et 
XCOA2  vitement^ei ssius  doute  acrophoniquement^  G^Z,  A.  L'oi- 
seau  du  n^  3,  dont  la  valeur  UR  a  ete  des  mieux  prouvees  d^s 
Champollion,  espfece  d'hirondelle  comme  le  marque  fort  bien 
la  forme  de  sa  queue,  devient  une  colombe  avec  les  valeurs 
B^  K,  BL^  KLy  a  cause  de  baa  et  xpo. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que,  pour  arriver  a  ces 
assimilations  hasardees,  M.  Seyffarth  donne  aux  mots  copies  des 
significations  qu'on  ne  leur  trouve  pas  dans  les  bons  diction- 
naires.  Ainsi  auomi  prend  la  signification  de  vilement^  quoi- 
qu'il  ne  se  traduise,  dans  sa  signification  la  plus  voisine  que 
par  cacher ;  ctooa  involvere^  ctcoag  circumdare  kotacoa  m- 
volvere,  impUcare  sont  egalement  traduit  par  vitement\  le  bras 
(n**  1  et  16)  devient  Auaee  (inusite),  uxze  cubitus. 

De  ce  qu'un  mot  signifie  envelopper  dans  la  langue  copte  il 
ne  suit  pas  qu'il  aitdii  representer  le  nom  des  substantifs  vSte^ 
ment^  etc.  En  frauQais  on  dit  manger,  et  il  n'y  a  pas  de  motde 
m^me  racine  pour  designer  I'ac^ion  de  manger^  ce  que  Von 
mange  J  etc. ;  ces  exemples  montrent  combien  on  doit  se  defier 
du  copte  cite  par  M.  Seyffarth. 

Bien  plus,  un  signe  pent  prendre  la  valeur  non-seulement  de 
la  premiere  lettre  de  son  nom  copte  ou  grec,  mais  en  m^me 
temps  de  ladeuxi^me  et  m^me  de  la  troisi6me  et  de  toutes  en 


1  On  comprend  que  M.  Seyffarth  appelle  aerophones^  les  signes  qui  tirentleur  Taleur  de 
lear  place  eu  t£te  da  nom  de  I'objet  repr^seut^,  mais  il  Tapplique  aussi:  1°  k  des  signes 
fioanx ;  2°  ii  des  signes  m6diaux.  L'iuveution  da  mot  acrologique  appartient  ^  un  savant 
rosse  M.  Goulianos. 
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m^me  temps ;  exemple  :  la  pelolte  eonr  (n*  H),  serait  I'^oi- 
valeiit  de  fl,0,  P,  HP,  De  celte  faQon,  personne  ne  s'eton- 
nera  que  le  m^me  signe  puisse  avoir  une  douzaine  de  valeors; 
il  suffit  qu'il  r^ponde  a  peu  pris  a  trois  ou  quatre  mots  copies. 
Cest  une  polyphonic  sans  aucun  fondement. 

En  resume,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir,  dans  le  systime 
de  M.  Seyffarlh,  une  melhode  fondee : 

io  Sur  un  principe  qui  attend  encore  sa  demonstration, 
savoir,  que  « chaque signe  hieroglyphiqueexprime  une  ouplu- 
sieurs  des  articulations  contenues  dans  son  nom  de  la  langue 
copte;  » 

2^  Sur  des  determinations  arbitraires  du  nom  des  objets  ser- 
vant de  signes  hieroglyphiques; 

3^  Sur  des  valeurs  tirees  de  mots  empruntes  k  la  langue 
grecque ; 

i^  Sur  des  transcriptions  en  signes  hieroglyphiques  de  noros 
grecs  et  romains,  et  vice  versa^  faites  a  une  epoque  de  decadence; 

b^  Sur  une  polyphonic  sans  aucun  fondement. 

De  plus,  le  parti  pris  de  trouver  dans  le  copte  le  nam  des 
signes  hieroglyphiques  force  Tauteur  a  denaturer  le  sens  des 
mots  de  cette  langue.  II  a  m^me,  au  besoin,  recours  sans  cesse 
au  dictionnaire  des  langues  semitiques. 

On  conQoit  facilement  qu'avec  un  ^ystfeme  de  transcription 
aussi  elastique,  on  puisse  arriver  a  traduire  toute  inscription 
hieroglyphique  ^.  II  semble  que  toutes  ces  permutations  de 
valeur  des  signes  hieroglyphiques,  les  entorses  donnees  a  b 


*  Et  eependant  on  ne  eompte  dang  cette  m^thode  qne  les  tradnetions  suivaBtes :  ptr 
Seyffarth,  le  Bituel  fun6raire  de  Turin  (t846),  d^jii  bien  explore,  mais  assorimeitlH 
des  dtrniers  livres  2i  traduire,  li  cause  des  obscnrit^s  da  sujet  mfimr,  Vinxeriftif^ 
dAhmis  et  \'Hymme  au  Soleil,  dejii  iraduiis  par  >1.  de  R«)ug6 ;  VobHitque  de  la  t'etUi^ 
popolo  k  Rume,  naJuit  parHermapion;  etpar  Uhl<  manii.  Vtntcriptton  de  ftotf/'f  (18S5). 
qui  portp  avec  elle  sa  iraiiuciion  j^n  cque,  et  d^jk  donn^e  par  Salvuliiii  (1836),  Brug'C^ 
(14&0).  Oil  ne  voit  point  que  la  miMhoJe,  auiiom-.^e  conrnie  devant  produirc  de  »  ^*^^ 
r^suitats,  ait  conduit  ii  ces  traductions  nombreases  de  textes  importants  poar  la  T^\p^f 
les  moeurs  et  I'histoire  que  pnblient  les  successears  et  disciples  respeetaeix  de  TuifX 
inventenr  da  d^chiffremeDt  des  hi^roglyphes,  Ghampoilion  le  jeue. 
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langne  eopte,  sans  compter  la  faculte  de  recourir  aux  diction- 
naires  des  langues  semiliques,  devraient  doiiner  «ne  grande 
facilite  de  voir,  dans  un  texte,  lout  ce  (|u'on  veut  y  rencontrer. 
Mais  toujours  on  recule  devant  les  applications  absurdes  dont 
on  a  cependant  pose  les  principes.  C'est  sans  doute  chose  bien 
difficile  que  de  donner  d'un  texte  une  traduction  fondle  sur 
une  transcription  deduite  d'ailleurs  rigoureusement  d'un  me- 
lange de  principe  faux  et  vrais,  qui  ne  laissent  pas  de  g6ner 
le  traducteur,  quelque  puisse  ^tre  sa  science  des  langues, 

II 

Passons  maintenant  a  un  autre  ordre  de  remarques. 

Rien  n'est  curieux  comme  de  voir  ce  que  devient  Champol^ 
lion  entre  les  mains  de  M.  Seyffarth;  c'est  un  Champoliion  qui 
nous  est  fort  souvent  inconnu,  dont  les  ouvrages  connus  de 
M.  Seyffarth  ne  sont  pas  venus  jusqu'a  nous, 

Ainsi  il  paralt  que,  dans  ces  ouvrages  qui  ne  sont  point  pas- 
ses a  la  posterite,  Champoliion  voyait,  comme  M.  Seyffarth,  une 
griffe  dans  la  partie  antMeure  du  lion^  et  (|u'il  traduisait  cette 
gr\{ie.  symboliqnement  par  commencement,  Egypte^  visage,  haU" 
teur^  force,  livre^  Psammus  I II  faut  savoir  gre  a  M.  Seyffarth  des 
recherchcs  qu'il  a  faites  sur  les  ouvrages  du  maitre;  mais 
comme  toutes  les  vues  de  celui-ci  ne  se  sont  pas  confirmees, 
nolamment  sur  les  significations  dela  griffe,  et  qu'il  nous  reste 
de  lui  des  ouvrages  capitaux  ^  ou  nous  voyons  se  developper  sa 
methode,  nous  regretterons  moins  Touvrage  que  M. Seyffarth  a 
consulte. 

Champoliion,  avec  tons  les  auteurs  anciens  et  du  rooyen 
age,  remarque  que  tous  les  signes  n'ont  pas  une  valeur  phon6- 


*  Malheureusemeiit,  ouvrages  autisi  I \\  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue)  ou  Ton  voit 
quelquefois  la  premiere  ide*-  de  Champoliion  k  <'6le  de  la  v6nt^  contraire  que  l'6iude 
lui  a  r6v6l6e  po»t6rieuremeiit;  ce  uVst  souvent  qu*une  collection  de  notes  publi^es 
p61e-iu6le  par  un  ^ditfur  mal  instruit  de  son  systfeme. 
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lique  *,  par  exemple,  si  Ton  ecrit  la  figure  du  bcBuf  on  taureau 
(no  21),  dest  simplement  Timage  de  ranimal  dont  le  nom 
s' ecrit  phoneliquement  AHA  (n"  20),  copte  ezG  6o«,  et  K'A 
(no  21  et22),  taureau^ male ^mari,  cf.  le  copte  ctih  eteai.  Ainsi 
encore  le  crocodile  est  souvent  employe  seul  pour  designer 
Tanimal  qu'il  represente;  je  demande  lequel  de  ses  quatreou 
cinq  noms  copies,  de  ses  dix  ou  douze  noms  hieroglyphiques, 
M.  Seyffarth  lui  aurait  attribue  comme  valeur  phonetique. 
Le  crocodile  et  le  taureau  sout,  dans  le  premier  cas,  ce  que 
Champollion  appelle  des  signes  idiographiques  auxquels  les 
auteurs  anciens  donnent  les  sous-denominations  de  figura' 
tifs^  tropiques^symboliques, etc.  De  mfeme  le  fer(M(n*' 1,16,51), 
s'ecrit  pour  bras^  la  main  (n'^  59  et  60),  pour  main,  etc. 

Au  conlraire  M.  Soyffarth  :  c  A  Texception  des  signes  astro- 
nomi«|ues  et  myniologiques,  il  n'estaucunsigne  hieroglyphique 
hieralique  ou  demolique  ^  qui  ait  un  sens  symbolique^».Ii 
admet  done  que  certains  mots  peuvent  s'ecrire  ideographique- 
ment,  les  noms  des  divinites  ou  des  constellations,  comme  les 
noms  de  la  deesse  AS^  (quelquefois  ASI)  "let?,  du  n^  25  par  les 
figures  du  n^  26 ;  comme  celui  de  la  planfete  Venus,  parle 
groupe  entier  BeN-nu  (n®  27)  ou  par  Toiseau  seul,  dans  les 
enumerations  de  plan6tes(SefiZ  'A  (no28),5tdt«  perlwtrans^), 
oi  il  ne  peut  y  avoir  d'erreur  sur  le  nom  d'un  m^me  astre. 
Mais  il  ne  veut  pas  que  la  m^me  chose  arrive  dans  Tecriture 
du  langage  ordinaire.  Ainsi,  dit-il,  le  taureau  n'est  pas  le  signe 


*  M.  Seyffarth jaime  kr^p^ter  ces  trois mots;  on  en  induiraitfacilement  qae ChampoIIioii 
n'a  pas  regarde  les  trois  Ventures  comme  soumises  aaxmfimes  regies:  ce  qain'estpaS' 
M£me  avant  que  personne  edt  lu  une  leltre  d'bieroglyphes,  il  avait  demontr^  qae  les 
trois  ^criiares  proc^daient  Tune  de  Tautre  exaclement. 

'  M.  Seyffarih  d6signe  toujours  iiar  cc  motimpropre  la  classe  des  id^ographes.  Cell 
sert  k  la  discussion.  II  est  cbir  qu  on  fait  dire  2i  Champollion  nne  sottise.  si  Ton  pr^ 
tend  qu'il  vovait  un  signe  d'ecriture  symbolique  dans  le  lion  du  titre  d*Am6Dopkis, 
NeTeH  NeFeR  MAAU  SUTcN,  le  Dieu  bon,  le  lion  royal  (n«>  tZ),  ^videmment  le  liot 

est  mis  ici  sans  h;  secours  d'aucun  symbole  pour  sa  valeur  MAAXJf  UOTI  leon'^i^' 

3  Tombeau  de  S^ti  I«%  ^Ramesseum,  —  Biban-el-MoIouk.  Voy.M.  deRoagi,  Notes 
sur  Its  noms  ^gyptieus  desplau^tes,  Bulleiin  arch4ol0gique*,^Yni  1850. 
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figuratif  du  (aureau,  niais  le  signe  a1phab6tique  T  et  K,  et  le 
signe  syllabique  TR  et  KL  qui  peut  ecrire  les  noms  du  taureau 
TATpo  et  KAAOTKi  ^  11  faudrait,  pour  que  ce  raisonnement 
flit  juste,  qu'il  fClt  vrai,  que  le  taureau  eClt  reellement  ces  va- 
leurs ,  ce  qui  n'est  nuliernent  demontre.  Mais  je  veux  prendre 
quelque  exemple  oh  le  doute  ne  soit  pas  possible.  Rien  de 
mieux  etabli  pour  M.  Seyffarth  comme  pour  moi  que  la  tigeds 
roseau?  a  la  valeur  SU;  cependant  dans  SUTeN  XeBV  suivis 
d'un  cartouche  (n^  29)  et  SUTN  Tk  HeTeP  (n*^  30),  est-il 
possible  de  trouver  un  sens  en  donnant  au  roseau  la  valeur 
517?  Non  ^  il  faut  convenir  que  le  roseau  est  ideographique- 
ment  ecrit  pour  Tidee  roi  de  la  haute  Egypte^  et  choisi  evidem- 
ment  pour  ce  r6le  parce  qu'il  rappelle  par  sa  forme  a  la  fois  les 
deux  mots  K^kSU  (n*  31 ) ,  rhc,  le  midt,  et  SUTeN  (n©  32 )  m 
(copte  ccooTTew  regere)  ^.  Enfin  je  demanderai  quelle  diffe- 
rence il  y  a  entre  Temploi  du  dieu  a  la  haute  coiffure  seul  au 
lieu  du  groupe  AMN  (n<>  33),  le  dieu  Ammon,  et  de  I'homme 
aux  bras  enveloppes  seul  au  lieu  du  groupe  AMN  (n^  34), 
eacher  (cf.  le  copte  auotmi,  absconditus). 

En  resume,  on  nepeut  disconvenir  serieusement  qu'il  n'ya 
qu'une  seule  mani^red'ecrire  tous  les  mots  de  la  langue :  mots 
usuels,  noms  propres  de  dieux,d'hommes,  etc.,  nationaux  et 
Strangers,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  pour  qu'il  en  fdt 
autrement  ^. 

III 

M.  SeyfifarthjS'emparant  d'uneideedeSpohn,  croitavoird6- 


*  Ajontez  A,  AH  el  KA,  que  Ton  poorrait  tirer  des  deux  noms  hi^roglyphiques  da 
taareaa  que  j'ai  cil6s  ci-dessus,  yous  aurez  un  nouvel  exemple  de  la  muluplicii6  des 
>alear8  qu  on  peut  donner  k  un  hi^roglyphe  dans  le  syt^mc  de  M.  Seytfarth. 

*  Sur  la  deuxifeme  formule,  Voy.  M.  Dev^ria,  Notice  tur  le  hasilieogrammate  Thoutk, 
p.  24. 

>  Gela  touche  li  rorigiae  du  systfeme  bi^roglyphique,  iipropos  de  laquelle  je  compte 
encore  publier  prochainemeot  quelques  observaUons. 
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couvert  que  Tecrilure  hioroglyphique  est  en  majeure  partie  syl- 
labique.  L'abbe  Baithelemy  eniil  Topinion  que  lesovales  des 
monuments  egyptiens  pourraient  bien  contenir  des  nonvs  de 
dieux  ou  de  rois.  De  Guignes  p^re,  dans  un  meraoire  sur  les 
ecritures  chinoise  et  egyptienne,  ecrivil  que  ces  ecrilures 
c  tout  hieroglyphiques  etaient  en  m^me  temps  alphabMques  et 
syllabiques  ^  ».  06  est  la  priorite  de  Spohn  etde  M.  Seyffarth? 
Mais  quoi,  Cliampollion  n'a-l-il  done  pas  connu  le  syllabisme? 

Young  lisait  les  cartouches  de  Ptolemee  et  de  Berenice 
(n«'  aSet  36)  P-T-OLO-MA-I-OS  et  BE-RE-N-I-KA,  et  ilen 
concluait  que  Tecriture  hieroglyphique  avait  des  signes  alpha- 
beliques,  comme  le  carri  P,  le  demi-cereU  T,  le  triangle  R,  et 
Yaigle  A,  et  des  syllabiques  comme  le  lion  couchi  OLO,  le 
m^andreMk  et  la  It^nerecourfr^eOS^Champollion^  avec  grande 
raison,  ne  voulut  pas  reconnaltrece genre  de  syllabiques,  etil 
formula  tout  d'abord  la  r^gle  qui  se  trouve  au  paragraphe  53 
de  sa  grammaire. 

Et  cependant  la  remarque  a  priori  de  de  Guignes  etait  vraie, 
et  Champollion  ne  put  se  soustraire  que  par  un  biais  a  Taffir- 
mation  de  Texistence  des  syllabiques  :  il  les  appela  imtiatixon 
abreges.  Ainsi  il  lui  fallait  bien  lire  HeTeP  ^  le  quatrifemesigne 
du  nom  du  roi  Anienophis  III  (n<>  37),  et  HiQ  le  cinquifeme. 
Champollion,  en  ce  cas,  disait  que  Temploi  de  ces  signes 
etait  si  frequent  et  leur  valeur  tellementconnue,  que  lesEgyp- 
tiens  avaient  juge  iniitile  d'ecrire  toutes  les  leltres.  Dans 
^XNX  (n®  38),  que  les  variantes  les  mieux  conslatees  demon- 
traient  6tre  Tequivalent  de  coij|),  vivere^  vita^  Champollion 
disait  que  le  premier  signe  avait  la  valeur  A,  mais  qu'on  pou- 


^Mimotret  de  VAcad,  iet  I.  et  B.-L.,  tome  XXXI V  (1770).— LMdiedcdeGoifUM 
n'est  pas  une  id^e  jet6e  an  liasard :  le  m^moire  donne  «1  ce  svjet  de  longs  divelo^ 
pementa. 

^  Champnllion  voyait  dans  le  prpmier  signe  du  motun  0,  parce  que,  Mchant  sasif[Bi* 

fication  tfjfrtr,  il  le  comparait  ^  COTn,  offei re;  il  a  ^ii  depuis  reconui  que  U  ttk^t^ ^^' 

nil  syllabique  pour  HTP,  eopte  20Tn« 
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vait  ecrire  le  mot  par  la  seule  voyelle  initiale,  le  mot  ne  pou- 
vant  preler  a  amphihologie;  et  il  posait  alors  le  principe  de 
son  paragraphe  82.  Champollion  savait  done  fort  bien  distin- 
guer  les  syllabiques  des  alphabetiques  et  des  ideographes  *. 
S'il  n'avail  pas  eu  dans  Tesprit  Tidee  bien  formee  du  syllabis- 
me,  aurait-il  lu  le  nom  de  la  deesse  SaU^  (V.  la  planche,  n®  39); 
SeT  (n**  40)  ccjDiT,  lucere  illustris,  SeT^  ca+,  cAxe  telutn 
(n°  41),  dans  lesquels  le  m6me  signe  prend  des  significations 
tr^s-differentes.  Et  de  fait  encore  Champollion,  a  la  fin  du 
grand  tableau  de  sa  grammaire,  place  quelques  signes  qu'il 
designe  par  ligatures  et  groupes^  et  dont  la  plupart  (n**  233  a 
235,  239  a  243)  sont  de  verilables  syllabiques.  Enfin,  dans 
toutes  ses  transcriptions,  on  ne  voit  pas  qui!  se  soit  trompe  sur 
la  valeur  d'aucun  syllabique. 

Posera-t-on  encore  la  question  :  Champollion  a-t-il  connu 
le  syllabisme? 

Mais  encore  sur  ce  point  M.  Seyfifarth  emprunte-t-il  i  Cham- 
pollion. Pour  lui,  Vichiquier^  (no  i2,  premier  signe)  est  un  syl- 
labique ayant  les  valeurs  MN  (de  auomi,  vitement)  et  KL  (do 
croA,  xioxz J  vitement) ;  or,  si  Ton  ecrit  le  groupe  entier  n°  i2, 
alors,  en  vertu  de  Vacrophonie^  Vichiquier  devient  un  simple 
M  ;  ainsi  le  groupe  n®  42  pourrait  se  traduire  par  le  cople 
AUOT,  venire :  c'est  justement  en  ce  cas  que  Champollion  dit 
initial.  Question  de  mots  ^. 

IV 

Champollion  et  M,  Seyffarth  lisent  les  deux  premiers  signes 


*  I]  paratt  y  avoir  coDtradiction  entre  les  paragraphes  57  et  8i;  mais  I'^ditear 
prend  smii  de  prevenir  que  tou'e  <'btte  (?ramm;iirH  ^tiiit  sur  ficht'S  et  feailtes  yolantes,et 
qu'il  n'a  fait  autuii  chuix.  Champollion  ^diieur  eiit-il  fail  commelui? 

^  Faul-il  rapi^eler  quVn  r6alil^  la  table?  n"  30,  quatn^me  signe),  la  cr<?/jran*^«?  (n°57, 
premi'T  Signe  ,  Vechiquter  (u^'l'i),  soot  >yilabiques  et  jamais  alphab6tique> ;  j'entends 
avautrinfime  decadence.  Seyfl'arth  ne  conoaissait  pas  pias  que  Ghampoliion  la  throne  da 
syllabisme  des  Egyptiens. 
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du  groupe  n®  43  RN^  copte  paw,  nomen.  Si  ce  mot  est  ecrit 
avec  le  troisi^me  signe,  Champollion  dit  que  ce  troisi&me  signe 
est  un  signe  dHerminatif\  que  ce  signe  est  mis  apres  les  deux 
aulres  uniquement  pour  fixer  I'idee  que  I'oii  doit  voir  sur 
ces  deux  letlres  et  qu'il  ne  doit  —  ni  se  prononcer  —  ni  se 
transcrire.  M.  SeyfTarth  veut  que  dans  cecas  le  troisi^me  signe 
soit  un  syllabique  ajoute  a  la  fin  du  mot,  «  pour  indiquer  que  ce 
signe  forme  un  mot  en  tier,  et  exprime  syllabiquement  les  deux 
consonnes  precedentes.  »  Renseignement  fort  utile  I  J'ai  un 
mot  RNque  je  lis  facilement,  puisqu'il  est  compost  de  deux  let- 
tres  de  Talphabet-,  ai-je  besoin  qu'on  vienne  m'apprendre  que 
ce  mot  etit  pu  s'ecrire  par  un  syllabique,  le  cartowiM 
autrement  dit,  c'est  (qu'on  me  passse  Texpression)  mettre  la 
charrue  avant  les  boeufs.  Je  comprends  que  Ton  aille  du  connu 
a  rinconnu,  mais  qu'on  ait  imaging  de  se  servir  d'un  signe 
inconnu,  le  cartouche  ^^  pour  expliquer  les  signes  alphabeti- 
ques  bieii  connus  R  et  iV,  cela  serait  fait  pour  inspirer  une 
mediocre  admiration  pour  lalogique  de  Tesprit  des  inventeurs 
de  I'ecriture  hieroglyphique,  et  je  m'en  tiens  a  la  definition  si 
simple  et  si  claire  de  Champollion  ^. 

«  D'autres  fois  on  repetait  acrophoniquement  les  lettres  que 
le  signe  precedent  exprimait  syllabiquement. » Voila  au  moins 
qui  est  logique.  Vous  m'ecrivez  un  groupe  de  deux  signes 
(n®  45),  je  vois  bien  qu'il  s'agit  de  quelque  operation  de  la  bou- 
che,  bien  plus,  je  vois  par  le  sens  de  la  phrase  qu'il  s'agit  de 
vote,  parole;  comment  prononcerai-je?  Xc/ti7,  i^pcooY,  \>ox*l 
ZeT,  2COT,  verbum?  etc.  Je  trouve  le  mot  ecrit  avec  les  deux 
lettres  X,  R  (n«  46)  ou  troisX,  B,  U  [n^  47),  me  voila  tire 
d'embarras^  et  quand  j'aurai  rencontre  plusieurs  fois  TepithMe 


*  Je  parle  toujours  d*apr^s  les  id^es  dc  M.  Seyffarth. 

^  D*o&  Tient  cette  th^orie  de  M.  Seyffarth,  sinon  du  d^sir  de  faire  da  noaTeaiet  de 
soastraire  son  systeme  eontre  l*6vidence  au  rdle  de  eelte  partie  des  signes  idiogn- 
phiques  qa'oa  disigne  par  le  nom  de  diterminatift. 


D^CHIFPREMENT   DBS   HIEROGLYPHES.  113 

qui  se  place  toujours  a  ia  suite  du  nom  des  morls  (n®  48),  avec 
ses  variantes  je  saurai  qu'il  faut  lire  MA  XeRUei  non  MA  ZoT. 
II  n'y  a  plus  de  g^nant  que  le  nom  {['aerophones  donne  aux 
lettres  X,  U,  JJ^  pour  indiquer  qu'on  les  met  au  milieu  du 
mot.  On  serai t  vraiment  excusable  de  ne  pas  bien  comprendre 
racrophonie. 


M.  Seyflarth  etablit  en  principe  que  les  signes  ne  representent 
aucune  idee,  mais  rappellent  seulement  les  sons.  Si  cela  etait 
vrai,  tout  mot  pourrait  s'ecrire  par  tous  les  signes  presentant  les 
m^mes  articulations,  ce  qui  n'est  pas.  Aussi  voit-on  M.  Seyf- 
farth  se  contredire  plus  d'une  fois.  Ainsi  il  accorde ;  «  1®  que 
chaque  mot  est  geiieralement  rendu  par  le  m6me  signe  ;  2<>  en- 
tre  plusieurs  signes  de  m^me  valeur  phonetique  ou  syllabique*, 
on  choisirait  de  preference  celui  qui  par  Vidie  ou  par  la  forme  * 
avait  le  plus  d'analogie  avec  Tobjet^  qu'onvoulait  exprimer. » 
Ainsi  le  fouet  (i\^ bO)  BiKi,etlecaract6re(n°49)queM.SeyffartIi 
nomme  f^xm^  plan  de  ville^  univers^^  «  qui  expriment  tous 
deux*  la  syllabe  BK,  sont  usites,  Tun  pour  bok,  m,  Tautro 
quand  il  s'agit  de  designer  une  ville.  »  Peut-on  plus  nettement 
indiquer  Torigine  toute  ideographique  du  sysl^me  de  Tecri^ 
ture  hieroglyphique.  Oui,  le  fouet  designe  Tidee  de  prince 
(mais  non  pas  le  mot  bok),  non  en  yertu  de  son  nom  biki, 


'  Distinction  fautive,  car  les  syllabiques  sont  one  des  deux  vari^l^s  de  phon6tiqnes. 
^  Jdee  et  forme  se  liennent  aussi  intimement  que  lap««*(JtfCt  U  parole, 
'  Le  mot  quel  qu*il  soit. 

*  Qu'on  me  dise  qu'un  homme  qui  porte  la  main  ^  la  bouchc  designe  tous  les  mots 
qui  Gill  rapport  k  ia  nourriture,  comme  hoire^  manger^  etc.,  k  la  parole^  comme  rf/rc, 
commander,  etc.,  cela  paralt  admissib.e;  mais  que  I'lmage  d'uii  mot  qui  signifie  Vun'vert 
dcsigiie  rid6e  ville,  ceci  se  coraprend  mollis  aistment.  Et  puis  les  Egypliens  savaient 
done  que  la  terre  6tail  ronde? 

^  Pour  le  coup,  je  crois  que  Seyffarlh  eiit  6t6  embarass^  de  montrer  des  excmples  de 
mots  ou  ces  deux  sigues  fusscnl  employ63  acrophoniquementf  ce  qui  eill  assur6  leur 
valeur  phonetique. 
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mais  en  verlu  de  son  nom  Xt7%  et  parce  qu'alors  XJ7  se  prend 
syllabiquement  pour  le  mot  XI/,  eonduire^  gouvemer^  qui 
exprime  une  idee  en  rapport  avec  le  fouet ;  c'est  comme  si, 
au  lieu  de  dire  :  «  0  roi  des  deux  regions,  »  je  disais  :  c  0  toi 
qui  gouvernes  les  deux  regions,  a  Cetle  explication  est  la 
vraie;  mais  quand  m^me  elle  ne  le  serait  pas,  il  me  suffit  de 
constater  ici  la  place  (|ue  donne  a  Tideographie  M.  Seyffartb, 
qui  fait  un  si  grand  reproche  a  Champollion  de  TaYoir  admise. 
On  ne  pent  toujours  se  soustraire  a  Tevidence. 


VI 

Passons  maintenant  a  une  des  erreurs  principales  de  Cham- 
pollion   et  de  M.  Seyffartli,  qui  ne  fait  que  la  pousser  a 

Texlr^me. 

Apres  avoir  reellement  determine  les  noms  de  Ptolemee  et 
de  Berenice,  Young,  s'embarrassant  dansses  faux  syllabiques, 
ne  tira  aucun  profit  de  son  essai  de  dechiffrement.  Champol- 
lion, au  contraire,  posant  en  regie  a  priori  que,  dans  Tecriture 
egyptienne  comme  dans  toutes  les  ecrilures  orientates,  si  les 
voyelles  longues  etaient  ecrites,  les  braves  au  moins  avaieot 
dCl  s'ecrire  ou  se  supprimer  a  volonte,  Champollion  lut  aussitdt 
une  foule  de  cartouches,  et  se  trouvait  au  moment  de  sa  mort 
premaluree  capable  de  donner  le  sens,  sinon  la  traduction 
litlcrale,  des  inscriptions  hierogtyphiques.  Le  syst^me  des 
voyelles  vagues  ne  pouvait  etonner  ;  mais  Champollion  nes*ea 
tint  pas  la.  Pour  mettre  la  langue  hieroglyphique  en  rapport 
intime  avec  le  copte,  il  inventa  des  consonnes  vagueSj  phe- 
nom6ne  monstrueux  qui  ne  se  retrouve  dans  aucuue  laogue. 


»  y.U'F  BeR  EAHU  [ou  A)-F  il  B<rr  (n*  51),  .  son  fooel  est  sur  son  bras  ganeke » (te- 
criptiou  a'AmoiOD  iihy|.haitique  dans  lapau^gyrie  de  M^dinei-^siboa).  La  Talear  de  la  tite 
d'oiseaa  qui  ecnt  XU  est  des  mieux  6ut>iies  par  les  Tahantes.  (  Voyes  ll.de  Roigi,  5ttl0 
de  la  princesse  de  Bachtan,  p.  96. 
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Ainsi,  selon  lui,  un  signe  qui  ecrivait  le  son  de  e  (An)  pouvait 
ecrireaussiceux  du  k  [^man.k,  3),  dii  k  (j  qf,  p),  d;i  ly(kh,  n) 
du  X  ( hhi  grec),  du  ^  [sch,  ur)  ou  de  la  X  (d]\  dz,  z,  "r,  2?)  *. 
M.  Sfyffarth  a-t-il  releve  celte  erreur?  —  Au  conlraire  ! 

M.Seyffarth  dit :  «  Pour  indiquerque  \ti  face humaine,  swlvie 
de  la  bouche  (ii®  19),  ne  doit  pas  ^tre  prise  daiis  le  sens 
(notez  toujours  (|u'il  n'y  a  pas  d'iJeographes)  de  HL  ou  HTR 
(pourquoi  pas  11  el  HT  en  vertu  de  Tacrophonie?),  mais  bien 
dans  celui  de  RR  employe  pour  ecrire  Korpo  (le  grec  xupto^, 
seigneur),  on  lui  ajoule  coinme  diacritique^  le  plafond  ou  del 
(no  19)  2cpo,  finnamentum,  »  Est-ce  dit  serieusement?  Quoi! 
pour  indiquer  qu'un  signe  dont  la  valeur  normale  est  H  devra 
se  prononcer  K,  vous  lui  accolez  un  signe  qui  represenle  Z? 
Je  le  repete,  est-il  permis  de  presenter  de  pareilles  theories  pour 
remplacer  la  theorie  si  rationnelle,  si  simple  et  si  juste  des 
determinatifs  reconnus  par  Cliampollion?  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  je  prenne  un  exemple  isole  :  non  point.  Voici  le  demi" 
cerde(no52),  Tun  des  signes  les  plus  usites ;  M.  Seyffarth  y 
voit  une  montagne  ^,  tcoot,  d'oi :  i^  la  valeur  T  * ;  2<>  «  Pour 
diltinguer  les  hieroglyphessyllabiquesdeceuxquMI  I'aut  inter- 
preter acrophoniquement  (lisez :  alphabetiquement)9on  lesfai- 


^  Eecore  comprend-on  I'erreur  de  Champollion.  N'ayant  pu  d^sles  premiers  pas  obser- 
ver  qu'imparfaitemeiit  les  variations  appori^es  par  le  temps  au  systfeme  onhographique 
antique,  et  fon^  dViudier  des  inscriptions  bilmgues  de  blisses  ^poques,  rec«ivant  uue 
faussc  dirt-clioii  de  I'assimilatiun  du  copte  ii  la  langue  antique,  11  n'a  pu  savoir  la  pro- 
foude  degen^rescence  ou  etait  tombee  rorih«igraphe  sous  les  Piol^m^es  et  les  Romaius. 
On  ne  peutdire  la  mSme  chose  de  Seyrfurth,  vivant  vingt-cinq  ans  apres  <.hafflpoltioo  et 
connaissaut  I'^tudt;  deji  f.tite  de  TarticulatioQ  gutiuraie,  par  M.  de  Roug6  dans  son  M6- 
moire  sur  Tinscription  d'Ahmfes. 

^  Eti  langue  vulgaire  diUrminatifi  de  son.  Les  AIIi>maiids  aimeut  ii  parler  grec  dans 
leurs  livres,  comme  les  m^decins  du  siecle  de  Moli^re  parlaient  latin  ii  leurs  patients. 

^  Dans  les  desciiptions  du  Rituel,  on  trouvera  taut  qu'on  vondra  les  groupes  n°  53 
et  54,  TU  PUI  cette  monnignef  pour  designer  les  montagnes  fi^ur^es  dans  lis  vigii<  ttes; 
c'est-^-dire  qu  au  lieu  'le  supposi-r,  comme  nos  g^ographes,  le  speciateur  devant  uue 
chaine  de  hauieurs  in^^ales  qui  passe  devant  lui,  les  Egyptiens,  habitues  k  la  valine  du 
Nil,  repr^seniaieiit  I'ld^e  moutagm  en  figurant  les  deui  versanls  enfermaut  one  valine. 
On  ue  sauraildouc  voir  une  mouiague  dans  ce  petit  demi-cerde. 

*  Cette  Taleur  a  M  d'aillears  bien  pronv6e  par  Champollion* 
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sait  assez  generalement  prMder  du  denii-cercle  tcooy,  mon- 
tagne,  qu'il  faut  traduiro  oo,  aulrement  ou  pleinement^.  »  Le 
m^me  signe,  en  certains  cas,  3<>,  est  un  syllabique  pourTOOUE, 
ortrt,  progenitor^  icpoYovwv  (I.  de  Rosette)  5  toutefois,  comme  ce 
n'est  pas  I'emploi  ordinaire,  on  a  recours  a  Tartifice  suivant: 
«  On  lui  donne  pour  determinative  ^  le  signe  la  momie  dehout 
(n^  55),  TOB,  statue^  »  c'est-a-dire  que,  pour  indiquer  le  son 
TOV  ou  TOLOUj  j'ajouterai  le  son  TOB. 

Je  suis  entre  en  quelques  details  sur  certains  points  de  cet 
examen,  je  ne  le  regrette  pas,  ces  exposes  font  le  mieux  voir 
Tinanite  de  la  nouvelle  theorie. 

VII 

M.  Seyffarth  pense  que  Tabsence  de  voyelles  est  une  cause 
d'annphibologie,  et  que  les  figyptiens  ont  voulu  y  remedier. 
Mais  voyez  par  quel  singulier  moyen  :  «  Pour  eviter  les  amphi- 
bologies qu'amfene  necessairement  Tabsence  de  voyelles, 
on  ajoutait  certains  signes  dont  le  but  eiait  uniquemment  de 
determiner  le  sens^;  par  exemple,  on  repetait  acrophoniqye- 
ment  les  lettres  que  le  signe  precedent  exprimait  syllabique- 
ment.  »  Ainsi,  je  suppose,  si  j'ecris  seul  le  sceptre  dit  d  tttede 
coucoupha  (n®  56),  vous  ne  savez  quelle  voyelle  entre  dansce 

mot,  ni  de  (|uoi  je  veux  parler,  mais  ajoutons  S,  R  (n*  57) 

et  le  mot  n'en  est  pas  plus  clair  pour  cela  :  les  signes  acropho- 
niques  (c'est-a-dire,  ici,  les  signes  alphabetiques  employes 
comme  complements  phonetiques)  ne  pouvant  en  effet  avoir 
cette  vertu  d'indiquer  le  sens,  ils  ne  peuvent  que  renseigner 
sur  la  prononciation.  Disons  d'ailleurs  que  Tabsence  de  voyelles 


^  Comment  un  signe,  qu'il  faut  traduire  par  p/giw^w<?ttr,  peut-il  indiquer  qu*ondoUi« 
prendre  (\\i'une parhe  de  la  valeur  ordinaire  d'un  autre  signe? 

^  Je  comprends  vn  delcrminatif  ecril  par  abr6viations  de   9igne  diterwUMttif,  W** 
glyphe,  caractdre  diterminatif;  li  quoi  correspond  une  determinative 

'  Encore  de  I'id^ographie  dans  Seyffarth. 
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n'est  pas  un  sujet  d'amphibologie,  pas  plus  que  ne  Test  en 
fran^ais  la  similitude  de  plusieurs  mots  ecrits  par  les  m6mes 
lettres.  Le  sens  de  la  phrase  laisse  rarement  un  mot  douteux 
pourcetle  raison.  De  plus,  I'ecriture  hieroglyphique  a  encore 
le  secours  des  determinatifs. 

VIII 

Autre  grief  contre  Champollion.  Ce  denicheur  de  singula- 
rites  a  vu  que,  dans  Teeriture  egyptienne,  il  y  avait  des  signes 
dont  il  ne  fallait  pas  tenir  compte  dans  la  prononciation.  Je  ne 
parle  pas  des  diterminatifs^  ear   M.  Seyffarlh  pas  plus  que 
Champollion  n'eiit  prononce  RaNRaN  le  groupe  (n®  43);  ni  da 
demi-cercle  [n?  52),  et  de  la  barre^  \    si  souvenl  expletifs,et  que 
M.  SeyfTarth  appelle  diacritiques ;  mais  de  certains  signes  que 
Texperience  avait  deja  demontre  a  Champollion  n'^tre  que  de 
«  simples  signes  orthographiques»  influant  probablement  sur 
la  prononciation,  mais  ne  se  prononQant  pas.  SeyiTarlh,  par 
exemple,  ne  veut  pas  qu'on  ait  pris  comme  expletifs  le  petit 
vase  rond  suivi   de  Venroulement  ou  du  demi-cercle  (n®  58). 
Ainsi  Champollion  lisait  RAN  le  groupe  (n®  44),  ce  mot  qui 
s'echange  perpetuellement  avec  la  bouchey  la  ligne  ondie  et  le 
cartouche^  ILV,  cople  pAU,  nomen,  pensant  que  le  troisifeme 
et  quatrieme  signes  n'indiquaient  la  qu'une  prononciation  par- 
ticuli^re  de  la  ligne  ondie^  comme  le  serait  par  exemple  la 
nasalite  -,  d'apr^s  M.  SeyfTarth,  &ce  qu'il  paralt,  ce  serait  la  une 
fausse  appreciation.  Done  vous  voila  prevenus  que  dans  les 
recits  des  campagnes  de  Ramses  le  Grand ,  quandon  racontera 
le  siege  de  Qadesch  « la  sainte  »  (n^  59),  en  Syrie,  si  vous  ren- 
contrez  une  ligne  plus  loin  la  variante  du  n®  60,  vous  penserez 
qu'il  s'agit  tout  a  coup  d'une  autre  ville  que  vous  nommerez 
Qadnoutesch^  sans  penser  que  les  signes  ajoutes  dans  la  va- 
riante n'y  sont  qu'un  accident  orthographique  dont  il  faudra 
chercher  la  raison,  mais  fort  bien  constate. 

VIII.  —  n"  45.  .  9 
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Ainsi  sent  allaquees  les  lectures  les  inieux  faites  par  Gham- 
pollion. 


Je  n'ai  enlrepris  ni  Telogo  ni  le  bUme  du  systfeme  de  Cham- 
pollion^  mais  on  a  vu  coinmenl  M.  SeyfTarth  sait  le  critiquer; 
son  habilele  a  lui  prater  des  theories  qu'il  a  abandonnees; 
comment  il  profite  des  latoiinements  ou  des  contradictions 
apparentes  du  savant  francais ;  la  fragilite  du  syst&me  qu'il 
veut  substituer  a  sa  meihode-,  la  nouveaute  de  ce  qui  se  cache 
sous  les  noms  de  sysUme  syllabique^  acrophonie^  etc. 

M.  SeyfTarth  etses  disciples  se  sont  plaints  qu'on  n'ait  pasaa 
moins  discute  leurs  opinions.  J'ai  ele  fort  brel'dans  Tapergu  qui 
precede,  mais  je  pense  avoir  touche  a  tous  les  points  essentials 
de  dissentiment.  MM.  de  Rouge,  Birch,  etc.,  out  juge  k  propos 
de  considerer  comme  non  avenues  ces  noavelles  theories  :  je 
pense  qu'ils  n'ont  pas  mal  fait.  Que  si  Tauteur  de  cet  article 
vient  en  parler  un  pen  tard,  je  prie  de  considerer  que,  livrt 
d'abord  a  Tetude  du  moyen  age,  il  n'a  pu  parler  d'egyptologie 
avant  que  d'etre  ne...  a  la  science  des  hierOrilyphes.  Le  sys- 
time  de  M.  SeyfTarth  a  trouve  en  Allemagne,  pour  le  conti- 
nuer  et  le  delendre,  quelques  adeptes  que  je  ne  me  flatte  pas 
de  convertir  a  la  verite ;  mais  je  serais  satisfait  de  mettre  en 
garde  contre  de  vaines  theories  des  esprits  ardents  et  studieux 
qui  pourraient  utilement  employer  leurs  efforts  a  faire  pro- 
gresser  la  science. 

AUG.  BAILLET. 
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DU  MOUVEMENT  CIVILISATEUR 

EN 

PERSE 

L'Empereur  a  daigne  permetfre  au  Ministre  de  Perse  ac- 
credile  a  Paris  de  (aire  parvenir  a  Sa  Majesle  un  aper^u  des 
ameliorations  introduiles  en  Perse  depuis  Tavenement  de 
S.  M.  Nasser- Eddin-Chah  au  trdne.  Le  Ministre  de  Perse 
s'empresse  de  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majeste  Imperiale  le 
memoire  suivant,  heureux  si  cet  expose  succinct  des  eflbrts 
que  fait  le  gouvernement  persan  pour  accomplir  les  reformes 
necessaires  pouvait  conlribuer  a  accroltre  encore  Tinter^t 
bienveillant  que  S.  M.  TEmpereur  des  Fran^ais  a  toujours  t^- 
moigne  a  la  Perse  et  h  son  Sonverain. 

Les  Persans  ont  depuis  longlemps  su  apprecier  les  progrfts 
faits  par  les  peuples  curopeens  dans  les  arts,  dans  le  commerce 
et  dans  Tindustrie;  ils  avaient  en  m^me  temps  reconnu  les 
avantages  qui  pouvaient  resulter  des  inventions  etdes  d^cou- 
vertes  niodernes  pour  la  force  malerielle  des  Etats;  mais  ce 
n'est  qu'au  commencement  de  ce  siecle  qu'ils  ont  song^  k  faire 
des  emprunts  a  TEurope  et  a  y  puiser  des  enseignements  et 
des  exemples  ^  Felh-Ali-Chah  et  son  fils,  rheritier  pre- 


*  LVistoire  de  la  Perte,  depuis  la  mort  de  Nadir-ChSh.  chef  de  la  dynasUe  det 
Afscband,arriv6e  l'anil67  de  I'H^gire  (1747  de  J.  G.i,  jasqu'ii  Tavinementde  Feih-AU-^ 
Cliftb,  lie  pr^senteguere,  dans  uiie  periode  de  cinquante  et  uii  aiig,  qu*une  liste  de  com- 
pi^iiieurs  livraiitla  Pt*rse  «i  la  desolation  desguerres  civiles.  Ce  fat  Aga-Mohaaitued- Khan, 
fondaieur  de  la  dyiia*itie  actuelle  des  Kadjars,  qui  pacifi<i,  vers  la  fiu  du  xviii*  siecle,  par 
sun  g6ni<*  energique  celte  nation  qae  les  guerrf s  intestines  avaient  si  cruellement  agii^e. 
Un  mot  sui- I'uiigine  dcs  Kadjars  peut  6ire  convenaltlement  pli4c6  ici.  —  Les  Kiiiljars 
soul  uue  iribu  d'origiue  turque  qui,  sous  le  regne  de  C'hftbAbbas  1*',  se  rclugia  en 
Perse  et  y  prit  le  nom  de  Kadjars  oa  fugilifs.  Au  milieu  des  troubles  qiisoivirent  I'assas- 
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somplif  de  lacouronne,  Abhas-Mirza*,  prince  d'un  esprit  Ires- 
Jistinpue  et  porte  naturellemeiit  aux  reformes.  Mohammed- 
Cliah  ^,  fils  de  ce  dernier  prince  et  successeur  de  Felh-Ali- 
Cliah,  avaient,  cbacun  a  son  tour,  cherche  k  introduire  des 
rcfornnes  dans  Torganisalion  de  Tarmee  persane,  a  etablir  des 
fabriques  et  des  manufactures  europeennes;  a  repandre  dans 
leur  royaume  quelques  connaissances  utiles.  Pour  y  arriver, 
ils  s'etaient  a  plusieurs  reprises  adress6s  a  la  France  et  a  I'An- 
gleterre,  afin  d'en  obtenir  des  instructeurs  militaires,  des  me- 
decins,  des  industriels,  et  avaient  accueilli  avec  inter^t  et 
bienveillance  quelques  hommes  speciaux  venus  de  ces  deux 
pays.  11  serait  injuste  d'omettre  de  dire  que  les  rapports, 
quoique  souvent  interrompus  avec  ces  deux  nations  les  plus 
avancees  de  TEurope,  n'ont  laisse  en  Perse  aucune  trace  de 
progres  ni  produit  aucun  resultat  avantageux.  Ainsi  rorgani- 
sation  de  I'armee  persane  est  I'oeuvre  des  ofiSciers  anglais  que 
le  gouvernemeut  persan  avait  pris  a  son  service ;  quelques 
etablissements,  se  rapportant  surtout  a  la  fabrication  des 
armes  modernes,  sont  dus  aux  Europeens  ou  a  leurs  eleves 


sinat  de  Nadir-Chfth,  un  des  plus  formidables  comp^titeurs  ii  la  couronne  fut  Mohammed- 
Hassaii-Khan,  chef  alors  de  la  tribu  des  Kadjars  et  personnage  d'un  rang  fort  elev^ 
parmi  les  nobles  de  Ch&h-Thaman,  le  dernier  roi  de  la  race  de  Ssefevis.  Mohammed- 
Hassau-Kbaii  eut  plusieurs  fils.  Hossein-Kouii-Khan,  Tatn^,  fat  le  pfere  de  Feth-Aii-<  hib. 
Iip6iitdaus  unebataille  Iivr6e  aux  Turcomans.  Aga-Mohammed-Kban.soa  second, fils  qai 
avait  renni  sous  son  sceptre  formidable  la  Perse  eutiere,  fut  le  pr6d6cessear  immidiat 
de  son  ueveu  Baba-Kbau,  depuis  Felh-Ali-Cblih.   Ce   dernier  prince  r^gua  de  179S 

^  On  remarque  dans  toutes  les  mani^res  de  ce  prince  un  si  grand  air  de  eandenr, 
accompagn^  d'une  affabilite  si  engageante,  que  nous  fumes  port^s  ^  croire  qu*il  ^lait 
aussi  sup^rieur  k  ses  compatriotes  du  cdt6  de  I'intelligence  qu'il  Test  paries  quality 
physiques.  J'ai  rarement  rencontr6  dans  aucun  pays  un  homme  aussi  charmant  qa*Abbas 
Mirza.  Ses  traits  sont  tr^s-anim^s,  son  sourire  agreable,  sa  conversation  pleine  de  fraa- 
chise  et  d'agr^ment.  Ce  prince  est  trfes-poli  envers  leg  Europeens...  II  aime  beaacoop 
la  lecture  et  cherche  k  conuattre  les  differentes  puissances  de  Tfiurope.  Ce  prince  est  on 
des  meilleurs  geographes  de  son  pays.  (J.  Morier,  Voyage  en  Perse,  I.  II,  page  H.) 

^  Mohammed-Ch&h  r6gna  de  1834  k  1848.  Pcisoniie  ne  doit  ignorer  que  ce  prince, 
aniDi6  de  bonnes  intentions,  mais  val6tudinaire,  cut  le  maiheur  d'avoir  choisi  pour  grand 
vizir  un  Molluh,  son  precepteur,  qui  faillit  luioer  la  Perse  et  perdre  it  jamais  la  destioee 
des  Kadjars  appel6s  k  r^gen^rer  cette  nation.  Les  souverains  Kadjan,  dit  M.  buben, 
s'occupeni  personnellemeni  des  affaires  pubUques. 
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persans;  mais  une  foule  de  circonstances  ont  empeche  les  em- 
prunts  partiels  fails  a  TEurope  de  prendre  corps,  de  se  propa- 
ger,  de  se  continuer  et  d'aboutir  a  des  resultals  sensibles  et 
permanents.  L'age  avance  de  Feth-Ali-Chah,  la  mort  pre- 
maturee  d'Abbas-Mirza,  la  sante  toujours  chancelante  et  les 
souffrances  de  Mohammed -Ch&h,  les  guerres  avec  la  Russie, 
les  differends  enlre  TAngleterre  et  la  Perse,  rincapaeite  ou 
rindolence  des  conseillers  de  ces  princes,  quelques  troubles 
a  Tinterieur,  Tabsence  de  lout  esprit  de  suite  dans  les  ten- 
dances reformatrices,  Idles  sont  les  causes  qui  ont  pendant  de 
longues  annees  empeche  la  Perse  d'avancer  dans  la  voie  du 
progrfes  •,  et  Ton  pent  ajouter  qu'a  la  vue  de  tenlatives  reilerees, 
toujours  suivies  d'insuccfes,  le  peuple  et  le  gouvernement  per- 
sans, au  lieu  d'en  rechercher  la  cause  et  de  renouveler  leurs 
efforts,  avaient  fini  par  se  decourager  et  par  desesperer  de 
Tavenir.  L'avenement  du  roi  acluel  au  tr6ne  a  ele,  on  peut 
deja  ledire  hardiment,  Tfere  nouvelle  d'une  regeneration  defi- 
nitive de  la  Perse.  Ce  qui  aulorise  les  plus  belles  esperances 
pour  Tavenir  de  ce  pays,  ce  sont  deux  traits  qui  ressortent  de 
rhistoire  du  nouveau  rfegne  el  qui  le  distinguent  des  r^gnes 
precedents  :  c'est  d'abord  que  le  jeune  souverain  de  la  Perse 
a  porle  et  porte  a  la  fois  son  attention  sur  la  situation  ext^- 
rieure  comme  sur  celle  de  Tinlerieur ;  sur  la  reorganisation  de 
I'armee  comme  sur  celle  de  Tadministralion  civile;  sur  le  com- 
merce comme  sur  Tindustrie;  sur  Teducation  comme  sur  le 
bien-^lre  de  son  peuple ;  et  ensuiteque,  malgre  quelques  lAton- 
nements  de  detail,  inevitables  dans  un  gouvernement  qui  cher- 
che  a  se  frayer  des  voies  nouvelles,  Tempereur  Nasser-Eddia 
a  jusqu'ici  agi  avec  un  esprit  de  suite  inconnu  precedemment 
en  Perse  5  a  tel  point  qu'on  peut  dire  que,  si  le  progrfes  n'a  pas 
encore  ele  trfes-rapide,  au  moins  il  n'a  point  ete  fait  un  pas  en 
arriere.  Nasser-Eddin-Chah  succeda  a  son  pfere  Mohammed- 
Chah  en  1848,  a  Page  de  dix-huit  ans.  Au  moment  de  la  mort 
de  son  pere,  il  se  Irouvait  a  Tebriz,  capitale  de  Timportante 
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province  de  VAzerbaidjan,  dont  il  6lait  gouverneur.  II  n'eul 
pas,  il  est  vrai,  comiiie  qiielques-uns  de  ses  pr^decesseurs,  des 
pr^tendanls  a  eombatire;  mais  le  dernier  rfegne  venait  de  lui 
leguer  un  heritage  des  plus  embarrasses  :  un  grand  d^ordre 
dans  radministration,  un  Iresor  epuise,  et  deplus  un  mecon- 
tentement  general  dans  la  nation.  Quelques  provinces,  comme 
le  Khorassan  et  le  Mazenderam  ^laient  en  revoke  ouverte.  Le 
jeune  Empereur  se  rendit  en  toute  h^te  de  Tebriz  a  Teheran, 
et  s'empressa  d'y  redresser  les  torts  accumules  sous  I'adminis- 
tration  du  premier  minislre  de  son  pSre.  11  envoya  aussitdt 
dans  le  Khorassan  des  troupes  commandees  par   un  de  ses 
oncles,  Sultan  Mourad-Mirza,  qui,  par  le  deploiement  de  la 
force  et  par  des  procedes  sages ,  ne  larda  pas  a  apaiser  les 
populations  au  fond  paisibles,  mais  exasperees  par  les  exefts 
du  derni»*r  minislre  de  Muhammed-ChAh.  line  autre  expedi- 
tion eut  lieu  dans  le  Mazenderam,  oh  la  secte  de  Babis,  secte 
moiti^  religieuse,  moilie  politique,  venait  de  faire  naftre  des 
troubles.  Cette  secle  avait  pour  chef  un  certain  Bab  qui  se 
donnait  pour  le  dernier  des  douze  Imans  descendant  d'AIi, 
mais  qui  ne  visait  a  rien  moins  qu'a  la  des!  ruction  de  Tisla- 
misme,  au  renversemenl  du  pouvoir  imperial  eta  la  subversion 
de  la  society  exislante.  Le  Mazenderam  fut  paciGe*,  mais,  im- 
mediatement  aprfes,  la  province  de  Zendjan,  dont  le  chef-lieu 
du  m^me  nom  etait  devenu  le  quarlier  general  des  Babis,  se 
trouva  en  revoke.  L*arm6e  imperiale,  apr^s  des  efforts  inouis, 
et  apr^s  que  desflots  de  sang  eurent  coule,  Qnit  par  triompher 
des  rebelles.  Des  mesures  energiques  furent  prises  par  tout 
le  royaume  dans  le  but  de  poursuivre  et  d'aneantir  les  adeptes 
de  qette  secte.  Rassur^  contre  le  retour  dc  pareils  dangers,  le 
jeutie  Empereur  reprit  les  plans  de  roformes  qu*il  avait  con^us 
dis  son  av^nement  au  tr6ne;  et,  depuis  ce  temps,  cha<|ue 
ann^e  de  son  r^gne  a  et6  marquee  par  quelque  amelioration, 
par  quelque  mesure  d'ordre  ou  d'utilite  publique.  Le  roi  ne 
s'etait  jamais  renferme,  comme  tant  d'aulres  princes  orienlaux, 
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dans  une  jouissance  paisible  et  insoiiciante  du  pouvoir-,  la  d(^- 
cision  souveraine  dans  les  affaires  les  plus  importautes  de 
Texlerieur  et  de  rinlerieur  lui  avail  loujours  appartenu ;  tou- 
lefois,  conformement  a  Tusage  suivi  non-seulement  en  Orient, 
maissouvent  aussi  en  Europe,  il  avait  confie  d'abord  la  direc- 
tion supreme  des  affaires  a  un  premier  ministre,  Taghi-Khan, 
remplace  plus  tard  par  Mirza-Aga-Khan.  L*experience  de 
quelques  annees  demontra  les  inconv6nientt  de  cet  usage  en 
Perse,  a  Tepoque  surtout  oi  le  souverain,  d^cid6  k  reformer 
son  pays,  n'avait  besoin  que  d'instruments  intelligents  pour 
Texecution  de  ses  plans  et  de  serviteurs  fldfelement  devoues  &. 
ses  volontes.  La  concentration  de  toutes  les  affaires  entre  les 
mains  d'un  seul,  non-seulement  nuisait  a  la  marchedes  affai- 
res, mais  encore  elle  pouvait  creer,  comme  cela  s'est  vu  sou- 
vent  en  Asie,  de  graves  dangers  pour  le  souverain.  Aussi,  lors- 
qu'a  la  suite  de  quelques  fails  qu'il  serait  trop  longde  rapporter 
ici,  Mirza-Aga-Kban  fut  ('^loigne  de  son  poste  de  :Sadre  Azam, 
TEmpereur,  ne  reculanl  pasdevantle  fardeau  qui  I'attendait, 
resolut  de  ne  plus  avoir  de  premier  ministre,  de  se  r^server  la 
direction  de  toutes  les  affaires  et  d'cn  partager  le  travail  et  la 
responsabilit6  entre  plusieursministres,  cbarges  chacun  d'un 
departement.  On  jugea  a  propos  de  suivre,  acet  egard,  Texem- 
ple  des  Etats  europeens,  en  sorte  qu'aujourd*hui  on  compte 
en  Perse,  avec  des  denominations  analogues  a  cclle  de  TEurope, 
les  ministferes  de  la  guerre,  des  affaires  etrangferes,  de  rint6- 
rieur,  des  finances,  de  I'instruction  publique,  de  la  justice,  du 
commerce,  des  mines  et  des  travaux  publics,  ainsi  qu'un  minis- 
tire  de  la  cour  et  la  charge  de  garde  des  sceaux.  Les  chefs 
de  tons  ces  d^partements  se  reunissent  deux  fois  par  semaine. 
Sa  Majeste  lient  beaucoup  a  la  regiilarite  des  seances  de  ce  con- 
seil.  Par  un  decret  tout  recent,  TEmpereur  a  institue  une 
espicedeconsulte  composee  de  personnages  marquants  nom- 
mos  par  le  monar(|ue.  Cette  consulle  est  chargee  de  se  reunir 
tous  les  jours,  pendant  six  heures,  pour  entendre  des  proposi- 
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tions  que  tout  Persan  est  autorise  a  faire,  dans  son  sein,  rela- 
tivement  a  toutes  les  affaires  du  pays,  sauf  celles  de  haute  poli- 
tique. Une  proposition  quelconque  se  rapportant  aux  questions 
commerciales,  industrielles,  a  celles  d'ordre  public  et  d'utilite 
generale,  et  due  a  Tinitiative  du  premier  sujet  venu,devra  6tre 
d^battue  au  sein  de  celle  consulte  et  rejetee  ou  adoptee  a  la  majo- 
rite  des  voix,  puis  ^tre  transmise  au  conseil  des  ministres,  qui  la 
rejettera  ou,  enl'adoptant,  lasoumettra  a  la  sanction  du  souve- 
rain.  Le  preambule  du  decretqui  institue  cette consulte  temoi- 
gne  asse^  de  la  ferme  volonte  de  TCmpereur  d'imprimer  a  son 
peuple  une  forte  impulsion  dans  la  voie  du  progres. 

La  securite  des  personnes  et  des  proprietes  a  toujours  ete 
Tobjet  de  la  plus  vive  sollicitude  de  rempereur  Nasser-Eddin. 
Sa  Majeste  a  fait  reorganiser  le  service,  pendant  quelque  temps 
neglige,  du  Karasouran^  sorte  de  gendarmerie  chargee  de  par- 
courir  le  pays,  nuit  etjour,  pour  veiller  a  la  securite  des  routes 
et  poursuivre  les  malfaiteurs. 

Dans  le  butd'assurer  la  tranquillite  permancnte  dela  capi- 
tale  et  des  autres  villes  de  I'Empire,  Sa  Majeste  y  a  fait  et  y  fait 
construire  encore  des  casernes  et  des  postes  militaires. 

Un  usage  invetere,  qui  n'a  pas  encore  tout  a  fait  disparu  en 
Europe,  avait  Qni  par  etablir  en  faveur  de  quelques  mosquees, 
et  par  consequent  au  profit  del'autorite  des  Mollahs,  opposes  a 
toute  reforme  et  souvent  hostilesau  pouvoir  imperial,  le  droit 
d'asile  pour  les  criminelsde  toutes  esp^ces.  Le  roi  a  supprime 
le  droit  d'asile  dont  jouissait  la  mosquee  Mesdjidi-Gh4h  et 
quelques  maisons  des  Muchteldes  a  Teheran. 

II  est  permis  d'esperer  que  les  mosquees  de  Koum,  Mechched 
ol  de  Chah-Abdoul-Azim,  entourees  d'une  profonde  venera- 
tion et  auxquelles  il  serai t  peut-6tre  imprudent  encore  de 
toucher  en  ce  moment,  cesseront  de  jouir  de  ce  droit. 

Pour  faciliter  les  communications  et  les  correspondances 
dans  rinterieur  du  pays,  on  a  etabli  sous  le  r^gne  actuel,  ua 
service  regulier  de  postes,  et  on  a  construit,  sur  presque  toutes 
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les  routes  qui  rayonnent  de  la  capitale  vers  les  autres  villes  de 
I'empire,  des  stations  offrant  aux  voyageurs  un  abri  et  des 
chevaux. 

La  capitale  et  les  principales  villes  du  royaume  commencent 
a  ^tre  pavees  et  entretenues  avee  soin.  Le  gouvernement  du 
Chah,  desireux  de  creer,  en  vue  des  inter^ts  du  commerce,  des 
voies  de  communications  sdreset  rapides,  s'occupe  serieuse- 
ment  depuis  un  an  de  cette  question,  et  Tidee  lui  est  mftme 
venue  d'etablir  des  chemins  de  fer  dans  la  direction  des  pro- 
vinces les  plus  riches  de  Tempire.  11  est  possible  que  la  diffi- 
culle  d'execution  de  ces  chemins,  vu  Tetat  du  tr6sor  public  et 
Tabsence  a  Theure  qu'il  est  de  tout  esprit  d'association,  les 
frais  qu'occasionneraient  Tachat  et  le  transport  du  materiel 
necessaire,  fassent  renoncer  h  ce  projet  qui  paralt  iji^me  prema- 
ture pour  la  Perse ;  toujours  est-il  que  le  gouvernement  ne  perd 
pas  de  vue  la  necessite  de  creer  des  voies  nouvelles  pour  Tecou- 
lement  et  la  circulation  des  produits  de  quelques  provinces 
plus  riches  que  les  autres,  et  d'accroltre  le  bien-^tre  de  tons, 
L'etablissement  d'un  telegraphe  electrique  en  Perse  est  une 
creation  toute  recente.  II  est  deja  elabli  de  Teheran  a  Tauris,  et 
on  a  rintention  de  Tetablir  entre  la  capitale  et  les  autres  villes 
de  la  Perse,  Le  vaste  territoire  de  la  Perse  contient  beaucoup 
de  terrains  incultes  ;  les  uns  qui  Font  toujours  6le  par  suite  du 
manque  d'eau  ou  de  moyens  d'irrigations*,  d'autres  qui  le  sont 
devenus  faute  de  population.  L'attention  des  gouvernements 
precedents  s'etait  souvent  portee  sur  cet  objet ;  des  puits  arte- 
siens  ont  ete  essayes,  mais  ilsn'ont  jamais  produit  de  resultat. 
Le  gouvernement  acluel  est,  d'un  c6te,  dans  Tintention  de 
recommencer  I'essai  des  puits  artesiens,  et  d'un  autre  c6te  il  a 
charge  son  ministre  en  France  de  s'enquerir  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  decider  des  cultivateurs  allemands,  hollandais, 
beiges  ou  suisses,  familiarises  avecles  progresde  ragriculture 
moderne,  a  se  transporter  comme  colons  en  Perse  pour  y  habi- 
ter  et  mettre  ea  culture  des  terrains  quileur  seraient  concedes 
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en  toute  propri6t6,  a  condition  toutefois  de  se  reconnattre 
sujels  persans. 

Ce  qui  precede  ne  s'applique  qu'ades  terrains  oh  il  n'existe 
pas  de  population  indigene ;  car,  partout  oi!i  elleexiste  et  ob  il 
n*est  pas  impossible  d'amener  des  eaux,  les  moyens  d'irriga- 
tions  ne  sont  pas  insuRisants,  et  les  canaux  souterrains,  objets 
des  soins  de  tons  les  gouvernemenls  precedents  et  mdme  des 
riches  particuliers,  doivent  ^tres  comples  parmi  les  ouvrages 
dont  la  Perse  pent  s'enorgueillir  a  bon  droit. 

La  Perse,  riche  en  productions  nalurelleset  en  mati feres  pre- 
mieres d'une  grande  variele,  complede  nombreuses  mines  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb  argentifere,  de  cobalt,  de  soufre,  de 
charbon  de  terre,  etc.;  quel(|ues-unes  de  ces  mines  seulement 
sont  exploilees,  et  mftme  celles-ci  imparfaitement.  Legouver- 
nement  cherche  a  provoquer  en  Europe  la  creation  de  compa- 
gnies  qui  se  chargeraient  de  ['exploitation  de  ces  mines, 
d'aprfes  le  systeme  moderne. 

Un  des  principaux  soins  de  TEmpereur  a  ^te  de  nouerarec 
toutes  les  grandes  puissances  de  TEurope  des  rapports  politi- 
ques  et  commerciaux,  afln  de  rattacher  la  Perse,  dans  un  are- 
nir  prochain,  au  systeme  politique  europeen.  C'est  pour  obeir 
k  cette  pensee  que  le  gouvernement  persan  s'empressa  de 
ratifier  avec  la  France  le  traite  commercial  qui  n'avait  paspu 
aboutir  pendant  le  rfegne  precedent,  par  suite  des  preventions 
inexplicables  du  premier  ministre  Hadji-Mirza-Agaci,  centre 
I'etablissement  des  consuls  etrangers  en  Perse, 

Penetr6  de  ces  intentions  eclairees  du  ChAh,  Ferroukh-Rhan 
a  conclu,  pendant  son  sejour  en  France,  des  trait^s  de  commerce 
avec  TAutriche,  avec  laPrusse  et  avec  les  fitats  du  Zollverein, 
avec  la  Belgique,  avec  laSardaigne,  avec  le  Danemark,  avecia 
Sufede  et  avec  les  Elats-Unis.  Tous  ces  traitfes  se  trouvenl 
aujourd'hui  ratifies  et  les  ratifications  echangees  entre  ces 
gouvernement  et  la  Perse. 

Les  rapports  politiques  de  la  Perse  avecles  £tats  de  TEurope 
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sont  encore  trop  restreinls,  les  voyages  des  sujets  Persans  en 
Europe  trop  pen  nombreux,  pour  que  retablissement  de  postes 
diplomatiquesa  quelques  cours  europeennes  puisse  ^Ire  consi- 
dere  comme  absolument  necessaire ;  mais  le  Ch4h  a  pens6 
que  c*etait  un  moyen  de  plus  de  rapprocher  la  Perse  de  TEu- 
rope.  Les  agents  diplomaliques  soul,  en  general,  accompagnes 
d'un  certain  nombre  de  leurs  compatriotes;  ce  sera  autant 
d'Orienlaux  de  plus  mis  en  contact  avec  le  monde  occidental,  et 
capables  de  repandre,  a  leur  retour  en  Perse,  les  idees  suscep- 
(ibles  d'application  en  Orient.  Bien  plus,  les  rapports  que  ces 
agents  Iransmettent  sans  cesse  a  leur  gouvernement  sont 
remplis  des  recits  des  evenemenls  conlemporains  et  d'expos^s 
plus  ou  moins  etendusau  sujet  de  tout  ce  quise  fait  en  Europe; 
ces  rapports  servent  a  tenir  le  gouvernement  persan  au  cou- 
rant  des  progrfes  conlinuels  des  Ellats  europeens,  et  ne  peuvent 
que  le  slimuler  ou  Tentretenir  dans  ses  tendances  reformatri- 
ces.  Le  ChAh,  a  qui  la  langue  frangaise  n'est  pas  etrangere,  se 
fait  adresser  regulierement  de  Paris  quelques  publications 
periodiques  fran^aises,  et  y  prend  un  vif  interM.  D'un  autre 
c6le,  Sa  Majeste  aime  a  s'enlourer  de  personnes  qui  possfedent 
la  langue  frangaise,  et  en  encourage  Tetude.  Sa  Majeste  tient 
beaucoup  a  ce  que  les  classes  les  plus  instruites  de  son  peuple 
soient  mises  au  courant  des  faits  qui  se  passent  dans  ses  Etats, 
des  evenemenls  importanls  de  Telranger,  et  des  inventions  et 
decouvertes  modernes.  Dans  ce  but,  il  fait  publier  a  Teheran 
un  moriileur,  06,  a  c6te  des  actes  officiels  et  des  faits  divers, 
on  inculque  au  peuple  persan  la  necessite  de  certaines  refor- 
mes.  Une  creation  toute  recente  en  Perse,  autorisee  et  encou- 
ragee  par  le  gouvernement.  est  un  journal  persan  paraissant  k 
Tebriz,  sous  le  titre  de  Journal  de  la  nation^  et  dans  lequel 
le  redacleur,  un  simple  parliculier,  ne  comptant  que  sur  le 
gout  et  la  faveur  du  public,  cherche  a  faire  connaitre  le  monde 
europeen  a  ses  compatriotes. 

La  Perse  a  de  lout  temps  possede  des  itablissements  d'ins- 
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truction  publique  tr^s-bien  dotes,  oii  Ton  enseignait  la  littd- 
ralure  orienlale,  la  theologie,  la  jurisprudence,  la  medecine 
et  les  sciences  mathematiques;  mais  les  legons  et  renseigne- 
ment  que  la  jeunesse  persane  y  puisait  continuaient  a  rester  au 
m^me  niveau,  a  celui  oh  toules  les  sciences  etaient,  il  y  a 
quelques  siecles,  dans  ces  contrees.  Vers  la  fin  du  r&gne  de 
Mohammed-Chah,  on  comptait  a  peine  dans  toute  la  Perse 
quelques  personnes  connaissant  des  langues  europeennes,  ou 
se  doutaht  du  changement  survenu  pendant  le  siecle  dernier 
dans  loutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Vn  des 
premiers  actes  de  I'empereur  actuel,  accompli  au  milieu 
m^me  des  circonstances  difficiles  oh  le  pays  se  trouvait,  a  ete 
la  creation  d'une  Universite  ou  Institut  polytechnique. 

C'est  en  18S0  que  cet  etablissement  a  etecree.  Des  profes- 
seurs  appeles  de  Vienne  ont  ele  charges  d'y  enseigner  en  fran- 
Qais  les  mathematiques,  Tart  militairc,  la  medecine,  la  chimie 
et  la  physique.  En  m^me  temps  le  gouvernement  chargea  les 
6l6ves  les  plus  avances  de  traduire,  sous  la  direction  de  leurs 
professeurs,  plusieurs  ouvrages  frangais  relatifs  a  toutes  ces 
sciences.  En  sorte  que  les  nouveaux  el^ves  de  llnstitut  ont 
au]ourd*hui  entre  les  mains  un  certain  nombre  d'ouvrages 
europeens  qui  leur  servent  de  guides.  Independamment  des 
ouvrages  scientifiques  necessaires  pour  les  cours  publics, 
TEmpereur  fait  traduire  des  ouvrages  d'histoire  ancienne  et 
moderne,  I'histoire  du  grand  Frederic,  celle  de  Napoleon  P, 
la  vie  de  TEmpereur  Nicolas  et  lesoeuvresde  S.  M.  TEmpereur 
de  Fran^ais.  Des  echantillons  d'une  traduction  du  TiUmaque 
de  Fenelon  par  un  membre  de  la  legation  de  Perse  a  Paris  ^ 
ont  ete  accueillis  en  Perse  avec  une  faveur  marquee. 

Une  mesure  dont  il  est  permis  d'esperer  les  resuUats  les 
plus  decisifs  pour  la  propagation  des  lumi^res  en  Perse  a  et6 


Le  colonel  Hadji-Mobsin-Kbau. 
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prise  cette  annee  par  le  Ch&h,  c'est  celle  qui  consisle  a  envoyer, 
lous  les  ens  en  Europe,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
destines  a  s'instruire  dans  les  sciences,  dans  Tart  mililaire,  ou 
a  apprendre  quelf|ucs  branches  de  Tindustrie.  Le  ministre 
acluel  de  Perse  a  Paris  a  amene  avec  lui  quarante-deux  jeunes 
Persans  et  les  a  aussit6t  places  dans  des  institutions  et  chez  les 
artisans  les  plusenrenom.  Quelques-uns de  cesel^ves  persans, 
et  ce  sera  pour  la  premiere  fois,  recevront  une  education  clas- 
sique  et  se  consacreront  ensuite  a  Tetude  de  Teconomie  politi- 
que,dudroitdesgens,etc.  ^S.  Exc.  leministrede  Tinstruction 
publique  veutbien  suivre,  avec  une  sollicitude  vraiment  pater- 
nelle,  les  progr^s,  chaque  jour  sensibles,  que  ces  jeunes  gens 
font  dans  leurs  etudes.  Le  premier  envoi,  veritable  p^piniere 
de  Tavenir,  sera  suivi  prochainementd'autres  du  m^me  genre. 

Apres  de  nombrcuses  tentatives  demeurees  presque  sans 
aucun  resultat,  la  Perse  finira,  on  peut  maintenant  Tesperer, 
par  etablir  des  fabriques  oi  seront  manufactures  quelques  pro- 
duits  qui  abondent  a  I'etat  naturel  sur  lesol  de  ce  vaste  Empire. 
L'Empereur  a  fait  construire,  a  peu  de  distance  de  Teheran, 
plusieurs  corps  de  b&timents  servant  a  la  fabrication  du  papier, 
de  la  fonte  du  fer,  de  la  verrerie,  de  la  porcelaine,  une  capsu- 
lerie,  une  fabrique  de  bougies,  une  filature  de  coton.  Les 
industriels  et  ouvriers  charges  de  faire  marcher  ces  fabriques 
sont  des  sujets  frangais  ou  russes,  engages  au  service  de  la 
Perse  par  Ferroukh-Khan  et  par  le  ministre  de  Perse  ^  Saint- 
Petersbourg. 

La  sole  est  un  des  produits  les  plus  marquantsde  la  Perse*, 
des  fabriques  d'etoffes  de  sole  detous  genres  y  ont  fleuri  depuis 
un  temps  immemorial ;  mais  le  syst^me  ancien  et  primitif  de 


'  Les  Persons  onttant  d'amour  pour  les  sciences,  ont  tant  de  gout  pour  toas  les  arts, 
qu'on  peut  bien  croire  que  Texemplc  aurait  une  grande  influence  s'ils  6taient  ^  port^e 
de  nous.  Pour  le  Person,  Tinslruction  est  le  prtmier  de  scs  bcsoins,  cooime  le  plus 
ardent  de  ses  d^sirs.  (Ollivier,  Voyage  en  Perse,  t.  Ul^cbap.  x,  page  1G7.) 
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filer  la  soie  persane  ayant  elo  reconnu  trfes-imparfait,  le  gou- 
vernement  persan  a  conclu  avec  un  industriel  frangais, 
M.  Debbeld,une  convention  par  laquelle  celui-ci  s'est  engage  a 
elablir,  dans  toute  la  Perse,  des  iilatures  de  soie  a  Taide  des 
machines  a  vapeur.  11  est  a  esporer  que  ce  nouveau  syst^me 
stimulera  le  production  de  la  soie  brute,  ameliorera  les  soies 
exportees  en  Europe,  et,  tout  en  rapportant  des  benefices  aa 
gouvernement ,  repandra  du  bien-6tre  dans  de  nombreux 
centres  sericicoles  de  la  Perse. 

L'amelioration  des  laines  de  Perse  par  un  lavage  mieux 
entendu,  Textraclion  du  suere,  tant  de  la  canne  que  de  la  bel- 
terave,  doux  produits  (jui  abondent  en  Perse,  sent  des  indus- 
tries que  le  gouvi  rnement  persan  a  surtout  h  coeur  d'encoura- 
ger,  et  des  projets  qui  s'y  rattachent  ne  cessent  pas  d'occuper 
les  ministres  du  (.hah. 

II  vasans  dire  que  Tarmee,  son  organisation,  son  instruction, 
Taccroissenient  du  materiel  de  guerre,  la  fabrication  d'armes 
de  toute  espece,  la  creation  de  moyens  de  defense  a  I'inl^rieur 
et  a  Text^rieur,  objets  qui  avaient  tenu  la  premiere  place  dans 
lasollicitude  des  gouvernements  precedents,  preoccupenta  un 
baut  degre  le  gouvernement  actuel  et  TEmpereur  personnel- 
lement. 

L  armee  persane  se  compose  de  cent  vingt  mille  hommes, 
dont  quatre-vingt  mille  appartiennent  a  Tinfanterie,  vingt 
mille  a  la  cavalerie,  et  vingt  mille  a  I'artillerie  et  autres.  La 
majeure  parlie  de  la  cavalerie  est  irre^uliere;  on  ne  compte 
que  mille  hussards  exerces  a  Teuropeenne  ;  cette  armee  est 
dissemineeen  grande  partiesur  les  fronti^res  pourtenirenechec 
les  Turcomans,  peuplesnomadestr^s-belliqueuxqui,  sanspou- 
voir  jamais  menacer  le  gouvernement  d'un  danger  serieux,  in- 
quietent  les  populations  des  frontieres.  Pour  mieux  contenirles 
tribus  les  plus  turbulentes  des  Turcomans,  celles  de  Sarakhs, 
le  Ch^h,  apr6s  avoir  remporte  sur  eux  des  succes  decisifs,  vienl 
de  faire  construire  dans  cette  derniere  ville  un  fort  de  grande 
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imporlance.  Quoique  Tarmee  persane  ne  soit  pas  encore  par- 
venue  au  point  oil  le  gouvernement  voudrait  la  voir  un  jour, 
elle  offre  cependant  un  aspect  r^gulier  et  satisfaisant-,  dans 
tous  les  cas,  ces  dernieres  annees  ont  fourni  la  preuve  qu'elle 
est  en  progrfes  sur  rarmoe  des  deux  ou  trois  rfegnes  pre- 
cedents. Cette  armee  a  eu  ses  epreuves  et  en  est  sortie  souvent 
triomphante ;  le  siege  d'Herat,  qui  avait  dure  plus  d'un  an  sous 
le  regne  de  Moliammed-Chdh,  a  ete,  en  1836,  couronn6  de 
succes  au  bout  de  six  mois,  bien  que  la  d'Tense  de  cette  ville 
disposdl,  cette  fois,  demoyens  plus  considerables  qu'en  1838; 
et  la  dernie  e  guerre  avec  TAngleterre,  quoique  lermineeavant 
qu'on  eClt  pu  metlre  en  campngne  tout  leffeclif  dirige  vers  le 
sud  du  royaume,  n'en  a  pas  moins  revele  une  amelioration 
sensible  survenue depuis  une  dixaine  d^annees  dans  les  manoeu- 
vres et  dans  Taction.  Des  le  commencement  de  son  rfegne,  le 
Chdh  avait  engage  a  son  service  quelques  instructeurs  aulri- 
chienset  napolitains.  La  mission  militaire  frangaise,  due  al'in- 
ter^t  tout  particulier  que  S.  M-TEmpeur  Napoleon  III  veut 
bien  porter  a  la  Perse,  achfevera,  on  n*en  pent  douter,  Tceuvre 
si  souvent  commencee  et  si  souvent  interrompue.  Les  officiers 
qui  composent  cette  mission  ne  se  bornent  pas  a  enseigner  les 
manoeuvres;  lis  font  des  cours  speciaux  d*art  militaire  et  orga- 
nisent  Tartillerie  d'apris  les  principes  fran^ais.  Une  ecole 
militaire  a  eleaussi  fondee  a  Tebriz. 

Dans  sa  vive  sollicilude  pour  le  soldat,  le  Chah  a  fait  cons- 
Iruire  des  h6pitaux  militaires  et  de  nombreuses  casernes  a 
Teheran  et  dans  les  autres  villes  de  son  empire.  En  portant 
son  attention  sur  la  creation  et  le  developpement  des  forces 
materielles  et  des  richesses  du  pays,  le  Chah  cherche  en  m^me 
temps  a  modifier  peu  a  peu  certains  usages  qui  lui  paraissent 
ou  inutilesou  prejudiciables  al'ordre,  aTeconomie,  ahibonne 
tenue,  a  Texactitude  dans  le  service  public.  11  a  recommande 
a  tout  le  monde  de  retrancher  tout  luxe  extravagant  dans  les 
depenses,  dans  les  costumes,  dans  le  grand  nombre  de  servi- 
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teurs  inutiles  et  oisifs.  En  unmot,  onpourrait  direqueleCMh, 
fortifie  dans  ses  proprcs  inspirations  par  des  conseils  augustes 
d'une  bienveillante  amitie,  s'est  donne  pour  mission  de  refor- 
mer son  pays  sans  toucher  aux  principes  constitutifs  de  la 
societe  musulmane,  et  de  prouver  que  Tislamisme  chiite  n'est 
pas  incompatible  avec  une  bonne  organisation,  avec  la  justice, 
avec  Tordre,  et  qu41  necondamne  pas  fatalement  tous  les  Etats 
musulmans  a  Timpuissance,  a  Tinertie  et  a  la  ruine  ^ . 

NAZAR-AGA, 
premier  drogman,  secretaire  de  I'ambassade  de  Perse  k  Paris. 


*  II  n'est  pas  de  pays  dans  le  monde  oik  la  liberty  individaelle  soit  plas  assar^e  et  oA 

la  liberty  religieuse  soit  plas  prot^g^e  qu'eu  Perse.  Pour  confirmer  cette  assertion,  qa'oa 

uoos  permelie  de  citcr  un  fragment  du  d^cret  imperial  rendu  le  20  safer   1256  par 

S.  M.  Moh4mmed-(<b&h  a  I'occasion  de  la  mission  de  M.  le  comte  de  Sercey»  ambassa- 

eur  de  France  en  1840 :  «  Dans  le  bat  de  t^moignernotre  cons  deration  (poar  le  floris- 

sanl  empire  de  France)  et  afin  de  resserrer  les  liens  de  noire  alliance,  nous  avons 

remis  en  vigueur  les  r^glements  qae  les  rois  nos  pr^d^cesseurs,  Ctifth-Abbas,  Ch4h< 

SM  et  (''h&h-Saltan-Hussein,  avaient  arr^t^s  au  sujet  des  chr6tiens  catholiques  de 

Djulfa,  d'lspabau  et  des  aulres  provinces  de  notre  empire,  et  noas  avons  ordonn^  par 

le   present   firman  que  tous  lea  catholiques  suivroot  les  lois  et  commaudemeots  de 

leur  religion,  avec  la  libera  de  conscience  que  Notre  Majesty  garantit  aax   servitears 

desa  cour;  qu'ils  aurnnt  la  faculie  de  bSitir  des  ^glises  destinies  a  leurcalte,  de  les 

r^parer,  d'enlerrer  leurs  morts,  de  fonder  des  colleges  scieniifiques  pour  r^docation 

dea  enfants,  de  contracter  des  mariages  entre  eux  etd'exercer  le  commerce ;  qa'ils  pos- 

s^deront  en  security  lears  bieus,  soit  de   patrimoine,  soit  d'acquit,  toujours  en  se 

conformant  aox  lois  du  pays;  que  tout  individu  qui  empecherait  lelibre  exercice  de  lear 

enlte  et  les  molesierait  par  de  maavais  traitements  sera   passible  de  cbfttiments  exem- 

plaires.  >  Combien  d'Etais  en  Europe,  ajoute  M.  E.  Bor^,  poorraieut  recevoir  del 

econs  de  cette  tolerance  ea  Perse !  {Corretpondance  d^un  voyageur  en  Orientf  par  E.  Bor£, 

.  II,  page  460.) 


l£on  de  nosNT. 


Paris.  —  Typ.  II.  Carioh,  61,  rue  Bonaparte. 
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LA  POESIE  CHINOISE 

DANS  SES  R4PP0RTS  AVEC  LA  CIVILISATION 

Poesies  de  T^poque  des  Thang,  tradultes  du  Ghinols  pour  la  pre- 
miere fois  par  M.  le  marquis  d'HerTey  Saint-Denys.  Paris,  (Amyot, 
6diteur,  1862),  in-8. 

J'avais  jur6  de  ne  jamais  passer  sur  la  rive  gauche  du  Ti- 
gre;  je  m'6tais  bien  promisque  mesrecherchesconsciencieu- 
ses  des  origines  de  Thumanit^  respecteraientininutieusement 
cette  limite  naturelle  de  la  certitude  historique ;  j'avais  sur- 
tout  rintenlion  la  plus  fermement  arr6t6e  de  ne  permettre  k 
mon  sens  critique  aucun  rapport  adultfere  avec  Textrferae 
Orient  :  non  pas  que  je  soisdispos6i  refuser  k  cette  immense 
et  luxuriante  contr6e  sa  partd*anciennet6  dans  les  voies  dela 
civilisation ;  mais  ii  faut  avant  tout  6tre  clair  et  pr6cis  :  or 
sous  le  soieil  qui  la  calcine,  Tlnde  est  plus  que  jamais  pour 
la  science  la  terre  classique  des  brouillards;  et  la  Chine, 
malgr^  ses  analogies  de  latitude  avec  TEurope,  malgrS  ses 
produits  inimit^s  et  ses  magots  presque  humains,  raalgr^  la 
vulgarity  inattendue  de  nos  plus  r^centes  relations,  la  Chine 
n'en  est  pas  moins  demeur6e^nos  yeux  le  pays  des  antipodes, 
du  sentiment  et  de  Tart.  C'est  \k  surtout  ce  que  j'avais  jur6 
d'^viter;  mais,  h61as!  ce  serment  est  all6  oix  sont  all^s  tant 
d'autres. 

Pour  op6rer  ces  revirements,  il  ne  faut  qu'une  occasion ; 
elle  s'est  trouv6e  dans  Touvrage  de  M.  d'Hervey  Saint-De- 
nys, dans  les  Poisies  de  Cipoque  des  Thang.  II  faut  dire  d'a- 
bord  que  j'6tais  favorablement  pr6venu,  un  savant  qui  s' en- 
tend  k  ces  sortes  de  choses  ayant  eu  la  complaisance  de  m'a- 
vertir  qu  il  s'agissait  d'un  tour  de  force  en  son  genre.  D'ail- 
leurs,  le  livre  s'ouvre  par  une  introduction  cors^e  qui,  sous 

Vm.  —  N"46.  10 
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le  litre  de  CArt  poitique  et  laprosodie  chezles  Chinois^  met 
tout  de  suite  le  public  en  possession  de  Tune  des  faces  les  plas 
ignor^es  de  ce  peuple  aussi  inconnu  que  singulier.  L'auteur 
airae  son  sujet :  c'est  bien  le  moins  que  Ton  puisse  attendre 
et  il  serait  k  regretter  que  cela ne  fut  pas;  mais,  ne  se  faisant 
pas  de  vaine  illusion,  il  ne  cherche  point  k  en  inculquer  aux 
autres,  ce  qui  est  I'doge  de  la  siiret^  de  son  jugement  en 
m6me  temps  que  celui  de  son  goiit  et  de  sa  bonue  foi.  II  a 
trop  souvent  vu  6clore  la  rose  pourjla  demander  au  chardon, 
et  il  n'ira  pas  chercher  dans  le  Ramayana  ce  qui  ne  se  trouve 
que  dans  Tlliade.  II  coinprend  k  merveille  que  la  grace  et  la 
simplicity  constituent  la  principale  parure  des  po6sies  qu'il 
nous  r6v61e,  et  sans  leur  demander  autre  chose,  sans  accor- 
der  k  ces  m6rites  tr6s-r6els  d'hyperboliques  louanges,  il 
leur  donne  la  meilleure  des  consecrations  en  les  rev^tant  du 
manteau  de  notre  langue  civilis6e. 

II  n'y  aurait  que  demi-mal  pour  le  traducteur,  si  la  diffi- 
cult6  k  vaincre  consistait  uniquement  k  rendre,  sous  une 
forme  616gante  et  fidfele  en  mfeme  temps,  des  id6es  absolu- 
ment  difKrentes  des  ndtres ;  nous  sommes  tons  plus  ou 
moins  rompus  aux  exercices  p6rilleux  de  cette  gymnastique 
intellectuelle,  et  il  est  admis  d^sormais  qu'un  style  alerte  et 
souple  ne  saurait  reculer  devant  aucun  obstacle  de  ce  genre : 
on  les  franchit  ou  bien  on  les  tourne  honn^tement.  Mais  le 
Chinois  a  des  allures  si  compliqu^es  que  Timagination  la 
plus  f6conde  est  dans  rimpossibilit6  d*en  pr6voir  les  singu- 
li^res  combinaisons.  Si,  chez  les  autres  peuples,  la  forme, 
en  po6sie,  emporte  le  fond,  en  chinois,  c'est  bien  pis.  Le 
fond  est  k  pen  pr^s  enti^rement  noy6  dans  la  forme,  et  cette 
appr6ciation  qui  n'exprimerait  ailleurs  qu'une  v6rit6  ap- 
proximative est  ici  de  Texactitude  la  plus  rigoureuse.  En 
effet,  r^criture  y  6tant,  k  proprement  parler,  iud^pendante 
de  la  parole,  il  en  r^sulte  que  ces  deux  modes  d' expres- 
sion de  la  pens^e  humaine  suivent  une  direction  analogue 
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sans  doute,  mais  par  deux  routes  parall&les  ot  distinctes 
dont  la  premifere,  qui  correspond  au  signe  repr6sentatifde 
rimage,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  el  la  raieux  en- 
tretenue;  c'est.commequi  dirait  un  r6bus  trfes-bien  fait,  au 
double  point  de  vue  de  Taction  que  le  dessin  figure  et  de 
Tadage  qu'il  est  destin6  k  rappeler. 

Dans  la  po6sie  du  c61este  empire,  comme  dans  tout  autre 
idi6me,  c'est  le  sentiment  qui  fournit  le  point  de  depart,  c'est 
Texpression  d*une  pens6e  qui  est,  sinon  le  but,  au  moins  le 
pr6texte  de  r^crivain  •,  mais  les  exigences  de  la  prosodie  ne 
tardent  pas  k  prendre  le  dessus. 

En  r6alit6,  la  po6sle  des  Chinois  ressemble  k  leurs  porce- 
laines  dont  le  corps  a  sans  doute  un  incontestable  m6rite, 
mais  dont  le  vernis  ext6rieur  captive  surtout  Tattention  de 
Tamateur.  Quant  k  nous,  pauvres  barbares,  obliges  de  ne 
voir  que  par  les  yeux  d'autrui,  nous  ne  saurions  avoir  la  pr6- 
tention  de  jouir  de  ces  d61icatesses  de  la  forme,  et  nous  de- 
vons  nous  estimer  trfes-heureux  que  Texposition  parfaite- 
ment  claire  de  M.  d'Hervey  Saint-Denys  nous  mfene  sur  le 
seuil  de  ce  paradis  de  la  quintessence  prosodique  et  graphi- 
que  et  nous  permette  d'entrevoir  des  beaut6s  qu'il  ne  nous 
sera  jamais  donn6  de  posseder. 

Get  ordre  de  pr6occupations  se  trouvant  n6cessairement 
6cart6,  par  suite  de  Tinaptitude  de  notre  langue  k  les  ren- 
dre,  il  ne  restait  plus  au  traducteur  qu'k  nous  servir  la 
grossifere  pature  que  r6clament  nos  app6tits  profanes,  c'est- 
k-dire,  la  pens^e  et  le  sentiment  :  m6me  r^duite  k  ce  point 
secondaire,  la  tache  constituait  encore  un  rude  labeur.  Le 
Chinois  est  d'une  concision  impossible :  une  syllabe  r^pond  k 
dix  des  n6tres,  deux  syllabes  composent  une  phrase,  trois 
syllabes  6puisent  toutes  les  ressources  de  la  grammaire  et 
de  la  syntaxe ;  li^pa-chan  signifie  « j*6tais  de  force  k  sou- 
lever  une  montagne  >» ,  et  ngan  ndn  kouei  « les  oies  sauva- 
ges  s'en  retournent  vers  le  midi. »  (Voil^  une  admirable  lan- 
gue que  ce  turd)  Enfiu,  M.  d'Hervey  s'en  tirele  plus  beu- 
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reusement  du  monde,  et  k  lire  les  charmantes  petites  pitos 
qu'il  vient  de  publier,  on  voit  que,  du  cbiuois  k  un  langage 
Chretien,  il  n'y  a  pas  si  loiu  qu'on  le  pourrait  imaginer,  et 
qu'on  ne  se  g&te  pas  trop  la  main  k  cueillir  les  fleurs  qui 
croissent  sur  les  rives  des  fleuves  jaune  et  bleu.  Yoici  ud 
de  ces  morceaux : 

«  OFFERT  a  UN  AMI  QUI  PARTAIT  POUR  UN  LONG  VOTACe.  » 

«  Lejourd'hier  qui  m'abandooDe^  je  ne  saurais  le  retenir; 

«  Le  Jour  present  qui  trouble  mon  coeur,  je  n'en  saurais  ^carter 
Tamertume. 

«  Les  olseaux  de  passage  arrivent  d^ji  par  vols  nombreux  que 
nous  ram^ne  le  vent  d'automne. 

«  Je  vais  monter  au  beiv6d6re  et  remplir  ma  tasse  ea  regardant 
au  loin. 

«  Je  songe  aux  grands  pontes  des  generations  pass6es ; 

«  Je  me  d61ecte  k  lire  leurs  vers  si  pleins  de  gr^ce  et  de  vigueur. 

M  Moi  ausdl,  je  me  sens  uno  verve  puissante  et  des  inspirations 
qui  voudraient  prendre  ieur  essor; 

tt  Mais  pour  6galer  ces  sublimes  g^nies,  il  faudrait  s*^lever  jus- 
qu^au  del  pur  et  voir  les  astres  de  plus  pr^s. 

«  C'est  en  vain  qu'arm6  d'une  6p6e,  on  cherclierait  k  trancher  le 
fil  de  Teau ; 

«  G*est  en  vain  qu'en  remplissant  ma  tasse,  j*essaierais  de  noyer 
mon  chagrin ; 

«  L'liomme,  dans  cette  vie,  quandles  choses  ne  sent  pas  en  harmO' 
nie  avec  ses  d^sirs, 

«  Nepeut  que  se  Jeter  dans  une  barque,  les  cheveux  au  vent  et  sV 
bandonner  au  caprice  des  flots.  » 

A  ces  vers,  on  se  rappelle  un  pen  le  prince  de  nos  lyri- 
ques,  et  Ton  est  tent6  de  se  demander  si  Li-tai*-p6  n'Stait  pas 
un  faux  chinois  qui  avait  lu  Tode  k  Licinius.  Mais  voici  qui 
ne  laisse  rien  k  d6sirer  :  Pei-y-tchi  est  un  pofete  cbez  lequel 
on  trouve  dans  touteson  int6grit6  le  goiit  de  terroir  2 

«  Les  mesures  de  Jade.  » 

c  Puis  qu'en  son  temps  un  bon  conseil  n'a  pas  €i6  entendu, 
«  Quel  cas  ferait-il  d^sormais  de  ces  curieuses  mesures  de  Jade? 
«  II  tire  du  fourreau  son  glaive  brillant  et  poll  comme  one  em 
pure  que  Tbiver  a  saisie, 
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a  £t  fait  voler  en  6clats  les  transparents  contours  de  la  plerre  pr6- 
cieuse. 

«  Des  parcelles  6tincelantes  s^^parpillent  de  tout  c6t6  :  elles  font 
trembler  les  6tendards; 

u  Elies  frappent  avec  bruit  les  pieces  de  sa  ceinture  qui  tressail- 
lent 

(f  Les  unes  retombent,  comme  une  plule  de  givre,  sur  la  table  au 
tapis  brod6 ; 

«  D'autres,  6toiles  filantes  de  sinistre  augure,  s^abattent  au  pied 
du  prince  empereur. 

«  Ainsi,  dit-il,  est  d^s  k  present  an^antie  la  fortune  de  celuiqu! 
nous  preside. 

«  Nous  sommes  tous  prisonnlers,  douleur  in^vltablel 

«  Les  seules  paroles,  consignees  dans  les  Annales  de  TEmpire, 

a  Ont  assur6  k  sa  m^moire  dix  mille  ans  de  c616brlt6.  » 

Cetle  pi^ce  et  la  plupart  de  celles  du  recueil  seraient  in- 
compr^hensibles  pournous  si  elles  n'^taient  accompagn^es 
d*un  commentaire  complet.  Les  notes  de  M.  d'Hervey,  aussi 
importantes  que  le  texte  m6me,  ne  laissent  jamais  ie  lecteur 
dans  Tembarras. 

Les  po6sies  de  I'^poque  des  Thang  ne  d^passent  pas  un  ni- 
veau modeste  et  habituellement  familier ;  ce  que  nous  nom- 
mons  6l6vation  de  pens6e  s'y  laisse  k  peine  entrevoir,  et  les 
^lans  du  g^nie  y  sont  k  peu  pr^s  inconnus ;  mais  le  sentiment 
y  est  vrai,  la  peinlure  exacte,  Texpression  sincfere ;  sans  fetre 
habituellement  bien  vives,  les  Amotions  que  la  lecture  en  fait 
6prouver  sont  agr^ables,  on  s*y  retrouve  en  pays  presque  ci- 
Yilis6,  on  y  lie  connaissance  avec  des  gens  qui  savent  assez 
bien  se  tenir  :  encore  quelque  chose  de  plus  et  Ton  se  d6ci- 
derait  k  les  admettre  au  nombre  de  ses  amis. 

Mais  aprSs  tout,  on  n'est  qu'en  presence  d'une  copie,  et 
pour  bien  r6ussie  qu  elle  soit  et  peut-fetre  parce  qu'elle  est 
bien  r^ussie,  elle  fait  d6sirer  Toriginal;  et,  comme  celui-ci 
est  trop  6loign6  de  nos  ressources  pour  qu'on  songe  Me  vi- 
siter enpersonne,  on  en  souhaite  le  signalement,  on  en  pro- 
voque  la  description,  on  en  veut  au  moins  les  d6tails  :  cetto 
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recherche,  je  Tai  faite  pour  mon  propre  compte ;  permettez 
que  je  vous  en  donne  le  r^sultat. 

Chez  nous,  oh  Ton  compose  ais6ment  des  vers  fran^is, 
(noD  pas  aussi  ais^ment  que  M.  Jourdain  de  la  prose,  ii  n'y  a 
que  les  mauvais  pontes  qui  aient  cette  abominable  facility;] 
chez  nous,  oil  Ton  pent,  au  besoin  et  avecl'aide  dugradusad 
parnassum^  fabriquer  des  vers  latins,  produire  m6me  des  vers 
grecs,  qui  rappellent  ceux  d'Homfere  ou  d' Horace  sans  ja- 
mais les  faire  oublier,  on  n'imagine  guferes  quelle  est  rinouie 
combinaison  de  la  po6sie  chinoise;  avant  de  Tindiquer,  il 
faut  dire  un  mot  de  Torganisalion  de  la  langue  elle-mfeme. 

Le  langage,  tout  le  monde  Tadmet,  et  j'ai  eu  roccasion 
de  le  d6montrer  dans  mon  6tude  sur  les  6critures  figuratives 
de  M.  de  Rosny  *,  le  langage  repose  sur  deux  ordres  de  si- 
gnes,  Tun  vocal,  Tautre  6crit  ou  du  moins  figur6,  tous  deux 
ayant  une  commune  origine  et  par  cela  ni6me  tendant  i  se 
joindre,  i  se  confondre.  J'ai  fait  voir,  dans  le  travail  pr6cit4, 
comment,  favoris6  par  une  s6rie  providentielle  de  circons- 
tances  uniques,  ce  r6sultat  s'esl  r6alis6  une  seule  fois  dans 
le  cours  des  temps  et  a  produit  h,  la  longue  Talphabet,  c*est- 
i-dire  la  conqufite  la  plus  merveilleuse  et  la  plus  pr6cieuse 
de  la  civilisation  chald6o-gr6co-latine  k  laquelle  nous  avons 
le  bonheur  d'appartenir.  Mais,  1^  od  ne  s'est  pas  rencontrfe 
cette  propice  reunion  d'616ments  appropri6s,  I'^critureest 
rest6e  purement  figurative  ou  hiSroglyphique  et  il  s'est  pro- 
duit Tun  des  cas  suivanls  : 

Ou  bien  le  peu  de  d6veloppement  intellectucl  a  laiss6  dans 
rimpuissance  Tart  de  repr6senter  graphiquement  les  idfes, 
et  alors  c*est  h,  peine  si  quelques  images  grossiferes  se  produi- 
sent  accidentellement,  sans  connexion  apparente  avecle  lan- 
gage parl6  qui  suit  isol6ment  son  Evolution  naturelle ;  c  est 
ce  qui  se  remarque  chez  les  sauvages. 

'  Retm  orientate  et  amiricainey  t.  V,  p.  161  et  (.  VI,  p.  52. 
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Ou  bien,  I'emploi  des  deux  ordres  de  signes  du  langage 
suit  deux  lignes  exactement  parallfeles  et  produit,  d'un  c6t6 
la  langue,  de  Tautre  le  dessin,  n'ayant  entre  eux  que  le 
rapport  r6el  qui  r6sulte  de  la  nature  des  choses.  Telle  est 
r^criture  purement  figurative  des  Mexicains. 

Ou  bien  enfin,  le  dessin  primitif  passant,  pour  la  facilit6 
de  Tex^cution,  k  T^tat  de  signe  conventionnel  et  immuable 
oblient  une  valeur  tantfit  id6ographique,  tantdt  phon6tique ; 
et  tout  en  accordant  certaines  concessions  aux  exigences  du 
langage  parl6,  ne  demeure  pas  moins  ind6pendant  de  ce 
dernier,  auquel  il  ne  laisse  que  le  second  r61e.  C'est  \k  le 
systfeme  des  Chinois  dont  se  rapprochent  k  plusieurs  6gards 
rhi6roglyphe  6gyptienne  etlapeinture  didactique  des  Mexi- 
cains. 

Tel  qu'ii  existe  en  chinois,  r616ment  phon6tique  n'est 
qu'un  fait  secondaire,  limit6,  dans  lequel  Fabsence  de  toute 
generalisation  m6thodique  constate  Timpuissance  radicale 
du  systfeme  i  p6n6trer  dans  la  voie  qui  mfene  k  la  possession 
de  rinstrument  souple  et  toujours  suffisant  que  nous  appe- 
lons  Talphabet.  Sans  doute  le  systfeme  n'a  pu  entiferement 
6chapper  k  la  tendance  instinctive,  qui  est  dans  rhomme, 
de  faire  accorder  Tid^e  avec  le  signe  6crit  et  avec  le  signe 
parl6  5  mais  non-seulement  il  n'en  a  point  saisi  les  lois,  non- 
seulement  il  n'y  a  point  conform^  son  proc6d6,  maisil  a  tout 
fait  pour  aggraver  une  situation  naturellement  illogique.  Le 
Chinois  est  ainsi  parvenu  k  rendre  immuable  la  chose  du 
monde  qui  a  le  plus  vif  besoin  de  variabilit6,  le  langage  qui 
ne  doit  6tre  que  la  manifestation  61astique  de  la  pens6e,  la 
chose  la  plus  61asiique  qui  soit  au  monde. 

L'6criture  est  ce  que  Ton  pent  trouver  de  plus  bizarre  : 
d'abord  il  faut  savoir  que  les  Chinois  n'ont  point  de  lettres, 
par  consequent  point  d' alphabet ;  ils  6crivent  non  pas  lessens, 
mais  les  id6es ;  leurs  caractferes  eiaient  primitivement  des 
images  figurant  les  objets  qu'elles  6taient  destinies  k  repr^- 
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senter;  quelque  chose  com  me  les  hi^roglyphes  ^gyptiens, 
avec  lesquels  on  y  trouve  certaines  identit^s  de  signes  pure- 
ment  fortuites  sans  doute,  ou,  si  Ton  veut,  siinplement  logi- 
ques.  Plus  tard,  on  inventa  des  signes  conventioQDels,  soit 
que  les  images  fussent  devenues  insufiGisantes  k  TexpressioD 
des  id6es,  comme  ie  veut  I'opinion  re^ue,  soit  plutdt  que  les 
Gbinois  ne  se  trouveut  k  I'aise  que  dans  les  regies  de  con- 
vention, ce  qui  est  I'eiacte  v^rit^. 

On  obtint  ainsi  un  nombre  d6mesur6  Ae  signes,  et  la  mk- 
moire  n'y  suffisant  plus,  il  fallut  inventer  les  dictionnaires 
non  pas  pour  les  mots  de  la  langue,  mais  pour  les  caracti- 
res  qui  repr6sentent  les  id6es,  en  sorte  que  ces  pr^tendus  dic- 
tionnaires nesont  en  definitive  que  des  catalogues.  Et  comme 
toute  liste  tant  soit  peu  6tendue  devient  un  embarras  si  elle 
n'a  certains  points  de  repfere  qui  facilitent  les  recherches,  en 
limitant  le  p6rim6tre  dela  surface  sur  laquelle  il  faut  les  ac- 
complir,  les  savants  chinois,  que  M.  Umery  appelle  pedants, 
rangferent  les  caractferes  d'aprfts  des  clefs^  c*est-i-dire  d'a- 
pr63  des  signes  communs  k  des  series  plus  ou  raoins  consi- 
derables, et  realiserent  de  cette  fa^on,  sinon  une  classifica- 
tion, au  moins  un  classement  ay  ant  quelque  apparence  de 
logique  ^  c'etait  encore  de  la  convention. 

On  reporte  auonzifeme  sifecle  avant  J.-C.  le  premier  connu 
des  dictionnaires  chinois.  En  admettant  benevolement  cette 
date  en  apparence  si  respectable,  je  ne  puis  me  tenir  de  faire 
une  reraarque  qui  a  peut»6tre  son  importance  chronologique: 
Le  systfime  d'6criture  exigeant  un  trfes-grand  nooibre  de  si- 
gnes et  le  pouvoir  de  la  memoire  etant  limits,  il  est  Evident 
qu'avant  Temploi  des  dictionnaires,  la  litt6rature  chinoise 
etait  r^diiite  k  une  p6nurie  de  ressources  qui  ia  mettait  dans 
un  6tatd'inf6riorit6  bien  sensible  vis  k  vis  des  ianguei  synth6- 
tiques  dont  les  mots  d6rivaient  m6thodiquement  d'un  petit 
nombre  de  radicaux  et  dont  r^criture  ne  coraportait  que  la 
combinaison  de  vingt-deux  signes  au  plus :  or,  au  onzi^me 
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sifecle,  les  langues,  Talphabet  et  les  littSratures  qui  consti- 
tuent notre  civilisation  poss6daient  leurs  6i6ments  fondamen- 
taux.  II  r6sulte  de  \k  que  la  reserve  si  n6cessaire  dans  Tad- 
mission  des  trouvailles  de  nos  iudianistes  n'est  pas  de  trop 
en  ce  qui  concernerantiquit6  chinoise. 

En  r6suin6,  r6criture  qui  est  aillcurs  une  ressource  m6ca- 
nique,  constituant  pour  la  langue  un  secours  efficace,  n'est 
dans  le  chinois  qu'un  embarras  de  plus. 

La  langue  parl6e  est  moins  avanc6e  encore :  on  sait  qu'elle 
se  compose  d'un  trfes-petit  nombre  de  mots,  moins  de  1500, 
dit  M.'d'Hervey  ;  mais  Texpression  de  wo/ est  ici  abusive; 
car  elle  donne  rid6e  de  parties  du  discours,  telles  que  nom, 
arljectif,  verbe,  etc.,  enfin  d*une  organisation  de  la  parole. 
Le  Chinois  ignore  tout  cela :  il  ne  possfede  ni  parties  du  dis- 
cours, ni  mots  proprement  dits ;  il  n'a  que  des  sons,  et  ces 
sons  secomposent  d'un  simple  monosyllabe,  invariable,  in- 
flexible, immodifiable,  rebelle  i  tout  progr6s  comme  k  toute 
doctrine.  Pour  en  faire  une  langue,  il  a  fallu  adopter  des 
dispositions  conventionnelles  6galement  inflexibles,  grace 
auxquelles  Tesprit  attribue  accidentellement  i  chaque  son 
la  valeur  qu'on  veut  lui  faire  exprimer  ;  selon  qu'il  est  au 
commencement,  au  milieu,  ou  k  la  fin  de  la  phrase,  (peut-on 
appeler  cela  une  phrase?)  le  son  est  un  nom,  un  adjectif  ou 
un  verbe.  Chez  nous,  le  travail  de  combiuaison  6tant  effectu6 
d'avance,  on  n'a  qu'a  se  servir  de  mots  tout  faits,  chez  les  Chi- 
nois,  cha'cun  est  oblig6  de  pratiquer  incessamment  le  travail : 
nos  langues  sont  des  arsenaux  trfes-riches,  oii  Ton  trouve 
toutes  sortes  de  machines;  le  Chinois  est  une  mine  trfes- 
pauvre  oh  Ton  ne  trouve  que  des  minerals ;  ailleurs,  la  lan- 
gue ob6it  en  esclave,  selon  la  judicieuse  remarque  de  Boi- 
leau  5  ici,  elle  commando  en  tyran  et  sa  tyrannie  n'est  autre 
chose  que  la  force  d'inertie  de  la  nature  d6pourvue  d'orga- 
nisation.  Avec  un  pareil  instrument,  le  penseur,  T^crivain 
est  h  peu  pres  aussi  k  Taise  que  le  serait  Touvrier  qui  se 
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poserait  des  menoties  k  Tbeure  du  travail,  oa  le  cheval  aa- 
quel  on  mettrait  des  entraves  en  lui  ouvrant  le  champ  de 
course. 

Le  peuple  chinois,  qui  est  tr6s-ancien,  tr6s-intelligeDt  et 
m6me  fort  avanc6  dans  certaines  choses,  ne  pouvant  se  con- 
tenter  de  ses  1500  monosyllabes  pour  exprimer  toutes  ses 
id^es,  a  eu  recours  aux  combinaisons  les  plus  ing^nieuses 
pour  en  multiplier  le  produit :  par  exemple,  il  emploie  Tao 
centuation,  c'est-^-dire  une  sorte  de  psalmodie  de  conven- 
tion ;  si  vous  ^levez  la  voix  sur  une  syllabe,  vous  avez  une 
signification ;  mais  si  vous  la  baissez,  vous  en  obtenez  une 
autre,  et  si  vous  suspendez  Tfimission  du  son,  vous  produi- 
sez  un  troisiime  sens.  On  comprend  qu'il  est  n^cessaire  de 
faire  grande  attention  k  la  mani^re  dont  on  parle  et  que  les 
nuances  de  la  passion  individuelle  n'ont  rien  k  voiravecle 
chinois.  Ou  bien  encore  les  sons  s'agglomferent  par  groupes 
d6termin6s  :  une  syllabe  a  un  sens  convenu,  ajoutez-en  une 
seconde  et  vous  aurez  une  troisifeme  expression  qui  pent 
n'avoir  aucun  rapport  d'id6e  avec  les  deux  premiferes  ;  mais 
les  Chinois  ne  s'y  trompent  point,  k  ce  que  Ton  dit;  il  est  vrai 
que  pour  se  remplir  la  m6moire  de  toutes  ces  belles  combi- 
naisons, il  faut  y  passer  toute  sa  vie.  En  un  mot,  n'ayant  pas 
de  flexions,  ne  pratiquant  m6me  point  ragglutination,  res- 
source  des  langues  imparfaites,  Tidifime  chinois  est  r6duit 
k  accoler  le  mieux  qu'il  peut  le  petit  nombre  de  sons  dontil 
dispose  5  et  comme  enfm,  Texpression  se  trouve  par  1^  r6- 
duite  au  plus  strict  n6cessaire,  i  la  parcimonie  la  plus  exces- 
sive des  616ments  du  discours,  il  en  r6sulte  un  incroyable 
laconisme  bien  peu  fait  pour  d6velopper  les  talents  de  Tora- 
teur ;  et  n6anmoins  on  arrive  tant  bien  que  mal  k  se  faire  en- 
tendre, s'il  plait  k  Dieu  et  aux  auditeurs. 

A  ces  difficult6s  d6jk  bien  effrayantes,  la  versification  en 
ajoute  de  plus  terribles  encore  :  c'est  d'abord  le  nombre  des 
pieds,  c'est-i'dire  des  syllabes;  anciennement,  il  y  en  avail 
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quelquefois  trois,  ordinairement  quatre  pour  chaque  vers ; 
depuis  lors,  on  a  fait  Teffort  d'aller  jusqu'i  cinq,  ceux  qui 
s'en  permettent  sept  sont  des  h6r6tiques ;  il  est  vrai  que  pour 
iraduire  cinq  pieds  d'une  syllabe,  il  ne  nous  faut  gu6re 
moins  de  deux  lignes  d'un  ididme  europ6en. 

Habituellement,  ces  vers  se  r6unissent  par  quatre,  de  fa^n 
h  former  un  quatrain  ayant  un  sens  complet ;  parfois  les 
finales  riment  entre  elles,  ou  bien  elles  pr6sentent  des  asso- 
nances ;  parfois  encore  on  y  introduit  la  c6sure  et  des  parti- 
cules  redondantes,  espfeces  de  notes  d'agr6ment  qui  ajoutent 
encore  k  ladifficult6  en  cou  pant  Failure  du  vers  selonun  mode 
d6termin6. 

On  a  pr^tendu  que  la  po6sie  chlnoise  avait  une  quantiii^ 
c'est-k-dire  un  mode  de  prononciation  bas6e  sur  la  dur6e, 
enfin  des  longues  et  des  brfeves  :  tout  en  constatant  qu'il 
n'enest  rien,  M.  d'Hervey  reconnalt  qu'elle  possfede  mieux 
encore,  car  elle  a  le  ton  qui  est  la  fapon  de  psalmodier  le 
vers.  Cette  gentillesse  6tant  Tune  des  premieres  dont  les 
hommes  se  soient  avisos  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes 
leslangues,  sa  persistance  dans  le  Chinois  est  pour  cet  ididme 
une  garantie  d* antiquity.  On  compte  deux  tons  qui  se  subdi- 
visent  eux-m6mes  en  quatre  ou  cinq  autres,  entre  lesquels 
le  pofete  n'est  libre  de  choisir  qu'en  suivant  la  r6gle,  ce  qui 
produit  pour  les  oreilles  chinoises  un  r6gal  exquis. 

La  date  duparall61isme  n'est  pas  moins  v6n6rable  :  connu 
de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  6poques,  ant6rieur  k  1*6- 
criture,  aux  monuments,  k  la  versification  mfeme  dont  il  fut 
probablement  la  source  originelle,  onle  retrouve  partout,  de- 
puis les  premiers  livres  de  la  bible  jusques  dans  nos  prover- 
bes  traditionnels  et  dans  nos  dictons  contemporains,  oti  il 
t6moigne  du  besoin  de  sym6trie  qui  est  Tune  des  plus  imp6- 
rieuses  tendances  de  notre  nature.  Mais  les  Chinois  y  ont  in- 
troduit le  comble  de  la  perfection,  et  chez  eux  les  mots,  les 
id6es  n'y  6chappent,  pas  plus  que  les  caractferes  graphiques. 
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Les  mots,  je  Tai  dit,  doivent  se  correspondre  par  le  ton,  par 
la  rime  et  par  TassonnaDce ;  on  n*a  poini  jug6  que  cela  fut 
suflisaDt  et  on  a  trouv6  un  quatri^me  terme  :  la  nature  abs- 
traite  ou  concrete  des  choses  auxquelles  ils  sont  attribu^sest 
encore  un  ^l^ment  de  parall^lisme ;  de  leur  cdt6,  les  id6e5 
se  groupent  selon  la  similitude  ou  selon  F opposition.  EdGq 
il  n'est  pas  jusqu'aux  caractferes  de  I'^criture  qui  ne  soient 
appel6s  i  une  comparaison  de  forme  ou  d'origine,  en  sorte 
que  cet  art  graphique  qui  ne  devrait  intervenir  dans  re- 
pression de  la  pens6e  qu'k  titre  de  machine  desecours,i 
titre  d'instrument  materiel,  compte  dans  la  prosodle  pour 
une  difficult6  de  plus.  * 

Ajoulez  encore,  si  vous  voulez,  Tobligation  de  n'agencerle 
sujet,  dans  son  plan  et  dans  ses  d^veloppements,  que  seloD 
des  regies  plus  6troites  que  celles  d'un  sonnet,  plus  rigou- 
reuses  que  celles  d'une  harangue  cic6ronienne  ;  ajoutez  vingt 
exigences  du  mfeme  genre  et  vousaurez  la  collection  la  plus 
curieuse,  qui  se  puisse  concevoir,  de  complications  de  toutes 
sortes.  S'il  n'y  en  a  point  davantage,  n'accusez  que  Texiguiti 
du  cadre  et  rinsulBsance  de  la  matifere  :  on  n'y  a  rien  mk- 
nag6  et  \oi\k  trois  ou  quatre  mille  ans  que  le  Ghinois  retouroe 
en  mille  sens  divers  son  bric-i-brac  litt6raire,  pour  y  intro- 
duire  toutes  les  dispositions  qu'il  est  susceptible  de  recevoir. 

S'il  est,  dans  la  philosophic  de  Thistoire,  une  inductioo 
d'un  ordre  irr6prochable,  c'est  bien  certainement  celle  qui 
base  r appreciation  deT^tat  d' une  soci6t6  quelconque  sur  la 
valeur  de  ses  produits  intellectuels.  C'est  en  vain  que  Ton 
contesterait  une  v6rit6  qu  ont  admise  tons  les  ages  plutfit 
port6s  k  en  faire  abus,  qu'4  jamais  la  m6connaltre.  La  tradi- 
tion, r usage  et  le  raisonnement  s'unissent  pour  formuler  Taf- 
firmation  la  plus  complete;  lejugementqu'on  portesurTarbre 
d'aprSs  le  fruit  n'a  rien  de  plus  16gitime,  car  la  pens6e  elle- 
mfeme  est  le  fruit  unique  de  I'espril  humain. 

On  pourra  objecter,  il  est  vrai,  que  la  po6sie  n'embrasse 
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que  Tune  des  faces  de  la  pens6e  et  laisse  parfois  de  cdt6  un 
certain  norabre  des  manifestations  les  plus  importantes  de 
notre  nature.  Sans  rechercher  si  une  pareille  consideration 
eraprunte  i  de  sp6cieux  motifs  ce  que  la  r6alit6  des  chosea 
lui  refuserait  peut-fetre,  je  suis  pr6t  k  conc6der  qu'il  serait 
t6m6raire  de  vouloir  trouver,  dans  un  recueil  de  pifeces  oil 
rimagination  joue  un  r61e  aussi  saillant,  Tunique  expression 
d*une  6poque  d'ailleurs  peu  connue.  C'est  i  peine  si  une 
encyclopedic  bien  agenc6e  fournirait  surement  de  pareilles 
donn6es  ;  aussi  telle  n'est  point  ma  vis6e. 

En  6tudiant  Ja  po6sie  chinoise,  mon  dessein  n'a  pas  6t6  de 
demander  au  fond,  k  la  pens6e  mfeme,  ce  qu'on  ne  saurait 
raisonnablement  en  exiger ;  il  a  eu  au  contraire  et  surtout 
pour  but  de  constater  le  proc6d6,  le  mode  de  manifestation 
de  rid6e.  Pos6e  sur  ce  terrain,  la  question  acquiert  un  relief, 
lam^thode  prend  unesuret6  incontestable  :  en  effet,  par  des 
raisons  que  j'ai  r6p6t6es  assez  de  fois  pour  me  croire  dispense 
de  les  6noncer  de  nouveau,  tandis  que  les  id6es  m6mes  re- 
invent de  Tinstinct  et  du  sentiment,  la  forme,  sous  laquelle 
elles  se  produisent,  appartient  principalement  h  Tintelli- 
gence  proprement  dite,  et  par  \k  elle  est  sujette  k  de  bien 
plus  grandes  variations,  parce  que  Tinstinct  et  le  sentiment 
sont  spontanes  et  presque  n6cessaires,  tandis  que  Tintelli- 
gence  plus  mobile  flotte  k  tons  les  vents  des  impulsions  pro- 
duites  par  les  circonstances  ext6rieures.  Cela  est  si  exact, 
qu'k  consid^rer  les  diverses  fractions  de  la  famille  humaine 
qui  peuvent  passer  pour  rev6tuesd*une  individuality  plus  ou 
moins  caract6ris6e,  on  rencontrera  presque  toujours,  soit  en 
fait,  soit  en  germe,  soit  en  puissance,  les  mfimes  tendances, 
les  mgmes  instincts,  les  m6mes  sentiments,  mais  c'est  sur- 
tout dansle  mode  d' expression  que  Ton  remarquera  les  diffe- 
rences sur  lesquelles  il  est  possible  de  baser  une  distinction 
positive  des  aptitudes  ou,  si  Ton  veut,  du  g6nie  des  peuples, 
des  races  et  des  societes. 
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Si  cette  mani^re  d'envisager  la  question  est  vraiment  fon- 
dle, sMl  est  possible  de  trouver  dans  la  po6sie  d'un  peuple 
une  sorte  d'abr^g^  de  sa  situation  litt^raire,  dans  la  litt^ra- 
tureTexpression  de  la  soci^t6,  que  devons-nous  penser  dela 
civilisation  chinoise?  Lk  gtt,  k  mon  avis,  rint6r6t,  le  su- 
preme int6r6t  du  sujet  qui  nous  occupe.  Or,  qu'en  fait  de 
pbilosophie  de  I'histoire,  on  soit  monog^niste,  et  parUsao, 
rationnel  bien  entendu,  de  I'unit^  d* Evolution  de  rhumaniti, 
ou  que  Ton  se  rattache  au  contraire  de  pr6f6rence  aux  doc- 
trines h^t^rog^nistes  qui  se  plaisent  k  consid^rer  comme  aa- 
tochthones,  locaux  et  purement  relatifs,  les  progr^s  qui  ca- 
ract^risent  aujourd'bui  cbacune  des  races  et  chacun  des 
pays  qui  nous  sont  connus ;  que  Ton  voie  dans  la  civilisatioD 
cbinoise  un  compost  mixtedanslequel  quelques-unes  desdon- 
n6es  de  la  civilisation  g^n^rale  se  sont  trouv^es  niodifi^es  et 
dirig^es  selon  des  conditions  sp6ciales,  ou  que  Ton  pr^tende 
y  reconnaltre  exclusivement  des  productions  aborigines  eo- 
tiferement  isol6es  de  ce  qui  se  rencontre  ailleurs,  peu  iraporte, 
la  question  reste  la  m^me,  et  je  ne  mentionne  ces  deax 
faf ons  de  voir  que  pour  ^carter  d6finitivement  les  objections 
que  Tune  ou  Tautre  serait  susceptible  de  faire  naitre ;  sans 
nous  demander  d*oi!i  vient  la  soci^t6  chinoise,  nous  cherche- 
rons  ce  qu'elle  est. 

II  est  incontestable  que,  parlour  constitution  physique  et 
g^ographique,  les  contr^es  que  nous  d^signons  sous  le  nom 
de  Chine,  ou  du  moins  une  bonne  partie  d'entre  elles,  cot  ce 
qu'il  faut  pour  devenir  le  si^ge  d'une  grande  nation ;  il  n'est 
pas  moins  certain  que  le  peuple  chinois  est  g^n^ralement 
intelligent,  industrieux  et  tr6s*apte  k  s'assimiler  les  progrb 
et  les  avantages  d'un  ^tat  social  fort  avanc^.  Quelque  re- 
serve que  Ton  apporte  k  Tadmission  de  ses  traditions,  quel' 
que  s^v^rit^  que  Ton  fasse  intervenir  dans  la  critique  de  ses 
monuments  historiques,  il  est  impossible  de  lui  refuser  ooe 
baute  antiquity,  impossible  de  ne  pas  reconnaltre  qu'il  i 
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chronologiqueroent  pr^c^d^  dans  les  voies  de  civilisation 
beaucoup  de  nations  aujourd'hui  plus  avanc^es.  Comment 
done  expliquer  la  lenteur,  ou  mfeme  rirr6gularil6  de  son 
mouvement  social  ?  M.  d*Hervey  Ta  indiqu6  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Tout,  dans  F organisation  de  la  soci^t^  cbinoise,  semble 
tendre  vers  un  m6me  but,  rimmutabilit^.  »  Eh  bien  I  Tap- 
pr^ciation  est  certainement  juste,  quant  k  Tapparence  et  k 
un  point  de  yueapproximatif ;  en  r^alit^,  elle  est  incomplete 
et  susceptible  de  contradiction  quant  k  certains  details.  II 
n'est  rien  d'absolument  immobile  en  ce  monde  :  il  faut  aller 
dans  un  sens  ou  dans  Tautre.  La  soci6t6  cbinoise  a  eu  un 
mouvement  constant  et  facilement  apr^ciable,  mais  il  s'en 
faut  qu  elle  ait  avanc6  toujours  :  pareille  k  T^crevisse,  elle 
s'est  dirig6e  dans  toutes  les  directions,  mais  plus  souvent  de 
c6t6  et  fr6quemment  en  arrifere;  on  a  pu  croire  ainsi  qu*elle 
ne  changeait  point  de  place.  Chaque  foisqu'elle  s*est  trouv6e 
en  possession  d'un  6l6ment  primordial  pouvant  faire  souche 
de  progrfes,  au  lieu  de  le  d6velopper  selon  le  sens  droit  et 
naturel  des  choses,  elle  s' est  empress^edeTassujettir  k  tou- 
tes les  lisiferes  les  plus  propres  k  en  arrfiter  Texpansion.  On 
peut  objecter  que  ce  travers  exista  chez  tons  les  peuples ;  que 
partout  ou  presque  partout,  le  culte  de  la  forme  a  pr6c6d6 
r6tude  du  fond;  que  du  reste,  ce  proc6d6,  pour  illogique 
qu'il  paraisse,  est  dans  les  pr6visions  de  la  Providence  :  il 
r^sulte  de  la  constitution  m£me  de  notre  nature  dans  la- 
quelle  les  sentiments,  qui  sont  spontan^s  et  involontaires, 
precedent  les  connaissances  positives  qui  sont  adventices  et 
acquises ;  il  r^pond  au  besoin  de  faire  pr^dominer  le  senti- 
ment sur  la  r<ialit6,  il  est  la  sauvegarde  de  Tbumanit^. 

Sans  doute,  le  culte  de  la  forme  est  une  excellente  chose, 
mais  il  ne  faut  pas  en  abuser  ^  or,  la  society  cbinoise  semble 
n* avoir  pas  eu  d'autre  preoccupation  que  de  porter  k  Texcfes 
cette  exag^ration  :  langue  ^crite  ou  parl6e,  eloquence  et  po6« 
sie,  et  si  nous  sortons  de  notre  sujet,  economie  politique  et 
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sociale,  arts  et  usages  habituels  de  la  vie,  tout,  en  Chine,  a 
subi  la  fatale  influence  des  regies  pr^con^ues.  On  dit :  Cela 
yient  des  id^es  vSn^rantes  de  ce  peuple,  qui  tient  k  ses  an- 
ciennes  coutumes,  qui  n*ose  point  toucher  k  ce  qu'ont  fait 
ses  pferes ;  eh  bien  I  je  crois  que  Tappr^ciation  est  fausse,  ou 
du  moins  superficielle.  Assur^ment,  le  respect  du  pass(§  existe, 
mais  c^oyez  bien  qu*il  a  plus  de  puissance  coname  pritexte 
que  comme  r^alit^.  Le  respect  absolu  du  pass6  devrait  pro- 
duire  rimniobilit^  absolue,  ou  plut6t,  en  tenant  compte  dela 
faiblesse  et  de  la  lassitude  humaines,  il  devrait  donner  une 
lente  d^g^n^rescence,  et  par  suite  Tan^antissement.  La  Cbine 
a  pu  6prouver  une  partie  de  ces  eflets,  mais,  dans  Tensemble, 
elle  a  marche ;  elle  a  pr6sent6  ce  singulier  ph^nom^ne  de 
ralTaibiissement  dans  Tensemble,  du  progr^s  dans  les  details. 
Trop  impuissante  pour  rayonner  au  dehors,  ou  mfeme  pour  se 
d^fendre  chez  elle,  elle  a  constaniment  absorbs  ses  envabis- 
seurs,  car  si  son  action  est  entrav^e,  sa  vitality  est  encore 
immense.  Cette  pr6tendue  v6n6ration  du  pass6  n'est  qu^une 
orme,  qu'un  pr6texte  dont  se  servent  ceux  qui  dirigentles 
autres  et  qu'ils  savent  eux-m£mes  parfaitement  r^duireau 
silence  lorsque  leur  int6r6t  Texige.  Le  chancre  qui  d6vorela 
Chine,  c'est  le  p6dantisme,  Tid^e  pr6confue,  le  sophisme 
officiel,  le  pr6jug6  autoris6  sous  tons  ses  aspects  et  dans 
toute  sa  puissance.  C'est  k  ces  malheureuses  influences  qu'elle 
doit  sa  langue  6court6e,  son  Venture  manqu^e,  son  Eloquence 
impossible,  sa  po^sie  boiteuse  et  manchotte,  sa  philosopbie 
poussive,  son  droit  minutieux  et  timor^,  ses  lois  6triqu6es, 
ses  usages  pu6rils,  ses  lettr^s  qui  Tabsorbent  sans  savoir  s'eo 
emparer,  enfin,  toute  cette  organisation,  qui  ne  semble  avoir 
6t6  faite  que  pour  gtouffer  tout  ce  que  la  nature  y  avait  ac- 
cumuli  de  puissance  et  de  sentiments  61ev6s  ou  ggnireoL 
La  Chine  a  6t6  la  proie  et  la  victime  des  sophistes,  des  rai- 
sonneurs  k  faux,  des  ergoteurs  et  des  pedants  de  toute  sorte, 
et,  k  voir  ce  qu'ils  y  ont  fait,  TEurope,  qui  a  couru  ua  mfioia 
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danger,  doit  s'estimer  cent  fois  heureuse  qu'il  se  soit  ren- 
contre des  barbares  pour  venir  jusques  dans  son  sein  briser 
la  machine  du  m£me  genre  qu'y  construisaient  les  ^coles 
socratico-platoniciennes  et  faciliter  le  diveloppement  d'une 
civilisation  ^man^e  de  la  fusion  du  christianisme  avec  les 
progr^s  m^mes  de  Tantiquit^. 

Si  mon  appr<iciation  de  T^tat  de  la  Chine  est  exacte,  si  les 
causes  de  ses  d^faillances,  se  rattachant  toutes  aux  questions 
de  forme,  ont  laiss6  intacts,  pour  ainsi  dire,  le  fond  et  I'es^ 
sence  de  ses  qualitSs  et  de  ses  puissances  intellectuelles  et 
physiques,  ce  qui  pr^cfede  doit  fetre  un  motif  non  pas  de  de- 
fiance, mais  d'espoir.  II  est  vrai  que  les  sophisines  prolong^s 
finissent  dans  des  flots  de  sang  ;  mais  ils  sont  alors  suivis 
d'une  renovation  dont  les  salutaires  elTets  sont  determines 
par  les  circonstances  au  milieu  desquelles  Tevenement  s'ac- 
complit.  La  revolution  qui  travailie  ce  malbeureux  pays  est 
epouvantable,  et  Ton  con^oit  qu*il  n'en  pouvait  guere  etre 
diireremment  dans  Tetat  de  desorganisation,  de  mensonge  et 
d'erreur  oti  il  se  trouvait.  Mais  aussi  combien  sont  favora- 
bles  les  circonstances  od  elie  s'accomplit !  La  civilisaiion, 
portee  sur  les  ailes  de  la  vapeur,  est  aux  portes  de  la  Chine, 
elle  les  a  forcees,  elle  y  est  entree  d'autorite,  elle  y  a  trouv6 
des  auxiliaires  puissants  k  cdte  d'ennemis  epuises.  Les  auxi- 
liaires,  ce  sont  la  fecondite  du  sol,  rintelligence  de  la  nation, 
le  developpement  de  Tindustrie ;  les  ennemis,  c*est  la  co- 
horte  des  vieux  prejuges  et  surtout  la  resistance  de  ceux  qui 
en  vivent.  Mais  les  nations,  comme  les  hommes,  ont  leurs 
destins,  il  est  pour  toutes  les  aventures  une  heure  du  berger, 
et  si  celle  de  la  Chine  doit  bientdt  sonner,  la  barriere  des 
vieilles  coutumes  sera  un  obstacle  sans  consistance.  £spe- 
rons  qu'il  en  sera  ainsi,  esperons  qne  notre  civilisation  trou- 
vera  dans  rextrfeme  Orient  un  nouveau  glte  digne  d'elle,  od 
realisant,  sous  une  physionomie  speciale  et  avec  des  res- 
sources  inusitees,  des  progres  inattendus,  elle  pourra,  avec 

vm.  —  Nne.  n 
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le  secours  du  temps,  nous  reovoyer  k  son  tear  une  partie  da 
rayonnement  qu'elle aura  re^u  de  nous. 

ALPH.  GASTAING. 


IN  PfiLERlNAGE  A  LA  MECQDE 

S0UVS1CXE8  D*01f  GEOTAlfT 
(suite  ET  FIN  K) 

§  2,  —  DESCRIPTION  DE   LA   MECQQE   ET   DE   LA    MAISON    SAirfTE. 

La  ville  de  la  Mecque  a  peu  d'6tendue.  Elle  est  situ6e  au  mi- 
lieu d'une  plaine  couronn6e  de  petites  collines  et  de  monla- 
gnes  gigantesques.  Le  sol  et  les  rochers,  k  leur  aspect  d'un 
noir  cuivr6,  seii)blent  br<il6s  depuis  des  sifecles  par  un  soleil 
de  toute  ardeur. 

Les  rues,  pour  la  plupart  fort  6troites  et  d'une  mSdiocre 
propret^,  ne  sont  pas  payees.  Les  maisons  sont  Mties  en 
brique,  et  comptent  parfois  jusqu'i  cinq  et  six  Stages.  EUes 
sont  pour  la  plupart  dispos6es  pour  recevoir  des  pfelerins  qui 
les  louent  d'ailleurs  k  des  conditions  raisonnables  *. 

La  ville  est  aliment6e  d'eau  k  I'aide  d'un  canal  souterraio, 
dont  le  point  de  depart  est  situ6  k  Arafat.  Ce  canal  est  on 
ouvrage  de  Zobeida,  femme  du  c61febre  khalife  abasside  Ha- 
roun-al-Rachid.  En  outre,  il  y  a,  dans  presque  toutes  les 
maisons,  des  puits  qui  fournissent  une  eau  d'ailleurs  assei 
mediocre. 

Le  gouverneur  de  Tendroit  prend  le  titre  de  Chirif  de  la 


^  Voy.  Revue  orientate  et  amricaine^  t.  VIII,  p.  5. 

^  Poar  dix  Jours  qae  dara  le  pdlerinage,  notre  logemeot  nous  a^coftt^  eoTiroi 
aae  valeur  de  100  francs  d'argent  frangais. 


^  -% 
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Mecque  et  remplit  une  foDctioa  h6r6ditaire  dans  sa  famille. 
II  relive  directemeot  de  TautoritS  da  sultan.  Sa  residence 
est  un  palais  d'assez  simple  apparence,  situ6  vers  le  milieu 
de  la  Sainte-Git6. 

Toute  esp6ce  de  produits  abondent  k  la  Mecque  k  I'^po- 
que  du  p^lerinage.  On  pent  y  acbeter  aussi  facilement  des 
cachemires  de  Tlnde  que  des  soieries  de  Lyon  ou  de  la  Chi- 
ne. Des  fruits  de  tous  genres  y  arrivent  de  Tatf^  ville  situ6e 
il'estdela  Mecque,  et  qui  jouit  d'un  cliraat  temper^,  grace 
au  voisinage  des  montagnes  qui  la  sSparent  de  la  Sainte- 
Cit6.  Parmi  ces  fruits,  il  faut  surtout  mentionner  des  grena- 
des et  des  oranges  d'une  dimension  peu  commune,  des 
figues,  des  opuntia,  des  dattes  fraiches,  etc. ,  etc. 

Le  hind  de  la  Mecque  jouit  i  bon  droit  d'une  grande  repu- 
tation dans  les  pays  musulmans.  Ge  produit  provient  des 
feuilles  d'une  plante  de  ce  nom,  qui,  une  fois  s^cbes,  sont 
r6duites  en  poudre,  et  m61ang6es  d'eau,  de  manifere  k  former 
une  sorte  depate.  Cette  pate  nettoye  parfaitement,  et  donne 
d'abord  une  couleur  rougeatre ;  mais  quand  on  r6pfete  les 
ODctions,  la  couleur  devient  d'un  beau  noir  luisant.  Employee 
pour  les  cbeveux  ou  la  barbe,  elle  les  parfume,  les  fortifie 
et  les  teint,  aussi  bien  que  les  mains.  G'est  aussi  un  excellent 
spScifique  centre  les  maladies  de  la  peau. 

Les  habitants  sont,  en  g^nSral,  d'un  teint  fortement  ba- 
sann^,  de  constitution  musculaire,  et  rarement  gras.  Les 
femmes  surtout  ont  de  beaux  yeux  noirs,  et  malgr6  leur  cou- 
leur ^galement  un  peu  cuivr6e,  sont  parfois  fort  jolies,  et 
surtout  bien  constitutes. 

Les  hommes  portent  un  turban  comme  coiffure  et  des  ha- 
bits larges  de  sole  m616e  de  coton,  le  plus  souvent  ray6s  de 
diyerses  couleurs.  Un  burnous  de  laine,  tantdt  uni  noir  ou 
blanc,  tantdt  ray6  de  blanc  et  de  fauve,  et  plus  ou  moins  orn6 
d'or,  suivant  la  fortune  de  chacun,  recouvre  le  v6tement  de 
dessous. 
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Les  feihmes  sont  vfitues  de  soie  et  de  moasseline  de  tontes 
couleurs  :  elles  portent  ud  petit  pantalon  et  de  petites  ba- 
bouches,  ordinairement  sans  chaussettes.  Leurs  pieds  con- 
servent  ainsi  leur  forme  naturelle,  qui  est,  da  reste,  trte- 
jolie  chez  les  Orientales.  Dans  le  bas  peuple,  il  est  vrai,  oA 
Ton  ne  porte  aucune  chaussure,  on  est  au  contraire  frappi 
d'un  extrfime  contraste :  les  pieds  sont  tout  couverts  d'eoge- 
lures,  de  cors  et  de  durillons. 

La  mosquie  sainte  est  situ6e  au  centre  de  la  ville,  et  an 
pcu  au-dessbus  de  son  niveau  g^n^ral.  En  descendant  qoel- 
ques  marches,  on  pent  s*y  rendre  de  plusieurs  quartiers. 
Cette  mosqu6e  figure  une  large  place  entour6e  d'arcades. 
Ces  arcades  forment  une  espfece  de  galerie  circulaire,  oft  les 
p^lerins  viennent  veiller  et  prier.  A  des  distances  in^gales, 
on  remarque  six  minarets,  au  haut  desquels,  cinq  fois  tout^ 
les  vingt-quatre  heures,  les  Moazzin  chantent  les  paroles 
destinies  k  appeler  k  la  pri6re. 

Au  milieu  de  cette  enceinte,  se  trouve  la  Maison  sainte. 
G'est  un  batiment  carr^,  hk\x  de  pierres  taill6es  et  d'unear- 
chitecture  simple  et  s6v6re.  Une  draperie  d*6paisse  soie 
noire,  au  milieu  de  laquelle  brille  une  large  bande  de  brode- 
ries  d'or  repr6sentani  des  versets  du  Goran,  recouvre  cette 
maison  toute  TannSe,  sauf  aT^poque  du  p&lerinage,  oft  00 
la  relive  h,  moiti6  k  Taide  de  pat^res  et  d'embrasses. 

Les  gardiens  charges  de  la  conservation  dumonumeDtsootf 
en  grande  partie  du  moins,  des  n^gres  eunuques,  au  nombre 
de  plus  d'une  centaine.  Leur  uniforme  de  c6r6monie  consiste 
en  un  grand  turban  blanc  fort  61ev6,  et  en  une  robe  de  rxAfS^ 
uniquement  blanche.  lis  portent  sans  cesse  une  longue  canoe 
de  c^r^monie  k  la  main,  et  ont  un  aspect  s6v6re  et  imposaot 
La  plupart  sont  Sunnites  et  se  montrent  pleins  de  mauvaise 
volenti  pour  les  pfelerins  Chiitesqui,  toutefois,  en  lespayant 
largement,  parviennent  k  conqu^rir  leurs  bonnes  gr&ces. 

L'ann^e  od  je  me  trouvais  k  la  Mecque,  le  pfelerinage  aiait 
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^t^interdit  auxPersans,  par  suite  de  difiScult^s  politiques  sur- 
venues  entre  les  cours  de  T6h6ran  et  de  Constantinople;  de 
telle  sorte  que  le  nombre  de  mes  compatriotes  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  dans  la  Sainte-Git6,  6tait  k  peine  d'une  ving- 
taine  yenus  de  Turquie  et  d'une  vingtaine  venus  par  le 
golfe  Persique.  Ce  petit  nombre  de  Persans  ne  pouvait  na- 
turellement  pas  faire  degrandes  d^penses :  c'est  assez  dire  que 
la  malveillance  fut  cette  fois  plus  grande  que  jamais.  Un  jour 
que  je  me  rendais  k  la  mosqu6e  pour  y  faire  mes  pri6res,  j'a- 
perfus  plusieurs  de  mes  compatriotes,  hommes  et  femmes, 
que  des  gardiensdelamosqu^e  ayaient  assaillis  et  accablaient 
d'injures.  Un  de  ces  Persans,  qui  paraissait  6tre  le  cbef  de 
la  troupe,  6tait  violemmentmaltrait^.  II  n'en  fallut  pas  davan- 
tage  pour  me  mettre  bors  de  moi-m^me.  Aussi  je  profitai  de 
Tavantage  que  me  donnait  mon  costume  et  ma  connaissance 
de  la  langue  turque,  k  I'aide  desquels  ma  nationality  6tait  dis- 
simul^e,  pour  souffleter  un  des  gardiens  et  le  renverser  par 
terre  en  lui  demandant  pourquoi  il  maltraitait  ces  pauvres 
p61erins.  Celui-cis'empressade  protester  endisant  quec'6tait 
des  rafizi  ^  Alors  je  lui  r6pondis  que  tons  les  Persans  n'6taient 
pas  des  rafizi  et  que  ces  messieurs  6tait  de  bons  et  bonnfites 
musulmans.  C*en  fut  assez  pour  le  decider  kleur faire  des  ex- 
cuses. Cette  protection,  inattendue  de  la  part  d'une  personne 
qu'on  prenait  pour  unTurc,6tonnaau  plus  hautdegr6  mes  pau- 
vres compatriotes  qui  se  groupferent  autour  de  moi  pour  me 
t6moigner  leur  reconnaissance.  Je  ne  tardai  pas  davantage 
k  leur  adresser  quelques  paroles  de  sympatbie  en  persan,  et, 
une  fois  que  leur  surprise  eutcess6,je  les  comptais  d6sormais 
pour  des  amis.  J*appris  bientdt  qu'ils  appartenaient  k  une 
grande  famille  de  la  Perse. 


1  Rafipf  terme  qui  signifie  des  « iosulteurs  v,  est  un  nom  que  lesSunniies  don« 
nent  aux  secies,  parcequ'ils  prdtcndent  qu*Us  insultent  les  trois  khalifes  ante- 
rieurs  ^Ali. 
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Ed  sortant  de  chacuDe  desportes  de  la  galerie  circulaire,on 
trouve  une  all^e  pav6e  de  briques  qui  aboutit  k  Tenceinte 
du  temple.  A  quelques  metres  de  cette  enceinte  se  trouve  uo 
cercle  de  poteaux,^  partirduquel  la  place  est  pav^e  de  dalles. 
Sur  une  des  faces  de  la  maison  saintese  trouve  une  petite  mu- 
raille  de  pierre  en  h^micycle,  de  la  hauteur  de  trois  pieds  en- 
viron, etqu'on  appelle  Hidjeri-lsmail  cd'endroit  du  repos 
d'Ismael.  »  G'est  \k  que  donne  la  seule  goutti6re  du  temple, 
laquelle  est^couverte  de  feuilles  d'or.  On  la  nomme  Uiza 
bourrehmet   u  la  goutti^re  de  la  mis^ricorde.  » 

Le  temple  n'a  qu'une  seule  porte  plac6e&  une  616vation 
d' environ  deux  metres  au  dessusdu  niveau  du  sol,  de  maniire 
qu'on  ne  peut  y  entrer  que  dansdegrandessolennit6s;  ^I'^po- 
que  du  p^lerinage,  on  y  adapte  k  cet  effet  une  esp^ce  d'escalier 
mobile  en  bois.  Laplupartjdes  Ghiites,  par  humility,  se  prireot 
d'enlrer  dans  Tint^rieur  de  ce  sanctuaire.  Moi-m6me  je  n'ai 
pas  os6  y  entrer ;  je  me  suis  contents  d'y  jeter  un  coup 
d'oeil  kTouverture.  G'est  une  chambre  fort  simple,  doDt  on 
apercoitmfime  les  poutres.  Les  murs  sontcouverts  d'ofTrandes 
consistants  principalement  en  riches  tapisseries  et  en  ins- 
criptions saintes. 

A  Tangle  de  la  mosqu6e  qui  se  trouve  du  cdt6  de  cette  porte, 
on  voit  la  pierre  noire  qu'on  y  a  incrust6e  k  environ  un  mitre 
d'616vation.  G'est  une  pierre  bris6e  en  plusieurs  morceaux 
dans  diverses  circonstances  qu'il  serait  trop  long  de  rappe- 
ler  ici.  Les  bords  en  sont  garnis  de  feuilles  d' argent. 

En  face  de  la  porte,  se  trouve  un  petit  monument  en  bois 
et  en  briques  dans  lequel  on  a  placS  un  bloc  de  pierre  qa  oo 
appelle  Mdqdmi  Ibrahim  a  I'endroit  du  repos  d* Abraham. ' 
G'est  ce  bloc  de  pierre  qui  servait  d'6chaflaudage  au  pto 
d'Ismaelet  qui  s*61evait  ou  s'abaissait  Ji  sa  volont6  lorsqu'il 
construisit  la  Maison  sainte. 

A  quelques  pas  de  ce  monument,  on  rencontre  une  arcade 
qu'on  appelle  BabiBini  Cht'ibeh  ala  porte  des  B6ni-CIieib»» 
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Tune  des  grandes  tribus  arabes  k  I'Spoquede Mahomet.  (Que 
la  louange  de  Dieu  soit  sur  Lui  et  sur  Sa  famille !) 

Encore  un  peu  plus  loin  on  voit  un  b§,timent  dans  lequel 
est  creus6  le  fameux  puils  de  Zem-Zem^  oil  Ismael  a  fait  jail- 
lir  par  miracle,  alorsqu  il6tait  encore  enfant,  la  source  d'eau 
D^cessaire  k  son  existence  et  k  celle  de  sa  mere.  L'eau  de  ce 
puits  c<iI6bre  est  tr6s  limpide,  mais  un  peu  am^re  aa  goiit, 
Quand  on  y  est  habitu6  cependant  on  la  boit  avec  plaisir, 
surtout  le  matin.  De  pauvres  gens  remplissent  durant  la 
Duit  un  grand  nombre  de  crucbes  avec  cette  eau  et  ilsles  pla« 
cent  dans  lesparvis  vacants  de  Tenceinte  od  ils  rolTrent  dans 
la  journ^e  aux  p^lerins  alt^r^s  qui  leur  donnent  en  ^change 
quelques  petites  pieces  de  monnaie. 

D'autres  monuments  auxalentours  du  temple  ont6t6  cons- 
truits  pour  faciliter  aux  Groyanls,  pendant  le  temps  de  la  pri- 
^re,  les  moyens  de  reconnattre  les  moments  od  ils  doivent 
se  prosterner. 

§  3.  —  LE  PETIT  PfeLERlNAGE. 

II  se  fait  k\2k Mecque  deux  sortes de  p^erinage.  L'un  d'eux, 
peuts'accomplirindiiT^remmentktoutesles^poquesderannie 
et  se  nomme  Hadje-Houmra ;  V autre,  qui  ne  pent  s'accomplir 
qu'au  10  du  mois  de  zilhadjia,  se  nomme  Hadje-tamah 
teuh.  C'est  ce  dernier  que  tout  Croyant,  quand  il  en  a  les 
moyens,  doitaccomplir  obligatoirement  une  fois  dans  sa  vie. 

Comme  nous  6tions  arriv6s  k  la  Mecque  quelque  temps  avant 
le  jour  fix6pour  lagrande  c6r6monie  religieuse,  nous  nous 
erapressames  d'accomplir  le  petit  pfelerinage. 

Apr6s  avoir  fait  des  ablutions,  nous  nous  procur&mes  un 
guide,  et  avec  son  secours  nous  nous  rendlmes  k  la  Maison 
sainte  prfes  de  laquelle  nous  eiimes  k  accomplir  les  c6r6mo- 
nies  suivantes,  en  pronon^ant  pendant  toute  leur  dur6e  les 
priferes  prescrites. 
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Noustravers&mesd'abordlagaleriecirculaire,  puis  la  place 
et  nous  arriv&mes  auprfes  de  la  Maison  sainte,  k  I'aDgle  oA  se 
trouve  la  pierre  noire;  puis,apr6s  avoir  fait  le  voeu  en  verta 
duquel  on  est  dans  la  p^riode  du  p^lerinage,  nous  commen- 
c&mes  k  faire  sept  fois  le  tour  de  la  mosqu6e  en  prenant  toa- 
jours  la  pierre  noire  pour  centre  et  en  ayant  grand  soin  que 
notre  6paule  gauche  fdt  toujours  tourn^e  du  cdt6  de  la  liai- 
son sainte. 

Une  fois  les  sept  tours  accomplis,  on  doit  se  rendre  au  Bed- 
Jerilsmailei  y  faire  laprifere  indiqu6e;  puis  visiter,  toujoursen 
priant,  le  Mdqdmi  Ibrahim^  puis  enfin  se  rendre  entre  les  deax 
points  appel6s  Sefa  et  Merva.  Cesdeux  derniers  points,  s6pa- 
r6s  Tun  de  I'autre  k  une  distance  d' environ  &00  metres,  soot 
places  aux  deux  extr6mit6s  d*une  sorte  de  bazar  en  forme  de 
rue.  II  fallut  parcourir  6galement  sept  fois  cette  route  d'un 
bout  k  I'autre.  Vers  le  milieu  de  cette  route,  se  trouve  un  es- 
pace  d'une  soixantaine de  metres,  indiquSpar  deux  minarets, 
qu'il  faut  traverser  au  pas  de  course  sans  cesser  de  prononcer 
un  seul  instant  les  pri^res  prescrites. 

II  est  bien  peu  de  tableau  tout  k  la  fois  aussi  original  et 
aussi  touchant  que  la  vue  de  cette  voie,  alors  que  des  milliers  de 
p^lerins  la  parcourent  en  courant,  en  priant  et  en  pleurant  i 
chaudes  larmes,  nus-pieds,  nus-t6tes,  toutv6tus  deblaDC;et 
cela,  au  milieu  d'une  population  active  et  occup6e  deses  af- 
faires dans  les  boutiques  qui  bordent  cette  longue  avenue. 

Sefa  et  Merva^  les  deux  points  extrfimes,  sont  indiqu6spar 
une  arcade  k  laquelleonparvienten  montant  quelquesdegr^. 
G'est  sur  la  route  qui  les  r^unit  qu'Ismael  avait  coutume  de 
faire  ses  promenades  ordinaires. 

Aprfes  avoir  ainsi  achev6  le  Hadje-el-houmra  ou  petit  pJ- 
lerinage,  nous  nous  rendlmes  k  notre  demeure,  oil,  aprfe  avoir 
prononc6  les  paroles  qui  mettent  un  terme  k  la  p6riode  da 
pfelerinage,  nous  reprlmes  nos  vfitements  ordinaires.  Les  jours 
suivants  nous  all^mes  chaque  soir  faire  la  pri6re  k  la  Hai- 
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son  sainte  et  visiter  diverses  mosqu6es  ou  lieax  r^vSr^s  par 
des  souvenirs  bistoriques,  en  attendant  le  jour  du  grand  p6- 
lerinage  qui  ne  tarda  pas  longtcmps  k  arriver. 

§  A.  —  LE  GRAND  P£LERINAGE. 

Quandfut  arrive  le  temps  ot  Ton  se  dispose  k  entreprendre 
le  grand  p^erinage,  c'est-ii-dire  le8  de  zilbadjia,  nous  fimes 
des  ablutions  et  nous  quitt§.mes  nos  v  ^tements  babituels  pour 
reprendre  ceux  de  pfelerins.  Nous  eumes  ensuite  k  accomplir 
les  mfemes  c6r6monies  dont  nous  venons  de  parler  k  propos 
du  petit  pfelerinage,  avec  cette  seule  difF6rence  que  nous  pro- 
non^^mes  cette  fois  en  coinmen^ant  le  voeu  d'entrer  dans  la 
p6riode  du  grand  pfelerinage. 

Nous  dumes  ensuite  nous  rendre  k  un  endroit  noinmS 
Arafat^  qui  est  6Ioign6  de  la  Mecque  d'environ  trois  k  qua- 
tre  lieues,  dans  une  region  montagneuse.  L^,  on  doit  pren- 
dre des  ablutions  et  passer  toute  la  journSe  jusqu'k  minuit 
k  faire  des  priferes,  sans  plus  songer  aux  cboses  de  ce  monde. 
A  minuit,  nous  retourcames  dans  la  direction  de  la  Yille 
Sainte,  k  un  endroit  nomra6  Machtr-ul-Haram^  od  Von  doit 
ramasser  de  petits  cailloux  en  pronon^ant  toujours  les  priferes 
prescrites.  C'estun  spectacle  v6ritablement  bien  beau  etbien 
touchant  que  de  voir,  dans  Tombrede  lanuit,  plusieurs  mil- 
liers  d'horomes  et  de  femmes,  tous  v6tus  de  blanc,  s'oubliant 
les  uns  les  autres,  et  ne  songeant  qu'k  ramasser,  k  la  lueur 
de  petites  lanternes,  de  petits  cailloux,  eng6missant  eten  r6- 
citant  des  pri^res.  Get  imposant  tableau  ne  se  retrace  jamais 
dans  mon  esprit  sans  qu'il  soit  saisi  d'une  vive  Amotion  de 
respect  et  d'enthousiasme. 

On  doit  quitter  cet  endroit  de  fafon  k  arriver  avant  le  lever 
du  soleil  k  une  autre  locality  appel6e  Mina^  qui  se  trouve 
entre  Arafat  et  la  Mecque,  au  milieu  d'une  vall6e  aride  et 
rocailleuse.  G'est  \k  qu'Abrabam  ( Que  le  salut  soit  sur  lui 
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et  sur  notre  Propb^te  ! )  pour  ob^ir  k  I'ordre  de  Dieu,  voulut 
sacrifier  son  fils  IsmaSl  ^  Les  pfelerins  y  ^tablissent  trois 
campements.  Le  premier  est  pr6sid6  par  le  Gb6rif  de  la  Heo 
que  et  se  compose  des  indigenes  du  pays  ;  le  second,  pr^sidi 
par  I'Emir-Hadj  de  la  carayane  de  Damas,  r^unit  les  p61e- 
rins  de  toutes  les  contr^es  qui  se  sont  group^s  autour  de  lui ; 
le  troisi^me  enfin,  pr^sid6  par  TEmir-Hadj  de  la  carayane  du 
Cairo,  comprend  les  pterins  yenus  d'Egypte  et  des  c6tes  de 
la  M^diterran^e. 

Or,  il  y  a  dans  cette  yall6e  plusieurs  petites  mosquies, 
dont  la  principale  est  appel^e  mosqu^e  de  Khi'f^  dans  cha- 
cune  desquelles  chaque  p^lerin  doit  faire  la  pri6re  prescrite. 
Puis,  une  fois  qu'il  s'est  acquitt6  de  ce  deyoir,  il  doit  se  ren- 
dre  successiyement  sur  trois  points  indiqu^s  par  une  petite 
colonne  construite  en  pierre,  et  qui  pent  mesurer  environ 
2  metres  d'616yation.  Ces  petites  colonnes  rappellent  les  trois 
stations  oix  le  d6mon  chercha  k  tenter  Ismael  et  k  Tengager  k 
se  soustraire  au  sacrifice  dont  Dieu  youlait  le  rendre  yictime. 
Les  pfelerins,  en  commemoration  de  ce  fait,  et  comme  pour 
rappeler  comment  le  fils  d' Abraham  repoussa  TEsprit  des 
t6nfebres,  doiyent  jeter  contre  les  colonnes  les  petits  cailloux 
qu'ils  ont  ramasses  la  yeille  k  Macher-ul-Haram,  en  pronon- 
(ant  des  maledictions  contre  Satan. 

Lorsque  cette  c6r6monie  est  termin6e,  chacun  procfede  au 
sacrifice  d*un  mouton,  en  souyenir  du  sacrifice  d* Abraham. 
On  sait  que  tout  bon  musulman  ne  pent  se  dispenser,  quand 
il  en  a  les  moyens,  de  faire  ce  sacrifice  une  fois  par  an,  le 
dixifeme  jour  du  mois  de  zilhadjia,  que,  pour  cette  raison,  on 
appelle  f^te  du  sacrifice. 

Ce  sont  les  nomades  qui  fournissent  les  moutons,  souveDt 
au  nombre  de  100,000,  dont  on  a  besoin  pour  ce  grand  sa- 


hma^ly  selon  Ics  Musulmans*  Isaac,  scion  les  Ghr^Uens. 
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crifice.  On  a  remarqu6,  parmi  les  habitants  des  envirops  de 
la  Mecque,  que  ceux  qui  n6gligeaient  de  presenter  ce  jour-Ii 
leurs  moutons  dans  la  valine  de  Mina^  les  perdaient  infailli- 
blement  dans  le  courant  de  Tann^e.  Aussi,  pour  ^vitercette 
punition  du  del,  chacun  se  fait-il  un  devoir  d'y  amener  tous 
les  moutons  qu'il  poss^de  ^  II  en  arrive  ainsi  une  telle  foule 
que,  non-seulement  il  n'en  manque  point  pour  le  sacrifice, 
mais  encore  qu'il  en  retourne  des  quantit6s  considerables 
dans  les  Stables. 

On  se  demandera  sans  doute  ce  que  devient  la  chair  de 
tant  de  moutons  sacrifiSs  en  un  jour.  En  voici  Texplication  : 
Lorsqu'on  arrive,  le  10  de  zilhadjia,  i  il/^na,  au  point  du  jour, 
on  voit  toute  la  plaine  environnante  et  lesrochers  des  monta- 
gnes  jonch^s  des  corps  des  nomades  n^gres,  hommes  et 
femmes,  qui  attendent  endormis  Farriv^e  des  pfelerins,  et 
auxquels  se  distribue  cette  immense  quantity  de  viande,  qui 
fournit  k  ces  malheureux  la  subsistance  pendant  la  plus  gran- 
de  partie  de  TannSe. 

Ces  nfegres  nomades  ontun  aspect  miserable.  Les  hommes 
sont  absolument  nus,  si  Ton  ne  compte  point  une  cordelette 
qui  leur  sert  de  ceinture,  et  dont  quelques  franges  couvrent 
tantbien  que  mal  les  parties.  Les  femmes  n'ont  pour  se  cou- 
vrirqu'unepauvre  chemise;  les  uns  et  les  autres  sont  munis 
d'un  gros  sac  en  cuir,  pourymettre  leurs  provisions,  et 
d'une  gourde  pour  y  conserver  de  Teau, 

Une  fois  les  moutons  distribuSs  aux  nfegres  nomades,  ceux- 
ci  s'empressent  de  les  d6pecer  k  Taide  d'un  mauvais  couteau, 
puis  en  d6posent les morceauxsur lesrochers,  qui  sont  sans 
cesse  brulants,  et  ou  ils  se  dess^chent  en  peu  de  minutes  de 
fa^on  k  pouvoir  se  conserver  pendant  longtemps. 

En  Tespace  d'une  heure  ou  deux,  un  tableau  palpitant  se 


1   Les  inouloDS,  en  cette  circonstnncc,  se  vendent  h  vil  piix,  souvcnt  de  2  a 
3  francs. 
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d^roule  aux  yeux.  Pendant  que  les  p^lerins,  le  couteau  en 
main  et  en  r^citant  des  pri6res,  s*occupent  k  ^gorger  les 
moutons  du  sacrifice,  les  n6gres  les  entourent  en  foule  pour 
en  arracber  au  plus  vile  quelques  debris  :  il  arrive  souveot 
indme  que  le  p^lerin  n'a  pas  encore  acbev^  Top^ration  que 
la  moiti6  dumouton  est  enlev^e  paries  plus  agiles  de  ces  no- 
mades.  Puis,  en  un  instant,  ces  viandes  dScoup^es  couvrent 
les  rochers  des  montagnes,  qui  deviennent  rouges  de  la  chair 
des  animaux  massacres. 

Le  soir,  une  grande  illumination  et  des  feux  d'artifice,  oii 
les  cbefs  des  trois  camps  s'efibrcent  de  dSployer  le  plus  de 
luxe  possible,  couronnent  la  c^r^monie  du  pMerinage.  Des 
salves  de  canon,  auxquellesr^pondent  les  6chos  f uribonds  des 
montagnes  voisines  etla  fusillade  des  Arabes  nomadescam- 
p6s  sur  les  rochers,  sont  tir6es  pendant  toute  la  dur^e  delaffite. 

D6s  le  lendemain,  les  pfelerins  se  h&tent  de  quitter  il/^^, 
afin  d'6viter  les  fifevres  et  le  chol6ra  qui,  trfes-souvent,  6cla- 
lent  le  jour  mfeme  de  ces  immenses  h6catombes,  le  sang  et  les 
entrailles  des  moutons  entralnant  apr^s  eux  des  miasmes  f^- 
tides  qui  corrompent  affreusement  Fair  et  produisent  ces 
maladies,  surtout  lorsque  la  c6r6monie  a  lieu  en  6t6.  Quand 
le  cholera  delate  h  M^na,  le  il6au  prend  des  proportions  ex- 
traordinaires,  et  c'est  par  milliers  qu'on  compte  les  victimes. 

Arrives  k  la  Mecque,  les  Chiites  font  un  nouveau  pfeleri- 
nage  dans  la  iVIaison  sainte,  lequel  s'appelle  Hadje-nisa  « le 
pfelerinage  de  la  femme.  »  Les  Spouses  de  ceux  qui  omettent 
ce  p^lerinage  se  trouvent  par  la  Loi  d6gag6iBs  religieusement 
des  liens  conjugaux. 

Une  fois  cette  c6r6monie  termin6e,  les  chefs  des  caravanes 
indiquent  le  jour  du  depart,  et  les  pfelerins  nomades  se  dis- 
s6minent  dans  leurs  directions  respectives.  La  marche  de  la 
caravane  est  la  m6me  pour  le  retour  que  pour  Taller;  mais 
la  caravane  du  Caire  doit  se  rendre  de  Djoudeifdah  ^  M6dine, 
oil  elle  s'arrfete  huit  h  dix  jours. 


UN  P6LERINAGE  A   LA  MRGQUE  161 

La  ville  de  M6dine,  entourSe  d'un  mur  d'enceinte  avec  des 
tourelles  Mties  de  terre  et  des  fosses,  est  plus  ^tendae  que 
celle  de  la  Mecque  et  d'une  construction  analogue  k  cette 
dernifere,  si  ce  n'est  qu'autour  de  la  ville  on  y  remarque 
beaucoup  de  jardins,  des  groupes  de  palmiers  et  les  arbres 
k  fruits  des  regions  tropicales. 

Nous  avons  itabli  notre  campement  hors  de  la  ville  od  se 
trouvait  ^galement  la  caravane  de  Damas. 

La  principale  curiosity  de  M^dine,  est  le  totnbeau  du  Pro- 
phfete  (que  la  louangede  Dieu  soit  sur  Lui  et  sur  Sa  famille !) 
qui  se  trouve  auprte  dela  grande  mosqu^e,  dans  une  partie  de 
r^difice  qui  faisait  primitivement  partie  de  la  maison  de  Ma- 
homet, (que  la  louange  de  Dieu  soit  sur  Lui  et  sur  Sa  famille  !) 

Le  tombeau  est  entour6  de  grilles  d'environ  15  metres  de 
large  sur  25  de  long.  L'une  est  de  fer,  la  grille  int6rieure 
est  d'argent. 

Le  tombeau  est  reconvert  de  bois  sur  lequel  est  plac6e  une 
couverture  en  gros  satin  noir  orn6e  sur  une  largeur  de  60 
centimfetres  de  lettres  d'or,  reproduisant  des  versets  du  Co- 
ran.  Dans  la  m^me  enceinte  du  tombeau  se  trouvent  les  res- 
tes  mortels  d'Abou-Bekr  et  d'Omar. 

Cette  mosqu6e  a  plusieurs  portes  donnant  dans  diflf^rents 
quartiers  de  la  ville.  Le  p61erinage  ne  consiste  que  dans  les 
pri^res  qu'on  va  faire  pr&s  du  tombeau,  ainsi  que  dans  la 
mosqu6e. 

On  doit  6galement  visiter,  pour  faire  sa  prifere,  les  petites 
mosqu^es  diss6min6es  dans  la  ville  et  k  ses  alentours,  et  en- 
tre  autres  endroits  le  cimetifere  de  Bagi\  dans  lequel  se 
trouvent  quatre  des  petits-fils  du  Proph6te  (Que  la  louange 
de  Dieu  soit  sur  Lui  et  sur  Sa  famille  I)  ainsi  que  de  sa  fille 
Fathema^  (Que  le  salut  soit  sur  Elle  et  sur  notre  Proph6te !) , 
mais  la  situation  positive  de  ce  tombeau  n'est  pas  certaine  et 

^—1 ^^■—  -^— —— ^— ^^.^^.^^.^^j^^— ^j^ij^i— ^»^^^— ^i^a^—— «— »  II  — »— ^^ 

1  La  femme  de  Ali. 
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il  est  deux  endroits  od  on  croit  la  trouver.  L'usage  veut 
qu*on  y  fasse  6galement  quelques  priferes. 

Une  fois  ce  nouveau  pfelerinage  termini,  les  caravanes  re« 
prennent,  dans  le  mfime  ordre  qu'en  allant,  leur  roate,  qui 
doit  les  reconduire.  Tune  k  Damas,  Tautre  au  Gaire.  Les  p6- 
lerins  qui  veulent  prendre  la  voie  de  mer  se  reodent  k  Yam- 
bou^  port  8itu6  sur  la  mer  Rouge,  d'od  Ton  peut  se  rendre 
facilement  soit  en  Egypte,  soit  en  Perse,  soit  aux  Indes. 

Le  colonel  MOHSEIN-KHAN. 


m£;s[oire 


8UR  LES 


RELATIONS  DES  ANCIENS  AMERICAINS 

AYEG  LES  PEUPLES  D£  l' EUROPE,    DE    l'aSIE  ET  DE  l'aFRIQU£. 

(Premier  article.) 

Si  Ton  remonte  le  cours  des  ages  au  delk  de  quatre  slides, 
le  vaste  continent  retrouv6  par  Ghristophe  Golomb  se  pri- 
sente  k  notre  imagination  comme  un  sphinx  aux  profondeset 
d^cevantes  ^nigmes.  Les  Etudes  amSricaines,  trop  nSgligSes 
du  monde  savant,  recfelent  en  effet  la  solution  de  plusieurs 
desgrandes  questions  bistoriques  de  rbumanitS.  Non-seule- 
ment  on  apprendra  par  elles  k  connattre  de  vieilles  et  im- 
portantes  civilisations  qui  se  sont  dSvelopp^es,  pendant  de 
longs  si^cles,  sans  le  secours  efficace  des  civilisations  de 
Tancien  monde,  mais  encore  on  y  trouvera  les  moyens  deri- 
soudre  le  vaste  problfeme  de  Torigine  des  races,  des  religions, 
des  arts  et  du  langage.  Mais  pour  exploiter  une  mine  si 
riche  et  si  f6conde,  il  faudrait  plus  de  laborieux  pioooiers 
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de  la  science,  que  n'en  possfede  encore  ram6ricanisme,  Une 
foule  de  documents  pr6cieux,  qu'il  conviendrait  d* examiner 
point  par  point,  de  comraenter  avec  critique,  et  parfois  de 
traduire  des  langues  k  peu-pr6s  inconnues  dans  lesquelles  ils 
sont  6crits,  ne  peuvent,  dans  les  conditions  insulBsantes  qui 
noussontfaitesaujourd'bui,  qu'^tre  rapidement  analyses  ou 
m^me  seulement  mentionn^s.  II  en  r^sulte  de  graves  incon- 
v6nients,  dont  le  moindre  n'est  pas  Tinjuste  m^fiance  que 
les  ^rudits  portent  k  nos  Etudes.  Gette  m6fiance  cessera 
lorsque  les  instruments  de  travail,  les  ouvrages  de  philolo- 
gie,  les  reproductions  de  manuscrits  et  d' imprimis  rares  et 
fondamentaux  seront  dans  les  mains  de  toutes  les  personnes 
curieuses  de  s'initier  k  Tarcb^ologie  am^ricaine. 

Dans  le  M6moire  que  nous  offrons  aux  antiquaires  qui  ai- 
ment  comme  nous  Tbistoire  ancienne  et  primitive  du  Nouveau- 
Monde,  nous  nous  proposons  de  passer  successivement  en 
revue  plusieurs  des  grandes  questions  qui  ont  6t6  soulev6es 
sur  les  rapports  des  peuples  du  vieux  continent  avec  cet 
autre  double  continent,  situ6  k  I'ouest  de  T  A-tlantique  et  qui 
paraitra  un  jour  moins  jeune  qu'on  ne  le  croit  k  present. 

Si  ces  recbercbes  parviennent  k  augmenter  le  nombre 
des  6rudits  euvieux  de  d6cbiffrer  les  annales  ant6-colom- 
biennes,  si  elles  attirent  de  nouveaux  adeptes  vers  les 
6tudes  qui  ont  toujours  captiv6  notre  esprit ,  si  enfin  elles 
nous  assurentlabienveillancedes  savants  competents,  nous  les 
ferons  suivre  de  la  publication  de  plusieurs  documents  ori- 
ginaui  dont  nous  avons  acquis  la  possession  et  qui  dissipent, 
au  moins  en  partie,  les  t6n6bres  qui  rfegnent  sur  les  pre- 
miers temps  de  Tbistoire  indigene  du  Mexique  et  de  TAmS- 
rique  centrale. 
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GONNAISSANGES  DES    EGYPTIENS    ET    DES    GEEGS 

AVANT  l'£:rb  ghr£tienne. 

Une  des  premieres  et  des  plus  intSressantes  questions  qui 
se  pr^sentent  dans  le  cadre  que  nous  nous  soromes  trac^t 
est  assur6ment  celle  de  savoir  si  les  Anciens  ont  coddu, 
avant  I'^re  chr^tienne,  Texistence  d'un  continent  au  deludes 
mers,  k  Touest  de  I'Europe,  et  s'il  reste  quelques  traces  pbi- 
lologiques  de  TAm^rique  antique  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins. 

Or,  je  crois  qu'il  r^sultedela  compulsion  des  6crivains  de 
rantiquit6  :  1*  que  TAmSrique  6tait  connue  de  leur  temps, 
mais  plutdt  comme  une  contrSe  oubli^e,  que  comme  une 
contr6e  en  voie  de  d6couverte ;  2»  que,  dans  la  haute  anti- 
quit6,  non-seulement  il  y  avait  eu  des  relations  friquentes 
entre  les  deux  continents,  mais  aussi  que  l'Europe  a  REgnsA 
CIVILISATION  primitive  DE  l^Am^rique  *.  Voyous  sur  quelles 
preuves  cette  importante  proposition  pent  6tre  fondle. 

Les  tSmoignages  anciens  relatifs  k  la  connaissance  de  FA- 
mSrique  sont  nombreux,  maisil  enest  un,  sur  lequel  d'ailleoTB 
on  ad^jk  beaucoup  discouru,  qui  nous6nonce  express^mcDt 
la  proposition  que  nous  venous  de  poser.  Ge  tSmoignage,  c'est 
celui  de  Platon.  Mais  avant  d'examiner  les  arguments  qa'oo 
a  fait  valoir  pour  le  fortifier  ou  pour  Taffaiblir,  commen^oos, 
comme  il  entrera  toujours  dans  notre  manifere  de  voir,  de 
presenter  textuellement  les  pieces  du  proc6s  sous  les  yem 
du  lecteur. 


^  J'apprends  avec  plaisir,  pendant  la  correction  de  mes  dpreafei, qo'iuii' 
vant  ani^ricaniste,  M.  Brasscur  de  Bourbourg,  est  de  cet  avis.  Voyei  rArtfl- 
propos  de  sa  Grammafre  de  la  tongue  quickie^  p.  14 . 
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Le  t6moignage  de  Platon  sur  Texistence  d'un  vaste  con- 
tinent au  delade  rAtlaniique,  oil  vivait  une  nation  puissante, 
nous  est  d'abord  fourni  par  le  grand  philosophe,  dans  un 
dialogue,  od  il  rapporte  sur  ce  sujet  les  paroles  d'un  prfetre 
6gyptien',  par  labouche  de  son  aieul  Critias,  disciple  de 
Solon,  le  fameux  I6gislateur  ath6nien  ct  Tun  des  sept  sages 
de  la  Grice.  L'autorit6  sur  laquelle  repose  ce  qui  suit,  ne 
laisse  done  pas  d*6tre  quelque  peu  respectable  : 

noXX(5c  [xh  o5v  ujjiaiv  xac  jic-       Or,  parmi  tant  de  grandes 

y<xl(x  tpyoL  TTiq  TToXgoDi;  T^^s  actions  de  votre  ville,  dont  la 

y£ypafx(X6va  Gauijia^gTaj   irdv-  m6a)oire    se    conserve    dans 

Toov  fxyjv   €v  xiTztpiyt:  [xeyiQet  nos  livres,  il  y  en  a  une  sur- 

xaiccpirij'  hy il  yap  to:  yey poL^-  tout  qu'il  faut  placer  au  des- 

fX£va,o<7y3vy)  7roA«;u;jicov€7rauo'6'  sus    de   toutes     les    autres. 

TTOTg  duvajjitv  vSpet  Tropguofxg-  Ces  livres  nous  disent  quelle 

vrjv  ajxoL  itii  Tradav  E-jpcoTryjv  puissante   arm6e   Athfenes    a 

x<xi   Aa^av,    £^co0£v    opixTiQeT'  d6truite,  arm6e  qui,  venue  H 

aav  £X  T0\)  ArXavTfxoij  TTgX  oc-  iravtrs    la   mer    Atlantique^ 

7ou(;.  Tore  yap  TTope^Jatfjiov  ^v  envahissaitinsolemment  I'Eu- 

xh  ixti   TreXayo^'    v^cjov  yap  rope  et  TAsie;  car  cette  mer 

Trpb  ToO  <jTO|jiaTO(;  eT^ev,  o  xa-  6tait  alors  navigable,  et  il  y 

'kiiroLi    Syq  tpoLn   i|ji£?;  Hpa-  avait  au  devant  du   d^troit, 

xXeou;    GT-^ikaq '   y)    Se  vridOi;  que  vous  appelez  les  colonnes 

a^ioL  AtS6in<;ri'\f  xou  K(i{(x<;^i{-  d'Hercule,  unelleplusgrande 

Ccov,  ef  ^<;  eTreSarov  ein  ra;  que  la  Libye  et  TAsie*.  De 

aLk\oL<;  vyjcjou;  xoTq  toV  eyey-  cette  lie   on  pouvait  facile- 

v€To  7rop£uofJi£vo((;,  £x  Sk  Tc5v  mentpasseraux  autres  lies,  et 

vyJ<7cov    i'Ki    T^y    xaravrtxpi)  de  celies-li  i  tout  le  continent 

iraaav  yiTrsepov,  ttjv  izepi  tov  qui  borde  tout  autour  la  mer 

ocXtqQjvov  £X£?vov  ttovtov.  Tcx^fi  int6rieure;  car  ce  qui  est  en 

fx£v  y3ep,  ocja  ivrb;  tou  crrcf-  defi  du    d6troit    dont  nous 

/jiaTo?  o5  Xgyofjifiv,  ^a^verae  \i'  parlons  ressemble  k  un  port 


*  On  sail  que  Platon  revint  d'Egypte,  oil  il  8*ctait  fait  inilier,  dit-on,  aux  mys" 
t^res  de  la  grande  doctrine  hermiiiique,  vert  la  fin  dtiquatridme  sit^cic  avant  noire 
dre.  —  <  Cf.  Strabon,  U,  Proclus,  p.  24* 

VIII.  —  n*»  46.  12 
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|jiY)v  arevov  rtva  efairXouv  ayantuneeDtr^e^troite:  mais 
e^GDV  •  cxeTvo  i^  Treioyo^  ov-  c'est  Ik  une  v6rit&ble  mer,  et 
Tco^  -K  T£  ircpec'^oucra  ctjt^  yrj  la  terre  qui  Tenvironne,  un 
irovTeXco?  ocXTjQaic^opQoraT'  ov  veritable  continent.  Dans  cetie 
Xe>otTO  ^7r£«po^.  Ev  Se  5rj  t^  He  Atlantide  r^gnaient  des 
ArXavT^t    vTo<icp   TaiirYi  jie-  rois  d*UDe   grande  et  mer- 

JaXfi  ouvecjTy)  xou  9au|ia<7Tyi  veilleuse puissance ;ilsavaient 
^vafjLc^  PaieXccov,  xparoiiGra  sous  leur  domination  Tile  en- 
asv  ocTTocayi^  rri?  vrjcrou,  ttoX-  tifere,  ainsi  que  plusieurs  au- 
Aaiv  SI  oiXcov  vrfo'cov  xoi  fxe-  Ires  lies  et  quelques  parties 
pc5v  T^c  y)7r£ipou '  irpo^  5e  toi5-  du  continent.  En  outre,  en 
rote  €Tt  tS>v  hrhq  rriSe  At-  de^i  du  dStroit,  ils  rfignaient 
fijyj;  fx£v  ^pxov  u£xpi  '^rp^c  encore  sur  la  Libye  jusqa*4 
AfyuTTTov,  Tyi(;  5£  Eipcoirrj;  TEgypte,  sur  TEurope  jus- 
jjisxpt  T'jppy3vca(;.  Aurr^  5r)  iracja  qui  la  Tyrrh6nie.  Toute  celte 
^uvaQpotcQgro'a  ec^  2v  y)  5;5va-  puissance  se  r^unit  ud  jour 
lite;  Tov  T£  irap'  ujjirv  xoc  tov  pourasservir  d'un  seulcoupt 
irap' Yifjirv  xac  Tov  £VTOc  Tou  CTTO-  notre  pays,  le  v6lre  et  tous 
aoLToq  Trdcvra  tottov  /ica  ttote  les  peuples  situ^s  de  ce  cb\i 
i'Ki'x^eipri^e'j  opyiYi  ^ouXouoOac.  du  d^troit.  C'est  alors  qu'i- 
ToT£  ouv  uaoiv,  to  2olcov,  t^(;  clatferent  au  grand  jour  la 
^okitoq  Yi  o^ivafxt;  ilq  SirovTai;  vertu  et  le  courage  d'Athtoes. 
ovQpcoTTOu;  ^tacpovrj;  otper^  t£  Cette  ville  avait  obtenu,  par 
xat  pcofxri  £y6V£T0*  TTocvTcovyocp  sa  valeur  et  sa  sup&ioriti 
irpoarada  £i)\j^uYca  xoe  rexvoccc  dans  Tart  militaire,  le  codB' 
o<ja«  xaroc  iroAfiiov,  rot  fx£v  mandement  de  tous  lesHfil- 
Tcov  EXXrjvcov  rjyou|i£V73,  roc  5'  Ifenes,  Mais,  ceux-ci  ayant^t^ 
a'jrrj  aovco9£?o'a  £?  avocyxv)(;  forc6s  de  Tabandonner,  die 
TcSv  ocXXcov  ocTroaTocvTcov,  eWt  brava  seule  les  plus  grands 
Tob^  £<j)(aTou^  a(p«xofX£vyj  xtv-  dangers,  arr6ta  TinvasioD, 
S6-)fQ\)q ,  xparrjdaaa  fx^v  tcov  6rigea  des  troph^s,  pr&enf» 
cTTJovTcov,  rpoTzata  taTnae^  de  Fesclavage  les  peuplea  eft- 
robe  SI  fji^'irco  ^f^ouXcofxEvouc  core  libres  et  i-endit  i  une  en- 
if£xa>i\i(T€  iou3lco9^va( ,  rob^  .tifere  Ind^pendance  tous  cefl^ 
i'  oiXou^,  oaof  xaTO«xoufjL£v  £v-  qui,  comme  nous,  demeurei* 
vrbi;opcovHpaxXe^a>v,  acpQovox;  en  de^k  des  colonnes  d'flef" 
a7ravTa(;y)X£u9£paj<j£v.  TcjTEpco  cule.  Dans  la  suite  de  gran* 
SI  xpo^V  a£«7fxcov  £?a«(j^cov  xot  tremblements  de  terre  etdtf 
xaroxXua/xcov  7£vou£vcov,  jxco^  inondations  engloutireot,  ^ 
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eTre^Qo'JcryjCi  TOTcirap'^j/xrvjia-  nnit,  toutce  qu'il  y  avail  chez 

X^fxov  Trav   aQpoo'j    tS^j  xaroc  vous  de  guerriers;  Tile  At- 

y^C,    ri    re   XtIql-jtk;     v^ao;  laniiile  disparut  SOUS  la  mer; 

oxjaT^Tcoc  xaroc  t^<;  9aia<7ay}(;  aussi  depuis  ce  temps  la  mer 

S^j(j(x  ri(p(rji(TQri'  Sih   xat  v\iv  est-elle  devenue  inaccessible 

ocTTOpov   xae   oc^^gpcTJvrjTOv  ys-  et  a  t  elle  cess6  d'etre  navi- 

yove   To'jxE?  TTsXayo;,  TTTjXoS  gable  par  la  quantity  de  li- 

xdoTOL^poLyioc;  spiTTot^cov  ovro;,  moD  que  Tile  ablm^e  a  laiss6 

Sv  Ti  v^ao<;  J^ofjievy)  -Trapso^gTO.  i  sa  place  *. 

Aux  donn6es  que  renferme  le  fragment  rapport6  ci-dessus, 
Platon  ajoute  des  renseignements  beaucoup  plus  explicites 
sur  rAllantide  dans  un  autre  dialogue,  connu  sous  le  oom 
de  Critias.  Nous  citerons  ^galement  les  passages  de  ce  dia- 
logue qui  tiennent  au  coeur  mfeme  de  notre  sujet : 

HovTcov  Sh  itpcoTov,  pivyja-  Remarquons  d'abord  qu'en 
Oajyis-j  OTc  rh  xecpaAaeov  ^v  somme,  il  y  a  neuf  mille  ans 
ci/vax^TxcAtas'ryjacp'oSy-yovw^  qu'il  s*6leva  une  guerre  g6n6- 
ilxri^-jQn  TToXsixoq  to?<;  0'  'jtrlp  rale  entre  les  peuplesqui  sont 
^UpaxXitaq  arriXac  g^o)  xoltoi-  en  defi  et  ceux  qui  sont  au- 
xovorj  xoLi  TO?^  gVT^(;  irajev  •  ov  deli  des  colonnes  d*Hercule. 
.^nvOv  ^iJtTTgpaevecv.  Toiv  jisv  il  faut  que  je  vous  la  raconte. 
o5v  ^Se  Y)  tzoXk;  ckp^cxaa  xae  Athfenes,  notrepatrie,fut  i  la 
iravra  tov  iro'Xsptov  djairoXg-  t6te  de  la  premiere  ligue,  et  k 
^TiKraxioi  ekeyevo,  roiv  S'  o«  t^^  elle  seule  acheva  toute  cette 
AT>avT(3o<;  v-^dou  Pa-jjJlgrc,  guerre.  L'autre  6taii  dirig6e 
^y  dyj  A(fi5ri(;  xae  Ad^oec  fxe/^co  par  les  rois  de  TAtlantide. 
V'o<iov  oScrav  ecpofxcv  eTvac'irore,  Nous  avons  d6ji  dit  que  cetle 
vuv  ds  i-TTO  <7f£crfjLcov  ^<7av  He  ilait  plus  gran  deque  C  A-- 
atropov  Trriibv  to?;  evQev^g  ex-  frique  et  CAsie,  mais  quelle 
-ir3l€0'j<7£v  sin  TO  irav  'irelayoc,  a  6t6  submerg^e  par  des 
coor?re  fjwgxere  iropgiSgcQaj,  xa>-  tremblements  de  terre  et  qu'i 
.iuTYiv  irapaorxetv.  sa  place  on  ne  rencontre  plus 

qu'un  limon  qui  arr6te  les  na« 
vigateurs,  et  rend  la  mer  im- 
praticable. 


t     I  il  I »  II     I  I  I .  .  «      I   ■  tm  I        I      i  I   I'  ''"       '■  I   ■■■^ 


i  r/m^^,  traduction   de   M.   Victor  Coutio,  t.  XII,  p.  Ill  et  suiv. 
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Ojtco  i^  xoLi  rv)v  v^-       L*Atlantide    itaot 

90V  UodniSlfv  Th^f  LrkavrdoL  done   6cbue    k  Neptune,  il 

"kax^^  cryovou^  cowroii  xarto-  pla^a  dans  une  partie  de  cette 

xeaev  ex  Ovrirriq  yuvaexb^  yev-  lie  des  enfants  qu'il  avail  eus 

vT({a'a{;£v  Ttv(  rrfTTtp  Toecji^cT^^  d'une  mortelle.    C'^tait  une 

VTQcrou*  irpo;  OoXaT-nQt;  (x^v,  xa-  plaine  situ6e  prfes  de  la  mer 

Taiefx^aovTrdtdrj^irei/ov  ^v, S  et  vers  le  milieu  de  File,  la 

iri  irdevTcov  ireiicov  xoXXco'tov  plus  fertile   des    plaines.  A 

apsTrj  re  fxav^v  yvnoQcxi  Xe-  ciuquante  stades  plus  loin,  et 

ytrxi.  npb(;  rcS  ire^ccj)  5^  oSj  toujours  vers  le  milieu  de  Tile, 

xar^fjL^aov,  oraStouc co^TrevriT-  6tait  une  montagne  peu  61eT^ 

xovra  a(p£GrTb^,  ^v  opo^  ^9^^i^  I^^«  demeurait  avec  sa  femme 

irovnj.  To^Tto  ^'  Yiv  fvotxo;  Leucippe ,  Ev6nor ,    un  des 

Tcov  exe?  xar'  ocp/a^  ex  ynt;  hommes  que  la  terre  availao* 

ov^pcSv  ygyovoTcov  E-jyivcop  fx£v  trefoisengendr^s.Usn'avaieDt 

ovofxa,    7uvacx^e    ^e    (tuvocxcov  d*autres  enfants  qu'une  fille, 

A£uxi7r7rr)'KA6(Tcb  ^sfjtovoycv^  nomm6e  Clito,  qui  6tait  nu- 

QuyoLTipcK.  cyEvvyjo'ao'diQV.   H^rj  bile  quand  ils  raoururenttous 

5'  £(;  ocv^poc  copav  rjxoTJejy)^  t^^  deux.  Neptune  en  devint^pris 

xopy);  ri  re  fXT^'ry^p  reXfUTa  xac  et  s'unit  k  elle.    Puis,  pour 

6  Tra-nop'  av)r^(;  ^e  tlq  eirfQu-  clore  et  isoler  de  toutes  parte 

/i6ev  no(7£(^cov  E^dcbv  ^yj[i[k(y-  la  colline  qu'elle  babitait,  il 

vuroce,  xa^e  tov  7y]Xocpov  £v  c^  creusa  JL   I'entour   uu  tripk 

xarcoxtoTo,  iroeoiv  vjipxri  tte-  fo3s6  rempli  d'eau,  enserraot 

ptppy{yvu(j«  xt5xXc^,    QoXarTYic  deux  remparts  dans  ses  repft 

y^C  T£  hakXaS,  tkaxroyjq  fXEc-  in6gaux,  au  centre  de  rile,i 

^ou;  T£  TTEp't  aXXyjXouc  TTotcov  UHC  6gale  distaoce  de  lalefrti 

rpoxo^Jcj  ^^0  fx^v  y^c,  QaXocT-  ce  qui  rendait  ce  lieu  inacccs- 

Ty?(;  ^\  TpeFc  oTbv  ropvetJcov  6x  sible.  Car  on  ne  connaissait 

jxeoiQc  'r^<;  vyjcjou,  Trovryj  faov  alors  ni  les  vaisseaux  ni  Tart 

acpecTcoToci;,  togre  aSarov  ov-  de  naviguer.  Eq  sa  quaiit4d« 

OpcoTTot;  eTvar  7rXo?a  yap  xot  Dieu,  il  embellitais^menirto 

TO  irXen;  oiittco  tote  ^v.  Khrhq  qu'il  venait  de  former.  II  ^ 

i\rrcJT€h[Lifj(j;>vriaQv,oTaL8ri  couler  deux    sources,   To* 

Sebc,    cifxaocS;    itexocj/xTjcjev ,  chaude,  et  Tautre  froide,  * 

Siara  fx^v  mrTayirb  y^;  ovco  tira  du  sein  de  la  terre  d* 

iryiyaraxofx^cjou;,  rb  fxiv  Oepfxbv,  aliments  vari6s  et  abondaflft 

\|;uXP^v  ^eex  xp^'vTjt;  dciroppeov  Cinq  fois  Clito  le  rendit  p*'* 

Irepov,   rpotpYiv  5^    iravro^av  de  deux  jumeaux,  qu'ilAte^ 

xa«  uocvyiv  ex  Tnq  yr^q  6c\f(xSi-  Ensuite,  ayant  divui  ftb^ 
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5oi5c-na^dcov  SI  ocppevwv  TrgvTe  dix  parties^  il  donna  k  Talnfi 

•yeve'de^;  StS6ixo\j^  ycwTjcja/jtcvo^  du  premier  couple  la  demeure 

ippe^lfaTO  xoLi  rriv  v^orov  rriv  de  sa  mfere,  avec  la  verte  et 

ArXavT^a    TrScrav  5cxa  juigpy)  riche  campagne  qui  Tentou- 

xarave^at;  tcov  nh  irpsciSu-  rait;  il  T^tablit  roi  sur  tous 

TdcTcov  Tco  Trporepco  yevotievco  ses  frferes;  il  fit  au  dessous 

ty{v  t6  fjiYjTpcoav  oYxridiv  xac  tyjv  de  lui  chacun  d'eux  souverain 

x^xXco   X^?«v,    irX6^(7Ty}v    xa«  d'un  grand  pays  et  de  nom- 

aptcnnv  o5<7av,  amvuiis^  |3a-  breuses  populations.   II   leur 

(Tikea   T£  Tcov  oXXcov  xaTgior-  donnaktousdesnoms.  L*atn6, 

Ty)<T£,  Tobc^ea^^o^<;apYovTac,  le  premier  roi  de  cet  empire^ 

£xaTTq>  SI  ipx^v  ttomcov  ov-  fut  appel6  Atlrrs^  et  c'est  de 

QpcoTTcov   xoc    iroXi^c  X^^^  '^'  fl"^  ^*^'®  entifere  et  la  mer 

6<5oax£V    ovofxara    cJc    7ra(T<v  Atlantiquequirenvironneont 

ffifiTo,   Tcji    jjiev   irpedSuTcxTci)  tir6  leur  nom.  Son  frfere  ju- 

x<xi  ^(xdikeT  TOUTO,  o5  5ri  xa^  meau  eut  en  partage  rextr6- 

Tracra  yj  v^gto^  to  ts  irelayo^  mit6  de  I'lle  la  plus  voislne 

e<TX6v  eTTcovufx^av,  ArXovrtxiv  des  colon n es  d'Hercule^  Use 

'XixO^s'^i   on   To?>vofjt'    ^v   TC{>  nommait  dans  la  langue  du 

TrpcoTco    /3aGr<X£T5cravT«      tote  pays  Gadingue^  c*est-k-dire, 

AT^a;*  Tco   ^6    ^idiifxcj)  |ji£t'  en  Grec  «  Eumfele  »  ;  etc' est 

£X£?v({v  T€  y£vofx£vcp,  /r^f (V  5^  de  lui  que  le  pays  prit  le  nom 

axpac  TYic  vrj<7ou   Trpi(;  Hpa-  deCtfrfiV^.  Ilappelalesenfants 

xAe^cov  (TrrikSj-j  elXnxort  em  rh  des  secondes  couches.   Am- 

Tfit;  TaSetptxriQ  v5v  x^P^C  ;^/*<'^^f  et  Euimon^   et  ceux 

xaT*  £X£rvov  Tov  TOTTOv  ovofza-  du  troisifeme,  MnMe  et^^M- 

^ofxEVYic,  EXXr^vtaTc  fx£v  EiUfxy)-  /or/2/Aow^  ,•  dans  le  auatrifeme 

lov^ToS^  £'Kix(^ypto')fTdiS€ipQ'j'  couple  de  jnmeaux,  rain^  fut 

OTTsp  a  V  TTiV  fiTTcx^yjorcv  Tai^T^jv  nommS  Eiafiippe,  et  le  second 

ovojjia  'noLpoLoypi.  To?v  5£  5£u-  Mestor;  enfin  les  derniers  6- 

xEpotv  y£voa£vo(v  tov  fx^v  A|i-  taient^^a^^et />iapr^f '<*.?.  Les 

<pr<pyj ,  Ti)v  ^E  Evaepiova  £xa-  fils  de  Neptune  et  leurs  des- 

>.£c;6^  rpcTOj;  Si^  MvWa  yih  cendantsdemeurferentdans  ce 

Tq>  irporeptjp  7£vofX£va),  tco  Ss  pays  pendant  une  longue  suite 

fxsT^  TouTov  AvTox^ova  •  TCOV  de  generations,  et  leur  empire 

SI  T£TapTcov  EiadCTTTTov  |ji£v  s'^tcudaltsur uu grauduombre 

TOV  TTpoTfpov,  Myjo-Topa  5^  T^v  d'auires  lies  et  mfeme  en  de^k 

u<7T£pov  e^Ki  Se  TO?c  TTEfXTTToe;  dud6troit,commenousravons 

Tcji  a£v  ffXTrpocjQEv  A^ayj;  ^vofxa  d6jk  dit,  jusqu'k  TEgypte  et  la 

€T60y),  TCO  5'  uaT£pco  Atairp£-  Tyrrhenie.  La  post6rit6  d'A.t- 
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Wc«  oSroe  i^  irovrfc;  owto'  lasseperp6tua,  toujoars  v6n6- 

T£  xot  exyovoc  roiircov  eth  ye-  r6e:  le  plus  &g6de  la  race  lais- 

vgoc^  TToJXa^  qjxouv  oqsYovrei;  salt  le  trdne  au  plus  &g6  de  ses 

ah  TToX^cov  a^Xcov  xarot  to  tt/-  descendants  ,   et  ils   conser- 

Aocyo<;vy{<To)v,frt  5h  Sxircepxai  vferent  ainsi  le  pouvoir  dans 

irpcfrepov  eppYiOn ^  jxeyp^  n  Af-  leurfamille  pendant  un  grand 

yuTTTOv  xac  Tucpy}v6cc,  tcov  gv-  nombre  de  siteles.  Ils  avaient 

roc  isAjpo  eTtcxpyovvsq.  At^ov-  amass6     plus    de    richesses 

TO^  5yj  iro)i>  jjisv  aXio  xoc  rcueov  qu'aucuneroyaledynastien'en 

y{yjeT(xt  yevo^,  SaGrtXgi;^  o£  o  aposs6d6oun*enposs6deraja- 

tzp€(TS6raroq  oat  tco  TrpgGrff'j-  mais;   enfin,    ils   avaient  en 

TGtTco  Tcov  €xy(fvcov  TTopa^i^oi)^  abondance  dans  la  ville  et  dans 

iWt  yeyehi(;  iroXXocc  t/jv  |3a<j<-  le  reste  du  pays  tout  ce  qu'ils 

Xe{(xv  5«/crco^ov,  iriourov  ixh  pouvaient  d6sirer.  Bien  des 

xexTyjptsvoe    TrXrjQet   toctotjtov,  choses  leur  venaient  du  de- 

o(iQ(;  o^ve  irco  irpc^crSev  ev  5d-  hors,   i  cause    de  I'^tendue 

vacrre/a?^  rtac  /JaatX/cov  y/yo-  de  leur  empire;  mais  Tile  pro- 

v€v,  Q^re  TTOTE  5<7Trpov  ygvea-  duisaitelle-mfemepresquetout 

Oat  p(xSiQ(;'  xaT£(TX£ua<7|jieva  ^g  ce  qui  est  n6cessaire  k  la  vie; 

Travra  ^v  avro?^,  oaa  ev  'tto^sj  d'abord  tousles  m6tauxsolides 

xot  o<7a  xaroc  rviv  aA)rjv  x^pav  et  fusibles ;  et  ce  m6tal  m6me 

riv     epyov    xaTacrxeuaaao-Qat.  dont  nous  ne  connaissons  au- 

no^^a  fji^v   yap  3«a  tt/v   ap-  jourd'hui  que  le  nom,    fOri- 

5(riv  auTO?^  irpoejijetv  e^coGgv,  rA^/Z^Mf,  6taitalors  plus  qu'un 

TrXsTdra  5^  y)  v^cjo^  airy)  ira-  vain  nom ;  on  en  trouvait  des 

pe^X^TO  v.q  t3c(;  to\5  |3jou  xa-  mines  dans  plusieursendroits; 

raoxeua^,  irpcoTOv  fxev  odauTrb  aprfes  Tor,  c'6lait  le  pluspr6- 

jjieraXig^ai;  opuTTOjigva  orrcpga  cieux  des  m^taux.  L'lie  four- 

xoe  oaa  tyixtol  yeyovg*  xol  rb  nissait  aux  arts  tous  les  mat6- 

vuv  ovofxa^ofA^vov  jjiovov,  totc  riaux  dont  ils  ont  besoin .  EUe 

SI  TT^eov  ovdfxaTo;  ^v  to  ygvoc  nourrissait  un  grand  nombre 

ex  y^5  opuTT^fxevov  opuyjiXxoxj  d'animaux  domestiques  et  de 

xar^  Toirou?  iroX^ob?  rriq  vrj-  bfites  sauvages  ,  entre  autres 

aou,  irXriv  ypvdoZrtyLKjyravo'^f  des  616phants  en  grande  quan- 

ev  To?^  T0T6  ov  xac  ocra  vXn  tit6,  etelledonnaitleurpature 

irpb^    rh,    rexTOvcov   Sta^KoWr  aux  animaux  des  marais,  des 

jxara  irapexeraj,   Travra  cpe-  lacs  et.des  ll^uves,  k  ceux  des 

pouca  occpQova,  ra  re  au  irep)  montagnes  et  des  plaines,  et 

ra  ^coa  fxavco^  mepa xac  oypca  aiissi  k  I'^l^phant,  tout  6norme 

rpeVoucra.  Ka^c  6h  xal  eXetpav-  et  lout  vorace  qu'il  est«  Elle 
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Tcov  rlv  ev  aur^ysvoc  irX£?crTOv.  produisait  et  enlreteDait  tQUS 
vo/xrj  yoLD  zoT<;  n  oJ^ot;  ^coot?,  lesparfuins  que  la  lerre  porte 
ogolxolQ  eXri  Tcoii 'kiixvoLt; tcou  izQ'  aujourd'huidansdiversescon- 
Ta|jioi5<;,  oira  r-  aZ  xar  opri  xoc  tries  :  racines,  berbes,  pian- 
ola £v  TO??  irg^^ojc  vefxerae,  tes,sucsd6coulant  defleurset 
^6ix'K0L(jt  iTcxprrj  fi^riVj  xot  de  fruits.  On  y  trouvait  aussi 
ro6r(jc>  xaroL  ra-jra  Tcji  C<^c^»  1^  fruit  que  produit  la  vigne, 
juigyfcTTO)  iretp'jxort  xou  iro^u-  celui  qui  nous  sert  de  nourri- 
jSopcoTocTco.  UpoQ  Sr^  To6roi<;^  turesolide,  avectousceuxque 
oaa  £'jco5yj  rpi(pet  ttou  yr)  ri  nous  employons  en  guise  de 
vuv,  pt^cov  5i  'x\oin<;  yj  fiJAcov  ^  mets,  et  dont  nous  disignons 
)(uXcSv  (TTaxTcSv  eYre  ovQoiv  cfre  toutes  les  esp^ces  par  le  nom 
xopircov,  etpsps  re  raura  xal  coramun  de  legumes;  ces 
t^pipSf^  eZ.  Ert  SI  Tov  r^yLEpov  fruits  ligneux  qui  ofTrent  k  la 
xapTT^v,  TOV  T£  f^jp^v,  0^  Yjfjirv  fois  de  laboisson,  de  la  nour- 
rpocpyic  2v£xa  ear?,  xal  o<jo«^  riture  et  des  parfums ;  Ces 
jfoptv  Toi5  (jcTOu  itpoQypdyLtQa,  fruits  k  6corce ,  difliciles  k 
—  xa>oufjL£v  ^g  auTou  rot  fjicprj  conserver,  et  qui  servent  aux 
oTTrpca  —  xot  TOV  0(70^  ?t5Xcvo^,  jeux  del'enfance;  ces  fruits 
TToSfxaTa  xae  ^pcofxaTa  xat  savoureux  que  nous  servons 
ocXe^fxaTa  (f>gpcov,  iraj^^ai;  ts  au  dessert  pour  r6veiller  Tap- 
S(;  £V6xa  yi^ov^(;  ts  y/yove  5u(;-  p6tit  quand  Testomac  est  ras- 
6riG(x6pt'7ro(;  cxxpo^piJcov  xap-  sasi6  ;  tels  sont  les  divins  et 
W;,  oaa  t6  irapapiuQca  iriyjcj-  admirables  tr6sors  que  pro- 
fxo-JTic;  ixeraSop'KtQL  ayocTzinroc  duisait  en  quantity  cetie  He 
xdcpivovTJ  r{Oeixiv  ^  arravTa  quiflorissaitalorsquelquepart 
Ta^Ta  y)  tot£  ttote  oiJda  ucp'  sous  le  soleil.  Avec  ces  riches- 
YiAcco  vYido?  ?6pa  xaXdc  t£  xac  sesque  le  solleur  prodiguait, 
eau|xa<7Ta  xac  TT^yJQfiajv  a'7r£fpa  les  habitants  construisirent 
e(pepe.  Tolvtol  ouv  Xa/xSavovTfi?  des  temples,  des  palais,  des 
irdcvTa  Trapoc  t^^  yo^  xaT€<7-  ports,desbassins  pour  les  vais- 
x£ua!JovTO  Tdt  T£  f£pa  xoj  Toc;  seaux;  enfin,  ils  achevferent 
^(XGihxQcq  olxYidstc;  xou  toix;  Xt-  d'embellir  leur  lie  dansTordre 
/leva;  xac  toc  vecapioL  xau  ?ufx-  que  je  vais  dire. 
"jzccfJOLV  T/iV  aXXyjv  -/wpoLVj  rotaSe 

€V  Ta?£(  d«aXO<T|JlO\)VT£;. 

To\>;  T^?  0a3laTTy)(;  Tpox©^;,       Leur  premier  soin   fut  de 
?  7t£p\  rm  opxacav  ^ciav  fjiyj-  Jeter  des  ponts  sur  les  foss6s 
rpoiroXcv,  irpcoTov  fx^v  cygcpu-  qui    entouraient    Fancienne 
pcocjav,  6^i)v  £?co  xa^t  eVe  toc  m6tropole,  et  d'6tablir  ainsi 
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AaafkBia  7ro(ot5fAevoe.    Ta    Se  des  communications  entre  la 
^dfXita  €v  ra6Tin  rij  tou  Qeoii  demeure  royale  et  le  reste  du 
xcci  TcSv  irpoyoWv  xaroexrjGret  pays.   lis  avaient  de  bonne 
xoLT  ocoYa^  67ro«rJ<javTo  vjO^q^  heure  6lev6  ce    palais  k  la 
?r6po(;ol  Trap*  erepou  ^sYOjfxe-   place  mfeme  qu* avaient  habit6 
vo<;.  x€XQ<7ixriixivoL  xocjfjiaiv,  utts-  le  Dieu  de  leiirs  anc6tres.  Les 
peSaXifTO  €??  ^tlvapitv  ig'c  tov  Rois  qui  le  recevaient   tour  k 
l/xTrpocjQfv,   ?co5  6t^  fxiririftv  tour    en  heritage  ajoutaieot 
yLtyeOtct  xotiXecr^rc  fpywv  ederv  sans  cesse  i  ses  embellisse- 
TYivolxr^atv  aTreepyaiavTO.  Atco-  uients,  et  s'effor^aient  de  sur- 
puxa  fji£v  yap  ex  t^(;  Qaia-mQ^  passer  Ieurspr6d6cesseurs,  et 
ocpj(({pt6voc  rpcTrXcSpov  ri  iria-  ilsfirent  tant,  qu'on  ne  pou- 
Toc,  Ixariv  it  tto^cov  Pa6o?,  vait  voir,  sans  fitre  stupifait 
ixrixo^  il  TrcvTTQxovTa  crra^ecov,  d'ad miration  la  grandeur  et  la 
cife  T^v  cfcorotTco  rpoj^v  <tu-  beaut6  de  leurs  travaux.  lis 
vErpyjcrav,  xou  tov  avdcTrAouv  ix  creusferent    d'abord^     depuis 
Tn^    QaXdcTTrj^    ra6nn    irpo(;  la  mer  jusqu'k  I'enceinte  ex- 
ixervov  ojc;  e?^   Xtpteva *  ciro trr  t^rieure,  un  canal  de  trois  ar- 
aavTO,  ieeiovre?  crTOjpia  vaDoi   pents    de    largeur   sur    cent 
rati;  /jtey^o-rae^  (xovov  6j(;irXe?v.   pieds  de  profondeur  et  cin- 
Kat  ^rj  xat  toi>5  t^^  y^C  rpo-  quanie  stades  de  longueur; 
piq,  oi  Toix;  t^c  9aXaTTyj(;  et  pour  qu'on   y   put  entrer 
(eepyov,    xara   tol^   yecpupa;  en  venant  de  la  mer,  comme 
iutXov  oaoxj  fxtqc  Tptyjpee  Sux-  dans  un  port,  ils  lui  laiss^reo) 
ir^ouv  6«(j  aiXyjAou;,   xoe  xa-  une    embouchure    navigable 
reartyatKxv  ovcodev,  cocTe  tov  aux  plus    grands  vaisseaux, 
iiroTrXouv   xotTcoQev  eTvac  •  toc  puis  dans  les  digues  qui  s6- 
yop  Tc5v  rri<;  yri;  Tpo/cov  xs^'^^  paraient  en  ire  eux  les  fosses, 
pdcOo;    eTx£v    fxav^v   xjTceptxov  ilspercferentkc6t6  des  ponts, 
TY}?  9a^aTTr3(;.  Hv  5e  o  fxsv  fxs-  destranch6esassezIargespour 
V(crTo;Tcov  Tpoxcov,  £c<;ov  yi  £)a-  lepassagad'uneseuletrirfeme; 
iaTTa(Tuv6TeTpy3TO,Tp«TTad«0(;  et,  comme  cle  chaque  c6t6  de 
TO  TrXdcTOi;,  6  S'  k^ri<;  ttiq  yrtq  cestranch6es  les  digues  s*61e- 
fdo;  £xe{'j(jj>  •  TO?v  SI  Si'urepQtv  vaient  k  une   assez    grande 
0   fX6v   6ypi(;    5uorv    Grradcojv  hauteur  au  dessus  de  la  mer, 
TriocTOi;,  0  Ss  ^nph<;  faoq  oSj  ^dr  ils jel6rent  d'un  bord  k  Tautre 
hv  T(^  irpocQev  uypcji  *  araSiox)  des  toils  qui  permirent  aux 
SI  ?y3po(;  ho<;  afj  Trdcitv  tw  vaisseaux  de  naviguer  k  cou- 
Trpo(70ev  uyp^-  ejTa^eou  ds  o  vert.  Le  plus  grand  des  foss68 
ircp^e  a^TYiv  ryjv  iv  fxeccp  v^aov  circulaires,  celui  qui  commu- 
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TrgptQecav.  H  ^e  v^aoi;,  ev  ^  ra  Diquait  avec  lamer,  avait 
^oLdCktioL  ^v,  irevTc  crraA'^v  trois  stades  de  large,  ainsi 
TYiv  8i(X[i.irpo'j  elx?.  TatJryjv  5r)  Qoe  renceinte  de  terre  qui 
xi4xAcj>xat  Tovx;  rpoxoix;  xa?  tTiv  venait  aprfes  lui.  Les  deux  en- 
ye(p\jp<xj  TchQpKxioof  to  7rXcxT0(j  ceintessuivairtes,  Tuned'eau, 
oSaav  fvQgv  xoc  fv9ev  >(9cvco  raulredeterreavaientchacune 
ir£p«g6aUovTO  T€^X^f,  7rT5pyou(;  deuxstades,etJaderni6recelle 
xoLi  TniXa;  c'tt'c  tcov  ysyupcov  q«i  entourait  I'lle  n'avait 
xar^  roL<;  tyk;  9aLk<XTm(;  StaSd-  qu'une  stade  de  largeur ;  enfin 
aetq  exaaraxoae  emGrriGOL-jnc;.  ^'I'c  elle-m6me  od  se  trouvait 
Tov  Se  liBov  erefxvov  vtvI  rrt<;  ^®  palais  avait  un  diamfetre  de 
v^Wj  x^x>C})t^<;  evaeVcj)  xa(  cinq  strdes.llsrevfitirenld'un 
iirb  TCOV  Tpoxcov  g^wQe'v  xat  ™ur  de  pierre  le  pourtour  de 
£VTo;,  T^v  fjL£v  Acuxov,  TOV  SI  l'^'®»  l^s  digues  circulaires, 
fjteJlava,  t^v  5^  spuQpov  ovTa  •  ^^  1^8  deux  cdtis  de  la  tran- 
TejjivovTg;  ^6  aaa  ocTrgepyoc^ovTO  ch6e  qui  avait  un  arpent  de 
v£a)<jocxou(;  xoaoix;  SitAoZq  fiV  largeur;  et  ils  6tablirent  des 
TO(;,xaTy3p6cp€?;aiT^T^7r6Tpa.   tours  et  des  portes  k  rentrSe 

des  vofttes  sous  lesquelles  oa 
avait  livrg  un  passage  k  la  mer. 
On  se  servit,  pour  ces  cons- 
tructions, de  pierres  blanches, 
noires  et  rouges  que  Ton  tira 
des  flancsn)6mesde  rile  etdes 
deux  c6t6s  int^rieurs  et  ext6- 
rieurs  des  digues;  et,  tout  en 
executant  ces  fouilles,  on 
creusa  pour  les  navires,  dans 
rint^rieur,  deux  bassins  pro- 
fonds,  auxquels  le  rocher  lui- 
mfeme  servait  de  toit. 

n^^Qoc  Sl^  TCOV  fx£V      .......Quant     au     service 

ev  Tco  TTs^^co  )(priGr^fxcov  ivpo^  militaire  et  au  contingent  que 
TTokeixQ-j  av^pcov  gVeTaxTO  tov  devaient  fournir  les  habitants 
xJ.yJpov  gxa^Tov  Trapevs^v  av^pa  de  la  plaine  en  6tat  de  porter 
Viye^ovoc,  to  Ss  to5  xArJpou  fxg-  les  armes,  on  avait  r6gl6  que 
yeOoq  elq  Sixa  SexdxK;  yjv  cttcx-  chaque  division  61irait  et  four- 
Si(Xy  fj.^jpi(xSe(;  Se  fufjiTravTcov  nirait  un  chef.  Ces  divisions 
TCOV  xirjpcov  YiGOL-j  e^ '  Tc5v  SI  ex  avaient  chacune  cent  stad3S, 
TCOV  opoav  xQu  T^;  aiXyj^  X^P^^  ®^  ^^  comptait  soixante  mille 
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airepavToc  pi^v  ocpcdfi^  ovdpoS-  divisions.  Les  habitants  des 
'TTcov  i'ktyero^  xara  Se  toicou^  moDtagnes  et  des  autres  par- 
xou  xcSfAoc  e ?(;  toutouc  toi;^  x^yJ-  ties de  Teir  pire  Staien t,  dit-on, 
poyjq  izphq  T0\>^  riycfjLovoc  airav-  innombrables.    On  les  divisa 
T£c  5f€V6V€fxriVT0.  Tov  o5v  Tiyc-  igalementsuivant  les  locality 
fxova  ^v    TCTayfxfivov   6?^  t^v  et  les  habitations,  en  divisions 
TTC^efxov    7rap£j(6(v    Sctov    jxiv  parti cullferes,  ayant  chacuDe 
SpfjuxTOc  mkiiitnnnpiQx}  /lopcov  ieur  chef.   Chacun  des  chefs 
elq  fji^pca  o^aara,  JTrirou?  5s  contribuait  pour   la  sixiime 
S6o  xou  avaoaract  €t«  Se  §u-  partie  d'un    chariot,  afin  de 
vcoptSa  x^P^'C  5«ppou  xaTaSd--  maintenir  le  nombre  des  chars 
Ty)v  T£  crjjtfxpoKJtrtSa  xoc   t^v  de   guerre  k  dix    rcille.    IJ 
aiifpoTyf  fxcT*  eTre&cryjv  to?v  ?ir-  fournissait  en  outre  deux  che- 
irotv  rjvtevov  cvouaov,  oirXfra?  vaux  avec  leurs  cavaliers,  un 
ie  5t5o  xai  Toforac  (j<p£v5ovrJ-  attelage  dedeuxchevauxsans 
rat;  rt  cxar/pou^  ^i5o,  yufxvyi-  le  char,  un  combattant  arm4 
rau;  SI  hOoSoXoyx;  xai  axo-jria-  d'un  petit  bouclier,  un  autre 
To^  rpe?;  exarepoix;,  tcxiJtoc^  ^6  pour  conduire   les   chevaox, 
reTTopac  eU  crXrlpcofjia  ^tocxo-  deux  faiitassins    pesamment 
crecov  xai  x«5lea)v  vccov.  Ta  fxev  arm6s,   deux    archers,  deux 
ouv  ^ohiiKTTYipta  oQto)  5t6T€-  frondeurs,     deux    fantassins 
roLXTQ  rrt<;  RoLcrthxTiQ  TroOlgax;,   arm68  k  la    legfere,  puis  da 
riov  5e  evvea  oXXa  oXiwc,  &  «^/rfflM    armis    de     pune$, 
lxaocpo(;  ov  ypo^toc;  etr)  Xeyg^v.        d'autres    de    javelots,    trois 

de  chaque  espfece,  et  quatre 
marins  pour  la  flotte  de  douxe 
cents  voiles.  Telle  6taitrorga- 
nisation  militaire  de  la  capi- 
tate. Quant  aux  neuf  autres 
provinces,  coinmeellesavaieot 
chacune  leu  rs  institutions  par- 
ticuliferes,  il  serait  trop  long 
Toe  Se  Tcov  apx^^  ^^^  ripxay  de  vous  en  parler. 
S)S  eTx^v  cf  apyri^  Staxodyiio'      Voili  de  quelle  mani^re  1» 
QevTa.  Tcov  Sexa  ^aat^ecov  sTc;  magistrature  et  Tadroinistra- 
ExoLGToq  h  ixl-j  T<j)  xa9'  aurov  tion6taientr6gl6esdansrorigi- 
liepei  xarot  rriv   axjro^  mXtv  ne.  Chacun  des  dix  rois  avail 
TcSv  avdpcov  xou  tcov  ttXc^cttcov  dans  sa  province  un  pouvoir 
vofxcov  ^pxe»  xoicx^cov  xcxi  airox-  absolu  sur  les  hommes  et  sur 
riyJbq  ovt:v*  ifieiyjcjeeev.  la  plupart  des  lois ;  il  pouvait 
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icfliger  k  son  gri  toute  e»- 
ptee  de  peine  et  m6me  la 
mort. 

Ot  Sri   St*  IviauTou       Ces  rois  se   rassem- 

TrgjixTrTOTj,  TOre  Se  haXka^  Tx-  blaient  tour  k  tour  au  bout 
TOTj,  <juve)eyovTo,  rcS  re  apr{oo  de  cinq  ans  et  ensuite  an  bout 
xQci  Tcji  TTgpiTTcJi  fxgpo^  fcTov  de  six  aus,  pour  fai re  alter uer 
ocTrovgpiovTgc ,  ^uAXsyopievot  ^g  lenombre  pair  et  le  nombre 
Tvepl  re  roiv  xotvcov  gSDuXguovro  impair.  Dans  cette assembl^e, 
x(xi  gfrjTai^ov  gf  ri(;  rt  irocpa-  ils  d61ib6raient  sur  les  affaires 
Safjoi,  xoj  g^txai^ov.  *  publiques,examinaient  si  Tun 

d'eu^t  avait  viol6  la  loi  et  le 
jugeaient. 

Nc^aoe  Se  TzoXXoi  ,agv       II  y  avait  beaucoup 

a}lot  Tvepi  ra  lepoL  roiv  jSaat-  d'autres  lois  qui  se  rappor- 
Jgoov  gxaorrcov  yjdav  ftJcof,  ra  taient  ^  chacu  odes  rois;  voici 
Se  ixeytara  ix'nre  ^orl  orcka  les  principales.  11  leur  6tait 
cV  aXXriXovq  oTfjetv^  jSorjQ/o-gev  dtfendu  de  porter  les  armes 
re  'TTdcvrac,  ov  ttotJ  rt?  aircov  les  uns  contre  les  autres,  et 
gv  T«v«  TToXgf  TO  ^(Xdt'ktxov  xoL'  tous  dcvaieut  se  r6unir  con- 
r(xk6etv  eTziyeipri  ygvoc,  xotvo  tre  celui  qui  avait  tent6  de 
S\,  x(xO(XTusp  oV "TzpoaQe-^  (3ou-  chasser  de  ses  6tats  Tune  des 
^gTj<^pigvo(  roL  So^avroL  Tzep),  tto-  races  royales.  lis  devaient  se 
"keixov  xtxi  Tcov  aXXw-j  Trpa^gcov,  rassembler  comme  leurs  anc6- 
y,ygfxovtav  oLiroStS6vre(;  tco  trespourd61ib6rerencommun 
Ar/avTtxc^  ygvgf.  eavarou  5g  sur  la  guerre  et  les  autres 
Tov  ^actXea  t65v  avyy evSyj  fzyj-  affaires importanlesenlaissant 
Se-ifoc;  eTvoLi  x^p^ov,  ov  av  [xri  tc5v  toutefoisrautorit6principalei 
Sexa  roT(;  xnvep  Y^ixtGu  Sox9).         la  branche  direclement  issue 

d' Atlas.  Le  chef  suprfeme  ne 
pou  vait  condamner  k  mort  V  un 
de  ses  parents  sans  le  con- 
sentement  de  la  majority  des 
autres  rois  *. 

II  est  Evident  que  la  premifere  objection  qu'on  a  pu  faire 
contre  la  vaste  port6e  historique  de  ces  passages  du  divin 
philosophe,  a  6t6  qu'ils  6taient  TcEuvre  de  son  imagination. 


i  Critias^  traduction  de  M.  Victor  Comin,  t.  XII. 
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Cependant  un  critique  a  dit,  non  sans  beaucoup  de  raison, 
qu'on  inventaitinfiDimeDt  moins  qu'on  est  d' habitude  port6 
k  le  croire.  Hom^re  n'a  jamais  iDvent^  Xlliade;  il  n'a  fait 
que  recueillir  les  traditions  de  son  temps  et  ies  orner  :  ces 
traditiofis  reposaient  sur  un  fonds  de  v6rit6.  Ge  qu'il  a  ra- 
cont6  de  ses  b^ros  6tait  tiss6  sur  un  canevas  parfaitemeot 
vrai,  les  couleurs  6taient  vraies,  les  fils  seuls  de  ses  brode- 
ries  avaient  re^u  des  noms  fictifs.  Le  maitre  d'Aristote,  dans 
ce  qu'ii  nous  a  rapports  de  TAtlantide,  a  certaihement  cber- 
ch6  k  embellir  son  r6cit :  il  est  impossible  qu'un  esprit  aussi 
sup^rieur,  aussi  profond,  aussi  pr^occup^  des  grands  pro- 
blfemes  de  I'bumanit^,  ait  jamais  pu  consentir  k  perdre  sod 
temps  en  composant  sur  une  telle  matifere  d'aussi  pu^rils 
mensonges.  a  Si  Platon,  dit  Bailly,  avait  cr66  ce  peuple,  ou 
du  moins  le  tableau  de  ses  id^es  pour  le  montrer  en  exemple, 
Platon ,  qui  a  b&ti  le  monde  avec  les  5  corps  rSguliers  de  la 
gtom^trie,  Platon  qui,  dans  ses  meditations  mStapbysiques, 
a  fonde  sur  le  nombre  3  la  perfection  divine  et  la  generation 
humaine,  n'eut  pas  manque  de  donner  k  son  peuple  cree  ses 
propres  idees,  et  n'aurait  point,  en  attribuant  aux  At^antes 
de  Tindifference  pour  les  nombres  mysterieui ,  fronde  Tan- 
tiquite  toujours  k  genoux  devant  le  nombre  impair  *.  » 

Mais  on  se  demandera  comment  il  pent  se  faire  que  les  An- 
ciens  ne  nous  parlent  pas  davantage  d'un  pays  qui,  d'apris 
recrit  de  Platon,  a  dA  jouer  un  r61e  considerable  dans  This- 
toire  de  I'humanite.  Le  fait  n'a  cependant  rien  d  'illicite.  Ce 
n'est  pasle  mattred'Aristote  qui  nous  parle  en  son  propre 
nom  de  TAtlantide,  comme  d'un  faitconhu  de  son  temps: 
ce  sont  les  paroles  d'un  pretre  de  Sais  qui  en  avait  puisi 
les  fondements  dans  les  archives  que  les  sages  de  Tantique 
Egypte  conservaient  dans  les  salles  secretes  des  temples,  et 


*  Lettres  mr  P  JUantide^  p.  46. 

^  Cr.  Brassenr  de  Bourbourg,  Popol  Vuh^  p*  130,  n. 
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otL  66  trouvaient  consignees  les  aonales  primitives  des  nations. 
Or,  les  6crivains  de  la  Gr6ce  et  de  Rome  sont  unanimes  pour 
nous  vanter  non-seulement  la  haute  sagesse'et  les  lumi^res 
des  pr^tres  ^gyptiens,  mais  encore  leur  profonde  Erudition  et 
les  richesses  ^crites  qu'ils  cachaient  dans  leurs  sanctuaires,  II 
n'y  a  done  rien  d'^tonnant  k  ce  qu'ils  aientpu  conserver  des 
chroniques  d'^poques  oubli^es. 

Et  d'ailleurs,  si  nous  manquons  de  documents  suffisants 
sur  la  guerre  des  Atlantesetsur  leur  patrie  I'Atlantide,  c'est 
sans  doute  parce  qu'il  s'agit  de  temps  extr^mement  re- 
cul^s.  Alexandre  de  Humboldt  Ta  parfaitement  compris  quand 
ilainsiste  sur  la  n6cessit6  de  recbercher  «  Tantiquit^  d'un 
mythe  qu'a  tort  on  a  gru  une  fiction  de  la  vieilless:3  de  Pla- 
ten *.  »  Or,  il  est  av6r6,  d'une  part,  que  TAmSrique  est  un 
continent  extr^mement  ancien,  d*abord  par  sa  constitution 
g^ologique,  ensuite  parson  histoirequi  sort  de  nos  jours  des 
t6nfebresoi!ielle6taitplong6e.  Le  professeur  Agassiz  remarque 
que  la  geologic  trouve  en  Am^rique  des  signes  terrestres 
du  plus  grand  arcbaisme ;  et  sir  Charles  Lyell  ^tablit  sur  de 
nombreux  faits  que  la  riviere  Mississipi  coule  dans  son  lit  ac- 
tuel  depuis  plus  de  cent  mille  ann^es  K  a  Tous  les  faits,  dit  k  son 
tour  Morton,  sont  centre  la  supposition  que  T  AmSrique  ait  pu 
6tre  une  triste  solitude  abandonn^e  par  le  Cr6ateur  pendant 
des  milliers  d*ann6es,  tandis  que  I'autre  moiti6  du  monde 
6tait  fertile  et  habit6e  par  des  6tres  organises  '.  »  Si  done 
r  Am^rique  est  un  continent  si  ancien,  il  a  dA  n6cessairement 
6tre  peupl6  de  bonne  heure  et  d^j^  occup6  par  des  nations 


'  ExatMn  critique  de  Vhistoire  de  la  giographie  du  NouveaU'Continent ;  t.  I, 
p. 177. 

^  Second  visit  to  the  Unifed'StateSy  part,  ic,  p.  188;  Cf.  Dr  Rennet  Dowler, 
Tableaux  of  New-Orleans,  1852,  p.  8-17;  Dickeson  and  Brown,  Cypress  Timber 
of  the  Mississipiy  1848,  p.  3. 

3  Duos  Noti  el  Gliddon,  Types  of  Mankind,  p.  274. 


178  REVUE  ORIENTALE  ET  AM^RICAINE. 

civilis^,  k  r^poque  od  I'Egypte  6tait  dans  sa  splendeur. 
L'bistoire  propremeDt  dite  du  Mexique,  par  exerople,  qui 
au  commencement  de  notre  si6cle,  ne  remontait  guire  au  del^ 
de  deux  ou  trois  cents  ans  avant  la  oouqudte,  est  aujourd'bui 
report^e,  gr&ce  aux  travaux  des  savants,  au  coaimencement 
de  r^re  chr^tienne  ^  et  il  n'y  a  gu^xe  k  douter  que  de  dou- 
velles  investigations  permettentde  la  reculer  encore  bien  avant 
dans  la  nuit  des  temps*.  D'  un  autre  c4t6,  ce  n'est  pas  le  Mexique 
(la  contr^e  derAmSriquesurlaquelleilreste  le  plus  de  docu- 
ments anciens)  qui  a  dH  avoir  la  plus  ancienne  civilisation :  il 
a  su  seulement  en  mieux  conserver  leslSmoignages  Merits  oa 
sculpt^s.  LeBr^sil,  od  se  sont  accomplies  de  terribles  commo- 
tions volcaniques,  a  tr^s-probablement  port6  une  population 
active  et  avanc6e,  que  de  violentes  revolutions  terrestres  oot 
an^antie  ou  cbassee  dans  les  for6ts  int^rieures,  od  elles  soot 
retomb^es  dans  la  barbarie.^ — II  n'est  pas  moins  aviri) 
d'autre  part,  que  rhistoiredel'fiurope,  aux  ^poques  primitives 
od  florissaient  les  initiations  sacr^es  de  la  vall6e  du  Nil,  toit 
k  peine  connue  du  reste  du  monde,  et  qu'en  dehors  dece  qu'en 
pouvaient  savoir  les  pr6tres  ^gyptiens,  il  n'y  avait  que  des 
donndes  vagues  qui  ne  peuvent  exclure  d'autres  t^moigoages 
de  Tantiquit^,  par  cela  seul  que  ceuxrci  serient  ^galement  n- 
gues.  Le  r^cit  dePlaton  repose  surun  fonds  de  v^rit^  qu^ilse 
rait  absurde  de  repousser :  on  peutse  plaiiidre  seulement  que 
DOS  connaissances  soient  trop  imparfaites  pour  le  faire  entrer 
dans  le  domaine  de  la  topographie  positive;  d'ailleurs,  le  nom 
mftme  de  YAtlantide  tra^t  ce  qu'il  est ;  et,  quand  noii3  cber* 
chons  son  origine,  nous  arrivons  au  coeur  de  cette  Am^riqae 
qu'il  d^signait  il  y  a  bien  des  sifecles.  Cette  origine,  nousiK 


*  Voyez  M.  de  Rosoy,  dans  la  Rew9  orientate  et  am^ricaine^  u  VI,  (Gomfrtci' 
reudus),  p.  109. 

^  JeffenoD  pense  que  let  nations  de  I'Am^riqae  aont  d'one  aniiqailtf  Uea  fip^ 
rieure  aux  nations  asiatiques  «  of  greater  antiquity  than  those  of  Asia.  • 
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la  troaverioDs  nulle  part,  si  ce  n'^tait  eQ  iMexicain ,  od  atl  si- 
gnifie  (( eau  » ,  d*oi!i  est  venue  Tid^e  de  contr^e  maritime.  Ne 
sait-on  pas  aussi  qu*il  existait  encore,  k  T^poque  de  la  con- 
qu&te  et  sur  risthme  de  Panama,  la  ville  ^'Atliin.  Enfin  la  des- 
cription  que  donne  Platon  de  I'Atlantide  ne  coincide-t-elle 
pas  de  la  fa^on  la  plus  ^tonnante  avec  ce  que  nous  savons  de 
Tempire  de  Xibalba^  des  dix  rois  soumis  au  sceptre  de 
Hun-  Cami  et  de  Vukub-  Cam^,  de  la  fameuse  inondation 
mentionn^e  dans  leurs  annales  S  etc.  ? 

Des  similitudes  ^galement  singuli^res  mais  incontestables 
se  rencontrent  dans  la  th^oiogie  et  j usque  dans  le  langage 
des  anciens  Am^ricains  et  des  anciens  Grecs.  Le  nom  de  Diea, 
par  exemple,  en  Mexicain  ieo  ou  tiotl^  n'est-il  pas  ^videmment 
le  mot  Qioc;  de  la  langue  hell^nique  ?  Le  mot  «  vie  n ,  en 
Othomi  byy^  ne  rappelle-t-il  pas  de  suite  le  grec  /Jcog,  etc. 

L' usage  des  anciens  Scythes  d'enlever  la  peau  et  les  cbe- 
veux  de  la  tSte  de  leurs  ^nnemis  se  retrouve  identiquement 
chez  les  Am6ricains« 

Uae  identity  non  moins  frappante  se  remarque  dans  le  titre 
que  portaient  les  Pharaons  d'Egypte  et  les  Incas  du  P^rou. 

Les  signes  bi^roglyphiques  ^^  qui  pr^c^dent  les  noms  des 

souverains^gyptiens,  r6pondent  absolument  au  titre  de  «  Fits 
du  Soleil  )5  dont  se  glorifiaient  les  souverains  p6ruviens.  — 
Diverses  16gendes  de  la  my tbologie  Sgyptienne  et  grecque  se 
retrouvent  en  Am^rique  avec  les  plus  singuliers  rapports. 
M.  de  Charencey  a  notamment  d^couvert  la  fable  d'0rpb6e 
chez  les  Indiens  de  la  Nouvelle-France. 

Divers  noms  propres  d'bommes,detitres,  ou  de  docalitSs 
signalent  d'une  mani^re  aussi  singuli^re  les  afEnit^s  de 
Tancien  et  du  nouveau  monde.  Sans  parler  de  ThuU^  nom 
des  indigenes  du  Darien,  qui  rappelle  Culiima  Thuli,  on  ren- 


1  Brasseur  de  Bourbourg,  Popol'Vuh^  Introduciioa,  p.  cxxix. 
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coDtre  beaucoup  de  denominations  ^videmtnent  s^mitiques. 
A  part  celies  qui  ont  ^t^relev^es  dansles  pr6cieux  documents 
dont  on  doit  la  publication  auc^ifebre  lord  Kingsborough  S 
des  tSraoignages  r^cents  viennent  confiriaer  Texactitude  de 
ces  assimilations.  M.  Brasseur  de  Bourbourg  et  d'autres 
voyageurs  ont  &ii  frapp6s  de  retrouver  dans  des  villages  in- 
diensdu  Guatemala  des  costumes  absolument  arabes  et 
juirs.D*ailleurs,il  est  desnoms  de  tribu,entr'autresceluides 
Beni'Xono^^  dans  lesquels  on  reconnait  tout  d'abord  une  de- 
nomination s6mitique  aussi  bien  que  dans  les  noms  propres 
suivants  des  annales  am6ricaines :  Aii-Bciba  (jc33  "»Vy)  tAben- 

Amfchey  {'>vDn  pK),  Abrayba^  (^^m  nx  ou  )  j^3o9  of) 
Balam  Agab  (nix  u'sh'^  ou  ajx) ,  Gumarcaah  (^yyp  -)Da  ou  nxp), 

GlC*  9  6iC« 

Les  aSinites  qui  existent  entre  les  anciens  habitants  de 
rirlande  et  les  Indiens  de  T  Am^rique  ne  sont  pas  moins  signi* 
ficatives.  Le  vocabulaire  m6me  de  ces  nations  s6par6es  par 
TAtlantique  semble  fournir  des  rapports  incontestables. 
En  voici  quelques  exemples  emprunt^s  ^  I'ancieane  iangae 
irlandaise^  et  ^la  langue  algonkine  : 


ALGONKIN 

IRLANDAIS 

viens  ici 

ia  koucim 

tar  c*  uigim 

approche 
c*est  charmant 
cette  chose 

ma  unia 
bi  laoua 
kak  ina 

me  tiatV  nig*e 

(prononc€  worn) 

bi  luaig* 
(U  §  n«  •»  prononce  pM) 

cac*  eini 

tout 

kak  eli 

cac*  uile 

grand  combattant 

oki  ma 

oig*  mac't 

meurtre 

nip 

nid 

ce 

gik 

gac'* 

eau 

isca 

uisce 

*  Antiquities  of  ^Jexic,  published  by  Aglio. 

*  En  Arabe  ^^,  bini  «  tils  de  n  (H^brvu  :  ^^3) ;  par  exemple  :  Beoi-Israel, 
Beoi-Zeiyan,  etc. 

*  Voy.  Herrera,  Histor.  generate  decad.  I,  lib.  ix,  cap.  0. 

*  Valencey,  Grammar  0/ the  !bemo -Celtic  or  Iriik  language,  InlrodociiM. 
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ALGOIIKIH 

IRLANDAIS 

tie 

init 

init 

fendre 

bogo 

bog 

mensonge 

ga 

gai 

ours 

makaun 

inag^'g*am'uin 

(prononce  nuig*tmuin\ 

Ces  rapprochements  linguistiques  coiDcideDt  remarqua- 
blement  avec  la  presence  de  reoiparts  et  autres  construe- 
tions  antiques  de  Tlrlandequi  offrent  une  ressembiance  frap- 
pante  avec  les  anciens  monuments  des  J^lats-Unis  et  de 
r  Am6rique  du  Sud  *. 

Les  comparaisons  de  la  langue  basque  et  des  autres  Ian- 
goes  primitives  de  I'Europe  avec  les  langues  am^ricaines 
semblent  appel^es  k  des  r^sultats  ^galement  int^ressants  pour 
la  linguistique  et  pour  Tethnographie.  Entre  beaucoup  d' au- 
tres exemples  d'affinit^s  du  vocabulaire  de  ces  divers 
ididmes,  nous  citerons  les  suivantes : 


Jeoumoi 

16nap6  :  ni 

basque :  ni 

inkilik :  kwi 

basque  :  gou  (nous) 

kadyak :  knA 

toi 

-     iki 

—      :ki 

berber :  Art 

il 

—      :  nekama 

—      :  nelham 

homme 

sourikois  :  kessoua 

basque :  gizon 
kirghise :  kizi 

froid 

mexicain  :  itzHc  (rad*  iiz) 

basque  :  otta 

rivage 

othomi  :  kahti 

lapon  :  kadde 

petit 

totonak :  khuta 

basque  :  guii 

mexicain  :  tepiton 

—      :  tipia 

blanc 

quich^e :  yurak 

—      :  churia 

i  Bradford,  American  antiquities,  p.  365. 

VIII.  — 

n*  46. 

13 

482 


RKTUE  ORIENTAL^   ET  AH^RICAINE. 


campagne 

abipon :  nepark 

basque  :  park 

Yivant 

othomi :  Ityy 

—      :  bicia 

mauvais 

tarahum :  tsetu 

—      :  ziiula 

bas 

miami :  matakke 

finnois  :  matta 

trois 

caribe:  iroua 

basque :  hirua 

quatre 

aztek  :  nawi 

lapon  :  nyelyi 

femme 

ancien  aztek  :  siguatl 

6trusque  :  sek^  (fille) 

homme 

dial  eskimaux :  tan 

breton :  dan 

tdte 

dakota  :  ba 

turc  :  baz 

CBil 

inkilik :  6ga 

allemand  :  Auge 

nez 

—      :  nizikh 

latin  :  na$\is 

Jeune 

—      :  youngak 

anglais :  young 

oui 

coropo :  ya 

allemand :  ya 

femme 

—       :  bowman 

anglais  :  woman 

manger 

coroado :  manji 

fran^ais :  manger 

ami 

16aap6 :  elangomel 

basque :  lagoun 

ann6e 

p6ruviea  :  ouata 

swomi :  vauotd 

— 

ostyak  :  ouH 

— 

tchouktchis  :  yout 

bateau 

d^trolt  de  Davis  :  kayak 

samoy^de :  kayak 

bois 

16nap6  :  hiitouk  (arbre) 
chippeway :  iitig 

turc  :  odoun 

bon 

aztek  :  yektli 

—    :yeg 

brtiler 

16nap6 :  sSgaichek  (ardent) 

lapon  :  sakkat 

clianter 

Inkilik  :  atua 

turc  :  est 

chien 

tch6rok6 :  ketra 

swomi  iko'ira 

CBUf 

kadyak :  manik 

lapon  :  monnd 

qui? 

—      :  kinna 

suomi  :  ken 

inkilik ;  kina 

turc  :  kim 

venir 

dakota :  auva 

suomi:  youva 

cerf 

trib,  canad.  :  orignai 

basque  :  oregn 

chair,  viande  aztek  :  nakatl 

esthonien  :  neka 

chat 

quiche  :  mds 

ostyak  :  moetsek 

ciel 

pokonchi :  cakh 

turc  :  goek 

sable 

16nap6  :  Ugaw 

basque :  Ugar 

rivi&re 

d^troit  de  Davis  :  kog 

samoy^de :  kigud 

rouge 

aztek  :  koztik 

turc  :  kitiit 
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soleil 

16nap^  :  kids 

tch6r^miss6 :  ketchi 

poisson 

p6ruviea :  kkalla 

Swomi :  kala 

lapin 

aztek :  iotchtU 

tongouse  :  tawchaki  t 

II  nous  eut  6t6  facile  d'^tendre  consid^rablement  la  lisle 
de  ces  affiDit^s  linguistiques  eatre  rancien  et  le  nouveau 
continent,  mais  nous  eussions  d6pass6  las  limites  dans  Ies« 
quelles  nous  avons  dA  resserrer  notre  travail.  II  est  certain 
qu'on  peut  attribuer  au  hasard  un  certain  nombre  de  ces 
ressemblances ,  mais  il  en  est  aussi  quelques-unes  de  si 
frappantes  qu'on  ne  peut  s'emp^cher  d'en  tenir  un  compte 
s^rieux.  II  nous  resterai  nous,  ou  k  d'autres  linguistes  plus 
autoris^s,  k  tracer  plus  tard  Tbistoire  et  les  transformations 
n^cessairesdesracines  identiques  dans  les  deux  roondes.  Gette 
6tude,  toute  pr^matur^e  qu'elle  puisse  paraltre,  est  d6jk  pos- 
sible dans  une  certaine  mesure,  et  nous  essaierons  bientdt 
de  r^iablir  par  quelques  exemples  concluants. 

Des  faits  qui  pr^cfedent,  il  parait  r^sulter,  ce  me  semble, 
d'une  mani^re  incontestable,  d'abord  que  les  Anciens  avaient 
connaissance  d'un  vaste  continent  k  Touest  de  Tfiurope  et 
au  del^  des  mers,  k  une  ^poque  antSjrieure  k  V^ve  cbr6tienne, 
ensuite  que  des  relations  ont  exists  entre  les  habitants  des 
deux  continents;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  naviga- 
teurs  de  Y internum  mare  traversaient  souvent  le  fretutn 
Herculeum  pour  se  rendre  aux  iles  Canaries,  aux  iles  Azores 
et  de  l^en  Am^rique.  «  Les  d^couvertes  faites  depuis  long- 
temps,  dit  Jefferson,  ont  suffi  pour  d^montrer  qu'un  passage 
d'Europeen  Ano^rique  a  toujours  i\A  praticable,  m6me  dans 
les  temps  anciens  od  la  navigation  dtait  la  plus  imparfaite  ^. » 


'  Nous  devons  quelqnes-uns  de  ces  rapprocheoieDts  k  Tebligcancedu  savant 
am^ricaniste  M.  de  Cbareocey»  qui  a  entrepris  la  composition  d'un  vocabulaire 
^tendu  pour  ia  comparaison  des  langues  de  l*ancien  moude  et  de  rAm^rique. 

)  flotes  on  ihe  State  of  Virginia.  London,  1787. 
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Nous  avons  dit  en  commen^ant  que  nos  recherches  uous 
avaient  convaincu  que  non  seulement  les  Anciens  avadent  eu 
des  relations  avec  1' Am6rique,  mais  encore  que  c'itait  de  ce 
vaste  continent  que  r£urope  tirait  sa  civilisation  primitive. 
Plusieurs  ordres  de  faits  nous  ont  conduit  k  cette  convictioD. 

Gette  proposition  pent  paraitre  au  premier  coup-d'oeil  pa- 
radoxale,  et  elle  le  serait  en  r^alitS,  si  elle  voulait  dire  que 
nous  tirons  notre  origine,  nos  moeurs,  nos  coutumes  de  ce 
grand  continent  transatlantique.  Je  ne  suppose  pas  que  telle 
ait  pu  6tre  un  seul  instant  la  pens6e  de  nos  savants  pr6d6- 
cesseurs  quand  ils  ont  6mis  cette  id6e,  d'ailleurs  sans  lafaire 
reposer  sur  aucun  fait  pour  T^tabiir.  II  est  indispensable 
qu  on  comprenoe  bieu  qu'il  s'agit  de  la  population  primitive 
de  r Europe,  aot^rieure  aux  grandes  migrations  indiennes 
dont  le  g^nie  f^cond  a  r^pandu  ces  ^tiucelles  de  progr^s  qui 
ont  allum^  les  brillants  foyers  de  la  Grfece  et  de  T  Italia ;  et  en- 
core s'agit-il  seulement  des  populations  riveraines  de  T  Atlao- 
tique,  depuis  la  c6te  de  Guin6e  jusqu'en  Irlande.  D*autres 
populations,  les  Basques  et  lesFinnois,  parexemple,-— ^gale- 
ment  ant^rieurs  surle  territoire  europ^en  aux  nations  qui  les 
ont  refoul^s  et  ont  graxidi  k  leurs  d^pens,  —  paraissent 
au  contraire  avoir  fourni  des  migrations  k  I'Am^rique,  odon 
trouve  des  traces  ^videntes  de  leur  passage.  Les  Madingos  de 
lacdte  d'Afrique  sembleut  aussi  avoir  partag^  le  sort  de  ces 
migrations. 

la  haute  antiquity  de  TAm^rique,  de  son  organisation  en 
soci^te  et  en  6tats  pnissants,  de  ses  religions,  de  ses  sciences  et 
de  ses  arts,  qui  offre  de  si  singuli^res  analogies  avec  TEgypte 
desPliaraons^;  I'autochthoniedecertaines  races  am^ricaines 
reconnuepar  les  naturalistes  "^  et  consignee  dans  leshisto- 


<  Gfi  Athanase  Rircher,  Mundui  tubierraneut ;  Dom  Eguiara,  Bihliotkeea  mes^ 
sicana^  etc.  Voy,  ^galenient  les  Merits  sur  ce  sujet  de  Uuet  et  de  Siguenta. 

•  iNotamment  par  Biamenbacb,  De  generis  humani  varietati  naiiva;  Gf.  Ca- 
vier,  Beffne  animaly  t.  V\  p.  55, 
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riens  ^ ;  le  peu  de  fails  conserves  daos  les  ^crivaios  de  TaDti- 
quit6,  mais  notamment  le  passage  de  Platon  reproduit  plus 
haut;  et,  avant  tout,  les  caract6res  d'arcbafsme  que  Ton  ren- 
contre dans  les  langues  fondamentales  de  TAnogrique,  invi- 
tent  k  admettre  que  rinfluence  premiere  qui  a  r^sult^  du  con- 
tnct  des  anciens  Am^ricains  et  des  anciens  Europ^ens  s'est 
fait  sentir  du  continent  transatlantique  sur  le  continent  que 
nous  habitons.  II  faudra  sans  doute  encore  de  nombreuses 
et  patientes  recherchcs  pour  que  cette  v6rit6  sorte  des  voiles 
qui  ne  nous  la  laissent  encore  apercevoir  que  vaguement, 
mais  ces  recherches  atteindront  d'autant  plus  vite  au  but 
qu^elles  y  seront  plus  pr^cis^ment  dirig^es  dans  la  voie  que 
les  faits  acquis  ont  d^k  esquiss^e  k  nos  yeux. 


II 


GONNAISSANGES   DES   CHINOIS   AU   IT*   SINGLE   DE   NOTBE   tHE. 

La  question  de  savoir  si,  k  une  6poque  donnie,  les  habitants 
de  I'Asie  orientate  ont  eu  des  relations  avec  les  indigtoes  de 
quelque  partie  de  rAmgrique,  a  paru  k  juste  titre  digne  des 
recherches  laborieuses  des  savants.  Une  d6coaverte  inatten- 
due  est  venu  projeter  la  lumi^re  sur  ce  sujet,  et,  aprfes  les 
afTirmatlous  des  uns  et  les  critiques  des  autres,  il  reste  Evident 


Clavigero  (Storia  di  Mestico)  dit  que  les  Am^ricaint  ne  tirent  leor  oiiglne 
d'aucuii  peuple  existant  dans  Tancien  monde.  M.  Brasseur  de  Bourbourg  a  com- 
pris  sans  doule  que  si  cette  observation  est  juste  pour  certaiues  nations  amdri- 
caines,  elle  ne  saurait  I'^tre  pour  d'autres,  car  ii  se  borne  a  mentionner  «  la  dif- 
ference  absolue  d'un  grand  nombre  de  races  am^ricaines  d'avec  celles  de  I'anrien 
monde.  »  {Histoire  des  nations  ciaitisSes  du  Mexique,  t.  I*',  p.  5  C'est  ^gale- 
meni  par  suite  de i'lxumen  particulier  dc  certaines  races  aoa^ricaines,  mais  non 
de  toutes,  que  Bradford  dit  que  la  faraille  am^ricaine  semble  ne  d^river  d'aucune 
nation  exi>tanie  :  «  The  American  family  does  not  appear  to  be  derived  from 
any  nation  now  existing.  »  (Research,  into  the  orig,  and  hisL  of  the  Bed  Race, 
p.  434.) 
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que  le  Nouveau-Monde  a  ^I^coddu  desanciens  GhiDoisetdes 
Japonais. 

Avant  d' engager  la  discussioD  sur  les  auteurs  qui  ont  cm 
pouvoir  identiCer  le  pays  de  Fou-tang  avec  rAm^rique, 
il  est  indispensable  de  roettre  les  pieces  du  procis  sous  les 
yeux  du  lecteur,  sans  parti  pris  de  les  d^naturer  au  profit 
d'une  tbfese  quelconque,  comme  on  a  malheureusement  eale 
tort  de  le  faire  pour  le  probl^me  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment. 

Gefuten  1761,  que  de  Guignes  fit  paraitre  le  M^moire 
justement  c^lfebre  qu'il  intitula :  Recherches  sur  les  navigor 
tions  des  Chinois  du  cdti  deCAmirique  et  sur  guelques peupb 
situis  &  Cextrimiii  orientals  de  CAsie^.  Dans  ce  mgmoirei 
aprfes  avoir  6tabli  lasynonymie  chinoise-europ^enne  desnonv 
de  plusieurs  peuples  de  I'extrfime  Orient,  et  notamment  do 
pays  de  Ta-ban  qu'il  pla^e  avec  raison  dans  la  partie  la  plus 
orientale  de  la  Sib^rie ,  le  savant  sinologue  signala  \  la 
science  6tonn^e  les  descriptions  chinoises  du  fameux  continent 
de  Fou'Sang  dans  lequel  il  reconnut  une  partie  de  1' Am^rique 
du  Nord.  Ge  continent,  disentles^crivains  du  GSIeste-Empire, 
e^t  situ6  c^  vingl  mille  lieues  k  l'est  du  pays  de  Ta-ban.Le 
roi  y  porte  le  titre  de  noble  Y'chi\  les  principaux  de  la  na- 
tion aprfes  lui  sont  les  grands  et  les  petits  Toung-lou^  et  les 
Natocha.  aL'bistorien,  dont  Ma-touan-iin  a  copi6  cette re- 
lation ,  dit  de  Guignes,  ajoute  qu'on  n'avait  aucune  connais- 
sancc  du  pays  deFou-sang  avant  I'an  A58,  et  je  n'aivu  jusqo'i 
present  que  ces  deux  6crivains  qui  en  parlent  d'une  maniin 
6tendue  ;  quelques  auteurs  de  dictionnaires  qui  en  font  djosi 
mention,  se  contentent  de  dire  qu'il  est  situ6  dans  rendroit 
od  le  soleil  se  l^ve.  » 

La  situation  nettement  dStermin^e  du  Fou*sang,  la  grands 


1  Dans  les  Mimoiret  de  VAcadimie  des  Imcripiiom  el  BellesLeitres,  i  X^^ 
pp.  503  et  suiv. 
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distance  qui  le  s^pare  de  la  Chine  da  c6t6  del'est,  distance  in- 
diqu6e  en  termes  precis  par  le  g^ographe  chinois,  tout  sero- 
blait  prouver  avec  Evidence  que  ce  pays  ne  pouvait  6tre  ren- 
ferrn^  dans  les  bornes  mfime  les  plus  61oign6es  de  Textrfime 
Asie.  D'ailleurs  les  bistoriens  chinois  ainsi  que  le  remarque  de 
Guignes  parlent  encore  d'un  pays  plus  oriental  de  mille 
lieues  que  celui  de  Fou-sang^  pays  qu'ils  appellent  «  le 
Royaume  des  femmes  »•  La  relation  qu'ils  en  donnent  est,  il 
est  vrai,  remplie  de  fables ;  mais  cela  prouve  seulement  que, 
ce  dernier  pays  6tant  une  des  limites  extremes  de  leurs 
connaissances  g^ographiques,  ils  n'avaient  sur  son  compte 
que  des  denudes  tr^s-imparfaites  et  analogues  k  celles  que 
les  voyageurs  du  moyen-ilge  nous  ont  donn6es  des  contr6es 
de  rOrient  qu'ils  ont  parcourues.  Marco-Polo  lui-m6me, 
dont  on  se  plait  aujourd'hui  k  exag^rer  outre  toute  mesure  la 
valeur  g^ograpbique  et  la  superiority  intellectuelle^  ne  nous 
a-t*il  pas  rapports  les  contes  les  plus  inimaginables  sur  des 
pays  dans  lesquels  il  avait  cependant  s6journ6  ? 

Mais  nous  avons  promis  de  mettre  sous  les  yeux  du  lee- 
teur  les  pieces  du  proc6s.  Rapportons  done  la  traduction  du 
savant  de  Guignes  sur  le  Pays  des  femmes  :  «  Les  habitants 
de  ce  royaume  sont  blancs ;  ils  ont  le  corps  velu  et  de  longs 
cbeveux  qui  tombent  jusqu'i  terre.  A  la  seconde  ou  k  la 
troisi^me  lune,  les  femmes  vont  se  baigner  dans  un  fleuve,  et 
elles  deviennent  enceintes.  EUes  enfantent  k  la  sixifeme  ou 
septi^me  lune.  Au  lieu  de  mamelles,  elles  ont  derri&re  la  tdte 
des  cheveux  blancs  d'ou  il  sort  une  liqueur  qui  sert  k  allaiter 
leurs  enfants.  On  dit  que  cent  jours  aprfes  leur  naissance,  ces 
enfants  sent  en  ^tat  de  marcher  et  paraissent  hommes  faits  k 
trois  ou  quatre  ans.  Leurs  femmes  prennent  la  fuite  k  la  vue 
d'un  Stranger,  et  elles  sont  tr^s-respectueuses  envers  leurs 
maris.  Ces  peuples  se  nourrissent  d'une  plante  qui  a  le  gotlt 
et  Todeur  du  sel,  et  qui  pour  cette  raison  porte  le  nom  de 
plante  sal^e.  Ses  feuilles  ressemblent  k  celles  de  la  plante  que 
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Ton  appelle  en  cbiuois  Sie-hao^  qui  est  one  esptee  d*ab- 
siDlhe. » 

Certainement  cette  narratioD  n'est  pas  dcrite  avec  moiBS 
de  sinc^rit^  et  d'iotelligeDce  que  les  oovrages  eoroptens  da 
nioyen-&ge  dont  dous  parlions  tOQt-M'beure,  et  ce  qui  nous 
y  apparait  comme  des  fables  pourrait  bien  nous  sembler  des 
v6rit6s  s'il  6tait  mieux  expliqu6.  C'est  d'abord  6vidmit, 
I'auteur  n'a  pas  voolu  dire  que  c'^tait  le  fleuve  de  ce  pays  qui 
rendait  les  femmes  enceintes,  mais  seulement  que  les  baios 
pris  dans  ses  eaux  ^talent  favorables  k  leur  grossesse,  ceqai 
est  d'ailleurs  prouv^  par  la  pbrase  suivante  oil  il  est  dii 
qn'elles  accoucbent  quatre  mois  apr6s  avoir  pris  ces  bains. 
Et  quant  aux  cbeveux  blancs  qu'elles  ont  derri&re  la  tto 
pour  allaiter  leur  enfant,  ii  s'agit  tout  simplement  d*une  coo- 
tume  r^pandue  dans  I'lnde  et  ailleurs,  suirant  laquelle  les 
femnoes  donnent  la  mamelle  ii  leurs  eofants  par  dessus  leors 
6paules. 

EnGn  de  G uignes  cite,  toujours  comme  de  nouvelles preufes 
k  Tappui  de  sa  doctrine,  le  naufrage,  en  507  de  notre  6re, 
d'un  vaisseau  chinois  sur  les  cdtes  d'une  He  inconnue,  bieD 
au  loin  dans  I'Ocdan  pacifique.  Les  femmes  de  ce  pays  res- 
semblaient  aux  femmes  de  la  Cbine  et  les  bomraes  faisaieot 
entendre  des  aboiements ,  sans  doute  comme  ceux  que  les 
Taencas ,  dans  la  Louisiane,  prof^raient  en  presence  de  leur 
roi  pour  lui  faire  bouneur^ 

De  tous  ces  faits,  il  parut  indubitable  aux  yeux  du  savant 
sinologue  que  les  Cbinois  aient  p6n6tri6  fort  avant  dans  la 
mer  du  Sud,  qu*ils  ne  Taient  parcourue,  et  qu'ils  aient  euas- 
sez  de  bardiesse  pour  se  rendre  en  Galifornie,  et  cela  dis 
I'an  &58  de  J.-C.  «  Nous  trouvons,  en  effet,  dit  de  Guignes, 
quelques  traces  de  ce  commerce, dans  nos  relations.  Geoi^e 


1  yoyages  au  Nordy  t.  V. 
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HorDe  nous  apprend  qn*k  Touest  du  pays  des  Epic^riniens, 
voisin  des  Hurons,  habitait  un  peuple,  chez  lequel  on  voyait 
jadis  aborder  des  marchands  Strangers  qui  n'avaient  pas  de 
barbe  et  qui  montaient  de  grands  vaisseaux.  Francois  Vas- 
quez  de  Goronado  raconte  aussi  que  I'on  a  trouv6  k  Quivir 
des  vaisseaux  dont  les  poupes  6taient  dories,  et  Pierre  Me- 
lendez,  dans  Acosta,  parle  des  dibris  de  vaisseaux  c/iinois 
vus  sur  les  c6tes.  G'est  encore  un  fait  constant  qu'il  venait 
autrefois  chez  les  Gatualcans  des  marchands  Strangers  v6tus 
de  soie.  » 

Klaprotb,  ce  savant  orientaliste  qui  ayait  beaucoup  de  sa- 
voir  inais  encore  plus  d'envie,  et  qui  ne  Toulait  pas  que 
quelqu'un  ait  rien  compris  au  chinois  avant  lui,jugea Apro- 
pos de  plonger  dans  Toubli  la  c616bre  d^couverte  de  Guignes 
en  r^touifant  dans  un  matelas  de  paradoxes  tout  damasquin^ 
de  mots  Strangers.  Voici  quels  6taient  ses  arguments  contre 
r identification  du  pays  de  Fou-sang  avec  TAm^rique. 

1  La  circonstance,  dit-il,  qu'il  y  avait  des  vignes  et  des 
chevaux  dansle  pays  de  Fou-sang,  suffirait  pour  prouver 
qu'il  n'^tait  pas  une  partie  de  1' AmSrique,  od  ces  deux  objets 
n'ont  6t6  import^s  par  les  Espagnols  qu'aprfes  la  d6couverte 
de  Ghristophe  Golomb  en  1&92. »  Quant  k  la  distance  consi- 
derable qui  existe,  suivant  le  narrateur  saman^en,  entre  ce 
pays  incertain  et  la  Ghine,  Klaprotb  prend  k  son  6gard  le 
faux-fuyant  des  d^chiiTreurs  qui  ne  comprennent  rien  k  une 
inscription  ou  k  quelques  mots  d'une  inscription  :  il  trouve 
des  erreurs  dans  le  document  original.  «  Les  distances  dans 
les  routes,  dit-il,  d^passent  de  beaucoup  la  r6alit6  (c'est-k- 
dire  Thypothfese  du  sinologue  prussien) ;  aussi  les  Chinois 
rC avaient-ils  aucun  tnoyen  de  determiner  la  longueur  de 
leurs  courses  par  mer  (!)  »    . 

Ensuite,  pour  arriver  k  rendre  impossible  I'identification 
du  Fou-sang  avec  une  partie  quelconque  de  TAm^rique,  Kla* 
protb  imagine  la  ruse  de  trouver  une  place  sur  la  carte  an 
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pays  des  Wen-chin  :  puis  lorsqu'il  a  rel6gu6  ces  malheureux 
«  bommes  tatou^s  »  dans  Tile  de  Y6so,  il  s'^crie,  tout  satis- 
fait  de  lui*m6me:  «  L'identit^  du  Ta-hanetde  I'tle  de  Taraka! 
une  fois  dSmontr^e,  ne  permet  plus  de  chercher  le  pays  de 
Fou-sang  en  Am^rique.  »  Puis,  de  plus  eD  plus  content  de 
sa  petite  argumentation « il  ajoute  :  a  II  faudrait  done  rejeter 
tout  le  r^cit  de  Fou-sang  comme  fabuleux,  ou  trouver  m 
moyen  de  le  concilier  avec  la  r6alit6  (sic).  Gs  serait  de  sup- 
POSER  iNEXAGTE  1' indication  de  la  direction  du  routier  par  mer 
kl'est.  On  peut  done  pr^sumer  qu'on  allait  droit  k  Test  pour 
passer  le  d^troit  de  la  PSrouse,  en  longeant  la  cdte  septen- 
trionale  de  Y6so ;  mais  qu' arrive  k  la  pointe  orientale  de  cette 
lie,  on  tournait  au  sud  et  Ton  arrivait  ainsi  (!)  k  la  partie 
sud-est  du  Japon^  qui  itait  lepays  qu'on  appelait  Fou-sang. 
C'est  en  effet  un  des  anciens  noms  de  cet  empire.  »  On  verra 
tout  k  rheure  ce  qu'il  faut  penser  de  toute  cette  argumenta- 
tion ;  mais  revenons  k  la  source  originale  d'od  proviennent 
nos  donn^es  sur  le  pays  qui  nous  occupe. 

II  existe  plusieurs  narrations  du  Fou-sang,  mais  qui  pro- 
viennent ^videmment  les  unes  et  les  autres  d'une  origine 
identique.  Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  reproduire 
celles  qu'ont  successivement  traduites  de  Guignes  et  Kla- 
proth.  Mais  nous  donnerons  ici  la  notice  de  ce  pays  que  ren- 
ferme  la  grande  et  c616bre  Encyclop^die  japonaise*^  que 
M.  de  Rosny  a  bien  voulu  traduire  sur  Toriginal  expr6s  pour 
notre  travail.  Gette  notice  n'estqu'unabr6g6  des  narrations 
mentionn^es  tout  k  Tbeure,  mais  elle  poss^de  sur  celles-ci 
t inappreciable  avantage  de  nous  faire  connaltre  TopinioD 
nettement  formulae  de  T^diteur  japonais  sur  la  question. 
Gomme  c'est  avec  le  Japon  que  Klaprotbidentifie  lepays  de 


^D  ^-    "^    -3^  Iffl    Q    ^^fl-^fl«  Sansai'diou-ye^  U?r.  XIV, 
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Fou-sang^  cette  opinion  ne  pent  manquer  d'etre  d'un  certain 
poids  dans  la  balance.  Voici  la  traduction  de  la  notice  en 
question  : 

LE  HOU-SO  (EN  CHINOIS:  FOU-SANG) 

((  L'Encyclop^die  intitulSe  San-sahdzou-yi  dit : 

«  Le  pays  de  Fou-sd  est  situ6  i  Test  du  pays  de  Tct-kan. 
Suivant Tautoritfi de  Touvrage  intitul6  Toung-tien^le  Fou-sd 
est  6loign6  du  pays  de  Tai-ican,  dans  la  direction  de  Test, 
d' environ  20,000  li  (lieues  chinoises).  II  est  plac6  k  Test  du 
Royaume  du  Milieu.  II  s'y  trouve  beaucoup  d'arbres  appel6s 
Fou'Sd-mok  *  (Hibiscus  rosa  sinensis) ;  leurs  feuilles  ressera- 
blent  k  I'arbre  td  quand  elles  sont  jeunes,  elles  sont  comme 
des  bourgeons  de  bambou  et  les  indigenes  les  mangent.  Leurs 
fruits  sont  comme  des  poires  et  de  couleur  rouge.  On  retire 
les  fibres  deson  teorce  pouren  faire  de  T^toife  dont  on  fabrique 
des  v6tements.  On  eroploie  les  planches  de  I'arbre  k  b&tir 
des  habitations. 

« Dans  ce  pays  il  n'y  a  point  de  villes.  Les  indigenes  ont 
une6criture,  etse  font  des  habits  avecde  I'^corcede  I'arbre 
foU'Sd.  lis  n'ont  point  d'armes  offensives  ni  d'armes  defen- 
sives et  ne  guerroient  point  entr'eux. 

«  lis  donnent  k  leur  roi  le  nom  de  Ki-ki-zin^  c'est-i-dire 
«  rhomme  le  plus  honorable.  »  Quand  celui-ci  se  met  en 
marche^  il  est  accompagn^  des  tambours  et  des  cornes.  Aux 
diflferentes  p6riodes  de  Tann^e,  il  change  la  couleur  de  ses 
v6tements  :  dans  les  ann^es  cycliques  kia  et  /,  ils  sont  bleus ; 
dans  les  ann6es;;iw^  et  ting^  ils  sont  rouges;  etc. 

«  Les  indigfenes  61fevent  les  cerfs  comme  des  boeufs,  et  font 
des  crimes  avec  le  lait  de  ces  animaux. 


1  En  Japonais :  Sono^tsoutii-ni  Fou-sd'tnok  ohosi  «  in  banc  (erram,  Fou-sd 
(sic  vocati)  arbores  multi  sunt  » 
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a  Dans  ce  pays,  il  n'y  a  pas  de  fer,  mais  il  y  a  du  cuWre. 
On  n'y  fait  pas  de  cas  de  Tor,  Di  de  Targent.  Dans  les  marches 
on  ne  pr^l^ve  pas  d'impdts. 

(( Les  regies  k  observer  pour  le  manage  sont,  en  g^n^ral, 
les  m6mes  que  dans  le  Royaume  du  Milieu  (la  Chine). 

(I  Dans  la  deuxi6me  ann6e  de  la  p6riode  intitul^e  ta-ming 
u  la  grande  lumi^re  •  (458  de  notre  ^re)  sousler6gne  de  Tern- 
pereur  Hiao  Wou-ti  S  de  la  dynastie  des  Soung ,  cinq 
bhikchou  (religieux  mendiants)  du  pays  de  Ki-pin^  en  voya- 
geant,  atteignirent  jusqu'au  Fou-sd  et  commeDc^rent  &  y 
propager  le  Bouddbisme.  » 

L'^diteur  du  Wa-Kan  San-sai-dzoU'-yi  ajoute  k  cette  no- 
tice les  observations  suivantes : 

n  Remarque.  On  ne  sait  pas  encore  clairement  k  quoi  s'en 
tenir  au  sujet  du  pays  de  Fou-sd  que  Ton  place  k  Test  de  la 
Chine  et  k  Test  du  pays  de  TaUkan.  II  reste  done  incertain 
si  le  pays  oi  les  bonzes  du  pays  de  Ki-pin  allferent  porter 
la  doctrine  de  Bouddha  est  situ6  au  nord  ou  k  Test.  En  tout 
cas,  c'est  k  tort  qu'on  a  pens6  qu'il  s*agissait  du  Japon,  et  il 
est  inexact  que  tou-sd  soit  un  autre  nom  du  Japon.  » 

L'auteur  japonais  ajoute  en  note :  «  Le  Ki-pin  est  un 
pays  des  contr6es  occidentales  [Si-yu) ;  c'est  San'ma-cell^han 
(Samarkand).  » 

A  cette  notice,  et  corame  devant  servir  de  base  k  notre  ar- 
gunr.entation,  nous  ajouterons  encore  la  traduction  que  M.  de 
Rosny  a  bien  voulu  faire  ^galement  pour  nous  des  notices  de 
la  grande  Encyclopedic  japonaise  sur  les  pays  des  Boun^zin 
et  de  Ta-han. 

LES  BOUN'ZIN  (EN  CHINOIS  :  WCEN-CHIN) 

((  L'Encyclop6die  intitul^e  Sang-sni-dzou-yf^  dit : 


1  €<"  prince  de  la  dynastie  des  Peh-Soung  ou  «  Soung  du  Nord  »  r^gno  de  4.'i4 
A  465  de  noire  ere,  La  p^riode  tO'tning  est  comprise  enire  les  ann^es  457  ei  46)* 
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((Les  productions  du  pays  des  Bounzin  a  hommes  au 
corps  tatou6  »  sont  de  tr&s-peu  de  valeur.  Dans  les  auber- 
ges,  on  ne  trouve  pas  de  vivres.  L'habitation  du  roi  est  ornSe 
d'or  et  de  gcmmes.  Dans  les  marches,  on  trafique  k  Taide 
d'objets  pr^cieux.  » 

LE  TAI'KAN  (EN  CIUNOIS :  TA-HAN) 

«  L*Encyclop6die  intitul6e  San-mt-dzou-yi  dit : 
«  Dans  le  pays  de  Tat-kan,  il  n'y  a  pas  d'arm6e  et  on  n'y 
fait  pas  la  guerre.  Les  habitants  sont  semblables  aux  Boun- 
zin (des  hommes  au  corps  tatou6,  »  mais  leur  langue  est  dif- 
f6rente. 

«  Quelques  personnes  disent  que  le  pays  de  Tai-kan  est 
situ6  k  Test  du  pays  des  Beun-zin  et  k  une  distance  d' en- 
viron cinq  milles  //  (lieues  du  pays),  n 

Essayons  maintenant  de  discuter,  avec  les  documents  que 
nous  venous  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  les  cri- 
tiques produitescontre  ridentification  du  pays  de  Fou-sang 
ou  Foii'sd  avec  rAm6rique. 

D'abord  nous  trouvons,  dans  la  notice  traduite  par 
M.  de  Rosny,  un  passage  qui  an^antit  compUtement  Thypo- 
th^se  si  gratuite  d'ailleurs,  comme  on  le  verra,  du  savant 
prussien  et  suivant  laquelle  Fou-sang  serait  un  des  noms 
du  Japon.  ((£n  tout  cas,  dit  I'auteurjaponais  de  la  grande 
Eucyclop^die,  cent  it  tort  qu'on  apens6  qu*il  s'agissait  du 
Japon  et  il  est  inexact  que  Fou-s6  (ou  Fou-sang)  soit  un 
autre  nom  du  Japon.  »  J'ajouterai,  bien  qu*apr6s  Taffirma- 
tion  d'une  telle  autorit^,  il  ne  soit  pas  n^cessaire  de  r^futer 
davantage  le  syst^me  imaging  par  Klaproth  pour  le  besoin  de 
sa  cause,  que  M.  de  Rosny  n'a  rencontr^,  dans  aucun  des 
dictionnaires  japonais-chinois  de  sa  belle  collection,  rien 
qui  puisse  justifier  la  synonymie  mentionnSe  par  le  savant 
allemand. 
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Ensuite  pour  admettre  que  le  Fou'^ting  edt  le  mdine  que  le 
Japon,  il  faudrait  trouver,  ent re  ce  dernier  pays  et  la  Chine,  { 
une  autre  contrie  appel^e  Ta^han^  habitue  par  des  sauvages 
k  la  figure  tatou6e  et  assez  peu  avanc6s  pour  n' avoir  pas 
d'armes  d'aucune  nature  ;  ce  que  contredisent  foraiellemeDt 
nos  connaissances  faistoriques  et  g^ographiques. 

11  faudrait  ensuite  qu'k  Test  du  Japon,  et  non  en  Am^ri- 
que,  il  y  eiit  un  autre  pays,  le  Niu-jin-Koueh^  que  Fun  des 
plus  fameux  ouvrages  de  la  Chine,  le  Pen-tsao^kang^mouh, 
place  ^  Test  du  pays  de  Fou-sang;  ce  qui  est  encore  im- 
possible. 

Puis  il  faudrait  admettre,  cominele  veut  Klaproth,  que  I'au- 
teur  de  la  description  du  Fou-sang  se  soit  tromp6  quant  k  sa 
situation  relativement  k  la  Chine ;  qu*il  se  soit  tromp6  dans 
lechiffre  de  20,000  li  (lieues  chinoises),  distance  qui  s^pare 
cette  terre  lointaine  de  la  terra  cognita  de  cette  6poque; 
qu'il  se  soit  trompS  quand  il  dit  que  le  Bouddhisme  y  a  6ti 
introduit  en  /k58  de  notre  6re,  puisqu'il  n'est  arriv6  au  Japon 
qu'un  si^cle  plus  tard ;  qu'il  se  soit  m^me  tromp6  en  nous 
parlant  de  Tarbre  qui  a  donn^  son  nom  au  Fou-sang^  car 
suivant  Klaproth  c  il  y  a  quelque  m6prise  dans  le  r6cit  chi- 
nois  qui  confond  Y hibiscus  ou  la  rose  de  Chine  avec  le  m&rier 
k  papier  ou  morus  papyri fera  (!) ,  etc.,  etc.  » 

Une  fois  admis  qu'k  la  place  de  Thypoth^se,  au  moins 
trfes-yraisemblable  d6s  I'abord,  que  posa  si  savamment  de 
Guignes,  une  autre  hypoth^se  absolument  inadmissible  nous 
est  propos^e  ,  voyons  ce  qu*il  faut  penser  des  objectioDs 
de  Klaproth  contre  I'identification  du  Fou-sang  et  de  TAm^- 
rique. 

Nous  Tavons  vu,  Klaproth  croit  trouver  une  de  ses  plus 
grandes  objections  dans  les  raisins  que  le  voyagear  chinois 
a  rencontres  au  Fou-sang ;  mais  cette  objection  ne  saurait 
subsister  aojourd'hui :  a  Par  une  singuli^re  distraction,  il  ou- 
blie  que  les  for6ts  de  T Am^rique  du  Nord  abondent  en  vignes 
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sauvages  de  plusieurs  esp6ces»  et  que  les  Scandinaves  y 
avaient  plac6,  dans  le  Nord-Est,  le  Vin-land  oa  « pays  du 
vin ;  ))il  veut  que  leFou-saug  soitle  Japon  od  la  vigne,  dit-il, 
existait  depuislongtemps,  bien  qu'en  Chine  elle  n'ait  6i6  ap- 
port^e  de  TAsie  occidentale  qu'en  Tan  126  avant  noire  6re  >.  » 

En  dehors  de  tout  ce  qui  pr6c6de,  il  se  pr^sente  encore  une 
foule  de  petites  particularit^s  qui  par  leur  nombre  significatif 
suffiraient  pour  decider  les  t6tes  les  plus  dures  k  accepter 
rid^e  que  TAm^rique  a  refue  des  colonies  de  TAsie.  Nousne 
citerons  que  quelques-unes  de  ces  particularit6s,  sauf  k 
communiquer  ult^rieurement  les  autres  k  ceux  qui  ne  seraient 
pas  encore  persuades  que  disserter  davantage  sur  la  matifere 
c'est  travailler  k  enfoncer  les  portes  ouvertes. 

Non-seuleinent  nous  retrouvons  en  Am6rique  les  grands 
traits  distinctifs  des  peuples  de  rExtr6me-0rient,  mais  nous 
Yoyons  qu'k  une  ^poque  reculSe  les  Asiatiques  avaient  donn6 
k  des  villes  du  Nouveau-Monde  les  noms  m6mes  des  villes  de 
leur  m^re-patrie,  comme  les  Europ6ens  ont  fait  quand  ils 
ont  donn^,  k  des  cit6s  occidentales  du  Nouveau-Monde,  le 
noms  de  New-York,  Nouvelle-Orlians,  Nouveau- Bruns- 
wick^ etc.  Ainsi  le  nom  de  la  fameuse  citS  japonaise  d'Ohosaka^ 
k  Touestdu  Pacifique,  est  devenu,  au  Mexique,  celui  d'Oaxa- 
ca^  ^Test  de  cet  OcSan. 

D* autrefois,  ce  sont  les  noms  mfimes  de  peuples  ou  de  tri- 
bus  que  nous  retroavoiis  avec  iine  ressemblance  des  plus 
frappantes  aux  deui  extr6mit6s  du  Pacifique.  Comme,  par 
exemple,  les  Chan^  tribu  lacandone  des  environs  de  Pa)enqu6, 
dont  le  nom  signifie  <(  aerpent '  »  qui  se  retrouvent  idemique- 
ment  sous  le  m6me  nom  en  Indo-Ghine  ',  dans  le  pays  des 
IVagas  a  serpents  » .  Nachan  n  la  cil6  des  serpents  »  en  Am6- 


*  M.  de  Paravey,  dans  les  Awn.  de  phU.  chriLyii^u  1844. 

>  Cr*  I'abb^  Brasseur  de  Bourboarg,  Poffol  Vuh^  p.  cix,  n. 

*  Voy.  la  notice  de  ces  peuples  donn^  dans  Yule,  Narrative  of  the  Miaioi^ 
$ent  toth$  Court  of  Ava  in  1859. 
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rique  S  f ^pood  au  Kambojien  Nakhor  Chan  «  la  ville  des 
serpents.  » 

II  suifit  d'aillears  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  ancieane 
du  Hezique  pour  y  reconnattre  des  noms  gtographiqaes  de 
plusieurs  proveDances  diffiirentes,  et,  parmi  celles-ci,  des 
noms  qui  trafaissent  au  premier  abord  une  origine  chinoise, 
comme  Mi-choa-kan^  Ko-li-man,  Te-koua-na-pan^  etc. 

Le  nom  de  la  languc  des  Othomi,  Hiang^hioung^  n'est  pas 
moins  convaincant ,  et  Ton  sait  que  ces  Indiens  comptent 
parmi  les  populations  les  plus  anciennes  de  1' Am6rique  cen- 
trale. 

Des  affinit^s  gramraaticales  non  moins  remarquables  se 
constatent  dans  divers  ididmes  de  I'ancien  et  du  nouveau 
monde.  On  trouve,  dans  plusieurs  langues  du  Groenland  et 
du  Br^sil,  une  conjugaison  sp6ciale  negative*,  et,  dans  le 
moska  et  I'arawak,  la  negation  s'intercale  entre  la  racinedes 
verbes  et  leurs  desinences,  comme  dans  la  langue  turque  et 
les  autres  dialectes  tartares.  En  guarani,  en  chiquito,  eo 
qquichua,  comme  en  tagala  et  en  mandchou,  il  existe  uopro- 
nom  de  la  l'*"  personne  du  pluriel  excluant  le  tiers  auqueloD 
adresse  la  parole,  et  un  autre  qui  comprend  ce  tiers  dansk 
discours.  La  conjugaison  des  langues  du  plateau  deTAiut- 
fauac  rappelle  tout  k  la  fois  la  conjugaison  des  verbes  basqpitf 
et  bongrois. 

Le  type  de  diverses  nations  indiennes  s'identifie  d'ooe 
mani^re  ^tonnante  avec  le  type  mongoL  M*  Ledyard,  quia 
eu  Tavantage  d'^tudier  la  race  amiricaine  dans  les  contriei 
m6mes  qu'elle  babite  et  qui  a  igalement  fait  en  Sib^riedes 
recherches  ethnographiques,  6tait  teilement  frapp^  de  cette 
v^ritS,  qu'il  ^crivait  k  Jefferson  :  «  Je  ne  serai  jamais  capable 
de  vous  informer  combien  les  Tartares  ressemblent  univer' 


Voy.  sur  ce  oom  M.  l*abM  Domenech,  dans  la  Bevue  ori$niai$  «r  tmtrif^ 
t.  IV,  p.  100. 
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sellement  et  circoDstanciellement  aux  aborigines  de  rAm6- 
rique*. » 

Au  sud,  les  Chiriguunos^  tribu  p^ruvienne,  pr^sentent  des 
analogies  non  nooins  frappantes.  «  Si  j'eusse  vu  ces  Indiens 
en  Europe,  dit  en  parlant  a'eux  M^  Temple,  avec  leur  teiot 
cuivr6  approchant  de  la  paleur,  leurs  longs  cheveux  d'un 
noir  brillant  et  I'absence  de  barbe,  je  les  eusse  assur^ment 
pris  pour  des  Chinois,  tant  lis  ressemblent  intimement  k  ces 
peuples  par  leurs  traits^.  »  Un  autre  voyageur,  John  Bell,  dit 
qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  peuples  qui  offrent  utie  res- 
semblance  6gale  k  celle  des  indigenes  du  Canada  avec  les 
Tongouses'. 

Alexandie de  Humboldt  va  plus  loin  :  il  mentionne  un  mo- 
nument d^couvert  au  Canada,  k  900  lieues  de  Montreal,  et 
sur  lequelse  trouvait  une  inscription  encaract6res  tartares^. 

Des  similitudes  de  coutumes  qu'on  peut  supposer  le  r6- 
sultat  du  basard,  mais  qui  pourraient  bien  aussi  6tre  Teffet 
d  une  autre  cause,  ne  sont  pas  moins  frappantes.  La  forme 
des  teO'Cali  «  maison  de  la  divinity  »  chez  les  Mexicains 
ressemble  singuli^rement  aux  pagodes  k  filches  de  la  Bar- 
manie  et  du  Siam ;  et  les  c6r6monies  religieuses  qu'on  y  pra- 
tiquait  se  rapprocbent  non  moins  des  c^r^monies  brahmani^ 
ques  que  la  figure  du  dieu  mexicain  Quetzalcoatl  de  celle  du 
Bouddba  indien. 

Qu'il  me  suffise,  en  terminant  cette  partie  de  mon  M6moire, 
de  rappeler  que  de  nombreux  savants  ont  signals  entre  TA- 
m6rique  et  T Asie  des  ressemblances  de  coutumies  et  d'institu- 
tions  qu'une  critique  inteiligente  ne  saurail  confoudre  avec 


*  Spark,  Life  of  Ledyard,  p.  66. 

3  Temple,  Travels  in  Peru^  u  il,  p.  184. 

*  Travels  to  various  parts  of  Asia^  1788 ;  1. 1,  p.  280 ;  voy.  dgalemeot  les 
Transactions  of  the  American  Ethnological  Society^  vol.  1, 1845,  p*  175. 

^  Tableaux  de  la  nature^  t.  I. 

VIII.  —  n^  46.  1  k 
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ce  qui  a  pu  6tre  I'cffet  du  hasard.  Genx  qui  s'intSresseront^ 
ces  questions  pourront  consulter  avec  fruit  les  Merits  de 
Garcia*,  Hugo  Grotius^,  Fischer',  Acosta*,  Brerewood', 
Pennant^,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ^rudits  plus  connus 
et  que,  par  cela  m£me,  ii  est  inutile  de  mentionner  ici. 

JOSE  PEREZ,  D.  H. 

(a  suivre.) 


NOTICK 


SUB 


LECRITURE  AU  JAPON 

D'APRfcS  LES  DOCUMENTS  ORIGIN AUX. 


Dans  la  tiaute  antiquity,  les  Japooais  se  servaient  de  sigoes 
figuratifs  k  Taide  desquels  ils  parvenaient  k  transcrire  des 
textes  continus.  On  n'a  jusqu'i  present  que  fort  peu  de  rcfl- 
seignements  sur  ces  sortes  de  signes  '^  qui  ne  ressemblent  eo 


•  Origen  de  los  Indios  del  Nuevo-JHundo, 

^  De  origine  gentium  americanarum^  Amsterdam,  1642. 

9  Muthmasiliche  Gedanken  von  dem  Urgprunge  der  Amerikaner  in  nmu»  noi^ 
dtschen  Beitraegen, 

A  Historia  natural  y  moral  de  les  India s, 

^  Enquiries  touching  the  diversity  of  languages  and  religions,  London,  1671: 
ln-8». 

•  IiUroduciion  to  Che  ^rtic  Zoology.  London,  1392. 

7  Je  poss^de  on  fnc-simile  d*une  aocienne  inscription  en  hieroglyphs  JapoM^ 
de  ce  genre,  avec  quelques  explications  interUn^ires  di^  A  uoe  mala  kn^B^i 
maiselles  ne  soiu  pas  suffisantes  pour  permettre  rintelligence  de  cecarleos 
mont. 
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rien  aux  caract^res  id^ographiques  des  Ghinois  et  different 
6galement  des  autres  syst^mes  d^sign^s  commuD^ment  sous 
le  litre  assez  inexact  A' hiiroglyphes^  bien  qu'au  premier  as- 
pect on  soil  tent6  de  leur  trouver  uoe  certaine  ressemblance 
avec  les  images  phon6tiques  des  anciens  Mexicains. 

L'6criture  chinoise  parait  avoir  6t6  introduite  au  Japon 
vers  le  commencement  du  troisi&me  si6cle  de  notre  6re.  La 
fameuse  imp6ratrice  Zin-kd  S  venait  de  porter  ses  armes  vic- 
torieuses  dans  la  presqu'ile  de  Gor^e  et  avait  rendu  tribu- 
taires  de  sa  couronne  les  rois  de  Sin-ra^  de  Kori  et  de  Paiktse. 
Plusieurs  lettr^s  de  ce  pays  se  transport^rent  alors  dans  le 
Nippon  et  y  introduisirent,  avec  les  doctrines  de  Confucius* 
queiques-uns  des  Merits  de  ce  c616bre  moraliste.  Ge  ne  fut 
toutefois  que  vers  Tan  285,  sous  le  r^gne  de  0-zm,  succes- 
seur  de  Timperatrice  Zin-kd,  (fae  les  caract^res  cbinois  se 
r^pandirent  d^flnitivement  dans  Tarcfaipel  japonais.  Un  let- 
tr6  nomm6  O-nin  •,  qui  descendait,  dit-on,  de  I'empereur 
Kachtsouj  de  la  dynastie  des  Han  ^,  vint  k  cette  6poque  pre- 
senter au  mikado  (empereur)  le  Lun-yu*^  un  des  quatrelivres 
classiques  des  Ghinois,  ainsi  que  le  Tsien-lse-wosn^^  ou  u  Li- 
vre  des  mille  caract^res  »  avec  lequel  on  enseignait  k  la 
jeunesse  les  principaux  sigues  de  TScriture  id^ograpbique  : 


<  Cede  priDcesse  r<{gna  de  201  Ik  369  de  ootre  ^rc.  .  . 

I  jibfc      I"  ■* 

*  Oq  trouyera  quelques  details  sur  la  vie  de  Onin  (eo  cbinois  :  Wang-jin)  dans 
les  notes  jolntes  par  Klaprotli  ^  la  traduction  da  NippWi-d'iui-iUi-ran ,  de  Tit. 
siogh,  p.  21. 

4  Le  Lun-yu,  ou  «  Discussions  philosophiques  »,  est  le  troisi^me  des  Sse-chou  ou 
«  Qaatre  livres  »  de  I'^cole  de  Confucius. 

^  Le  Tsien^tse-wcm  se  compose  de  mille  caract^res  doot  aucun  ue  se  reproduf  t 
plus  d'une  fois  dans  tout  le  cours  de  i'ouvrage.  11  en  existe  de  nombreuses  tra- 
ductions dans  les  principaies  iangues  de  I'Asie  centrale  et  orientale ,  riotamment 
en  mongoly  en  mandcbou,  en  siamols,  en  barman,  en  cor^u,  en  Japonais ,  en 
lou-tchouan,  etc. 
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il  fut  accueiili  avec  distioctioo  et  Doming  pr^ceptear  des 
princes  du  sang^ 

L'iniroduction  du  bouddhisme,  qui  eut  lieu  environ  trois 
sifecles  plus  tard  *,  contribua  de  nouveau  k  vulgariser  T^criture 
chinoise  au  Japon.  Des  caract^res  du  genre  landza  fureot 
en  m6me  temps  r^pandus  dans  les  monastferes ,  et  les 
signes  nomm^s  bon^zi^  «  lettres  indiennes  »  se  propag^reot 
parmi  tous  ceux  qui  avaient  embrass6  la  religion  nouvelle. 
On  iinagina  successivement  divers  modes  de  tracer  les  ca- 
raciferes,  notamment  par  groupes  superpos6s  corame  dans 
r^criture  tib^taine,  puis  par  groupes  accol6s  comme  dans 
Tteriture  sanscrite  :  on  employa  6galement  dans  certains  ma- 
nuscrits  la  direction  verticale  pour  les  lignes.  De  nos  jours, 
on  trouve  encore  dans  les  couvents  du  Nippon  une  Venture 
qui  a  conserve  d'une  manifere frappante  le  type  indien  malgri 
de  nombreuses  alterations,  mais  elle  ne  sert  plus  gu6re  quit 
des  pratiques  magiques  ou  superstitieuses. 

L*6criture  japouaise  propreraent  dite  ne  fut  raise  en  usage 
qu*&  une  ^poque  relativement  plus  r^cente.  Voici  ce  que  nous 
apprennent  k  cet  6gard  les  ^crivains  indigenes  : 

On  lit  dans  le  Wa-Kan  San-sat  dzou-yi  : 
a  Les  quarante  sept  lettres  de  Yi  ro-ha  formaient  originai- 
rement  une  chanson.  Les  caract6res  de  ce  syllabaire  depui? 

W  i  jusqu'i  i^  wo  (au  nombre  de  douze)  furent  com- 
poses par  un  religieux  noramfi  Go-myd;  les  autres  carac- 
tferes,  depuis  -in  wa  jusqu'i  "rf*  sou^  (au  nombre  de 
trente-cinq)«  furent  ajout^s  aux  precedents  par^^^dqoi 

^  M.  Gochki^vitch  pense  qa*on  peut  conclure  de  ce  fait  que  «  la  langue  cbiooist 
o'avait  rien  d'insolite  pour  les  Japouais  de  cetle  ^poque,  et  qu*il  se  trounit  d^ji 
pariiil  eux  malnt  indlvidu  qui  sans  doute  compreoaieut  le  chinois.  •  Voy.  Rm^ 
laponskU  Siotare,  I'r^dislovi^,  p.  S. 

3  Le  bouddhisme  fut  d^fioitivemeot  introduit  au  Japoo  vera  ran  572  de  n^ 
^re. 


«^ 


NOTICE   SUR   l'^CRITURE   AU  JAPON.  iO\ 

avait  le  litre  de  dai-zi  «  grand-mattre  »•  Us  se  bas^rent 
sur  les  mata  (voyelles  et  diphlfaongues)  au  nombre  de  douze 
dans  Talphabet  Sanscrit,  et  sur  ses  trente-cinq  consonnes. 
De  cette  fagon,  ils  formferentquarante-sept  signes  qui  selisent 
comme  une  ciianson. » 

La  ni6me  encyclop^die  nous  donne  Texplication  de  cette 
chanson  que  produit  la  lecture  continue  des  lettres  de  I'al- 
phabetjaponais^  La  voici*  : 

^'  #  g 


/    1fi: 


n 


Z  ^  7  ^ 

^  t  t  s^ 


* 


9 


-h 


X^      T-      A       7^ 

Iro-va  nihoye-to  tsiri-nourou  wo ; 
Wa-ga  yo  tarezo  tsoune  naranC? 
Ou-yi-no  okou-yama  he- 6  koyete^ 
Asakx  youme-misi^  eki  I  mo  sezou, 

«  Les  charmes  et  les  parfums  de  la  vie  se  dissipent ; 


'  Oo  a  essayi^  de  faire  quelque  chose  d'onalogue  pour  fa  s^rie  des  lettres  de 
notre  alphabet,  roals  arec  bien   moins  de  succfes  :  «  Al)b(5,  cddez;  Eh!  f......  j*ai 

«  hache.   Fjikael  aime  Eno;  (Le  chef)  Pdku  est  rest^.  Uv^i!  que  six  Grers  aidont.» 

2  Lft  lexie  ideo^jraphique  de  reiie  chanson  a  6t4i  resiitu^  ici  pour  la  premlfere 
fois.  M.  Hoffmann  I'a  traduit  daus  son  (Edition  de  la  Grammaire  japonaUe  de 
M.  Dorjkcr-C'jrlius. 

»  Basilc,  n»  4028. 
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«  Dans  ootre  monde  est-il  qnelqae  chose  qui  existe  tonjoars  ? 
d  En  la  profonde  roootagne  de  Texislenoe,  le  jour  pr^ot  s'abime, 
((  Et  o'est  plus  m^me,  h^las !  une  fugitive  image  de  songe.  » 

Toutefois,  rScriture  japooaise  ne  fut  pas  encore  d6finitive- 
ment  arr6t6e;  et,  h  plusieurs  reprises,  on  essaya  d'introduire 
des  modifications  dans  les  6I^roents  constitutifs  du  sylla- 
baire.  Ce  fut  surtout  aux  relations  avec  la  Chine  et  k  la  pro^ 
pagande  bouddbique  que  Ton  dut  les  principaux  perfectioo- 
nements  que  subirent  les  caract6res  de  Viroha. 

On  lit,  en  efTet,  dans  le  Bisumi  des  historiens  de  Tm- 
Uoung-i  : 

«  En  la  troisifeme  ann^e  de  T^re  imp^riale  king-ii  S  il  y 
eut  un  moine  bouddbiste  qui  vint  payer  le  tribut  k  la  cour 
des  Soung.  II  ne  comprenait  pas  la  langue  cbinoise ;  mais 
comme  il  excellait  k  tracer  les  caract^res  sur  le  papier,  on 
lui  ordonna  de  r6pondre  par  ^crit.  Son  nom  gtait  Zyak-sed  ^ 
II  composa  pour  son  pays  une  Venture  particuli^re  compre- 
nant  quarante-sept  caract^res  :  quiconque  en  connatt  la 
valeur  est  capable  de  distinguer  les  sons  et  le  sens  des 
mots  de  la  langue  :  d'od  il  r^suUe  que  si  Ton  veut  gcrire  ao 
mot,  on  y  rfiussit  sur-le-champ  ^  En  combinant  les  lettres 
japonaises  entre  elles,  on  forme  des  groupes  qui  s'agencent 
k  peu  pr6s  comme  dans  Tteriture  mongole.  n 

Un  autre  auteur  japonais  ajoute  : 

((  Ge  fut  dans  la  deuxi^me  ann6e  de  Tfere  imp6riale  0^6- 

*  L*an  1006  de  notre  6re. 

*^  n 

'  Ce  qui  n'a  pas  lieu  en  Chine,  puisque  chaque  mot  de  la  langue  cbinoise  a  no 
caractdre  particalier  qui  lui  est  affectd  et  qui  n'a  aucun  rapport  phondtique  aree 
ridiOme  oral. 
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/y*,  sous  le  rfegne  de  Itsi-sy6-no  Mikado ,  qu'un  certain 
Zyak-sed,  moine  de  la  pagode  Yen-ri-si^  se  rendit  dans  le 
pays  des  Soung  (empereurs  de  Chine)  et  en  rapporta  Yiroha 
ou  syllabaire  qui  porte  son  nom.  Pendant  cent  soixante  an- 
n^es  environ,  il  eut  des  disciples  qui  suivirentses  enseigne- 
ments.  » 

Le  syllabaire  de  Zyak-sed^se  rapprocbe  ^ssez  de  I'^criture 
dite  hira-kana.  II  semble  cependant,  k  en  juger  par  quelques- 
uns  de  ses  signes,  compost  d'apr^s  des  principes  diiKrents, 
ou  tout  au  moins  avec  une  autre  mani&re  d'entendre  le  pho- 
n6tisine  des  caract&res  chinois  sur  lesquels  il  repose.  La  qua- 

trifeme  syllabe,  ni',  paralt  y  d6river  de  U\)  i  et  non  d'un  mot 
prononc6  nin  {jin)  comme  dans  les  autres  dcritures.  — ^  La 
syllabe  to  n'est  autre  que  le  chinois  jj-  tchi  «  s'arrfeter  « , 

d'oii  Ton  a  extrait  le  [•  to  du  kata-kaoa,  —  Les  syllabes  ta 
et  re  qui  se  suivent  dans  la  chanson  de  Viroha^  sont  assez 

singuliferementtranscrites  par  les  chiflfre  chinois  /\^  ((huit)) 
et  -^  «  neuf » .  —  La  voyelle  a  est  la  forme  cursive  du  signe 

^P  qui  r6pond  d'ordinaire  k  la  syllabe  I^  wa.  —  Le  si  res- 

semble  assez  au  *^  te  du  hira-kana  et  difffere  pen  du  mo  de 
Talphabet  de  Zyak-sed.  Bref  plusieurs  autres  svUabes  ten-, 
dent  k  6tre  confondues  avec  des  signes  qui  se  lisent  autre- 
ment  dans  les  syllabaires  les  plus  usit^s  au  Japon. 

Enfin  un  syllabaire  d'une  grande  simplicity,  qui  plut 
d'ailleurs  assez  m6diocrement  aux  ^crivaios  japonais,  fut 
invents  sous  le  nom  de  kata-kana.  II  entre  encore  de  nos 

jours  dans  la  s6rie  des  caractferes  employes  pour  T impression 

' —  r^ —       T  T-  -  ■      -    -  ^ . 

*  L'an  100 1  de  noire  fere. 

'  Ge  syllabaire  est  reproduit  ci-contre  sur  notre  pi.  XXIX. 
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de  quelques  dictionnaires  et  k  la  notation  des  d(gsinences 
gramroaticales  dans  les  textes  dits  sinico-japoaais ;  roais  les 
insulaires  du  Nippon  paraissent  s'6tre  toujours  refuses  k  eo 
faire  usage  isol^ment  pour  la  con)position  de  leurs  livres. 

L'Miteur  de  la  grande  £ncyclop6die  japonaise '  dit  qu'oD 
n'a  pas  encore  bien  6tabli  qui  6tait  Tinventeur  du  kata-kana. 
Quelques  personnes  rattribuent  k  Ki-bisama,  mais  ils  ne 
fondent  cette  opinion  sur  aucun  fait  positif. 

«  Le  syllabaire  kata-kana  est  coinpos6  de  parties  de  ca- 
racl6res  cbinois  *,  k  I'exception  de  quatre  signes  ^  ^  ^ 

3.  qui  sont  forrn6s  de  caractferes  entiers.  Quant  k  la  forme 

du  signe  31  elle  provient  d'une  variante  du  caractfere  cbinois 
hoey^  duquel  on  a  extrait  la  partie  du  milieu.  Pour  le  signe 
i^  ki^  on  a  pris  le  signe  ^  ki  du  syllabaire  hira^kana. 

Nous  trouvons,  dans  la  notice  suivante  emprunt6e  au  Zin- 
z6  iroha  te-hon^  quelques  renseignements  qui  complfetent 
ceux  qui  pr6cfedent : 

«  Dans  i'antiquit^y  les  Japonais  n'avaient  pas  d'^criture. 
Les  vieillards  gardaient  le  souvenir  des  6v6nements  ra6mo- 
rables  et  les  transmettaient  k  leurs  descendants  qui  conser- 
vaient  dans  des  chanis  les  traditions  de  Thistoire  du  pays. 
Sous  le  rfegne  du  mikado  O-ziriy  il  arriva  du  royaume  de 
Fyak'Sal  (ou  Paiktse,en  Cor6e)  au  Japon  un  sage  nomm6  O- 
nin  qui  excellait  dans  la  connaissance  de  T^criture  cbinoise : 
il  re^ut  I'ordre  de  Fenseigner  au  prince  h6r6ditaire.  Dans  la 
g6n6ration  suivante,  on  cr6a  des  6coles  ou  Ton  enseignait  la 
Grande  6tude  {Dai-gak)  et  les  Discussions  pbilosophiques 
[Ron^go)  duphilosophe  Kd-si  (Confucius). 


m-M'Bt 


2  J'ai  donn^  aillcuis  un  tableau  des  caract^res  cbinois  d'od  sont  derives  (es  si* 
goes  kata-kana.  Voy.  V Introduction  a  Vitude  de  la  langue  japonaise^  p.  15. 
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«  Sous  le  rfegne  du  mikado  Kei-tai^  il  arriva  du  royaume  de 
Fyak-sai  un  leltr6  qui  apporta  les  cinq  livres  sacr6s  {Go- 
kyd)  et  en  fit  present  k  I'erapereur,  qui  lui  donna  en  recom- 
pense un  riche  vfetement  et  le  retint  auprfes  de  lui.  La  trei- 
zifeme  ann6e  du  rfegne  du  mikado  Kin-meu  une  ambassade  de 
Fyak-sai*  amenaau  Japon  deux  religieux  bouddhistes  avec  les 
livres  sacr6s  de  leur  doctrine :  ils  s'6tablirent  dans  le  pays  et 
forraferent  des  disciples. 

« Sous  le r6gne  de  rimp6ratrice  Gensyd^  il  vint  un  grand 
nombre  de  lettr6s  k  la  cour  et  on  r6unit  les  livres  sacr6s  et 
les  livres  historiques  de  la  Chine ;  on  coraposa  en  outre  un 
recueil  de  lois  qui  eut  la  sanction  imp^riale. 

(c  FeUzei  Ten- 6  i  son  tour  ordonna  aux  lettr6s  de  son  pa- 
lais  de  rechercher  les  livres  anciens,  d'en  rectifier  le  texte  et 
de  les  mettre  en  lumifere.  De  nombreux  ouvrages  furent  en- 
voy^s  au  mikado  qui  les  fit  d^poser  dans  une  salle  int^rieure 
de  sa  residence. 

((  Pendant  la  g6n6ration  suivante,  on  continua  k  recueiilir 
des  livres,  et  on  rassembla  dans  un  magasin  les  Merits  des 
pontes  du  pays.  La  cinquifeme  ann6e  de  Tfere  irap6riale  Yen- 
gij  une  collection  de  ces  po6sies  fut  offerte  au  mikado  Dai- 
go  Ten-d^  qui  se  les  fit  lire  dans  rini6rieur  de  son  palais. 
Depuis  cette  6poque  jusqu'au  temps  pr6sent,  les  livres  an- 
ciens ont  toujours  6t6  6tudi6s  et  imit6s,  » 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  pr6cfede,  la  litt6rature 
chinoise  a  6t6  cultiv6e  de  trfes-bonne  heure  au  Japon,  et 
pendant  longtemps  elle  a  satisfait  k  peu  prfes  seule  au  be- 
soin  de  d^veloppement  intellectuel  qui  s'y  manifestait. 
Ce  n'est  gufere  que  vers  la  fin  du  huitifeme  sifecle  de  notre 
6re  que  les  lettr6s  japonais  commencferent  k  comprendre 
Futility  de  fonder  ou  de  restaurer  la  litt6rature  nationale. 
La  popularity  qu'avaient  obtcnues  les  lettres  chinoises  au 
milieu  deux,  les  conduisit  in^vitablement  k  leur  emprunter  les 
moyens  de  fixer  leur  propre  langage;  aussi  est-ce  en  recoil- 
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i*aDt  aux  caracteres  id^ograpbiques,  que  les  Japonais  arriv6- 
rent  k  donner  aux  anciens  monuments  de  leur  langue  une 
forme  arr6t6e  et  susceptible  de  se  transmettre  sans  trop  d'al- 
t^ration  depuis  ces  temps  d6jk  fort  recul6s  jusqu'i  nos  jours. 

Gette  influence  considerable  de  la  litt^rature  cbinoise  sur 
le  d6veloppement  du  Nippon  provenait  ^videmment  du 
succ^s  qui  avait  accueilli  la  propagation  des  doctrines  con- 
fuc^istes.  La  predication  du  bouddhisme,  en  r^pandant  dans 
rarchipelles  traductions  chinoises  des  livres  sacr^s  de  Tlnde, 
rehaussait  encore  d'un  nouvel  6clat  le  m6rite  de  la  litt6rature 
de  la  Chine.  U  fallait  n^cessairement  la  rendre  classique 
et  en  faire  la  base  de  tout  enseignement  litt6raire,  C'est  Ik, 
en  effet,  ce  qui  eut  lieu.  Aussi  le  chinois  fut-il  an  Japon, 
pendant  plusieurs  sifecles,  ce  que  fut  le  latin  parmi  nous 
durant  le  moyen  &ge,  le  seul  ididme  qu'on  os4t  employer 
pour  trailer  de  sujets  61ev6s  et  scientifiques.  Aujourd'hui 
mfeme  le  prestige  des  lettres  du  Celeste-Empire,  bien  que 
s'amoindrissant,  est  encore  considerable  :  elles  constituent 
la  langue  savante  de  tons  les  erudits  de  F empire. 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  subir  des  alterations  de  plu- 
sieurs natures,  que  la  langue  et  les  caractferes  chinois  furent 
adoptes  au  Japon.  Diverses  circonstances  determinferent  la 
methode  suivant  laquelle  seraient  prononces  les  caractferes 
ideographiques;  et  Fusage  fixa  le  systfeme  de  prononciation 
qui  devait  fetre  ddopte  pour  la  lecture  des  livres  sacr6s  ou 
hisloriques.  Une  notice  delagrande  Encyclopidie  japonaise^ 
nous  ofTre  i  cet  6gard  des  renseignements  interessants,  au 
point  de  vue  de  la  philologie  et  de  Thistoire. 

DES  PRONONCIATIONS  DUES  KAN-WON  ET  GO-WON. 

On  lit  dans  le  Wa-Kan  San-sal  dzou-yi  : 

((  Remarque.  Sous  la  dynastie  actuelle,  on  fait  simultan6- 


i  Wa-kan-san'Sai-dzou-ye,  Cette  notice  n'a  jamais  M  (raduic. 
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men  t  usage  des  deux  prononciations  dites  Go-won  «  pronon- 
ciation  de  Ou  »  et  Kan-^won  «  prononciation  de  Han  ». 

«  Suivant  la  tradition,  un  individu  nomrafe  Kin-ret-sin^ ^ 
ayant  6t6  demeurer  dans  Tile  de  Tftou'sima,  y  introduisit  la 
prononciation  d'Ou.  Tous  les  lettrfe  I'^^tudiferent;  aussi  lui 
donna-t-on  le  nom  de  <(  prononciation  de  Tsou-sima  » . 

«t  Plus  tard,  un  individu  nomm6  Fid^sin-ho  *  vint  k  Fakata 
dans  le  pays  de  Tsikou-zen^  et  y  r^pandit  la  prononciatioQ 
de  Han,  qu'on  nomoie  u  prononciation  chinoise  » . 

(( Par  la  suite,  il  vint  deux  docteurs  de  la  loi.  Tun  nonim6 
Se'i'FotS'Si^  k  la  fin  de  Tfere  imp6riale  Syd-wa  (83/i  ii8&7de 
J.  -C.)  1  Tautre  nomm6  TeiFots-'si,  au  commencement  de  Tfere 
imp6riale  Cen-kei  (877  k  884  de  J.-C).  Us  faisaieut  6gale- 
ment  usage  de  la  prononciation  de  Ou  et  de  la  prononciation 
de  Han. 

« II  en  est  qui  disent  que  c'estle  bonze  Fots-metdu  paysde 
Ou,  qui  vint  le  premier  lire  en  Go-won  (prononciation  de  Ou) . 

«  Dans  les  ouvrages  des  lettr6s,  on  fait  beaucoup  usage  de 
la  prononciation  de  Han,  tandis  que  dans  les  livres  sacr^s  de 
la  religion  bouddhique,  on  fait  surtout  usage  de  la  pronon- 
ciation de  Ou  (Go-won).  II  faut  ajouter  n6anmoins  que  cer- 
taines  prononciations  de  caract^res  sent  identiques  dans  ce 
dernier  dialecte  et  dans  le  dialecte  de  Han  [Kan-won).  » 

One  partie  des  renseignements  qui  pr^cfedent  ont  6t6  tir6s 
d'un  cahier  de  la  grande  Encyclopidie  japonaise  qii'iin  c61fe- 
bre  orientaliste  avait  distrait  de  Texemplaire  de  la  Biblio- 
thfeque  royale  pour  enrichir  sa  collection  particulifere.  Ce 
cabier  manquait  i€jk  au  cabinet  de  la  rue  Richelieu,  lorsque 
Abel-R6musat  entreprit  de  publier  un  sommaire  de  Touvrage 
entier ;  aussi  n'en  trouve-t-on  point  la  mention  dansce  som- 


»  En  japonais  :  Kin-rd-sin  to-i^ou  hlto, 
'  Eo  japonais  :  Fe6-sin-Ko  tO'i^ou  hito» 
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maire  qui  parut  dans  le  tome  XI  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits.  Pour  supplier  icettelacune,j'ai  r6dig!6  Tanalyse 
de  ce  cahier  sur  le  plan  m6me  d' Abel-R6musat,  et  j'ai  pens6 
pouvoir  rins6rer  ici  d'autaot  plus  que  cette  portion  du 
livre  XV  *,  est  presqu'entiferenaent  cousacr6e  i  r6criture 
chinoise  et  japonaise. 

Litre  XV.  —  Les  quatre  tons  ou  accents  musicaux  de  la 
langue chinoise  :  ping^  chang^  kiu  etjouh;  p.  33.  —  La  pro- 
nonciation  de  Han  [Kan-won)  etde  Ou  {Go-won)  ;,p.  33  tf. 
— -  Du  mode  de  division  des  monosyllabes  usit6  par  les  Ghi- 
nois  pour  noter  le  son  de  leurs  signes,  p.  34.  —  Les  quatre 
accents;  mots  purementjaponais  qui  ont  des  sens  trfes-diff6- 
rents  et  qui  ne  diffferent  les  uns  des  autres  que  par  T  accent, 
p.  35.  — Vl-rO'ha  ousyllabaire  japonais,  p.  35  v*.  —  Lesyl- 
labaire  deZyak-se6,  p.  36.  — La  chanson  de  Yi-ro-ha,  p.  36i?°. 
—  Le  syllabaire  kata-kana^  avec  les  signes  abr6g6s  et  les  ca- 
ractferes  chinois  d'oii  il  derive,  p.  37.  —  Introduction  des  ca- 
ractfereschinois  au  Japon,  p.  38.  — Caractferesid6ographiques 
composes  d'6l6ments  de  signes  chinois  et  usit6s  chez  les  Japo- 
nais *,  p.  38  i;°.  —  Jl.  y^»  peinture,  p.  42.  —  Peintres  re- 
nomra6s  de  ladynastieactuelle,  p.  43l;^  —  Pr6paration  des 
couleurs,  p.  45.  —  Hf^  V'  *«^»  abaque,  p.  45  v^.  —  Me- 
sures  lin6aires,  p.  47.  — Mesuresde  capacity,  p.  48.  —  Me- 
sures  diverses,  p.  49  i;°.  —  ^>%  f;  lj  kakari,  balance, 
p.  50.  —  7"  y  b  1/  ten- fin y  autre  espfece  de  balance, 
p.  60  D* —  Noms  des  nombres  61ev6s,  p.  61.  —  Num6ration, 
p.  61  v°. 

Les  Japonais  de  nos  jours  tracent  leurs  caractferes  k  I'aide 
de  pinceaux.  Voici,  sur  Torigine  des  instrument?  de  calligra- 


<  Achetd  79  francs  h  la  vente  de  la  Bibliothkque  de  Klaproth  (N**  2G6  de  la 
secoiide  pard'e  du  Catalogue). 

3  On  trouvera  quelques  exemples  de  ces  signes,  avcc  leur  explication,  dans 
notre  Introduction  a  I'eiude  de  la  langue  japonaise.,  p.  11. 
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phie,  quelques  renseignements  que  nous  fournit  la  grande 
Encyclop6die  japonaise  *  : 

On  lit  dans  le  Wou-youen  «  Origine  des  choses  »  : 

«  L'empereur  FowA-Ae  commen^a  k  se  servirde  bois  pour 
tracer  les  caract&res  de  I'^criture.  Hoang-U  substitua  k  ce 
proc6d6  r  usage  d'un  couteau.  Chun  inventa  les  pinceaux  et 
6crivit  avec  du  vernis  sur  des  tablettes  de  bambou,  Hing^i 
inventa  Tencre;  Chi-tcheou  commen^a  k  tracer  k  Tencre 
des  caractferes  sur  sole,  Tchoung-yeou  inventa  la  pierre  k 
broyer  I'encre,  Tsai-lun  inventa  le  papier.  » 

L]gON  DE  ROSNY. 


SUR  L'lNSCmPTION  FUNfiRAIRE  DE  TENG-KOUNG 
LETTRE  A  M.  LE  DiRECTEOR  DE  LA  Revue  Orientate  et  anUricaine 


Monsieur, 

Vous  avez  publi(^,  dans  un  de  vos  derniers  Dum6rosS  une  inscrip- 
tion en  caract^res  chinois  d'une  forme  antique  et  singuli^re  qui  n^a 
pu  inanquer  d'attirer  Inattention  des  sinologues.  Permettez-moi  de 
vous  adresser  quelques  obervations  au  sujet  de  ce  curieux  monument 
^pigraphique,  avec  Tesp^rance  que  vous  voudrez  bien  leur  accor- 
der  une  modeste  place  dans  vos  colonnes. 

M.  Umery  a  emprunt^  le  fac-simile  et  la  transcription  de 
rinscription  en  question  k  un  recuell  arcli^ologique  intitule  Siao- 
tang-tsi-ku'lu,  J'ai  eu  Toccasion  d'en  acheter  un  exemplaire  k  Canton 
en  i8/i7,  et  depuis  cette  ^poque,  je  m*6tais  propose  de  faire  des 
reciierches  sur  la  pi^ce  s^pulcrale  dite  de  Teng-kung.  D'autres 
occupations  m*ont  d^tourn^  de  cett'e  ^tude ;  Je  suis  heureux  detrou- 
ver  aujourd'liui  i'occasion  d'y  revenir. 

La  premiere  pons6e  qui  vient  k  Tesprit  en  Jetant  les  yeux  sur  notre 
inscription  est  dese  demandersielle  est  bien  auihentique.  La  forme 
bizarre  des  caract^res,  le  peude  ressemblance  quMls  pr^jicent  avec 
la  plupart  des  anciens  caract^res  chinois  connus,  Tabsence  de  ren- 
seignements dans  le  recuell  cit6  plus  baut,  sur  Thistoire  de  cetta 
inscription  et  m^me  du  personnage  auquel  elle  a  6t6  consacr6e,  tout 


*  fFa-Kan  Safi-$a%  dfOU'yi,  SecUon  des  Arts  UMrauz. 
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fait  efaindre  au  premier  abord  ufiosaperclierie  arch6ok>giqoe«  Mais 
apr^  avoir  interrog^  plusieurs  lettr^s  chiaois  4  regard  de  la  pierre 
du  Teog-kung,  J'ai  appris  k  n'en  plus  douter  qu^on  devait  non  seu- 
lemeot  la.  consid^rer  comme  parfaitement  authentique  mais  encore 
qu*il  en  6tait  fait  mention  dans  les  historians  de  la  Chine,  comme 
d*une  inscription  a  en  caract^res  kha^ieu  »  (ce  que  ne  dit  pas 
M.  Umery)  consacr^e  k  unpersonnageillustre  qui  vivait «  sousladynas- 
tie  de  Han,  »  c'est  k  dire  de  202  avant  notre  ^re  i  2$U  de  J. -a  (Ce 
que  paratt  avoir  6galement  ignore  M.  Umery.) 

Notts  venons  de  constater  d'apr^s  de  savants  iettr^s  chinois,  que  les 
lignes  de  Tinscription  de  Teng-kung  appartiennent  au  genre  de 
ka-4iu  (en  tetards),  c'est  k  dire  an  genre  mSme  dont  on  s*est  servi 
pour  graver  la  fameuse  inscription  de  Tempereur  Tu.  II  n'en  r^sulte 
pas  que  les  deux  inscriptions  soient  de  la  mdme  ^poque.  On  6crit 
tous  les  jours  des  mots  en  caract^res  anciens  sur  des  monuments  de 
Tart  moderne,  et  cela  par  un  esprit  d'Imitation  qui  existe  chez  tous 
les  peuples.  Pourquoi  ne  pas  supposer  que  Ton  ait  ainsi  fait  de  Tar- 
chaisme  en  I'honneur  du  prince  de  Teng  ?  Je  m'attends  k  la  r^ponse ; 
elle  sera  bas^e  sur  Tinterpr^tation  du  texte :  je  yais  essayer  de  la 
prevenir. 

M.  Umery  s*est  born^  k  transcrire  et  traduire  isol^ment  chaque  ca- 
ract^re  de  Tinscription,  sans  faire  connaitre  son  sentiment  sur  le  sens 
g6n6ral.  QuMl  me  permette  de  lui  proposer  une  mani^re  de  lire,  de 
ponctuer  et  de  traduire. 

Je  pense  qu'on  doit  lire  et  ponctuer  ainsi : 

Kia-tsching  yo-yo, — San'Schinien-kienpe-ji;  —  Hiu-isii  I  Teng-kung 
km  tseu  schi, 

Je  me  suis  permis  une  correction  dans  la  transcription  chinoise, 
je  la  crois  pleinement  fondle,  et  j'ajoute  que  sans  elle  Tinscription  est] 
k  mes  yeux,  absolument  inintelligible.  Au  lieu  de  isien  «  mille  »  qui 

suit  le  signe   —  san  «  trois  »  et  le  multiplie  (trois  mille),  je  lis 

«-^  chih  a  dix  »,  ce  qui  au  lieu  de  trois  mille  ans  »  nous  donne 
«  trente  ans  ».  Cette  correction  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 

le  sixi&me  signe  %F  r6pond  beaucoup  mieux  au  chiffre  «  dix  » 

flgor^  tantOt  par  une  simple  croix  ^    tant6t  par   ^T^    dans 

l*ancienne  Venture  tschuen,  qu'au  chiffre  «  mille  »  dans  la  forme 

archi^que  6talt  ^  .  —  Quand  au  sens  du  mot  yo-yo^  je  pr6f&re  k 

celui  de  « II  est  vaste  »  ^mprunt^  par  M.  Umery  au  dictionnaire 
Kang^hi-iBU'tien^  la  significatioiii  bien  simple  de  n  broussailles.  m 

BSs  lors  je  traduis :  a  Le  tombeia  est  entour6  de  broussailles.  11  y 
ft  t  tretite  ans  qu*il  a  paru  au  ^rand  jour.  H61as  I  Pendant  sa  vie,  le 
«  prince  Teng  hablta  cette  demeure.  » 

II  s'agiralt  ainsi  d'une  inscription  6rig6e  apr^  la  mort  de  Teng- 
kung,  par  safamille,  daas  le  but  de  conserve r  la  ni^moiredu  s^jour 
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que  fit  ce  prince  dans  cet  antique  monument  d^couvert  trente  an- 
n^es  auparavant  et  depuis  lors  abandonn^  k  renvahissement  des 
plantes  sauvages  {yo-yo). 

J'esp^re  que  cette  interpretation,  en  attendant  que  nous  poss^dions 
plus  de  details  sur  I'histoire  de  Teng-kung  et  de  son  inscription  ne 
parattra  pas  absolument  indigne  de  inattention  des  arch^ologues,  et 
si  elie  motive  de  nouveaux  6ciaircisdements  sur  le  tr^-curieux  mo- 
nument qui  nous  occupe,  je  me  trouverai  heureux  d'avoir  coiitribu6 
k  les  provoquer. 

Recevez,  etc.  PHILOSINENSIS. 

Aa  moment  de  mettre  sous  presse,  noas  receYODS  une  lettre  de  notre  saTant 
sinologue  M.  le  marquis  d'Hervey  Sainc-Denys  au  sujet  de  Y Inscription Juniraire 
de  Teng-koung,  Nous  serons  lieureui  de  commuulquer  prochainement  h  nos 
abonn^  les  id^es  de  notre  eminent  collaborateur  sur  Tint^ressant  monament 
^pigraphique  public  dans  ce  recueil.  (Redaction)* 


BIBLIOGRAPHIE 


Manuel  DE  la  lecture  japonaise,  k  l*usage  des  voyageurs  et  des  per- 
sonnes  qui  veulent  s'occuper  du  l'6tude  du  Japonais,  par  Leon  de 
Rosoy;  Amsierdam.  (G.  van  Gelder,  6dlteur),  1859  ;  in-i2. 

Ge  qui  a  longtemps  ^loign^  les  savants  eux-mSmes  de  T^tude  de  la 
langue  du  Japon  etde  la  connaissance  de  ce  paysde  Textrdme  Orient, 
c'est  la  difficult^  du  premier  pas  k  franchlr,  du  plus  indispensable,  k 
savoir  la  lecture.  On  disait,  et  ie  vulgaire  aimait  k  le  r6p6ter,  que 
le  chinois  et  le  japonais  qui  en  derive  ont  80,000  signes  divers  pour 
exprimer  leurs  pens^es  ;  et  si  i*alpliabet  6tait  tel,  que  devait-^tre  la 
grammaire  ? 

Gependant  des  Europ^ens,  depuis  plusieurs  si^cles,  6taient  parve- 
nus j  usque  dans  ces  contr6es  61oign6es,  et  les  efforts  tenths  par  ces 
pionniers  de  la  civilisation  ne  devaient  pas  rester  sans  produire  de 
r^sultat  Est-ce  que  le  sang  des  martyrs,  tomb^s  pour  y  avoir  im- 
plant^  le  drapeau  de  la  foi,  ne  devait  pas  f^conder  cette  terre  en 
I'arrosant  ?  Est-ce  que  la  vaillance  des  soldats  qui  y  ont  port6  leurs 
armes  victorieuses,  ne  devait  pas  porter  ses  fruits?  D4j&  i^industrie 
y  envoie  ses  vaisseaux,  des  trait^s  de  commerce  se  coucluent,  des 
ambassades  lesconfirment  et  les  d6veloppent.  A  son  tour,  la  science 
apporte  son  tribut  pacifique  de  prosp6rit6,  avec  cette  distincti6n 
que,  tout  en  profitant  elle-mSme  des  relations  qui  s'^tablissent,  elle 
se  rend  utile  et  devient  I'lndispensable  interm^diaire  pour  tous, 
pour  le  missionnaire,  le  soidat,  le  n^gociant. 

Daos  ce  but,  M.  L6on  de  Hosny,  qui  professe  un  cours  de  Japonais 
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k  ia  Biblioth^que  imp^riale  (Ecole  des  langues  orientales  vivantes), 
a  consacr6  ud  grand  Dombre  de  travaux  6tendus  k  P^claircissement 
et  k  la  divulgation  de  la  langue  du  Nippon  S  encore  si  peu  explor^e. 
Outre  son  Introduction  d  Citude  de  ta  langue  japonaise  et  son  Diction- 
nnire  de  la  m^me  langue,  nous  remarquons  le  Manuel^  ouvrage 
d*une  importance  r^elte,  parce  qu'ii  a  pour  burd'initier  les  ^tudiants 
en  peu  de  temps  k  cette  lecture  si  effrayante  avant  que  i*oo  n*ait 
eu  le  courage  de  Taffronter. 

Envisag6e  de  rr^s,  cette  ^criture  pent  ^tre  rapidement  d^cliiflfr^e 
et  lue,  d6s  que  Ton  se  rend  compte  de  sa  simplicity  relative.  De 
mdme  qu'en  chiuois  le  nombre  incalculable  des  sigoes  divers  se  di- 
vise  en  un  certain  nombre  de  clefs  avec  Tadditionde  traits;  de  mftme, 
en  japonais,  T^criture  dite  Kata-Kana  forme  un  syllabaire  de  Ul 
caract^res.  d6riv6s  des  signes  ideograph iques  chinois,  qu*on  nomme 
i-ro-fa^  du  nom  des  trois  premieres  syllabes  d'un  quatrain  Japonais 
dans  lequel  on  a  introduit  tout  le  sy.labaire.  Ge  n'est  1^  que  le  dou- 
ble de  QOtre  alphabet  avec  Tadjonction  des  syllabes.  A  eel  a,  il  faut 
ajouter  quelques  signes  orthographiques  pour  Vn  final,  pour  Tadou- 
cissement,  le  renforcement  ou  la  r^p^titiion  des  syllabes,  et  Ton 
aura  une  connaissance  complete  de  ce  syllabaire  fort  simple.  Ul 
D^est  done  pas  la  difficult^ ;  elle  reside  dans  I'^criture  cursive 
bien  plus  fr^quente  dite  Fira-Kana,  provenant  du  chinois  cursif 
Ttao-^houy  dont  chaque  caract^re,  par  la  position  ou  I'absence  des 
ligatures  a  diverses  formes,  k  Tiostar  de  Tarabe,  suivant  quM  est 
isol^S  initial,  medial  ou  final.  Afin  d'en  rendre  la  lecture  famili^re, 
Tauteur  a  ins6r6  dans  son  Manuel  des  exercices  gradu^s,  plagant 
d*abord  des  coupes  de  discontinuity  entre  les  signes,  puis  les  sup- 
primant 

Ge  n'est  pas  tout  Dans  la  plupart  des  textes  imprlm^,  les  Japonais 
se  servent,  pour  le  radical  des  mots,  de  signes  Id^ographiques  cur- 
sifs  {sd'syo)^  dont  le  trac6,  souvent  incertain,  pr^sente  d*assez  gran- 
des  difficull6s,  parce  qu*il  faut  remonter,  pour  leurs  interpretations 
aux  sigues  chinois. 

Que  i'^tudiant  ne  so  d^courage  pas  pour  cela  :  M.  de  Rosny,  qui 
est  aussi  savant  sinologue,  et  dont  les  travaux  sur  la  langue  chlnoise 
ont  M  couronn6s  du  prlx  Volney,  a  eu  soin  dMndiquer  les  princi- 
pales  clefs  pr^sentant,  apr^s  la  forme  classique  et  carr^e  de  cbacane 
d*elles,  un  certain  nombre  de  leurs  formes  cursives,  les  plus 
commun6ment  usit^es  dans  les  livres.  A  la  suite  de  cette  table,  vient 
un  choix  de  groupes  phon^tiques  de  T^criture  id^ographique,  avec 
des  exercices  correspondants ;  puis  enfin,  comme  appendice,  one 
note  sur  d'autres  syllabaires,  composes  de  IP  caract^res  chinois, 
dont  la  valeur  n^est  pas  id6ographique,  mais  phon^tique. 

Exprimons  encore  le  vceu  de  voir  bient6t  parattre  le  dictionnaire 
de  cette  langue,  utile  complement  du  cours  profess6  par  Tauteur  du 
Manuel  en  question* 

M.  SGUWA6. 

^  NippoHt  poar  ttUiOu-fimy  «  Tendroit  oil  ie  ftoleil  se  l^ve.  » 


|'AU0.  —  Dft  »OTB  BT  BOUOBBT,  IMPBTmUBSt  PLAOB  OU  FABTOiOM,  2, 
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L'AMERiaUE  DU  NORD 

ET  SES  RAPPORTS  AVEC  LE  MONDE  CIVILISfe; 

( Voyage  pittoresgue  dans  les  grands  deserts  du  Nouveau-Monde^ 
par  Tabb^  Domenegh,  missionDaire  apostolique.  PariS|  1862; 
grand  in-8**,  avec  gravures.) 

Au  centre  de  ce  grand  continent  que  nous  appelons  TA- 
m6rique  du  nord,  au  milieu  du  demi-cercle  de  colonies  que 
les  Europ6ens  ont  successivement  fondles  sur  les  cdtes  ou 
m6me  dans  Tint^rieur  du  Canada,  des  Etats-Unis,  du  Mexi- 
que,  de  la  Californie,  par  del^  Templacement  des  antiques 
forfils  aujourd'huienvahies  ou  en  voiede  transfornnation,  s'6- 
tend  une  contr^e  qui,  sans  6tre  absolument  inexplor^e,  n'a 
point  cependant  encore  donn6  lieu  k  un  ensemble  de  rela- 
tions r6guli6res  avec  le  monde  civilis6.  Depuis  quelques  an- 
n^es  seulement,  son  importance  a  6t6  r6y616e  par  un  petit 
nombre  d'6crits  plus  ou  moins  exacts ;.  et,  sans  qu'on  se 
puisse  rendre  compte  de  sa  physionomie  r^elle,  on  accepte 
le  nom  de  grands  diserts  qui  paralt  devoir  lui  6tre  attribu^. 
Les  citoyens  des  Etats-Unis,  quoiqu'ils  soient  dans  le  voisi- 
nage,  ne  semblent  connaltre  ce  pays  que  par  oui-dire,  et  la 
designation  de  far-west  impos^e  k  la  partie  qui  doit  les  int^res- 
serplusparticuli^rement  t^moignede  rid^e  lointaine  qu'ils 
s'en  sont  form^e.  —  En  rSalit^,  la  contr^e  ne  s'est  jamais 
ouyerte  qu'^  de  hardis  aventuriers,  chasseurs,  commer^ants 
ou  flibustiers  de  diverses  sortes,  plus  soucieux  de  basards  et 
de  benefices  rapides  que  de  constatations  scientifiques,  ^ 
quelques  missionnaires  dont  les  travaux  ont  6t6  perdus  pour 
laplupart,  ou  enfm  &  un  tr^s-petit  nombre  de  savants  qui 
nous  sont  demeur^s  k  peu  pr6s  inconnus. 

VIII.  —  n«  47.  15 
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On  commence  toutefois  k  savoir  qu'il  s'agit  d'ane  con- 
tr6e  g6n6ralement  plate  et  d6couverte,  par  consequent  d'an 
envabissement  facile;  dipourvue  de  culture  et  de  produits 
pr6cieuXy  mais  nourrissaQt  d'6paisses  ou  de  hautes  herbes 
t^moignage  d'une  certaine  f6condit6;  priv^e  des  petits  coars 
d'eau  qui  sent  la  fortune  des  populations  paisiblement  agglo- 
mSr^eSy  siUonn^e  toutefois  par  quelques  grands  courants  oA 
rindustrie  humaine  trouverait  de  puissantes  ressources,  ha- 
bitue enfin  par  une  population  relativementminimedesauvages 
rus6s,soup^nneux,  agressifs,  souventf6roces,  maisnedevaot 
la  plupart  de  leurs  vices,  ou  du  moins  Texc^s  auquel  ils  les  por- 
tent, qu'aux  mauvais  traitements  dont  ils  furent  les  victimes; 
et  de  tout  cela  on  est  en  droit  d'inf^rer  que  cette  contrie, 
pour  le  moment  inaccessible  aux  moyens  des  centres  civilis^ 
sera  un  jour  un  champ  immense  ouvert  k  leur  exuberance, 
munie  alors  de  ressources  industrielles  plus  parfaites  que 
toutes  celles  dont  ils  peuvent  disposer.  Sujet  admirable,  io- 
t6r6l  du  premier  ordre,  soUicitant,  d&s  aujourd'hui,  Titode 
des  hommes  qui  ont  souci  de  Tavenir! 

Tel  est  le  pays  que  M.  Tabbe  Domenech  veut  faire  conoat- 
tre  :  il  y  precede  avec  autoritS,  Tayant  parcouru  en  dirers 
sens  pendant  sept  ann^es,  si  ma  m^moire  est  fiddle.  Ge  sa- 
vant n'est  pas  d'ailleurs  k  son  debut :  A6jk  il  a  public  deox 
ouvrages,  Tun  surlacontree,  Tautre  sur  un  monument  qoi 
s'y  rattacbe^  La  nouvelle  publication,  plus  importanfiB 
que  ses  devanci^res  se  recommande  par  le  luxe  de  rela- 
tion :  c'est  un  tr^s-beau  livre,  quoique,  k  vrai  dire,  les  gra- 
vures  sur  bois  dont  elle  est  accompagnee  en  grand  nombre 
laissentk  desirer. 

M.  I'abbe  Domenech  s'etant  propose  un  double  bat,  aoP 


<  Journal  (Tun  misxionnaire  au  Texas  et  au  Jliexique,  Paris»  1857  in^*  " 
Blanuscrit  pUtographique  amiricain^  pr^cddd  d'uno  Notice  sur  Vid6ognptif^ 
Peaux-Rougcs.  Paris,  1860  ;  gr.  in-8°. 
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travail  porte  un  double  caract6re,  scientifique  et  descriptif. 
Une  partie  est  coDsacr^e  k  rexposition  des  id6es  de  Tauteur 
sur  TethDographie  du  Nouveau-Monde,  le  surplus  contient 
la  description  des  lieux  et  des  monuments ;  Tensemble,  ne 
r6pondant  pas  exactement  au  titre  de  Voyage  pittoresgue, 
prepare  d6s  Tabord  une  deception  au  lecteur  qui  ne  cherche* 
rait  dans  ce  genre  d'ouvrage  que  I'^motion  et  I'lmpr^vu  des 
d6tails.  —  L'une  et  Tautre  portion  du  livre  sont  faites  pour 
appeler  I'attention ;  mais  celle  qui  traite  de  retbnographie 
amSricaine  ayant  un  int^rfit  special,  et  servant  d'ailleurs 
d'introduction  h  Touvrage,  c'est  par  elle  qu'il  convient  de 
commencer,  c'est  keWe  aussi  que  seront  donnas  les  princi* 
paux  d^veloppements  de  la  pr^sente  6tude. 

L'auteur  debute,  comme  il  convient,  par  une  vue  g6n6rale 
sur  retbnographie  am^ricaine  :  apr6s  avoir  mentionnS  les 
opinions  diverses  des  savants  sur  Torigine  des  nations  du 
Nouveau-Monde,  apr6s  avoir  trfes-sagement  reconnu  que  Ton 
ne  saurait  chercher  dans  la  Bible,  quelque  respect  que  ce 
livre  soit  digne  d'inspirer,  les  notions  qui  ne  s'y  trouvent  pas 
sur  une  grande  partie  de  T  humanity,  il  6met  Tavis  beaucoup 
plus  contestable  qu'il  faut  recourir  aux  bisioires  des  ancien  * 
nes  migrations,  telles  que  la  Chronique  eCEole^  le  manuscrit 
de  Votan^  etc ;  et  joignant  incontinent  la  pratique  au  pr6- 
cepte,  il  extrait  de  ces  monuments  douteux  ce  qu'il  juge 
utile  &  la  justification  de  ses  id^es.  Sans  entreprendre  la  dis- 
cussion bien  difficile  de  Tauthenticit^  de  pareilles  sources,  il 
est  permis  de  faire  observer  que  les  r6cits,  emprunt^s  aux 
peuples  non  civilises,  ne  pr^sentent  quelque  valeur  qu'k  la 
condition  de  se  rattacher,  soit  par  des  synchronismes,  soit 
par  ridentit^  de  certains  details,  aux  monuments  admis 
comme  base  de  Tbistoire  g^n^rale;  qu'en  dehors  de  cette 
condition,  ils  ^chappent  &  toute  analyse  :  nous  n'avons  pas 
la  clef  des  mythes  dont  ils  sont  ordinairement  infest^s,  sou- 
vent  mfime  nous  sommes  exposes  k  nous  m^prendre  sur  le 
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sens  direct,  et  le  moins  qu'il  nous  puisse  arriver  en  leur  ac- 
cordant cr6ance,  c'est  de  tomber  dans  les  fables  du  genre  de 
celles  dont  nospropres  origines  ont  ^t6  troplongtemps  enyelop- 
p6es.  Cette  observation  applicable  aax  16gendes  de  l*  Asie  comme 
^celles dumonde  occidental,  aux  Indes-Orientales  commeaux 
contrtes  de  T  Am^rique,  sera  vraie  et  fondle  aussi  longtemps 
qa'une  saine  logique  pr^sidera  aux  travaux  de  I'histoire. 

L'auteur  commence  h,  se  trouver  plus  k  False  lorsqa'il 
traite  des  rapports  de  TEurope  du  Nord  avec  T Am^rique  sep- 
tentrionale  :  ici  rinvestigation  retrouve  dans  de  v^ritables 
monuments  le  fil  conducteur  qui  doit  la  faire  sortir  du  laby- 
rinthe  de  la  fable.  Les  expMitions  scandinaves  ne  sont  aides 
mytbes  ni  des  contesde  bonne  femme:  Les  hSros  Leif,  Tbor- 
wald  Ericson,  Tbornstein,  Thorfin  Rarnselfne,  ne  sont  pas 
des  fantdmes ;  la  vie  circule  sous  leurs  m&les  figures,  on  se 
sent  au  sein  de  la  rSalit^.  Les  6lablissements  des  peuples  scan- 
dinaves en  AmSrique,  du  neuvi^me  au  quatorzi6me  sitole, 
les  6v6ques  du  Greenland  suffragants  du  si6ge  m^tropolitaio 
de  Hambourg,  les  rapports  de  ces  colonies  cbr^tiennes  avec 
le  Saint  Si^ge,  ferment  une  sSrie  de  faits  susceptibles  d'one 
discussion  m^thodique  et  dignes  des  recberches  des  savants. 
La  critique  trouve  un  sol  oti  elle  posera  son  pied  puissant) 
et  d€jk  Ton  devine  rint6r6t  des  travaux  de  Rafn  et  de  b 
soci^t6  des  antiquaires  du  nord  sur  les  questions  am^ricai- 
nes  ant^rieures  k  Ghristophe  Colomb. 

M.  I'abbS  Domenecb  aurait  pu  ajouter  p.ux  citations  qu'il  a 
donn^es  les  importantes  publications  de  la  Revue  arientale  et 
amiricaine :  il  aurait  trouv6  des  renseignements  pleins  d'in- 
t6r6t  dans  la  traduction  de  sagas  irlandaises  parnotre  coll^ 
gue  M.  Beauvois,  auquel  je  suis  fort  heureux  derendreen 
celte  occasion  la  justice  qui  lui  est  due  *• 


^  nevne  orientah  et  omMcaine^Ul,  p.  97  ei  sul?.  137  et  suW.,  t.  II,«3el8iilTM 
llu  01  suiv.,  :)58  H  sniv. 
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La  distribution  des  animaux  sur  la  surface  du  globe,  dont 
on  pretend  tirer  pour  la  solution  des  difficultSs  ethnogra- 
phiques  des  inductions  ^  mon  avis  tr6s-hasard6es,  fournit  k 
M.  rabb6  Domenech  le  moyen  d'6mettre  des  opinions  dignes 
d' approbation :  non-seulement,  « la  Bible  n'a  pas  tout  dit » 
selon  Texpression  de  Tauteur,  mais  encore  elle  a  souvent 
malexprimg  ce  qu*eile  avait  k  dire  ;  en  d'autres  termes,  la 
formule  de  la  pens^e  y  a  subi  Tinfluence  f&cbeuse  de  Tigno- 
rance  et  des  pr6jug6s  decbaque  6poque.  Cette  r6serve,  s'ap- 
pliquant  avec  une  6gale  force  aux  theories  scientifiques  plus 
ou  moinsr^centes,  supprime  la  majeure  partiedel'lnt^rfit  que 
pourrait  presenter  la  poursuite  de  pareilles  6tudes. 

Passant  ensuite  k  I'objet  de  ses  recherches,  Tauteur  com- 
mence par  6tablir  qu'une  connaissance  vraie  des  Indiensd'A- 
m^rique  dSmontre  Tinanit^  de  tons  ces  systfimes  de  classifl- 
cation  de  I'humanit^,  dont  Je  principal  m^rite  consiste  k  vi* 
duire  la  besogne  des  professeurs  qui  pr^tendent  nous  initier  k 
rbistoire  de  notre  espfece.  La  race  rouge  des  uns,  cuivrie  des 
autres,  amiricaine  de  celui-ci,  indienne  de  celui-l&,  les  divi- 
sions plus  mullipli^es,  emprunt^es  &  lag^ograpbie  physique 
ou  politique,  k  la  couleur,  k  la  conformation  des  individus, 
sont  de  vrais  contes  bleus  indignes  d'arr6ter  un  instant  Tat- 
tention  du  savant  qui  se  respecte :  certes,  ilexiste  une  Am6ri- 
que,  laquelle  est  divis^e  pbysiquement  et  politiquement  en 
une  multitude  de  bassius  de  regions  et  d'6tats,  il  existe  des 
Indiens  rouges^  cuivris^  ou  diifgremment  nuances ;  m  ais  de 
1^  k  une  classification  ethnographique,  il  y  a  plus  loin  que  de 
la  terre  k  la  lune. 

Apr^s  les  systSmes  encyclop^diques  de  la  geographic, 
M.  rabb6  Domenech  rencontre  et  combat  ceux  de  Tanatomie 
et  de  la  physiologic  ;  il  r6fute  bien  une  partie  des  opinions 
de  B6rard  5  mais  il  se  trouve  k  peu  pr6s  d6sarm6  centre  Mor- 
ton et  centre  le  systfime  de  Tappr^ciation  de  I'intelligence 
par  la  mesure  de  la  capacit6  int6rieure  des  cranes.  L'auteur 
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aorait  facilement^vitfi  cet  iDconv^ment,  s'il  eflt  bien  voolo 
86  rappeler  que  les  travaux  du  savant  amSricain  ont  fait 
I'objet  d'une  6tude  assez  gtendue  ins^r^e  dans  la  Bevue 
arieniale  et  amiricaine^  6tude  dont  les  donn^es,  bastes  snr 
les  fails  les  plus  irr6cusables  de  T Anatomie  du  cerveau  etda 
cr&ne,  ne  laissent  subsister  aucun  doute  relativement  aoi 
m^prises  essentielles  qui  font  du  systfime  de  Morton  une 
thtorie  de  pure  fantaisie  ^. 

Quant  aux  formes  ext6rieures  de  la  t£te,  il  est  vrai  que  la 

question  n'a  pas  encore  tik  trait6e  conyenablement  dans  no 

travail  express^ment  ethnographique,  et  c'est  Tune  des  laca- 

nes  que  je  me  propose  de  remplir.  Toutefois,  le  thdme  n'est 

pas  nonveau  :  les  bases  d' appreciation  existent   ailleurs  et 

M.  I'abbe  Domenech    croit  les  avoir  rencontr^es  dans  ce 

qu'il  appelle  «  les  travaux  rScents  et  le  fameux  ouvrage  de 

M.  Cubi-y-Soler.  »  Or,  ce  fameux  ouvrage,  qui  en  r6alit6  est 

rest6  inaper^u,  est  avant  tout  une  compilation  des  trait^s  de 

pbrSnologie ;  en  remontant  aux  sources,  il  devient  facile  de 

retrouver  dans  les  ceuvres  de  Gall,  de  Spurzheim  et  de  leurs 

successeurs,  i'examen  solide  et  la  refutation  p^remptoire 

non-seulement  du  systfime  de  Camper,  mais  encore  de  plu- 

sieurs  autres  expedients  du  m6me  genre  moins  connus  sans 

doute  que  la  mesure  de  Tangle  facial^  mais  tout  aussi  raison* 

nables.  Outre  le  m^rite  derendre^cbacun  ce  qui  lui  est  dA, 

cette  manitoe  de  procSder  aurait  eu  I'avantage  de  preserver 

I'auteur  d'une  erreur  qu'il  attribue  k  Tiedemann,  savoir: 

«  Que  la  place  r^servSe  dans  le  cr&ne  au  cerveau  d'une  tfite 

«  6tbiopienne  peutdiflKrer  par  la  forme,  mais  que  sa  capa- 

c<  cit6  est  la  m6me  que  celle  d'une  t6te  caucasique  ;  n  ce  qoi 

revient  k  dire  que  tous  les  cerveaux  sont  d'6gale  dimension, 

proposition  ^videmment  insoutenable,  soit  que  Ton  compare 


1  Voir  runitv^  de  I'esp&ce  humainc  et  les  cthnographes  des  Etats-Unis,   dans  h 
Heme  orientate  et  amiricainet  t.  II»  p.  392  k  402. 
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une  race  k  une  autre  race,  soit  que  Ton  examine  isolSment 
les  individus,  quelle  que  soit  leur  origine. 

Lesfaits  int^ressants  relatifs  k  la  structure  et  &  la  couleur 
du  syst6me  pileux  et  de  la  peau  sont  trait6s  par  I'auteur  en 
des  termes  vagues,  qui  pourraient  faire  croire  k  un  d6sir  d'6- 
luder  les  difficult6s  dont  la  solution  n'est  cependant  pas  sans 
importance.  Ici  encore,  je  suis  oblige  de  rappeler  que  la  Be^ 
vue  orientals  et  amiricaine  a  publi6  sur  cet  objet  un  travaii 
considerable,  oti  T^tat  de  la  science  est  compl^tement  ex^ 
pos^  ^ ,  avec  plus  de  precision  et  d'exactitude  que  dans 
Touvrage  d^j^  un  peu  suraun6  de  M.  Bollard. 

L' article  pr6cii6  de  la  bevue  disait  ce  qui  suit  :  « Intrin- 
((  s6quement,  les  tissus  sont  incolores;  ceux  de  la  peau,  et 
(c  sp6cialement  le  feuillet  moyen  (ou  pigmental,  rSseau  mu- 
tt queux),  n'y  font  pas  exception.  La  circulation  des  liquides 
((  et  les  circonstances  extSrieures  y  apportent  des  mati^res 
<(  color6es,  et,  par  suite,  diverses  nuances  sous  lesquelles  on 
a  aThabitude  de  les  considSrer ;  ceci  est  surtout  vrai  du  tissu 
((  pigmental ,  dont  Tapparence  ext^rieure  change  avec  le 
a  temperament,  T^tat  de  la  sant6,  le  regime,  le  climat,  etc., 
(( etc.  ^.  Ges  observations  caract6risent  sufiisamment  ce 
«  que  Ton  appelle  proprement  la  couleur  des  races,  couleur 
qui  est  dans  le  sang  et  qui  se  transmet  enti&rement  ou  k 
peu  pr6s  par  la  generation. 

Mais  il  y  a  aussi  le  hALe  ou  coloration  accidentelle,  et  le 
susdit  article  s'en  expliquait  ainsi :  «  La  lumiere  et  la  cba- 
(( leur  agissent  aussi  d'une  maniere  directe  sur  la  peau.  La 
a  lumiere  est  une  substance  saisissable,  susceptible  d'adhe- 
«  rer  k  un  autre  corps,  de  s'y  fixer,  de  le  penetrer ;  les  tra- 
((  vaux  photographiques  ne  laissent  aucun  doute  k  cet  egard. 


1  Voir  I'EthiiO{;raphi«3  et  la  structure  de  la  peau  humaine,  dans  la  Reoue  orien- 
tale  et  amiricaine,  t.  IV,  p.  1 14  i  139. 

2  Elude  prt'cit^e,  p.  131. 
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(I  La  peau  Sprouve  des  impressions  analogues  :  dans  le  cas 
M  de  sequestration,  elle  prend  une  teinte  blafarde ;  au  con- 
ic traire>  I'exposition  k  un  soleil  mfime  mod^rS  donne  une 
«  nuance  brune,  qui  parait  6tre  jusqu'^  un  certain  point  in- 
tt  d^pendante  de  la  s^crStion  interne,  puis  qu'elle  disparalt 
«  avec  la  cause  qui  Ta  produite  :  les  gens  du  Nord  se  bron- 
a  zent  dans  le  Midi,  ceux  de  la  ville  se  h&lent  &  la  campa- 
a  gne ;  mais,  au  retour,  les  uns  et  les  autres  rentrent  facile- 
«  ment  dansleur  pr^cSdente  condition  ^  » 

P6netr6  de  ces  principes,  M.  TabbS  Domenech  aurait  jug6 
inutile  de  citer,  com  me  exemple  de  changement  de  coulear, 
le  h&Ie  contracts  par  les  hommes  qui  travaillent  k  T^tat  nu. 
Est-ce  k  dire  que  le  soleil  n'ait  aucune  action  sur  la  colora- 
tion interne  (si  Ton  pent  ainsi  s'exprimer)  de  la  peau  ?  Loin 
de  1^;  le  soleil  y  jouele  premier  rdle,  mais  d'une  fagon  me- 
diate ;  j'espfere  le  d6montrer  un  jour. 

Les  critiques,  concernant  certains  details  de  la  science  eth- 
nographique  qui  ont  SchappS  k  Tauteur,  ne  dStruisent  pas 
le  m6rite  de  ses  vues  g6n6rales  sur  le  peuplement  de  T  Am6- 
rique,  sur  les  rapports  de  ce  continent  avecTAncien-Monde, 
vues  auxquelles  on  pent  s'associer,  sauf  verification  ult6- 
rieure,  et  dans  lesquelles  on  reconnait,  d^s  ce  moment,  des 
donnSes  importantes,  soitpar  I'autorite  qu'on  pent  d&jk  leur 
accorder,  soit  par  la  demonstration  que  plusieurs  d'entre 
elles  trouveront  sans  doute  dans  les  progrSs  successifs  de  la 
science. 

Le  chapitre  m  aborde  rSsolument  la  partie  descriptive  de 
Touvrage.  La  lecture  en  est  fort  agrSable ;  mais  on  ne  saurait 
resumer  un  travail  aussi  considerable,  dont  le  charme  dispa- 
raitrait  en  mSme  temps  que  les  details  qui  en  sent  un  ele- 
ment essentiel,  details  que  Tauteur  possfede  le  don  d'expo- 
ser  sous  une  forme  k  la  fois  sobre  et  pittoresque.  II  faut,  de 


1  Etude  prdcitde,  dans  la  Revue  orientate  et  amiricainet  U  IV,  p.  133. 
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toute  n6cessit6,  y  renvoyer  les  personnes  curieuses  d'infor- 
inations  sur  les  contrSes  formant  les  limites  extremes,  ei 
pour  ainsi  dire  iuconnues,  du  Texas,  du  Nouveau-Mexique, 
du  pays  des  Mormons ;  sur  les  grandes  prairies,  leur  consti- 
tution physique,  leurs  accidents  g^.ograpbiques,  leur  pass6 
g^ologique,  leurs  mines,  leurs  monuments  :  tumulus,  ido- 
les,  armes,  m^dailles ;  murs  d' enceinte,  Edifices  religieux, 
fortifications,  puits,  routes,  pueblos,  villas  disparues ;  vases, 
poteries,  pipes,  momies,  peintures  hi^roglypbiques,  orne* 
ments  divers.  En  constatant  Texistence  de  ces  debris  d'un 
pass6  dont  il  est  impossible  de  retrouver  Thistoire,  Tauteur 
6met  I'opinion,  fort  probable  en  elTet,  que  le  manque  de  bois 
et  d'eau,  provenant,  selon  toute  apparence,  derimpr6voyance 
des  populations,  amena  la  destruction  d'une  partie  des  an- 
ciens  habitants. 

c(  On  sait,  dit-il,  que  toutes  les  agglomerations  d'hommes 
ou  de  families,  lorsqu'elles  s'^tablissent  dans  un  nouveau 
pays,  construisent  leurs  habitations  sur  des  terres  bois^es, 
ou  prfes  d'un  cours  d'eau,  afin  de  se  procurer  facilement  cet 
element  indispensable.  Le  bois  et  Teau  ont  manqu^  tout  k  la 
fois  k  plusieurs  populations  de  ces  contr^es.  Le  d^boisement 
a  cause  des  secheresses  continuelles,  qui  forc^rent  les  habi- 
tants des  hauts  plateaux  k  ^migrer  dans  les  plaines,  parce 
que  la  pluie  leur  manquant,  leurs  r6servoirs  et  leurs  citer- 
nes  restaient  vides,  et  la  soif  avec  toutes  ses  horreurs  les 
chassait  de  leurs  demeures.  Nous  connaissons  au  Texas  et  au 
Nouveau-Mexique  une  multitude  de  riviferes  qui  ont  cess6  de 
couler ;  les  unes  depuis  des  sifecles,  les  autres  depuis  quel- 
ques  ann6es  seulement,  et  leurs  bords,  autrefois  converts  de 
verdure,  de  plantes,  de  fleurset  d'arbres,  sont  actiiellement 
ensevelis  sous  des  monceaux  de  sable,  et  ne  prfisentent  plus 
que  rimage  de  la  desolation  (P.  273).  » 

Apr6s  avoir  6num6r6  divers  faits  k  Tappui  de  sa  th6orie, 
Tauieur  conclut  en  ces  termes  : 
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tt  Si,  k  toutes  ces  causes  de  dissolution,  on  ajoute  encore  les 
guerres  intestines,  les  difficult6s  des  noaveaux  6tablisse- 
roents,  la  decadence  de  I'empire  de  Montezuma  et  sa  destruc- 
tion complete  sous  la  domination  espagnole,  on  comprendra 
facilement  qu'il  n'est  point  nScessaire  d*inventer  des  peoples 
pour  leur  attribuer  les  oeuvres  d'art  et  de  civilisation  dont 
les  mines  couvrent  la  terre  des  grandes  solitudes  de  TAm^- 
rique,  parce  que  les  successeurs  ou  les  descendants  de  ces 
peuples  n'ont  plus  le  mfime  g6nie,  le  m6me  courage  et  la 
m6me  Anergic  que  leurs  pr6d6cesseurs  ou  leurs  ancdtres.  Les 
J^mez,  les  Zunis,  et  plusieurs  autres  peuplades  indiennes 
vivent  encore  dans  des  pueblos  comme  ceux  dont  nous  Te- 
nons de  parler,  et  il  est  probable  que  c'est  k  leurs  sufeox, 
ainsi  qu'^  ceux  de  la  plupart  des  tribus  du  Nouveau-Mexique, 
que  Ton  doit  la  construction  de  ces  edifices  gigantesques. 
(P.  274).  » 

La  question  de  TScriture  est  d'une  importance  majeure 
dans  Tbistoire  dela  civilisation,  M.  Tabb^  Domenech  en  fait 
I'objet  d'une  Stude  sp6ciale  :  il  constate  le  caract^re  id^ogra- 
pbique  des  signes  enploy^s  par  les  Peaux-Rouges ;  k  ce  pro- 
pos,  il  6met  une  th^orie  destin6e  k  expliquer  la  filiation  pro- 
bable ou  naturelle  de  ce  genre  de  manifestations :  «  Lapicto- 
graphie,  dit-il,  fut  la  base  des  bi^roglypbes,  comme  ceuz-ci 
furent  la  base  des  caractferes  alphab^tiques.  Dans  ces  6baa- 
ches  d'un  art  naissant,  on  n'avait  recours  qu'a  des  sigoes 
symboliques  ou  repr^sentatifs  d'id^es.  Les  Egyptiens  imagi- 
nferent  ensuite  de  repr6senter  des  sons  articul^s  par  la  repre- 
sentation de  figures  animalesetd'objets  inanim^s;  ils  perfec- 
tionnferent  le  syst6me  hi^roglyphique  en  rappelant  des  noms 
propres  et  autres  au  moyen  de  cartouches  contenant  uue  s^ 
riede  signes  phon6tiques.  (p.  287).  » 

Quoique  TEgyptien  survienne  ici  d'une  mani^re  incidente 
en  apparence,  Taifirmation  qui  le  concerne  n'en  a  pas  moms 
un  int^r^t  capital :  il  est  bon  d'en  dire  deux  mots  pour  6ii^^ 


l'ami&rique  du  nohd.  223 

Tabus  des  ejspressions  et  le  vague  des  id6es  si  fayorables  aux 
hypotheses  contestables.  En  admettant  que  le  syst6me  de 
Ghampollion,  tel  qu'il  a  ^t^  modifi6,  soit  bas6  sur  des  fonde- 
ments  inattaquables,  qu'en  r6sulte-t-il  ?  D'abord,  quer^cri- 
ture  hiSroglyphique  n'a  pas  fait  de  progr^s  appreciable;  c'est 
Ghampollion  qui  I'a  dit :  «  On  cbercherait  vainement  dans 
«  TEgypte  entifere  des  traces  r6elles  de  Tenfance  de  TEcri- 
0  ture.  La  plupart  des  edifices  existant  sur  ce  sol  appartien- 
•  nent,  non  aux  premiers  essais,  mais  k  une  renaissance  des 
<(  arts  et  de  la  civilisation  qu'avait  interrompue  une  invasion 
«  de  Barbares  anterieure  k  Tan  2000  avant  T^re  cbretienne. 
(I  Les  inscriptions  qui  decorent  ces  monuments  nous  mon- 
« trent,  en  elFet,  Fecriture  hi6rog1yphique  tout  aussi  deve- 
(( loppee,  tout  aussi  complete,  pour  la  forme  et  pour  le  fond, 
n  que  les  dernieres  legendes  sculptees  par  les  Egyptiens  au 
«  second  et  au  troisieme  siede  avant  Jesus-Christ.  ^  » 

Prenons  acte  du  fait^  savoir  que  Tecriture  hieroglyphique 
telle  que  nous  la  connaissons,  n'a  realise  aucun  progres,  dans 
le  cours  des  temps,  «  ni  pour  la  forme  ni  pour  le  fond ;  » 
mais  faisons  toute  nos  reserves  centre  Tingenieuse  explica- 
tion que  Ghampollion  a  imaginee  pour  les  besoins  de  la  cause ; 
plusieurs  motifs  y  obligent  :  !•  Tingeniosite  mfime  de  la 
theorie  qui  est  une  chance  d'erreur,  Texperience  le  demontre; 
2**  I'absence  averee  de  tout  monument  architectural,  plasti- 
que,  figure  ou  ecrit  de  cette  pretendue  periode  anterieure 
k  une  renaissance,  ce  qui  autorise  k  renvoyer  le  systeme  au 
pays  des  hypotheses  d'od  il  est  sorti ;  3*  rien  de  plus  incertain 
que  ce  qui  se  rattache  k  Tinvasion  des  Hyksos,  k  son  eten- 
due,  k  ses  effets,  k  sa  date  surtout;  il  n'cst  nuUement  prouve 
qu'elle  ait  occupe  toute  TEgypte  et  cela  deux  mille  ans  avant 
Jesus-Christ. 


•  Champoliion  le  jeunc,  Grammaire  igyptienne  ou  principes  gineraux^  etc., 
cM  par  M.  de  Rosny,  Les  Ecritures  figuratives^  etc.  p.  25. 


224  REVUE  ORIENTALE  £T  AMI^RICAINB. 

Par  consequent,  il  n'est  pas  possible  d'ai&rmer  que  lesca- 
ract^res  phon^tiques  qui  se  trouvent  6pars  dans  I'^criture 
6gyptienne  soient  d'une  date  ant^rieure  k  celle  de  Talphabet, 
j'entends  de  I'alpbabet  s^mitiqiie  ou  ph^nicieD,  source  de 
tous  les  autres,  ainsi  que  je  crois  Tavoir  6tabli^*  II  n' est  pas 
certain  que  les  caract^res  phon^tiques  soient  une  simple 
transformation  graduelle  et  naturelle  des  signes  hi^roglyphi- 
ques,  et  qu'ils  ne  soient  pas,  au  contraire,  le  rSsultat  de  la 
pression  ou  de  Timportation  6trang6re,  qui  ne  put  se  subs- 
tituer  enti^rement,  mais  qui  parvint  k  s'introduire  dans  le 
syst6me  primitif  de  la  terre  de  Phtah.  II  semble  mfime  per- 
mis  de  pr6voir  que  la  v6rit6  se  rencontrera  un  jour  dans  cette 
derni6re  fa^on  d'envisager  les  cboses ;  et  voici  sur  quels  mo- 
tifs se  base  mon  opinion :  l"*  La  Ph^nicie  a  exerc6  une  action 
sensible  sur  TEgypte  d6s  les  temps  les  plus  reculSs,  et  n'a 
subi  rinflnence  en  sens  contraire  qu'i  une  6poque  relative- 
ment  moderne*;  2*»  le  cophte  dans  lequel  s'est  conserve  une 
partie  de  Tancienne  langue  6gyptienne  r6vfele  une  grande 
parent6  avec  les  ididmes  dits  simiiiques  et  on  ne  peut  refuser 
d'admettre  que  les  soi-disant  somites  n'aient  introduit  leur 
systfeme  d'6criture  en  mfeme  temps  que  leur  langage ;  3**  1*6- 
criture  d^motique  dans  laquelle  r^l^ment  phon6tique  est 
plus  important  que  dans  les  hi6roglypbes  est  aussi  d'une 
date  plus  ricente'  et  se  rapporte  iune  6poque  oil  TEgypte 
etait  d^jk  comme  subjugu^e  sous  Taction  de  la  civilisation 
orientale;  A"*  les  mots  od  I'^l^ment  pbonStique  se  manifesto 
de  la  mani^re  la  plus  sure  sont  surtout  des  noms  Strangers, 


1  Voir  TEcriture  coDsiddr^e  dans  ses  origines,  dans  la  Revue  orientaU  et  obU" 
ricaine,  t.  VI,  p.  52  et  suiv.,  examen  critique  de  Touvrage  precit^  de  fli.  de  Rosoy. 

s  Voir  les  Syst^mes  mdtriques  en  usage  chez  les  peuples  anciens  et  lears  rap- 
ports avec  la  civilisation,  dans  la  Revue  orientale  et  amMcaine^  t.  V,  p,  22. 

3  tf  Nous  avons  lieu  de  croire  qu'elle  commenca  k  (^tre  en  usage  vers  le  rdgne  de 
tt  Psammetik  l",  VIL*  si^cle  avant  notre  6re,  etc.  » —  M.  de  Rosuy,  Les  BaritMret 
figuratives  et  hieroglyphiques»  Paris,  1860,  ln-4*,  p.  30. 
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dont  la  figuration  exigeait  Temploi  d'un  syst&me  imit^  de 
celui  des  langues  auxquels  ces  noms  appartenaient. 

On  est  done  suffisamment  autoris^  k  reprendre  ici  les 
conclusions  d6velopp6es  ailleursS  sayoir: 

l"*  Que  les  Ventures  hi^roglypbiques  n'ont  jamais  produit 
un  alphabet ; 

2"*  Que  Talphabet  se  compose  surtout  de  consonnes  les- 
quelles  ont  m  fournies  par  les  langues  dites  s^mitiques  et 
n'ont  pu  6tre  emprunt^es  qu'&  elles  seules ; 

S"*  Mais  que  T alphabet,  pour  devenir  complet,  a  dft  com- 
prendre  aussi  des  voyelles,  lesquelles  ont  6i&  fournies  par 
les  langues  japh^tiques. 

D'od  il  r^sulte  qu'il  n'y  a  qu'un  alphabet,  et  que  cet  alpha- 
bet n'est  complet  que  dans  les  langues  japh6tiques ;  on  n'en 
saurait  trouver  ni  un  autre,  ni  rien  qui  en  approche  et  il  est 
impossible  k  qui  que  ce  soit  de  prouver  le  contraire. 

Pour  6tre  exact,  il  faut  reconnaltre  que,  quoique  essentiel- 
ment  diff^rents,  les  deux  syst6mes  d*6criture,  id^ographique 
et  alphabdtique,  empruntent  quelque  chose  Tun  k  Tautre ; 
car  les  hi^roglyphes  admettent  des  signes  phon^tiques,  et 
Ton  ne  saurait  nier  que  les  caract6res  de  I'alphabet  ont  eu 
primitivement  une  valeur  figurative  ou  symbolique. 

Ces  reserves  faites^  on  pent  dire  que  Tficriture  6gyptienne 
et  les  manuscrits  mexicains  d^chiffr^s  par  le  savant  IM.  Aubin, 
et  si  Ton  veut  encore,  les  monuments  des  Peaux-Rouges, 
(( pr^sentent  au  moins  deux  degr^s  de  d^veloppement, » 
comme  s'exprime  M.  Tabb^  Domenech,  qui  du  reste  s'arrfite 
Ik  en  ce  qui  concerne  les  peuples  dont  il  examine  les  origi- 
nes  (p.  288). 

(( Une  chose  digne  de  remarque,  ajoute-t-il,  c'est  que  les  ins- 
criptions  anciennes  de  1' Am^rique  septentrionale  ont  le  m6me 
caract^re  que  les  inscriptions  les  plus  modernes  (p.  289).  » 

*  Voir  I'l^criturc  considdr^  dans  ses  orlgincs,  dans  la  Revue  orientate  et  am^" 
ricaine,  loc.  cit. 
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Nouveau  point  de  ressemblance  avec  r^criture  ^gyptienne, 
daus  laquelle  Ghampollion,  on  vient  de  le  voir,  reconnait  la 
mfime  particularity.  II  n'est  pas  n^cessaire  d'invoquer  «  Vi- 
tat  simple,  erratigue,  d'une  soci6t6  stagnante,  Isolde,  ne 
vivant  que  de  guerres  et  de  chasses  (p.  289) ;  d  expiication 
qui  ne  saurait  s'appliquer  k  TEgypte :  Le  vrai,  le  seul  motif 
de  cette  immobility  est  celui  qui  a  6t6  donnS  ailleurs,  savoir : 
tt  que  les  proc6d6s  hi^rogiyphiques  sont  Tceuvre  de  civili- 
«  sations  qui  ont  pris  d6s  le  d6but  une  fausse  voie  dont  il 
« leur  6tait  impossible  de  sortir.  »  Et  encore :  «  I'alpbabet 
tt  et  la  civilisation  (la  vraie) ,  ont  suivi  la  m^rae  route ;  ceox 
tt  qui  s'en  sont  ^cart^s  se  sont  6gar6s,  semblables  k  ces  cbas- 
«  seurs  qui,  ay  ant  perdu  la  piste  de  la  grosse  b^te,  laissent 
«  leurs  compagnons  suivre  la  meute,  et  braconnent  pour 
tt  leur  propre  compte  sur  la  lisi6re  des  bois ;  avec  ce  proc6d£, 
K  on  n' arrive  pas  au  but^  »  11  n'y  a  qu'un  alphabet  et  qu'une 
civilisation  qui  sont  destines  k  absorber  toutes  les  Ventures 
et  tons  les  modes  possibles  de  soci^t6 :  les  seules  personnes 
qui  en  doutent  sont  celles  auxquelles  il  n'est  jamais  arrive 
d'y  r^flSchir.  La  civilisation  et  F alphabet,  son  principal  ins- 
trument, sont  les  deux  manifestations  les  plus  droites  dela 
nature  humaine :  I'avenir  les  modifiera,  il  y  introduira  des 
616ments  soit  nouveaux,  soit  emprunt^s  aux  soci6t6s  exceo- 
triques  et  secondaires ;  il  ne  les  supprimera  jamais. 

L'auteur,  passant  ensuite  la  revue  des  monuments  tents 
qui  ont  6t6  rencontres  dans  les  deserts  amSricains,  mentioniie 
la  d^couverte  de  caract6res  alphab^tiques ;  apr&3  avoir  cons- 
tats les  nombreuses  divergences  qui  existent  dans  les  ojh- 
nions  des  savants,  il  hSsite  k  suivre  les  traces  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux  auxquels  on  pent  reprocber  d'etre  trop 
facilement  disposes  k  voir  dans  des  tSmoignages  obscurs  oo 


1  Etude  pr^itde,  TEcriture  consid^r^  dans  ses  origines,  etc,  tn  fine^  dam  b 
Beoue  wrientale  et  amiricaiUM^  t.  VI. 
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douteux  lapreuve  des  relations  de  TAncien  et  du  Nouveau- 
Monde.  Ges  matiferes  scabreuses  n'^tant  k  la  port6e  que  de 
bien  peu  de  gens,  je  laisse  k  de  plus  6rudits  le  soin  de  d6cider 
si  c'est  avec  raison  que  M.  Rafn  a  cru  reoonnaltre,  dans  les 
inscriplions  de  TAmSrique,  I'^criture  ga61ique  ancienne  ou 
I'anglo-saxon  des  bardes;  que  Jomard  a  soup^onnS  une  ori-> 
gine  libyque  ou  bien  ib6rienne ;  que  ceux-ci  ont  propos6 1*6- 
trusque,  tandis  que  d'autres  se  sont  prononc^s  pour  le  pb6- 
nicien.  M.  TabbS  Domenech,  en  cecifort  logique,  croit  devoir 
se  renfermer  dans  le  systfeme  d'interpr6tation  dont  il  a  donn6 
d^jk  un  specimen  ^  Ge  syst6me,  sur  lequel  ii  est  sans  doute 
difficile  de  se  prononcer  en  T^tat  actuel  de  la  science,  semble 
6tre,  quoiqu'on  en  ait  dit,  de  nature  k  se  concilier  avec  la 
prudence  d'un  premier  essai  dans  un  sujet  oil  r^gne  encore 
tant  d'incertitude. 

La  question  destatistique  desPeaux-Rouges  am6ne  quelques 
pages  pleines  d'uneg6n6reuse  indignation  sur  le  rdle  deplo- 
rable que  jouent  les  Am^ricains  desEtats-Unis;  le  sujet  n'est 
malheureusement  pas  nouveau,  et  M.  Tabb^  Donienech  Ta 
entendu  traiter  avecquelque  detail  k  lasoci6t6  d'Ethnogra- 
phie  ^ ;  mais  11  est  de  ceux  sur  lesquels  on  ne  saurait  insister 
trop  forteraent.  Sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  ce  qu'a 
de   vrai  cette  assertion  que  la  population  des  deserts  de 


i  H.  Tabb^  Domenecb,  Manuscrit  pUtographique  amiricain^  pricidi  (VuM 
Notice  sur  Videographie  des  Peaux^Rouges  ;  Paris,  I860,  gr.  in-S^*. 
Lc  nKime,  La  verity  sur  le  livredes  sauoages ;  Paris,  1861,  br.  g.  iu-8'>. 

^  Voir  r^tude  Les  Peaux-Roages  et  Ics  devoirs  de  la  civilisation,  dans  la 
Revue  orientate  ei  amiricaine^  t.  V,  p.  85.  Auxexemplesdu  nobie  ddsintdresse- 
ment  que  notre  pays  a  eu  le  bonhenr  d'offrlr  aux  regards  du  monde  qui  ne  peut 
s'empdcher  de  Tadmirer,  je  suis  en  mesure  d'en  ajouter  un  nouveau  :  En  1860, 
la  colonic  de  la  Rdunlon  a  vot^  15,000  fr.  pour  renvoi  d'unc  mission  k 
Zanzibar.  Un  an  plus  tard,  •  d'apr^s  lc  rapport  de  M.  Fava,  chef  de  la  mis- 
sion deZanguebar,dont  le  si^ge  est  ^  Zanzibar,  la  mission  a  d^jilk  cr^d,  dans  la  ville 
de  ce  xiom,  une  grande  chapeile,  un  hdpital  pour  les  marins  europdeos,  un  hospice 
pour  les  pauvrcs  indigenes,  unesallede  pansement  oh  plusde  quatre-vingt  malhea- 
reux  viennent,  chaqne  jour,  recevoird'un  m^ecinde  la  marine, attaches^  la  mission 
et  des  bonnes  soeurs,  des  soinsgratuits;  une  pharmacie,  un  atelier  de  forge  d^j^assez 
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TAin^rique  du  Nordaurait  6t6  de  seize  millions  il  y  a  deux 
slides  etqu'elle  serait  riduite  aujourd'hui  k  trois  ou  quatre 
millioos,  on  ne  saurait  nier  que  la  depopulation  marche  yite  et 
on  doitse  demander  si  la  politique  des  Etats-Unis  ne  semon- 
tre  pas  aussi  iniDtelligente  qu'inbumaine  en  supprimant  un 
tiimeot  dont  elle  eAt  pu  se  faire  un  puissant  auxiliaire.  Do 
reste,  les  indicationsde  I'auteur  incompletes  et  denudes  depr^ 
cisioQ  ne  pr6sentent  psis  les  bases  d'une  statistique  riguliere. 

La  description  des  mceurs  des  Indiens  constitue,  comme  on 
devait  s'y  atteodre,  la  portion  la  plus  intiressante  de  Touvrage, 
le  portrait  est  tres-iavorable  :  a....  Les  Indiens,  dans  leur 
6tat  primitif,  sontmodestes,  timides,  discrets,  inoffensifs  et 
moraux;  la  polygamie,  qui  existe  parmi  eux,  est  moins  TefTet  de 
rimmoralite  que  d'une  coutume  immemoriale  indiquant  le 
bien-6tre  et  la  fortune;  car  il  faut  fitre  riche  pour  avoir  pla- 
sieurs  femmes.  lis  sont  encore  simples  de  coeur,  droits  de 
sentiments,  hospitallers  au  plus  haut  degrS,  braves,  coura- 
geuxm^mes  jusqu'^Taudace  etla  t6m6rite,  fiddles  esclaves 
de  leur  parole,  implacables  dans  leur  vengeance,  sincere- 
ment  religieux,  mais  profond6ment  superstitieux  (p.  371 
et872).  » 

Malgri  la  preoccupation  bienveillante  que  r^y^Ie  cette 
appreciation ,  notamment  dans  Tindulgente  attenuation  de 
lapolygamie,  qui  sans  6tre  toujours  i/n  caspendabte,  comme 
le  voulait  I'avocat  de  M,  de  Pourceaugnac,  n'en  a  pas  moins 
ete  constamment  le  signe  d'un  etat  brutal  de  la  societe; 
on  doitetre  d'autant  plus  pres  d'admettre  la  reality  du  tableau 


important  pour  avoir  pu  rdparer  Tusine  de  Tlman,  des  ateliers  de  menuiserie  et 
de  charpentage,  uoe  petite  exploitation  agricole.  Le  si^e  de  la  maison  se  oomme 
la  Providence ;  c'est  une  immense  construction  due  aux  Arabes,  et  capable  de 
contenir  trois  mille  personnes. 

«  Une  ^ole  pour  lesjeunesArabes  revolt  ddji  de  nombreux^I^ves  et  quatre-Tiagt 
dix  Jeunes  Banians attendent que  le  personnel  de  la  mission  permette  deles  admettre 
k  apprendre  le  fran^ais.  » {Journal  du  commerce  de  la  R^tmion^  clt^  par  le  Mm* 
nal  du  Havrey  6  Janvier  1801.) 


L^AMl^RlOVfi  DO  NOR]).  2%d 

qu'un  graod  nombre  des  traits  dont  il  se  compose  appar- 
tiennent  k  Tbistoire  et  soot  dSmootr^s  par  des  faits  irr^cu- 
sables.  Une  nation  dou^e  de  semblables  tendances  ^tait  6mi~ 
nemmentpropreiirecevoir  lesbienfaits  de  la  civilisation^  si 
Ton  eut  su  I'y  amener  par  degr6s  et  avec  les  managements 
que  Ton  apporte  aujourd'bui,  dans  nos  colonies  &  la  poursuite 
de  ces  r6sultats.  La  t&cbe  aurait  6t6  faciiit^e  encore  par  la 
propension  que  ces  sauvages  manifestent  pour  Timitation  qui 
est  de  tons  nos  sentiments  celui  que  la  phr^nologie  a  re- 
connu  comme  6tant  le  plus  pr6cieux  pour  le  dSveloppe- 
ment  et  le  progi*6s  des  facult6s  humaines^  M.  I'abbS  Dome- 
nech  reconnait,  du  reste,  que  les  rapports  avec  les  blancs  ont 
singuliferement  modifi6  ces  dispositions:  «  Les  blancs  ont  teU 
lement  abus6  de  leur  superiority  pour  tromper  et  maltraiter 
les  Indiens  que  ces  derniers  k  leur  tour  sont  devenus  trom- 
peurs,  mSfiants,  int6ress6s  et  m^chants  jusqu'li  la  cruaut^.  » 
Ainsi,  Toeuvre  civilisatrice  est  devenue  plus  difficile;  ce 
n'est  pas  une  raison  de  la  croire  d^sormais  impossible,  et  c'est 
un  devoir  pour  les  enfants  der^parer  les  erreurs  de  leurs  p^res. 

Quant  k  la  puissance  des  instincts  et  des  facult^s  intellec- 
tuelles  des  Peaux-Rouges,  les  descriptions  si  vivantes  qu'on 
en  trouve  dans  les  romans  de  Cooper  ne  laissent  rien  k  d^- 
sireren  faveur  de  I'opinion  qui  consid^re  ces  bommes  comme 
tr6s-propres,non  seulement  &profiter  d'  une  Education  libSrale, 
mais  m6me  ^fournir  k  nos  id^es  quelques  elements  jusqu'ici 
trop  n6glig4s. 

Les  Peaux-Rouges  ont  le  sentiment  des  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation et  le  d^sir  d'y  prendre  part;  on  en  trouve  un  exem- 
ple  dans  le  r^cit  qU'un  journal  am^ricain  a  donji&  r^cemment 


*  L'organe  est  situe  k  partir  de  iu  racioe  des  cheveux,  aa-dessus  du  front, 
des  deux  cdt^s  de  la  bienveillance  qui  occupe  le  milieu  de  cetlc  partie.  II  parait 
bien  accusd  cbez  ia  plupart  des  Peaux-Rouges  repr^sentds  daos  les  planches  de 
Touvrage. 

Vra.  —  n*  47.  16a 
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de  I'entrevue  da  colonel  Lander,  des  Etata-Unis,  avec  le  chef 
Winnemucca,  de  la  tribu  des  Pah-Utes«  Sur  les  plaintos  de 
ce  dernier,  le  colopel  ayant  fait  des  promesses  pour  ravenir, 
«  Winnemucca  a  t6moign6  la  satisfaction  que  lui  causident 
ces  ^tssuranqes  et  il  a  dit  que,  nialgr^  le  manque  de  parole 
des  blancs  dans  leurs  promesses  antSrieures,  il  6tait  disposiii 
tenter  une  aouvelle  Spreuve.  II  a  ajout^  qu'il  avait  visits  ks 
principales  villes  de  Galifornie,  et  qu'il  6tait  tr&s-<2onvaiDca 
de  la  superiority  des  blancs ;  qu'il  recommandait  aux  sieDS 
de  cultiver  la  terre  et  d'imiter  la  race  sup^rieure.  II  s'est 
pl^qt  de  ce  que  le$  blancs  leur  promettaient  CenseignemeiU 
et  ne  leur  emeignaient  rien ^  » 

Bien  qu'il  ne  faille  pas  exag^rer  I'importance  de  la  ques- 
tion du  langage  en  ethnographic,  on  doit  reconnaltre  qa'il 
y  a  Ik  un  element  puissant  de  critique  historique  :  il  serait 
done  k  dSsirer  que  cette  source  d' investigation  nousapportit 
les  donq^es  qui  font  d^faut  relativement  au  pass6  des  Peaox- 
Rouges,  mais  la  science  n'est  pas  sans  doute  arriv^e  k  oe 
point,  car  M.  I'abbS  Domenech  n'a  traits  que  le  cdt6  pitto- 
resque  des  ididmes  indiens,  dont  il  fait  ressortir  les  formes 
imagoes,  caract&re  commun  aux  peuples  cbez  lesquels  Y'w 
tinct  et  le  sentiment  sont  plus  d^veloppSs  que  ne  sout  nom- 
breuses  et  varices  les  notions  acquises,  bases  4e  la  sci^xu^ 

La  question  mvisicale  ne  jaisse  pas  moins  k  d^sirer  et  il  ne 
faut  pas  en  etre  surpris,  cet  objet  n' ayant  6t6  presque  jamais 
trait6au  point  devue  ethnographique.  Avrai  dire,  lea  ^(h»o- 
graphes  ne  semblent  pas  en  soup^onner  rimportanoe,  et  ofi 
ne  serait  qu'exacten  ajoutant  que  pour  la  plupartd' entire  eox 
la  question  n'existe  m6me  pas.  Gependant,  il  ^st  temps  qa'ofl 
s'aper^oive  enfin  qu'il  y  a,  dans  la  musiqud,  des  modes,  des 
tonalit^s,  en  un  mot;  des  procddSs  fort  divers,  que  ces  proei- 


.'."■■■     ■»! 


'  >  Cprrespond^ncQ  de  VJlia  California,  reprodaite  pi^r  le  /aumial  4^  Bmff\ 
7  novembre  1S60. 
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d6s  se  pepp6tuentau  s.ein  de  certaioes  papulations  depuis  des 
Slides  et  depuis  des  milliers  d'anq6es,qu'ils  y  ontsurv^cu 
aux  revolutions  politiques,  6conomiques,  des  mcBurs,  ducos* 
tume  et  di^  langage ;  qu'ilsont  la  relation  la  plud  intimeavec 
les  origiDes,  avec  la  luaDi^re  de  vivre  et  avec  lea  sentimeots 
habituels  des  populatipns,  ce  qui  leur  dooae  une  toute  autre 
importance  que  n'en  peuyent  avoir  la  contexture  du  pronoiu 
relatif  et  la  r^gle  du  que  retrancb^;  enfin  que  ces  procj6d63 
si  divers,  ou  bien  r^pondent  Tun  a  Tautre,  eutre  pays  tr^s*- 
^loign^s,  ou  bien  vivent  cdte  k  cdte  dans  la  mfime  contrte, 
en  France  par  exeniple.  Le  sujet  est  done  digne  de  toute 
I'attention  des  savants. 

Lorsque  M.  Tabb^  Domenech  d^peint  les  chants  des  In- 
diens  comme  «  des  rtotts  monotones  ennpreints  d'une  yagu6 
(( tristesse  (p.  A13),  »  je  suis  fort  dispose  k  le  croire  :  la  mu- 
sique  est  unesortedelangage^  que  plusieurs  particularit6s 
distinguent  de  Tididme  parl6  :  c'est  d'abord  la  constitution  : 
le  langage  est  Tart  des  signes  locaux;  il  recherche  avant 
tout  la  relation,  soitnaturelle,  soit  artificielle  du  signe  avec 
rid6e  k  representor. 

La  musique  est  Tart  des  effets  m^lodiques  et  harmoniques ; 
ellepoursuit  principalement  le  rapport  du  son  produit  avec  la 
sensation  6prouv6e. 

C'est  ensuite  le  proc^dS  :  dans  le  langage,  la  preoccupa- 
tioii  du  signe  et  sa  manifestation  m^thodique  rejettent  au  se- 
cond rang  tous  les  autres  elements  d'expression,  savoir  :  la 
puisdance  intuitive,  instinct ^t  sentiment;  la  puissance  mu- 
sicale,  m61odi6  et  harmonic,  rythme,  nombre  et  accord,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  caractSrise  la  musique. 

C'est  enfin  le  r^sultat:  le  langage,  exact  et  precis,  s'a- 


1  Voir  r^tttde  prdcit^e,  L'£cri(ure,  etc.,  Eevue  orientaU  el  amiricaim^  U  Sh 
p.  54-56. 
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dresse  surtout  h  la  raison  ;  la  musique,  plus  vive  et  plus  p6- 
D^irante,  agit  de  pr6f6rence  sur  les  instincts  et  sar  les  senti- 
ments. 

De  ce  que  le  langage  est  basd  sur  un  proc6d6  noi^thodique 
et  en  quelque  sorte  m6taphysique,  puisqu'il  op6re  sur  un  &i' 
ment  abstrait,  savoir  le  rapport  du  signe  et  de  Tid^e,  il  ri- 
sulte  que  les  langues  sont  essentiellement  subordonn^es  k  la 
puissance  reflective  ^  des  peuples  qui  les  parlent,  que  leor 
construction  est  en  grande  partie  ind^pendante  de  plus  oa 
moins  de  notions  acquises  et  par  suite,  qu'on  peut  trouyer 
une  langue  tr6sbien  organisSe  chez  un  peuple  ignorant, 
pourvu  qu'il  soit  intelligent ;  ce  qui  est  d6montr6  par  les 
fails.  Au  contraire,  de  ce  que  la  musique,  puisant  ses  prin- 
cipaux  matSriaux  dans  les  sentiments  et  dans  les  instincts, 
prend  h  t&che  de  les  coordonner  avant  tout  m^lodiquemept  et 
harmoniquement,  selon  les  lois  du  temps,  du  son  et  de  Tor- 
dre,  par  le  rythme,  le  nombre  et  Taccord,  il  r^sulte  que  Tart 
musical  ne  fleurit  que  dans  les  soci6t6s  oh  des  instincts  et 
des  sentiments,  k  la  fois  puissants  et  exerc6s,  rencontrent  le 
secours  d*une  science  avancSe  dans  la  connaissance  des 

• 

moyens  abstraits  et  concrets  de  produire,  de  combiner  et  de 
diriger  les  effets  harmoniques  et  mSlodiques  du  son,  de  I'ac- 
cord  et  de  la  mesure.  Les  soci^t^s  anciennes  les  plus  rafiKn^es, 
ignorant  la  majeure  partie  de  ces  proc^d^s,  se  contentgrent 
de  fondre  dans  le  langage  le  peu  qu'elles  en  poss^daient,  et 
c'est  ainsi  qu'elles  obtinrent  cette  harmonie  parl^e  et  poiti- 
que,  qui  n'est  pas  k  dMaigner,  mais  qu'il  sera  bien  difficile 
de  faire  rentrer  dans  les  habitudes  du  yulgaire,  parce  que  les 
deux  arts  du  langage  et  dela  musique,  ayant  d^sormsds  si- 
par6  leurs  precedes  d'enseignement,  peu  de  personnes  mh- 
nent  de  front  T^tude  de  Tun  et  de  Tautre,  6t  un  nioins  graod 


*  Reflective  e«t  pris  ici  dans  le  sens  pbr^nologique,  poissabde  de  eoaqiarer  fo 
objeto  entre  eux,  et  les  causes  avec  les  effets. 
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Dombre  encore  s'occupe  d-introduire  dans  le  premier  ce  que 
le  second  y  pourrait  porter  de  charme  et  de  puissance. 

Les  sauvages  de  1* Am^rique  6tant  dans  une  situation  intel- 
lectuelle  et  morale  inf^rieure,  ii  faut  admettre  a  priori  qu'ils 
nesauraient  atteindre  tout  au  plus  qu'^  des  rudiments  et 
de  musique  et  d'harmonie  parl^e.  M.  Domenecb  cite  un  air 
indien  dont  les  proc^d^s  ne  s'61oignent  pas  trop  sensiblement 
de  ceux  qui  sont  pratiques  parmi  nous ;  mais  il  ajoute  que  la 
date  en  est  r^cente  et  connue  (p.  AlO-All),  et  Tobservation 
n'est  point  de  trop  pour  6viter  la  m6prise  od  tombent  jour- 
nellemeut  les  personnes  qui  comptent  comme  originales  et 
indigenes,  les  imitations  de  certains  vieux  airs  europ6ens, 
plus  ou  moins  d^figur^s  dans  les  pays  oil  ils  ont  6i6  ancien- 
nement  introduits  et  que  nos  compositeurs  arrangentencore 
h  leur  manifere  en  nous  les  repr^sentant  comme  des  im- 
portations. J'en  ai  cit6  un  exemple  dans  I'^tude  sur  le  Ganti- 
que  des  cantiques ;  je  puis  en  signaler  nombre  d'autres  *. 

La  po^sie  des  Indiens  est  tout  ce  que  Ton  pent  attendre  de 
leur  genre  de  vie  :  les  exemples  produits  dans  Touvrage 
contiennent  quelques  passages  touchants  et  d^licats  ;  d'au- 
tres  sont  6nergiques.  Dans  tous  les  cas,  si  ces  morceaux 
sont  exactement  cit^s  et  s*ils  r^pondent  ^  T^tat  intellectuel 


1  Vcir  le  Cauliquc  Jes  cantiques  ou  L'amour  et  la  po^sio  daos  Taatiqait^  sa- 
criie ,  dans  la  Revue  orieniale  et  amiricaine^  t.  IV*  p.  434-435.  11  s'agit 
d'une  chanson  en  I'hoiineur  de  Bonaparte ,  sur  Pair  de  Malbrouk  trans- 
port6  en  Egypte  aprfes  roainie  vicissitude.  Villoteau  {Oe  Ntat  actuet  de  la  musique 
en  Egypte^  etc.)  cite  une  autre  chanson  dans  l&quelle  on  reconnalt  I'alr  connu 
sous  le  litre  :  le  prince  (TOrange,  mais  qui  a  sans  doute  ^t^  fait  pour  d'autres 
paroles.  La  fameuse  ariette  arabe,  Kadoudja^  ma  maUresse^  est  imit^e  du 
cantique,  Benissons  a  jamais,  Je  ne  crols  pas  me  tromper  en  recoonaissant 
I'air  de  J.  J.  Rousseau.  Je  i'ai  planU,  dans  la  m^lodle  dont  M.  F^licien  David  a 
orn^  son  oratorio,  le  Diserty  pour  les  stances  des  hirondeUes.  Cn^n,  Donizetti  a 
fait  entrer  depuis  dans  Tun  de  ses  operas,  La  Fille  du  rigiment^  si  j'ai  bonne 
m^moire,  un  motif  que  Tun  de  mes  amis  avail  trouv^  prdc^deroment,  k  I'^tat  po* 
pulaire,  en  Slyrie,  air  qui  n'est  d*allleurA  qu'une  modification  de  celui  de  I'bymne , 
Isle  confessor^  dans  le  riiuel  romain,  et  qui  paraltenfin  remonter  &  la  civillsatioo 
Grecque. 
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de  la  majority  des  Peaux-Rouges,  on  doit  y  voir  Tiodiced'une 
aptitude  r^elle  k  des  progrfts  que  ces  populations  n'ont  pas 
encore  6t6  mises  k  mftme  d'atteindre. 

Lesjeux  en  usage  cbez  les  indiens  soul&veraient  aas^ 
d'int^ressantes  que3tions  historiques  et  etbnograpbiques : 
en  effet,  il  i$t  facile  de  reconnaltre  dans  la  plupart  d'entre 
eux  des  pratiques  anciennes  de  I'Europe  ou  des  d^lasse- 
ments  d' introduction  plus  ou  moins  r^cente  parmi  nous.  Mais 
les  dements  d'une  comparaison  critique  font  entiferement 
d^faut.  On  en  doit  dire  autant  des  danses  consid^r^es  soit 
comme  amusements,  soit  comme  cir^monies  publiques,  ca- 
ract^re  qu'elles  revfitent  au  sein  des  soci^t^s  peu  avancies: 
M-  Tabbg  Domenecb  en  donne  une  description  pleioe  d' ani- 
mation. II  consid6re  la  chasse  successivement  aux  deux  points 
de  vue  du  plaisir  et  de  I'^conomie  domestique  et  publique; 
et,  rappelant  la  destruction  dont  les  esp^ces  animales  soot 
I'objet  de  la  part  des  indigenes  et  de  celle  des  blancs,  il  fait 
ressortir  les  r^sultats  mena^ants  de  cette  conduite  im- 
pr6voyante  *. 

D'int^ressants  details  sur  le  commerce  et  sur  les  habita- 
tions des  Peaux-Rouges,  sont  suivis  d'une  description  des 
armes  de  guerre,  sujet  qui  sera  sans  doute  un  jour  Studii 
au  point  de  vue  etbnographique ;  pour  le  moment,  tout  ce 
que  Ton  y  remarque,  c'est  Temploi  primitif  des  ustensilesde 
pierre  qui  s'est  en  partie  conserve  jusqu'i  nos  jours,  Peut-fitre 
y  a-t-il  dans  cette  circonstance  un  excellent  point  de  depart 
pour  Thistoire  du  peuplement  de  TAm^rique,  surtout  si  Tod 
vient  i  admettre  la  r6alit6  de  cet  dge  de  pierre  dont  quelques 


1  Le  priDcipal  de  ces  aDimaax,  dit  Tauteur,  c»t  ie  buffle  :  les  anglais,  en  effet^ 
disenl  buffaloe^  mais  en  franpais,  c'est  bison  qu'il  faut  lire  :  les  deux  Individat 
sont  fort  diffdreots  Tun  de  I'autre;  et,  si  Tusage  a  coofondu  ces  expressions,  ds 
Tautre  cdt^  de  I'Atlantique,  ii  n*e8t  pas  permis  d'accepter  un  p^reU  abus  de  ter- 
mos,  ceux-ci  ^laot  suffisamment  d^Gnis,  et  par  les  caract^res  des  esp(xes>  et  par 
les  lieuz  qu'elles  habitent. 
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savants  croient  avoir  d6moDtr6  Texistence  en  Europe  et  sur-^ 
tout  en  France  *. 

Entre  les  divers  appafeils  servaiit  aut  heroins  habitttels 
de  la  vie,  I'attention  doit  se  porter  sur  l&Silo  dont  M.  Ynbhi 
Domenech  signale  la  connaissanee  parttii  U&  sauvages  du 
Nouveau-Monde.  Gomme  il  y  6tait  Cohnu  avadt  la  d6cou* 
verte  de  Golomb,  on  n'eil  saurait  attribuer  I'importation 
aux  espagnols.  Suivant  I'opinion  gSn^ralement  adoptee,  ce 
dernier  peuple  aurait  re^u  le  silo  des  Arabes  qui^n  seraient 
les  inventeurs :  rien  de  plus  faux  qu'une  semblable  croyance, 
II  serait  k  propos,  je  crois,  que  les  ethnographes  et  les  histo- 
riens  voulu^sent:  bien  remarquer  que  T^tat  nomade  est  6mi<' 
nemment  impropre  au  d6veloppement  des  inventions:  en 
s'appuyant  sur  ce  principe,  qui  est  incontestable,  on  6vite- 
rait  beaucoup  de  suppositions  basard^es  et  Ton  poss^derait 
un  lien  de  plus  entre  les  divers  6l^ments  qui  se  confondent 
dans  le  cours  de  la  civilisation.  En  gSn^ral,  les  Arabes  ont 
invents  peu  de  cbose ;  mais  en  fait  de  silo,  ils  n'ont  invents 
rien  du  tout.  Le  silo  Stait  pratique  en  Afrique  bien  long- 
temps  avant  I'invasion  mahom6tane :  G6sar,  qui  le  rencontra 
chez  les  Numides  *,  ne  dut  pas  en  6prouver  une  grande  sur- 
prise ;  ses  contemporains  le  connaissaient,  tb^oriquement 
au  moins  ',  les  auteurs  grecsen  avaient  parl6  dfes  longtemps  ^ 


^  La  supposition  d'un  dge  depierre,  ant^rleur  k  la  connaissaoce  des  mdtaux  et 
ant^diluvieo,  repose  principaleraent  sur  les  d^couvertes  cfe  M.  Boucher  de  f*er* 
fhes,  autour  desquelles  od  a  fait  rdcemment  grand  bruit.  D'autres  prdtendent 
que  ces  instruments  de  pierre  dtaient  simplement  des  objets  ayant  une  destination 
religieuse. 

s  Hirtius,  De  hello  Africano  commentarium^  65  :  «  Est  in  Africa  consaetudo  in- 
«  colarum,  ut  in  agrls  et  in  omnibus  fere  villis  sub  terrd  specas,  condendi  frumenti 
«  gratia,  clam  babeant,  atque  id  propter  bella  maxima  hostiumque  subitum  ad- 
«  ventum  praeparent.  » 

>  Varron,  de  Re  rusticd  I,  57.  Voir  aussi  Vitruve,  IX,  6 ;  Gblumelle,  VI,  i  ; 
Pline,  XVIII,  30,  qui[en  signalent  {'existence  dans  la  Thrace  et  dans  la  Gappaldot6. 
II  en  existe  k  Amboise  des  restes  attribuds  k  Jules  C^ar. 

A  Thtophraste,  Hist,  des  plantes^  VII,  7. 
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Lea  uns  el  les  autres  s'accordent  k  en  consid^rer  Torigine 
comme  6tant  «  ^trang^re  »  :  Alexandre  I'avait  trouv6  ches 
les  habitants  du  Gaucase  S  et  il  6tait  connu  depuis  longoes 
ann6es  en  Sicile,  od  les  colonies  grecques  se  I'^taieot  ap- 
propri6*«  Eniin,  on  n'iroagine  gu^re  comment  aurait  pu  se 
pratiquer  diOigremment  I'op^ration  du  patriarche  Joseph  qui 
conserva  les  grains  d'Egypte  pendant  une  longue  p^riode'. 

Le  nom  de  silo  nous  vient  des  Arabes,  qui  I'ont  eux-ai6mes 
pris  du  latin  sirus^  et  ce  dernier  est  la  simple  reproduction 
du  grec  ^irof.  Mais,  dans  aucune  de  ces  langues,  le  terme 
n'a  ni  signification,  ni  origine  connue :  il  y  est  Stranger,  bar- 
bare,  comme  le  dit  fort  bien  Quinte-Gurce  ^  :  en  un  mot,  il  y 
est  imports.  D*oti  vient-il  done  ?  du  chaldaique,  et  il  signifie 
vivres^  le  contenant  ayant  pris  Tappellation  du  coDteno, 
Taccessoire  ayant  suivile  sort  du  principal  ^ 

On  est  done  autoris6  k  conjecturer  que  la  chose,  comme  le 
nom  qui  la  d^signe,  est  originaire  des  pays  od  Ton  parlait  le 
chaldaique;  qu'^  une  6poque  assez  recul^e,  car  la  date  en  est 
inconnue,  les  Ph^niciens  I'adopt&rent,  comme  ils  ont  fait  de 
tant  d' autres  institutions,  et  les  r^pandirent  dans  leurs  colo- 
nies. En  effet,  oiitrouve-t-on  le  silo?pr6sdela  mer  Noire,  en 
Afrique,  en  Espagne,  en  Sicile,  c'est-^-dire  partout  od  les  Ph6- 


i  Quinte  Gurce,  hisL  d Alexandre^  VII,  4  :  «  Siros  vocabant  Barbari  quos  Mk  so- 
«  Icrter  abscondunt,  ut,  nisi  qui  defoderant,  inveoire  non  possiuL  » 

>  M.  Hittorf,  qui  a  trouTd  de  trfes-beaux  silos  k  Agrigeuie,  en  fixe  la  date  aa 
V*  %\hc\e  avant  notre  dre.  Notice  sur  la  vWe  d'Agrigente,  stance  annaelle  des 
cinq  academies,  13  aoilt  1859. 

>  Voir  mon  dtude  Conservation  des  grains  par  la  cl6ture  liermtftiqae,  dans  les 
Annates  du  ginie  civil,  n"  6,  IP  par  tie,  p.  165. 

A  Quiote-Gurce,  toe,  eit, 

*  Schera^  iiabiter  et  prendre  son  repas,  etc. ;  d'ob  Scheroui^  repas,  et  vimrei  eo 
jg^odral ;  m^tonymie,  le  contenant  pour  le  conteou.  Getie  confusioa  exisie  d'ail- 
lears  dans  le  texte  de  Quinte  Gurce  :  «  Tritici  nitiil,  aut  admodum  exlguum  repe* 
riebatur.  Sirot  vocabant  Barbari,  etc ;  b  ut  tupra,  VII,  4.  Siros^  c'esf  blea  9J- 
vres. 
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nlciens  ont  eu  leurs  ^tablissement3.  Les  Arabes,  qui  ne  Tont 
pas  port6  en  Afrique,  ne  rintroduisirent  pas  davantage  en 
Espagne  :  le  terme  de  matamora  dont  on  s'y  sert,  leur  est 
Stranger;  il  remonte  aux  Pb^niciens etil  a  une  origine  cbal- 
daique  *. 

Je  me  suis  fait  une  obligation  k  laquelle  je  ne  faillirai 
point,  s*il  platt  k  Dieu  :  c'est  de  d^montrer  que  la  civilisation, 
celle  k  laquelle  nous  appartenons  et  qui  doit  absorber  un 
jour  ce  qui  reste  des  essais  informes  tenths  k  cdt6  d'elle,  que 
la  civilisation  chald6o-gr6co-latine  a  pris  naissance  dans  la 
M^sopotamie,  berceau  de  rhumanit^.  Le  fait  est  6tabli,  je  le 
crois,  en  ce  qui  concerne  les  systfemes  m6triques*;  il  n'est 
pas  loin  deTfetre,  quant  k  Talphabet'.  Voici  un  fait  indus- 
triel  qui  nous  m6ne  aux  mfimes  conclusions.  Hier  encore, 
M.  Dubousset  communiquait  k  la  Soci6t6  d'Etnograpbie 
un  travail,  oix  il  ^tablissait  que  le  cheval  est  originaire  de 
cette  contr6e,  c'est-k-dire  sans  doute  que  c'est  \k  que  T^lfeve 
en  a  commence  ^.  De  mon  c6t6,  je  prepare  un  grand  travail 
qui  d^montrera  Torigine  chald6enne  du  pain,  cette  nourri- 
ture  par  excellence  de  rhomme  civilis68;  d'autres  preuves 
suivront,  je  Tespfere,  celles-li,  qui  6tabliront  la  r6alit6  de 
cette  importante  assertion. 

Si  le  silo  6tait  connu  des  Indiens  d'Am6rique,  ant6rieure- 
rement  k  Tarrivfie  des  Europ6ens;  si  la  forme  en  6tait  celle 
de  poire  ou  de  bouteille,  qui  s'est  en  effet  transmise  en  tons 


^  Thamar^  cacher,  mathmora^  chose  cach^e,  ddp6t,  tr^sor.  Toute  autre  origioe 
est  bas^e  sur  des  fables  ridicules,  et  surtout  le  massacre  des  Maures  n'y  est  abso- 
lumentpour  riea. 

^  Voir  I'dtude  pr^cit^e,  Les  Systdmes  mdtriqaes,  etc. 

*  Etude  pr^cit^d,  L'Ecriture  coosid^r^e  dans  ses  orlgines,  etc. 

&  M.  le  commandant  Duhousset,  Les  cheoaux  Persans,  ^tude  incite  contenani 
des  recherches  tr^s-curieuses  sur  des  questions  historiques  arch^ologiques  et  pra- 
tiques. 

s  Le  Pain^  son  origine,  son  histoire  e(  ses  rapports  aoecla  cioilisation. 
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lieux  par  ractioa  de  hi  tradition  S  le  fait  est  significatif: 
Lorsqu'on  trouve  r6unie  la  connaissance  du  pouvoir  conser- 
yateur  dn  silo,  et  la  tradition  d'une  forme  sp^ciale  et 
partoul  la  mfime,  il  est  impossible  d'y  voir  an  simple  effet  da 
hasard.  De  pareilles  id^es  ne  viennent  pas  aa  premier 
venu ;  et,  si  peu  que  Ton  soit  au  courant  de  la  fa^on  dont  se 
forment  de  telles  inventions,  on  comprend  qae  la  possession 
actuelle  en  suppose  la  transmission  ant6rieure. 

Les  costumes  et  les  coiffures  des  Peaux-Rouges  sont 
d^crites  par  M.  I'abb^  Domenech,  d'une  fagon  qui  charmera 
lelecteurami  du  pittoresque.  L'analyseseraitmal  venue  eo 
pareil  cas,  et  comme  une  citation  exacte  d6passerait  le  cadre 
de  ce  travail,  c'est  dans  I'ouvrage  mfime  qu'il  faut  alter 
prendre  connaissance  de  pareils  details.  On  en  peat  dire 
autant  de  ceux  qui  se  rapportent  k  la  vie  in  time.  Toutefois, 
quelques-uns  de  ces  derniers  ont  une  grande  importance 
caract^ristique ;  d'autres  soul6vent  des  questions  dansles- 
quelles  la  science  ne  saurait  trop  se  h&ter  de  porter  la  lu- 
mi^re,  en  raison  de  Tabus  qu'on  a  1' habitude  d'en  faire  :  de 
ce  nombre,  est  la  question  physiologique  ci-apr6s. 

«  Les  Peaux-Rouges ,  dit  I'auteur,  viennent  au  monde 
sans  trop  de  peine.  Quand  une  m&re  indienne,  sentaot 
approcher  le  terme  de  la  grossesse,  a  confectionn6  le  ber- 
ceau,  les  bandelettes,  et  les  joujoux  qui  doivent  servir  h  sod 
enfant,  elle  retourne  k  son  travail  et  attend  sans  inquietude 
I'heure  dela  d^livrance.  Les  douleurs  sont  rarement  longues; 
rarement  elles  interrompent  les  occupations  babituelles  de 
ces  pauvres  creatures.  »   (p.  500.) 


1  Cette  forme  est  la  plus  faTorable  poarla  cidture  herm^tique  :  elle  pr^Tieotlcs 
infiltrations  humides,  et  pr^sente,  k  la  partle  sup^rieure,  la  r^slstaace  ndcessairei 
LesGrecs,  les  Romains,  et  souvent  les  modernes,  ont  era  poaToir  modifier  oef 
donu^es  d'apr^s  leurs  habitades  de  construction ;  faopareil  y  a  perdu  beaocoop 
plus  qu'il  n*a  gagn^.  Dans  leurs  essais  actuels,  radministratioD  de  la  Guerre  e( 
celle  de  la  Marine  sont  revenues  anx  vrais  principes. 
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M.  I'abb^  Domenech  attriboe  ce  r6sultat  a  4  la  vigueur 
que  la  vie  sauvage  donne  k  la  nature  des  Indieos.  »  II  y  a 
dans  cette  observation  une  parcelie  de  v6rit6,  mais  ce  serait 
une  grave  erreur,  que  d'y  voir  T explication  du  fait  que  I'au- 
teur  ^nonce.  La  question  est  d'une  grande  importance,  et 
comme  elle  est  g^n^ralement  trop  inconnuedes  etbnographes, 
je  la  traiterai  en  peu  de  o^ots  ^ 

La  vigueur  du  temperament  soutient  la  femme  pendant 
la  p^riode  de  la  gestation  et  lui  permet  d'arriver  k  terme 
sans  connaitre  la  majeure  partie  des  innombrables  incom* 
oaodit^s  auxquelles  sont  sujettes  les  personnes  d^pourvues 
de  sante ;  elle  facilite  6galement  le  prompt  r6tablissement 
apr6s  la  d61ivrance.  Mais,  pendant  la  parturition,  la  vigueur 
estun  inconvenient  plutdt  qu'un  avantage.  En  effet,  Tut^rus 
est  le  principal  et  presque  le  seul  agent  de  Fexpulsion  des 
fcBtus,  qu!il  determine  parses  contractions;  or,  Faction  de 
I'uterus,  dont  on  ignore  les  causes,  paralt  etre  independante 
de  la  vie  de  relation  et  de  la  volonte ;  produite  par  les  nerfs 
du  systeme  grand  sympathique  (ganglionnaire) ,  n'ayant  au- 
cun  rapport  apparent avec la  forcedela  femme^  ni  avec  savi- 
talite,  elle  semanifeste  pendant  la  vie  et  aprSs  la  mortsoitdela 
mfere,  soit  de  Tenfant,  soit  mfemeen  Tabsence  de  ce  dernier*. 


*  Un  membre  de  la  Soci^t^  a  pens^  que  la  nature  des  detail*  qui  Tont  suWre 
aurait  dCi  les  faire  exclure  de  ce  traTail.  Le  scrupule  est  excessif  et  mal  fond^  : 
des  coDsid^rations  sdrieuses  d'anatomie  et  de  physlologie,  surlout  celles  qui  con- 
cernent  la  structure  et  les  fonctions  de  la  charpente  osseuse,  loin  de  presenter  un 
caract^re  alarmant  pour  la  pudeur  sclentifiqne,  sont  ^e$  plus  propres  ft  exciter 
les  ^lans  de  Tenthousiasme,  tei  que  celui  qa'exprimaSt  un  savant  de  I'antiquit^, 
lorsqu'apr^  une  description  du  m^me  genre,  il  s'^cria  :  «  J'ai  chants  le  plus  bel 
hymne  au  Gr^steur  I  »  D'ailleurs,  nos  intentions  sont  pures,  et  cenx  qui  voudront 
voir  autre  chose  dans  nos  recherclies  ne  doivent  s'en  prendre  qu'&  eux-m^es. 
Encore  un  mot:  la  science  ne  crfe  pas  les  vues  obsctoes ;  c*est  I'ignorance  qui 
substitue,  aux  meryeiiles  de  la  r^alitd,  les  r^ves  d'imaginations  mal  dingoes,  H 
qui  s^me  de  mis^rables  Equivoques  au  milieu  d'un  sujet  od  lesesprits  honn^tes. 
et  EclairEs  ne  doivent  trouver  que  des  motifs  d'admiration  et  de  respect  pour 
I'oeuvre  de  la  souveraine  sagesse. 

3  On  a  vu  des  aceouchements  s'^eetner  doau  beares  aprte  le  d^c^  deki  mtee.< 
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La  vigueur  du  temperament  ne  facilite  done  pas  nteessai- 
rement  la  parturition ;  elle  pent,  au  contraire,  la  ralentir  en 
renfor^nt  la  resistance  des  parties  moUes  qui  s'opposent  i 
r expulsion  ^  Somme  toute,  les  femmes  faibles  accoucheot 
plus  facilement,  mais  leur  gestation  est  plus  penible,  et  lear 
retablissement  plus  difficile. 

La  rapidite  de  la  parturition  cbez  les  femmes  indiennes 
depend  d'autres  causes,  savoir  :  la  conformation  du  bassiii 
osseux  et  la  facilite  avec  laquelle  il  se  desarticule,  la  petitesse 
de  la  tete  de  I'enfant,  la  necessite*.  Plusieurs  femmes  de  la 
race  blanche,  et  specialement  des  paysannes  de  nos  contrees, 
oiTrent  des  phenomenes  analogues.  Mais  encore  faut-il  quela 
presentation '  ait  lieu  dans  de  bonnes  conditions ;  car,  si  elle 


Lorsque  le  terme  est  arrive,  les  contractions  de  I'ut^rus  ont  lieu;  que  le  foetas  soil 
mort  ou  Tivant,  il  n'lmporte.  Dans  les  cas  de  grossesse  extra-uUirine,  quoiqae  la 
matrlce  soit  vide  et  non  dlstendue,  le  travail  ne  s'tStabllt  pas  moins,  ce  qui  d^ 
montre  que  la  cause  n'en  est  point  dans  I'organe  m^me,  mais  daos  la  partie  da 
systdme  nenreux  de  laquelle  Tuldrus  depend.  La  meilleure  partie  de  ces  considif- 
rations  est  due  k  M.  le  docteur  Merc^,  professeur  d'accoachemeats. 

^  L'effet  est  dtit  principalement  k  la  r^istance  du  p^rln^e. 

*  Relativement  aux  femmes  des  Peaux-Rouges,  on  peut,  sans  t^m^rit^,  admet- 
tre  ce  qui  suit : 

1*  Elles  ont  le  bassin  osseux  naturellement  ample  ;  en  effet,  la  charpente  est 
soumise  k  des  regies  g^n^rales  et  une  face  iarge  denote  la  largear  du  pelvis ;  il 
pa  rait  que  le  fait  a  ^t^  constat^  en  ce  qui  concerne  la  race  mongole ;  il  est  dgale- 
ment  vrai  chez  nous. 

2*.  Elles  sont  marines  de  trds-bonne  heure ;  or,  I'accouchement  pr^coce  ddsarti- 
cule  facllement  les  os  du  bassin  k  peine  soud^  cbez  les  femmes  jeune«  et  les  ef« 
fets  favorables  s'en  continuent  dans  les  parturitions  ult^rieures. 

3**.  Leur  fruit  a  la  t6te  plus  petite  que  ne  Test  celle  des  enfaots  n^s  de  paresis 
civilises,  effet  d<ji  k  un  moindre  d^veloppement  de  plusieurs  des  organes  du  eer- 
Teaa. 

4*.  L 'habitude  de  souffrir,  d*6tre  dures  k  elles-m^mes,  de  te  compter  sur  pe^ 
Sonne,  produitchez  elles  des  effets  pareils  k  ceux  que  I'on  remarque  en  plusieors 
de  nos  filies-m^res  qui  accouchent  tr^rapidement,  loin  de  toat  secoors,  k  It 
suite  d'une  gestation  mal  soignee,  et  mdme  enti^rement  dlssimul^  aux  regards 
malveillants. 

s  On  appelle  presentation,  en  obst^trique,  la  position  que  p^-end  renfant,  relttl- 
Yemen t  au  bassin  et  k  I'ut^rus,  surtout  au  moment  od  cet  organe  se  contracte, 
ou  blen  est  sur  le  point  de  se  contracter  pour  opdrer  rexpulsion. 
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estmauvaise  ou  bien  accompagnto  de  Tun  de  ces  accidents 
qui  en traven t  le  travail,  la  vigueur  dela  femme,  pour  ex- 
traordinaire qu'on  la  suppose,  demeure  absolument  impuis^ 
sante  et  ne  peut  qu'augmenter  les  souffrances;  alors  le  se* 
cours  de  I'art  est  nScessaire,  sinon  la  mbve  et  le  fruit  sue* 
combent  in^vitablement;  et  cela  est  vrai  des  animaux  aussi 
bien  que  de  notre  esp6ce :  heureusement,  le  cas  est  assez  rare. 

En  dehors  de  ces  circonstances,  il  faut  reconnattre  qu'en 
g6n6ral  la  simplicity  des  habitudes  favorise  la  parturition,  et 
11  y  a  lieu  d' admirer  les  vues  de  la  Providence  qui  a  propor- 
tionn^  les  difiScult^s  de  la  naissance  aux  ressources  que  pos* 
s6dent  les  populations.  La  perfection  des  formes,  le  develop- 
pement  de  Tintelligence,  les  habitudes  d61icates  de  la  vie, 
multiplient  les  obstacles ;  les  lumi6res  de  la  civilisation  arri-> 
vent  ^  les  vaincre  et  rendent,  en  definitive,  la  parturition  aussi 
peu  dangereusQ  chez  I'homme  qu'elle  Test  chez  Tanimal. 

Je  regrette  de  ne  pas  suivre  M.  I'abb^  Domenech  dans  le 
tableau  des  moeurs  indiennes ;  on  peut  y  voir,  avec  lui,  une 
sorte  de  vie  patriarcale  :  des  principes  analogues  ont  donnS 
des  consequences  pareilles  k  celles  que  nous  savons  avoir 
exists  ailleurs ;  les  dissemblances  ont  leur  explicaition  dans  la 
diversity  des  circonstances.  Le  lecteur  y  trouvera  un  agr^a-^ 
ble  passe-temps ;  il  remarquera  ggalement  de  curieux  d6^ 
tails  sur  les  id^es  religieuses  de  ces  peuplades,  et  le  rappro-- 
chement  qui  en  est  fait  avec  les  id6es  juives  ou  chr^tiennes, 
ou  avec  les  pratiques  polyth^istes  lui  parattra  d'une  grande 
importance,  s'ii  consent  k  ne  pas  s'enqu^rir  des  dates  et  des 
origines,  que  Tauteur  paralt  avoir  negligees. 
•  Dat)s  ses  conclusion^t,  jetant  un  coup  d'oeil  g6n6ral  sur  lei 
rapports  que  les  Indiens  ont  eus  jusqu'2i  present  avec  les 
peuples  civilises,  M.  Fabbe^  Domenech  blftme  Justement  lesi 
procedes  aussi  deioy  aux  qu'inintelligents  dontcesmalheureux 
sauvages  ont  6t6 1'objet;  le  gouv^rnement  et  les  citoyens  des 
tltats-Unis  surtout  en  sont  coupables  :  ce  n*est  pas,  ajoute^l« 
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il,  dans  les  combiaaisons  de  Tesprit  oiercaQUle,  daqs  la  sa- 
tisfaction des  instincts  de  lucre  que  peut  $e  trouver  la  solu- 
tion d'un  probl^nie  aussi  ddicat ;  il  faut  la  cbQrcher  dans 
r^ducation  religieuse  :  a  La  civilisation  d^^  Indfiens  n'est 
possible  que  par  la  religion  et  par  I'intelligente  direction  de 
missionnaires  d6vou6s  k  leurs  int^rfits  moraux  et  mat^riels; 
le  commerce,  I'agriculture  et  les  autres  moyens  officials  em- 
ployes par  le  gouvernement  des  Etats-Unis  n'auroat  qu'une 
port6e  tr6s-limitee  et  ne  donneront  que  des  rSsultats  insuffi- 
sants,  parce  que  les  sauvages  seront  toujours  dupes  de  leurs 
rus^s  civilisateurs  qui  ne  cherchent  qu'^  les  exploiter,  qu'^ 
les  d^poss^der,  ^  les  abrutir,  k  le^  an^antir,  Les  miracles  da 
Paraguay  ne  peuvent  pas  se  renouveler  dans  les  grands  de- 
serts am^ricains,  parce  que  les  Peaux-Rouges  9ont  trop  ei^ 
tour^s  de  ces  industriels  sans  principes  qui  d^moralisent, 
^nervent  et  d^gradent  ces  nations  primitives  dont  on  pouvsdt 
tirer  tant  de  ressources  en  les  am61iorant  (p.  599-600).  » 

Associoos*nous  k  des  id6es  qui  font  ^cbo  k  celles  que  j'ai 
eu  rpccasion  d'exprimer  sur  le  m6m^  sujet^ ;  oui,  la  race  dfis 
Peaux-Rouges  contient  de  pr^cieux  616ments  qu'il  eiit  fallo 
conserver  e^  faire  servir  aux  progr^s  ult6rieur9  de  Thuroa- 
Dit6;  oui,  les  citoyens  et  les  gouvernements  du  nord  da  I'A- 
m^riquQ  out  compl^tement  mdconnu  une. mission  sacrte; 
mais  amssi  ce  ^erait  une  pure  illusion  que  de  crpire  ^  la  rto- 
lisation  du  but,  au  moyen  des  seules  ressources  de  la  religion 
etde  ses  ministres.  Les.apdtres  chr6tiens  oQt.converti  des 
sauvages  et  les  on t  retenus  dans  1' observance:  de  )a  foi;  maifl 
ce  dernier  rSsultat,  d{L  surtout  k  \euv  influence  intellectuelle 
et.mQrale,$^tpujourset6  perdu  ^i^ssitdtapr6s  leur  d^p^: 
L'bistoire  des  pus^oqs  de  la  Gbine,  du^f^pon  et  de  ceat  au- 
tres  lieux,  y  compris  1^  P^raguay^  prouve  que  Uicbnstiaaisme 


-«-»- 


*iroir  mon  ^tade  pr^cit^,  les  Peaux-Rouges  et  les  doToirs  de  la  dTillsatioa, 
aaos  la  BiPU€  wkniaU  it  amiricaine^  U  V»»p.  85-4  OOi 
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pe  saurait  vivre  en  dehors  d'un  certain  milieu,  d*ime  cer- 
taine  direction.  L^  m6me  od  la  civilisation  a  ei(ist6,  si  elle 
vient  ^  disparaltre  Teffet  se  produit  ^galenoent,  et  c'est  ce 
qu'un  jour  j'ai  constats  au  snjet  de  TEglise  d' Afrique  s'6tei- 
gnant  apr6s  quinze  si&cles  d'existence;  j'ajout;ais :  «  La  civi* 
((  lisation  et  la  religion  chrStienne  sont  les  deux  parties  d'un 
«  mfime  Edifice  dont  ]a  premi&re  est  la  base  et  la  deuxifeme 
((  le  couronnement ;  elles  ne  doivent  jamais  6tre  sSparSes, 
tt  quoique  aient  pu  dire  des  esprits  exagSrSs ;  car,  Y  une  sans 
«  I'autre,  elles  ne  peuvent  que  s'Stipler  et  p^rir  *,  » 

Ne  sSparons  done  point  ce  qui  a  StS  uni  par  la  force  rofime 
des  choses,  expression  de  la  yolontS  souveraine  de  Dieu ;  ne 
nous  appuyons  point  sur  des  illusions  au  bout  desquelles  il 
n'y  aurait  qu'erreur  et  deception.  Quoique  puissent  faire  le 
z61e  et  le  dSvouement  des  missionnaires,  ce  n'est  point  entre 
leurs  mains  qu'estle  sort  des  Peaux-Rouges  :  il  depend  sur- 
tout  des  Etats  civilises  du  voisinage»  des  Etats-Unis  et  du 
Mexique,  et  c'est  sur  ces  derniers  que  doivent  s'efforcer  de 
peser  I'opinion  et  les  instigations  de  1' Europe.  Le  moment 
est  plus  favorable  qu'il  ne  I'a  jamais  6i6.  Une  revolution,  dont 
les  effets  ne  sauraient  6tre  entiferement  conjures  et  que  Tin- 
capacity  des  hommes  qui  la  combattent  menace  de  pousser 
k  ses  derniSres  consequences,  ddmontrera  aux  AmSricains 
les  inconvSnients  de  ce  dSfaut  d' organisation  dont  leur  im- 
pr6voyan,ce  les  portait  k  s'enorg^.^iUii: ;  la  cremation  d' armies 
permanentes  Qt  d'pne  dettQ  publique  Snorme,  les  poussera 
fprc^ment  dapsj  \^  voi^  suivje  par  les  gouverne^peots  euro- 
pSens,  ou  bien,  cq  qui  est  plus  probable^  f^Ue  am^oera  la 
dislocation  complete  de  1' union,  Uu  jour  ou  I'aut^e,  I'Europe 
sera  obligee  d'intervenir  par  ses  conseils  au  moins,  et  il  faut 

i  Voir  i^otr»  Rapport  sur  I'ouvrage  d«  M.  Vakl^  Btrgte,  islilald  «  TteoMeo  m, 
dans  les  CompteS'-rendus  de  la  SocUU  d^Eihnographie, 
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esp^rer  qae  son  immixtion  aura  pour  r6saltat  de  mettre  fin  i 
rimmense  orgie  mercantile  dont  nous  payons  ch6rement  les 
frais  inconsid^r6s.  Au  Mexique,  rintervention  ayant  lieu  di- 
rectement,  les  bons  avis  seront  appuy^s  du  bruit  salutaire 
da  canon.  Faisons  des  vceux  pour  que,  dans  Fun  etl' autre 
cas,  les  pauvres  Peaux-Rouges  ne  soient  point  oubli6s  et 
pour  que  les  traditions  bienveillantes  et  yraiment  civilisatri- 
ces  que  nous  avons  vu  appliquer  en  Alg^rie,  en  Afrique,  en 
Syrieet  en  Gocbinchine,  soient  im poshes  ^TAm^rique  da 
nord  en  faveur  de  ses  anciens  possesseurs,  malheureuse  mais 
int^ressahte  partie  de  la  grande  famille  de  rbumanit^  I 

ALPH.  CASTAING. 


ELl^MENTS 


DE 


GRAMMAIRE  HOTTENTOTE 


(dialegte  hama^) 


La  famille  des  langues  hottentotes,  qui  ofire  d'incontesta- 
bles  afiQnit^s  avec  I'ancien  j^gyptien  et  peut-6tre  aussi  avec 
certains  dialectes  de  TAfrique  moyenne,  comprend  plusieurs 
idi6mes  principaux,  tels  que  le  Iko-Ikop  ou  hottentot  pro- 
pre,  le  Korana  et  le  Bochesman. 


^  Nous  sommes  beureax  de  pub'ier  ici  ce  savant  travail  de  M.  de  Ghareocey, 
qui  continue  la  s^rie  de  grammaires  inaugur^e  dans  cette  JRfVMe,  par  on  Euai  m 
la  langue  Othomi  (voy.  p.  15),  i'ididme  des  Hottentots  offrant  un  Intdi^t  toot  pt^ 
ticuUer  pour  l*^tttde  de  VEtno^apbie  afrieaine  et  de  ia  UagtiiatkiiiegeKdfaleit 
compar^e. 
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A  son  tour,  le  Hottentot  se  partage  en  un  grand  nombre 
de  dialectes  dont  Tun  des  plus  riches  et  des  plus  curieux  est 
certainement  le  Nama^  k  T^tude  duquei  le  present  travail  va 
fetre  consacr6. 

Nous  devons  distinguer  dans  le  Nama  deux  sous-dialectes 
tr6s-peu  dilKrents  Tun  de  Fautre,  le  iVflwapropre  en  vigueur 
chez  les  Nama-lkop  ou  Namaquois  et  le  orlam  usit6  parmi 
les  tribus  du  m^me  nom,  sp^cialement  parmi  eelles  qui  babi- 
tent  au  sud  et  k  Touest  des  monts  lavas ;  les  Orlams  m^ri- 
dionaux  ayant  rempIacS  leur  idiOme  national  par  le  dialecte 
Hollandais  du  Cap. 

Le  syst^me  phonStique  du  Hottentot  est  an  des  plus  bizarres 
qui  se  puissent  rencontrer.  G'est,  je  crois,  le  seul  qui  ad- 
mette  ces  sons  Stranges  et  connus  sous  le  nom  de  Rliks,  dont 
nous  aliens  parler  tout  k  Theure. 

I.   PhON£TIQUE  et  MfeTHODE  TRANSCRIPTIVE.    NoUS  trOUVOUS 

en  Nama  les  voyelles  fran^aises  a,  e,  i,  o,  u  (toujours 
prononcS  ou) ;  il  poss&de  de  plus  le  w,  son  intermSdiaire  entre 
le  A  et  le  o,  mais  qui  ne  se  rencontre  que  dans  la 
diphthoDgue  wu  et  le  Q  intermSdiaire  entre  le  o  et  le  u, 
que  les  Namas  prononcent  presque  comme  un  u  et  les  Or- 
lams comme  un  o. 

Les  voyelles  se  prononcent  quelquefois  k  peine  articul6es« 
Dans  ce  cas  nous  les  ^crirons  ponctu^es  et  renvers^es. 

L* accent  circonflexe  sera  toujours  plac6  sur  les  voyelles 
longues.  La  voyelle  marquee  du  "  aura  le  son  nasal  comme 
en  francais.  Remarquons  qu'en  Nama,  la  premiere  voyelle 
d'une  diphtbongue  peut  6tre  nasale. 

Les  dipbtbongues  sent  au,  at,  ei^  oi^  ou  et  ui :  toutes  les 
autres  voyelles  mfime  accol6es  se  prononcent  66par6ment. 
Nous  marquerons  par  un  tr^ma  les  voyelles  qui,  dans  une 
combinaison  propre  k  former  une  dipbtbongue,  restent  iso- 
16es  pour  le  son. 

Le  Namapos^^de  toutes  les  consonnes  simples  de  I'alpbabet 
Vm.  —  n*  47.  166 
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fraD^ais,  saaf  ley,  lep  et  le  f;  il  a  de  plus  que  qoob  le  son 
sh  corre^pondaDt  au  ch  Allemaad  dans  mich  et  le  kh  ou  k 
aspird. 

Le  gn  6quiyaut  au  gn  fran^ais  dans  agneau. 

Le  /  n*existe  qu*en  Orlam,  il  est  d'ailleurs  fort  rare  et 
peut-6tre  d'origine  6trang6re.  Les  Namas  lui  sabstituent  le 
r.  La  diSi^reuce  est  peu  marquee  entre  le  b  et  le  v.  Ce  dernier 
SOD  est  doux  et  nettement  labial  en  Orlam,  dur  en  Nama. 

Les  Kiiks  ne  s'emploient  quau  commencemeDt  des  mots 
devant  les  voyelles,  le  h  ou  les  consonnes  gutturales.  Ce 
ne  sont  ni  des  consonnes  ni  des  voyelles.  On  en  compte 
quatre  diff6rents» 

Le  palatal^  que  Ton  fait  entendre  en  pla^ant  la  langueder- 
ri^re  le  palais  et  en  aspirant  Tair  avec  un  bruit  coooiparable 
k  celui  d*un  coup  de  fouet,  nous  le  reudons  par  le  j. 

Le  ciribral^  resultant  d'un  battement  de  la  langue  sur  le 
devant  du  palais,  imlte  le  son  d'un  tire-bouchoo  que  Ton 
extrait.  II  sera  rnarqu^  par  un  !. 

Le  dental  identique  k  cette  sorte  d* interjection  de  regret 
que  nous  faisons  entendre  fr^quemment.  Son  signe  sera/. 

Le  latiral  n'est  autre  que  ce  son  par  lequel  les  rouliers 
excitent  leurs  cbevaux  k  la  marche.  Nous  le  transcrirons 
par  II. 

II  existe  dans  les  voyelles  bien  des  nuances  que  nous 
ne  saurions  reproduire  exactement. 

EUes  peuvent  6tre  plus  ou  moins  nasales,  se  prononcer 
plus  ou  moins  de  la  gorge.  Enfinles  mots  changent  souvent, 
comme  en  Ghinois  et  en  Annamite,  de  sens  suivant  le  ton  sur 
lequel  ils  sont  prononc6s.  II  existe  d'ailleurs  en  Nama  irois 
tons  distincts.  Ikaib^  par  exemple,  sur  le  ton  le  plus  has 
signifie  obscuriti ;  sur  le  ton  m6dial,  endroit^  lieu ;  sur  le 
plus  haut,  un  linge. 

Nous  remarquerons  que  toutes  les  fois  qu'une  syllabe  est 
termin6e  par  une  consonne,  la  voyelle  ne  peut  fetre  ni  longue, 


fiL^MENTS   DE   GRAMMAIRE   HOTIENTOTE.  247 

.ni  nasale»  ni  unie  k  une  autre  de  mani^re  k  former  una 
diphtboDgue. 

U.  Des  ragines.  Elles  sont  toujours  monosyllabiques  et  pea. 
vent  sediviser  en  trois  grandes  classes.  !<>.  Gellesqui  consis- 
tent en  une  voyelle  simple,  n'^tant  nilongue  ni  nasale.  G6n6- 
ralement,  elles  ont  k  la  fois  la  valeur  de  verbe  et  celle  de 
particule.  Par  exemple,  a,  ici,  fetre;  r-  i,  li,  6tre,  arriver ;  — 
o^  Ik,  parce  que,  tandis ;  —  m,  Ik,  ici,  faire,  —  2'.  Celles  qui 
consistent  en  une  voyelle  longue  ou  nasale.  Par  exemple  d, 
pleurer ;  —  d,  cesser ;  — i2,  prendre ;  — a  ( pronom  possessif) ; 

—  e,  que,  parce  que. 

^Elles  ne  semblent  6tre  autre  chose  que  les  voyelies  pr6c6- 
dentes  un  peu  modifi^es  pour  marquer  un  changement  de 
signification  et  par  consequent  m6riteraient  presqu'autant 
d'6tre  regard6es  comme  desradicaux  que  corame  de  v6rita- 
bles  racines.  II  y  a  eu  en  effet  quelque  affinity  de  sens  entre 
it  prendre  et  u  faire,  entre  o  (signe  privatif )  et  o  cesser  — .a 
6tre  etfl61argir  (d'ou/d^,  cfaantier). 

—  3'.  Les  racines  qui  consistent  en  une  voyelle  pr6c6d6e 
tOU  suivie  de  consonnes.  Par  exemple  Si,  venir ;  —  rfi,  faire; 

—  Khdy  de ;  —  ow,  batir ;  — dan^  vaincre;  — '  sam^  sein. 
Peut-6tre  bien,  sont-ce  des  mots  compost  dans  lesquels 

une  ou  plusieurs  formatives  se  sont  chang6es  en  coasopnes. 

Dans  ce  cas,  le  Hottentot  seul  entre  tons  les  ididmes 

-que  npus  copnaissions  nous  reporteri&it  vers  cette  p^riode 

.obscure  de  TenCantement  du  langage  oi  les  voyelies  ne  s'6- 

taient  point  encore  cbang^es  en  consonnes  et  servaient  seules 

k  Texpression  des  sentiments  huinains. 

III.  Radigaux.  Nous  lesdiviserons  en  quatre  classes.  !•  Ceux 
qui  consistent  en  une  diphtbongue  soit  seule,  soit  pr^c^d^e 
de, consonnes.  Par  exemple,  ei,  sur —  ai,  rire  —  uiy  vivre 

—  khdi,  se  lever  —  toa,  cesser  —  zoa^  commencer  — shoa^ 
6crirc.  —  Malgr6  leur  simpli<?jit6  .apparepte,  i\s  consistent 

^^ifis  runion  d'une  racine  avecun  des  monosyllabes  fpnda- 
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mentaux  a^  e^  i\  o,  ti,  et  forment  par  consequent  de  vrais  com- 
poses. —  2o  Geux  quise  prefixent  uq  klik  et  foFment  ainsi  en 
quelque  sorte,  le  passage  des  radicaux  monosyllabes  aux  dis- 
syllabes.  lis  semblent  avoir  dans  I'origine  jou^  le  r61e  de  v6ri- 
tables  prefixes,  mais  aujourd'hui  qu'ils  se  soot  pour  ainsi  dire 
incorpores  avec  le  mot  qu'ils  suivent,  il  serait  difficile  de  de- 
terminer leur  valeur  primitive.  Nous  nous  bornerons  k  don- 
ner  quelques  exemples  dans  lesquels  ils  modifient  certaine- 
ment  la  valeur  du  radical  a,  etre,  ici;  /a,  en  haut,  monter; 
/fl,  tuer;  /a,  6lre  aigu  —  O  (signe  privat)  et  (5,  cesser  ;/d, 
etre  tourmente;  /d,  couper;  116,  mourir ;  /^,  fitrenu.  —  Am, 
de,  sur;  /am,  au  dessus ;  /am,  vieux;  lamsy  pointe  —  /nam, 
aimerj ////amembrasser;  ///arw,  borner,  contenir —  iruimU 
if  row  ou  tablier — hart,  longueur;  Ilhan,  ramperj  //wn, 
border —  hau^  etre  rassembiee;  Ihau^  lier;  hau  ,  naltre, 
germer;  fuau,  bien,  complei,  etc.  Dureste,  le  klik  pent  se 
rencontrer  m6me  au  commencement  de  polysyllabes  :  par 
exemple,  Igonan,  enfants;  Ihoa,  courb6.  —  &•  Les  radicaux 
formes  au  moyen  d'unesuflSxe  telle  que  ra,re,  ri^  ru,  va,  ve, 
w,  na.  Ml,  etc. :  par  exemple,  lara^  gronder,  murmurer;  gara, 
emp6cher;  gari  petit;  gova,  parler;  dava^  tourner,  etc.  — 
A*  Les  radicaux  formes  par  voie  de  repetition :  par  exemple, 
/an,  savoir  et  Ian-Ian^  enseigner;  IlanUf  pur  et  Ilanu-IIanUt 
purifier,  etc. 

IV.  Mots  COMPOSES.  Ussont  tres-frequents ;  bornons-nous 
ici  k  en  donner  un  ou  deux  exemples,  d-IId,  se  noyer  (litt. 
boire,  mourir) ;  Ilnwu-lnam,  obeir  (litt.  entendre,  ami). 

V.  DESINENCES.  EUes  tirent  leur  origine  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  non  de  mots  k  sens  concret,  mais  bien  de 
racines  pronominales  afSxees  au  radical ;  ce  qui  donne  au 
Hottentot  une  superiorite  incontestable  sur  certains  autres 
idiOmes  agglomerants. 

VI.  Du  NOM  ET  DE  l'adjegtif.  II  u'existc  pas  de  radicaux  spe- 
ciaux  pour  le  nom.  Ge  dernier  consiste  en  un  radical  verbal 
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adjectif,  participe  ou  m6me  une  proposition  k  laquelle  on  a- 
joute  le  signe  gOnOrique,  par  e^cemple  Ikheib^  froidure,  de 
Ikhei^  froid ;  lanu^  pur  et  Ianusi\  puretO ;  meira,  voyant  et 
meirab^  celui  qui  veil  5  mitra^  arriver,  arrivant  etmurab^  celui 
qui  arrive ;  Uaika^  entre,  parmi  et  llaikab^  celui  qui  est  au  mi- 
lieu. Quelquefois  le  radical  est  s£par6  de  la  desinence  g6n6- 
rique  par  une  affixe:  par  exempie  dan^  vaincre  et  dansis^  la 
victoire.  II  n'existe  point  de  radicaux  que  nous  puissions  re- 
garder  exclusivement  comme  substantifs.  En  revanche,  tout 
verbe,  tout  adjectif  pent  devenir  comme  en  Eskuara,  un  nom 
par  I'adjonetion  de  la  desinence  sus-d6sign6e.  Gette  faculty 
de  transformation  est  r^sserrOe  dans  de  p!us6troites  limites 
relativement  aux  particules. 

II  existe  trois  nombres,  le  singulier,  le  pluriel  et  le  duel; 
trois  genres,  lemasculin,  le  fOminin,  le  genre  commun ;  cinq 
cas,  le  nominatif,  I'objectif,  le  vocatif,  le  gOnitif  et  le  datif: 
par  exemple. 

l""  Genre  masgulin,  igab^  le  serviteur. 


Siog. 

Duel* 

Plar. 

Nomio. 

I  gab. 

Igakha. 

igakku^  Igakha. 

Object. 

igaba. 

Igakka, 

Igakhu^  Igakha. 

Voc. 

Igakhoy  Igaz 

Igokho. 

Igako^  Igakhta, 

GOn. 

Igabdi. 

Igakhadu 

Igakha-di, 

Dat. 

Igaba-Iua, 

Igakha-lua. 

igaka-lua. 

2*"  Genre  f£minin,  taras,  la  femme. 


Sing. 

Duel, 

Plur. 

Nomin. 

taras. 

tarara. 

tarati. 

Object. 

tarasa. 

tarara. 

tarati. 

Vcc. 

tarasu 

tararo. 

tarasbn^  taraso. 

G6n. 

taras  di. 

tarara-di. 

tarati-di. 

Dat. 

tarasa-lua. 

tarara*ftia. 

tarati'lua. 
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Gehbe  GOMHirN,  /nit,  pierre. 

Sing.  DiieU  Plor. 

Nomin.  ndt.  iuira.  fldna,  «-iim. 

Object  (uiba.  (uiro.  /titiur. 

Voc.       /tn'zt.  luiro.  guido. 

Gto.      ftai-di.  ;tara-(ff.  pdna-di. 

Dat      iuiba-ltUL.  luiro-lua,  pdna^lua. 

Le  Nama  ne  possMe  point  d' article,  mads  il  y  suppl6esoQ- 
vent  par  la  flexion  g^n^rique.  Lorsque  Ton  youdra  d^igner 
I'objet  d'une  mani^re  praise,  on  lui  donnera  une  d^inence 
masculine  ou  feminine ;  s'il  est  au  genre  commun,  il  restera 
ind6termin6.  Par  exemple,  jkob  signifiera  Chomme ;  iko$^  la 
femme^  et  jkoii^  une  criature  humaine  en  g^n^ral.  Soaveot 
m6me  Ton  voit  ces  desinences  ne  garder  plus  que  la  yalear 
de  simples  articles  d6monstratifs.  Par  ezemple  2^^  jour; 
Z€$^  un  jour;  zeb^  ce  jour,  le  jour  par  excellence.  Elles 
peuvent  aussi  servir  &  changer  la  signification  du  mot  lai- 
mfeme.  Par  exemple  /Aoi,  os,  en  g6n6ral ;  jkos^  un  os ;  jkob, 
pipe  en  os,  dans  laquelle  fument  les  Hottentots.  On  sent  que 
tout  ceci  ne  doit  pas  contribuer  k  la  clart6  de  la  langue. 

Quanddeux  noms  soot  6troitementunis,  Ton  peut,  du  reste, 
distinguer  les  genres  comme  dans  la  plupart  des  autres  idid- 
mesagglom6rants,aumoyen  de  noms  signifiant  male,  femelle. 
Par  exemple  flM^a /A'o»',  homme;  larasa  jkoi^t^mm^^  etc 

Lorsque  deux  noms  sont  ^troitement  uuis,  entre  eux,  le 
dernier  seul  prend  la  marque  g6n6rique.  Par  exemple  [U  i' 
ds^  le  boire  et  le  manger,  et  non  /uszrds.  Du  reste,  le  genre 
n'est  pas  toujours  strictement  d6sign6.  Les  noms  qui,  paf 
leur  nature,  n'appartiennent  point  k  un  genre  sp6ciaJ,  pea- 
vent  6tre,  suivant  la  volenti  de  Tinterlocuteur,  mis  au  mas- 
culin  ou  au  fSminin ;  il  n*y  a  d' autre  rfegle  k  suivreicetdgard 
que  le  caprice  ou  Teupbonie. 

On  sera  frapp6  de  Taflinit^  incontestable  qui  existe  entre 
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les  desinences  masculine  et  feminine  pets  d\x  Nama,  et  Tar- 
ticle  masculin  pi\  f^minin  t£^  de  I'^gyptien. 

L'o6;Vt:^t/s'emploie  parfois  euphoniquement  pour  le  nomi- 
natif,  par  exemple  zughuba  niha^  la  nuit  va  venir,  et  non  zu- 
ghab.  Les  particules  du  g6nitif  et  du  datif  s'effacent  sou* 
vent.  Par  exemple  Igaba  ma^  ou  luba-lua^  da  ad  servum.  Du 
reste,  on  trouve  m6me  parfois  le  nominatif  employ^  pour  les 
autres  cas.  Par  exemple  Zuni  Ilgoab  Ikaiba  ra  ma^  ou  Ikai^ 
bab  Zuni  goab  ra  ma;  Dieu  donne  des  benedictions.  U usage 
general  veut  que  le  premier  mot  de  la  phrase  soit  muni  de  la 
prefixe  nominative. 

Le  datif  est  quelquefois  marque  au  moyen  de  la  conjugai- 
son  en  ba^  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Par  exemple  Zuni" 
Hgoab  Ikoiba  ra  ma^  Dieu  donne  ses  benedictions  aux  hom- 
mes.  Souvent  aussi  Ton  supprime  les  caracteristiques  du  ge- 
nitif  et  du  datif,  et  ces  cas  ne  sont  plus  marques  que  par  la 
structure  de  la  phrase*  On  marque  souvent  le  vocatif  en  pre- 
fixant  le  pronom  de  la  deuxieme  personne.  Par  exemple  sa 
tarasi,  6  femme;  sa  tarasto^  6  femmes. 

En  regie  generale,  le  genitif  se  place  devant  son  regime ; 
A  ukfiu  di  tarati^  les  femmes  des  hommes ;  s'il  est  mis  aprfes, 
sa  desinence  s'accole  k  cette  affixe  personnelle  du  regime 
dont  nous  allons  dire  un  mot  tout  a  Theure.  Par  exemple  ta* 
rati  aub  dite^  les  femmes  des  hommes  (litt.  celles  des  hom^^ 
mes)  •  Remarquez  la  similitude  de  cette  postposition  di^  et 
du  M/^egyptien,  qui  alamSme  valeur. 

Les  diminutifs  se  ferment  en  ajoutant  ro.  Par  exemple  ak- 
harob^  un  petit  garden.  U  se  decline  au  singulier  sur  Igab, 
aux  autres  nombres  sur  juii. 

II  existe  d' autres  diminutifs  en  da^  par  exemple  judaic  la 
petite  source  \  il  se  decline  ainsi  au  singulier. 

Norn,    ludai. 
Obj.       ludaizi. 
Voc.      ludaizi. 
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Aux  autres  nombres,  ils  suiventla  dSclinaison  d6jji  indiqu^e 
de  fuiU 

Les  proDoms  personnels  peuTent  se  joindre  aa  nom  sous  forme 
d' affixes,  comme  dans  les  cas  suivants :  Aub^  hommev  Auta^ 
moi  homme ;  avz,  auze^  toi  homme  — ilti^ti  hommes ;  auhe^ 
Doushommes,  aukhom^  nous  deux  hommes — taras^  femme; 
iarase^  toi  femme ;  tarata^  moi  femme^  etc   Voyez  n""  VII. 

L'adjectif,  ainsi  que  dans  certains  idiAmes  touranienso'est 
pasgrammaticalement  distinct  duverbe.  Comme  lui,  ilresteri- 
goureusement  invariableetne  consistesouvent  que  dansleradi- 
cal  verbal lui-m6me.  On  le  place avantle nom,  par  exemple^' 
^/^^«4  la  grande  femme;  v^t/ara/i,  les  grandesfemmes.  On  cite 
n6anmoins  quelques  adjectifs  qui  suivent  le  nom  et  prennent 
les  m6mes  affixes  que  lui;  tel  est  par  exemple  le  mot  hoa  toot, 
grand,  mais  il  est  clair  qu'on  ne  doit  pas  voir  1^  un  adjectif,  mais 
bien  un  nom  &  sens  abstrait.  L'adjectif  attributse  met  &  la  fin 
de  la  phrase  par  exemple  aubge  gai  ha^  Thomme  est  grand. 

Les  adjectifs  d^rivis  se  composent  du  radical  verbal,  d'uo 
nom,  d'un  adjectif  auquel  on  ajoute  certaines  d^sineocet 
telles  que  re,  ro^  *i,  etc. 

II  n'existe  point  de  v^ritables  degr^s  de  comparaison. 

Le  comparatif  se  forme  par  Temploi  de  la  proposition  $ha^ 
de,  et  Iga-ei^  sur,  par  exemple  tita  sha  Ugaisa^  plus  grand 
que  moi  (litt.  me  ex  magnus) . 

Le  superlatif  r6sulte  de  Temploi  de  l'adjectif  hoa^  avec  le 
positif  de  Tobjet  compar6,  par  exemple  sag'o  hoaho  Ina  Ikari, 
litt.  petit  sous  vous  tons  (le  plus  petit  d'entrevous)  onb 
marque  aussi  par  la  proposition  jama  sur,  par  exemple  /^' 
Igai^  trfes-grand. 

Les  adjectis  numOraux  sont : 

1  Igui,  6  Nanu 

2  Igam.  7  hu, 

3  !nona,  8  Ukhaisa. 
k  haga.  9  khoisi, 
5  goro,  10  dtsi. 
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Les  nombres  de  10  k  20  se  forment  en  Snon^nt  d'abord  la 
dizaine,  puis  Tunit^  suivie  du  mot  !a^  6tre  aigu,  pSn^trer ;  par 
exemplel5  se  dira  disilgni  la.  Pour  les  nombres  de  20  h.  100, 
c'est  au  contraire  par  I'unit^  inf6rieure  que  Ton  commence; 
par  exemple  ^aj'rt  flfiAi,  40  (lilt,  quatre  dix).  Pour  100,  i'on 
emploie  le  terme  disi-disi.  Pour  1000,  nous  trouvons  hoa  disi 
(litt.  le  10  entier).  II  est  douteux  qu'avant  Tarriv^e  des  blancs 
les  Namas  comptassent  au  dessus  de  i  0.  Les  Saabs,  peuple 
de  race  hottentote  tr^s  d^grad6,  ne  peuvent  compter,  assure 
t-on,  que  jusqu'^  deux. 

On  forme  les  ordinaux  en  ajoutant  au  nombre  le  pronom 
pel,  lui ;  par  exemple,  !gum  pei^  (litt.  duo  ille)  second,  etc. 
Ordinaux  et  cardinaux  deviennent  des  noms  par  I'adjonction 
de  Taffixe  g6n6rique. 

Les  noms  de  nombre  distributifs  consid6r6s  comme  ad- 
verbes  prennent  la  desinence  adverbiale  ;  par  exemple  goro 
dizizigoro  distse^  50  par  50,  ou  en  supprimantla  copulative 
/gam  fgamese^  par  2. 

Le  mot  fois  se  rend  par  Inate^  par  exemple  hn  Inate^  sept 
fois,  etc. 

VIl.  Do  PRONOM.  Voici  le  tableau  des  pronoms  personnels 
du  Nama. 

Je  ou  moi,  tita. 

UASCULIN      F^MININ   GOMMDlf 
siDgulicr 

Tita  (pour  les  trois  genres). 

pi  Uriel 

Nous  (moi  et  lui,  moi  et  eux),  sige  sise      sida. 

Nous  (toi  et  moi,  toi  et  eux),  sage  sase      soda. 

duel 

Nous  deux  (moi  et  lui,  moi  et  eux),     si  khom      siim      sinm. 
Nous  deux  (toi  et  moi,  toi  et  eux),       sakkom       sa'm     sanm. 


254 


BSTUB  OBIENTALE  ET  AH^RICAINB. 


• 

Te  ou  toi,  naz. 

MA8GULI1I 

FiMimii 

Gomcu] 

sioguller 

Nominat. 

saz 

$a» 

80$ 

CL  obliq. 

saze 

$ast 
pluriel 

sate 

sago 

scao 
duel 

sadtii 

sakho 

mro 
Lui,  il,  lleib. 

slDgulier 

sore 

Nominat. 

Heib 

V.eis 

lleie 

G.  obliq. 

lleiba 

Heisa 
pluriel 

Ueii 

Nominat. 

Ueigu 

lleiti 

net 

G.  obliq. 

Heiga 

lleite 
duel 

lleia 

lleikha 

lleira 

lleira 

De  plus,  les  pronoms  personnels  se  plaeent  eomme  affix^ 
apr^s  le  nora,  sous  les  formes  suivantes  dont  nous  avonsd^ 
donn6  quelques  exeuiples  plus  baut. 


h 


Premiere  peraonoe 

singulter 

■ 

MASGULin 

F^MINIII 

GOMMUN 

Nominal. 

ta 

ta 

ta 

G.  obliq. 

ti 

ti 
pluriel 

ti 

9^ 

se 
duel 

da 

khom 

im 

fan 

w 

1 
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siogulier 

MASGULIN  FEMININ  GOMMUII 

Nominat     z  s  s 

G.  obliq.    zi^  zi    se,  si     se^  si 

plariel 

go        so  d<a 

duel 
kho       ro  ro 

Trelal^me  persoBiie 

sieguUer 

Nominat.     b         s  t,  e 

G.  obliq.     ba^  bi  sa,  si      »,  a 

plariel 

Nominat.    gu       ti  j 

C.  obliq.    ga       te  na 

duel 

kha      ra  ra 

Nous  avoDS  d6jk  expliqu6  la  yaleur  de  ces  prefixes  dans  le 
pr^c6dent.  Gitons  encore  les  exemples  suivants.  taras^  la 
ime  (litt;  elle,  une  femme)  et  tarata^  moi  qui  suis  une 
ame ;  khoiihomxn^  lui  qui  est  un  homine  et  khoiym^  nous 
ix  hommes,  nous  deux  qui  sommes  des  hommes,  etc. 
3st  ainsi  que  les  Namas  remplacent  le  pronom  relatif  dont 
r  ididme  est  d6pourvu. 
Voici  la  lisle  de  leurs  pronoms  d^monstratifs. 

Radical  a,   celui,   m6me. 


MASC 

FEM. 

COM] 

Nominat. 

ab 

a$ 

•• 

at 

G.  obliq. 

aba 

aso 

ae 

Radical 

ne, 

celui-ci. 

Nominat. 

neb 

nes 

net 

G.  obliq. 

neba 

nesa 

nee 
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Radical  !Ina^  celui-Ut. 

MASCDLIN  FEmmil  COMM. 

Nominat.     Unab  Unas  //fiat. 

G.  obliq.     Unaba  llnasa  Unae, 

Radical  jniy  chaque. 

Nominat    jnib  /nw  Inn. 

G.  obliq.     jniba  Inisa  fnie. 

Radical  hha^  le  m^me. 

Nominat.     khab  khas  khaii. 

G.  obliq.     khaba  khasa  khae. 

Radical  comparatif  de  Hna  et  ^t . 

Nominat.    llnatib  llnatis  Ilnatii. 

G.  obliq.    llnatiba         Unatisa  Unaiie. 

De  Tunion  de  I'aDcieD  d^monstratif  ta  avec  la  finale  ii- 
moDStrative  re^  rSsulte  une  nouvelle  forme  pronocninale. 

M*  F*  G. 

Nom.     tareb,  celui-ci,  il.    tares        taret. 
G.  obi.  tareba  taresa       taree. 

II  forme  par  une  sorte  de  redoublement  taretat  et  taretdi 
hoax  tel^  quell  qui!  Peut*6tre  est-ce  de  lui  que  provientk 
mot  taraff^  femme ;  de  m6me  que  Aub^  homme,  semble  prove- 
nir  du  radic.  d^monstratif  a,  avec  renforc.  de  la  voyelle. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Nama  a  possed6  des  formes  pronomi- 
nales  beaucoup  plus  simples  que  la  plupart  de  celles  dontil 
fait  usage  aujourd'hui. 

Elles  se  retrouvent  dans  les  composes;  /t^a,  moi  par  exemple 
qui  semble  form6  du  d^monstr.  ta  conserve  encore  dans  le 
mot  tarebj  celui-ci,  et  d'une  autre  forme  ti  que  nous  retrou- 
vons  dans  VaiSxe  plurielle  de  la  troisi^me  personne.  Do 

f^minin  en  ti\  Plusieurs  de  ces  vielles  formes  pronomioales 
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se  sont,  comme  nous  verroDs  plus  loin,  conserv^es  au  rang 
de  conjonctions. 

Citons  en  outre  le  d6monstratif-interrogatif  ma  qui?  quoi?  II 
semble  se  retrouver  dans  ie  vieil  Egyptien. 


M. 

p. 

a 

Norn. 

mab 

mas 

mat. 

G.  obi. 

maba 

masa 

mae* 

Le  pronom  possessif  est  souvent  marqu6  au  moyen  du 
pronom  possessif  d6pourvu  de  sa  d6sinence  et  suivi  du  nom 
qui  le  r6git.  Par  exemple  ti  aub^  mon  homme;  titaras^  ma 
femme.  Quelquefois  Ton  emploie  le  signe  du  g6nitif  di.  par 
exemple  Wenib  di  aub^  son  homme. 

II  existe  un  autre  pronom  possessif  form6  de  la  reunion  du 
radical  d  ^  Taffixe  personnelle.  Nous  allons  le  donner  sous 
ses  diff6rentes  formes. 

Premltoe  personne 

MASG.  FEM.  GOMlf. 

dta^  men  dta^  ma        dta^  mon. 

dgCy  notre  ange^  notre  ada^  notre. 

dkomy  notre  (k  nous  deux). 

hm,  notre  (k  nous  deux). 

6nm,  notre  (&  nous  deux). 


Deiixl6me  perfloime 


MASG. 

Nominat.    az^  tien 
G.  obliq.    dze 

dgoy  votre 


agoy  voire 

dkoy  votre  (k  vous  deux) 


MASG. 

Nominat.    afr,  son 
G.  obliq.    aba 


FJBM. 

COM. 

as 

as. 

dse 

dse. 

aso 

ddta. 

aro 

dro. 

F£M. 

GOM. 

as,  sa 

at. 

asa 

ae. 

858  REYUB  ORIENTALB   KT  IBIiJ^RtflAIIfB. 


Nomioat. 

dgu,  leur 

ati 

$•• 

G.  obliq. 

dga 

ate 

aa. 

dkha^  leur  (k  eux) 

dra 

ara. 

En  r6gle  g^n^rale,  ce  pronom  posesessif  reste  inyariable; 
n^anmoins  celui  de  la  premiere  personne  du  siogulier  presi 
la  forme  oblique  de  la  dSsineoce  gSn^rique  du  nom  auquelil 
se  rapporte;  par  exemple  aub  dtaba^  mon  homine ;  jMn 
dtda^  mes  hommes. 

Lorsque  le  pronom  possessit  est  empIoy6  seul,  il  preodla 
suffixe  comme  un  nom  par  exemple  lib  le  mien ;  tis  la  roienne; 
sagu^  les  tiens,  etc.  Les  pronoms  possessifs  du  pluriel  se  for- 
ment  du  radical  ani  &  la  desinence  genitive  di  laquelle  preod 
I'affixe  pronominale  par  exemple  sa(Ua  din^  les  vdtres;  Henii 
digu,  les  siens. 

La  particule  ne  doit  6tre  consid6r6e  comme  pronom  d^mons- 
tratif  lorsqu'elle  se  rencontre  isol6e.  Dariscecas,  elle  pr6c6de 
le  nom,  mais  ne  re^oit  aucune  desinence  par  exemple  ne  ati, 
cet  homme. 

VII.  Du  VERBE.  II  consiste  d'ordinaire  dans  le  radical  pur 
et  simple,  et  possMe  trois  temps  :le  present  qui  n*est  marqai 
par  aucun  signe  special,  Tioiparfait  lequ^l  indique  une  action 
comroenc^e  dansle  pass6,  mais  dont  le  r^sultat  dure  encore; 
il  A  pour  caract^ristique  Tinterjection  ffo^  void,  voilL  La 
marque  du  parfait  est  ge^  vieux  d^naonstratif  que  nous  re- 
trouvons  encore  aujourd'hui  comme  affixe  personnelle  etpar* 
ticule  verbale  auxiliaire.  Le  futur  se  marque  au  moyen  de  la 
particule  ne  qui  pent  elle-m6me  se  rattacher  k  la^is  au  niii- 
monstratif  et  au  verbe  ni  de  I'l^gyptien.  Les  pronoms  persoo- 
nels  8ont  g6n6ralement  s6par6s  du  verbe.  Lorsque  le  sujet  est 
un  nom,  ils  ne  sont  mdme  exprim^s  d'aucune  maoi6re.  Par 
exemple  /koiba  go  ma^  rbo«i»ea  doiii6  (litt.  homo  jam  dare). 
Aprfesla  copulative,  le  sujet  se  placed' ordinaire  entre  le  verbe 
et  le  signe  du  temps,  par  exemple  zt  jkoiba  ma^  et  rhomme 
donne  (litt.  et  bomo  dare)  —  ztbHSta ma^  et  il i^nne,  etc 
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Le  mode  indicatif  neprend  pas  de  signe  special,  non  plus 
quele  conjonctif;  le  Potentielonhtfpothitiqueesltmxqu^ 
au  moyen  de  la  syllabe  ga  plac6e  avant  le  signe  du  temps. 
Par  exemple  sago  ga  ma,  vous  donneriez,  pourriez  donner. 
L'infinitif  et  Timp^ratif  consistent  dans  le  radical  que  Ton  se 
plait  parfois  k  faire  suivre  de  quelque  interjection. 

Le  participe  a  pour  signe  la  syllabe  !d.  Par  exemple  ma 
la^  donnant.  Dans  les  cas  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
les  particules  sont  simplement  juxtapos^es  au  v^rbe.  Par 
exemple,  tita  ne  ma^  je  donnerai  (litt.  ego  ire  dare  ou  plutdt 
ego  esse  dare) .  On  peut6galementunirle  verbe  au  pronom  de 
de  la  mani6re  suivante  m^/,  donner  et  mataje  donne  (litt.  dare 
ego;  ta  est  en  eiFet la pr^fixe  pronominale  du  nom.  Alors  le  si- 
gne du  temps  se  place  aprfes  le  verbe,  par  exemple  mago  go^ 
vous  avez  donn6.  Remarquons  que  le  subjonctif  requiert  assez 
souvent  I'emploi  du  pronom  suffixe,  cependaut  il  n'y  a  pasde 
r6glecertaineicet6gardetli,  commedansla  manifere  de  mar- 
quer  le  genre  des  noms,  le  Nama  jouit  d'une  grande  liberty. 

Outre  la  conjugaison  simple,  il  en  existe  une  autre  formSe 
au  moyen  deTauxiliaireii^,  dtrelk;  ^^  k  la fois  verbe auxiliaire 
et  suffixe  pronominale,  Ra  faire,  vraisemblablement  identique 
au  Ra  6tre  du  kophte.  Ge  mode  de  conjugaison  est  plus  en 
vigueur  chez  les  Namas  que  chez  les  Orlames.  L'auxiliaire  se 
place  g6n6ralement  apr6s  le  pronom,  mais  avant  le  signe  du 
temps,  par  exemple  [koib  ge  ni  ma^  Thomme  donaera ;  s'il 
existe  dans  la  phrase  une  copulative,  Fauxiliaire  pr6c6de  le 
sujet ;  par  exemple  zi  ge  jkoiba  ge  ma^  Thomme^a  doao6. 
Par  exception,  le  verbe  ra  se  place  imm6diatement  avant  le 
verbe;  par  exemple  tita  ga  ra  ma^  je  pourrais  donner,  le 
verbe  lui-m6me  prend  quelquefoisle  signe  g6n6rique  du  pro- 
nom ;  alors  ce  dernier  s' efface,  et  le  verbe  se  place  au  com- 
cemenment  de  la  phrase,  par  exemple  Ueib  ra  ge  ma  ou  mab 
ge  ra^  il  a  donn&  Nous  allons  donner  ici  un  tableau  abr6g6 
d'une  parlie  de  la  conjugaison  Nama. 
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CONl.   ISOUSE  CONl.   AFFIXE  GONJ.    AUXILIAIBE. 

INDICATIP. 

tita  ma,  je  donae         mata        tiia  ge  ma  ou  mata  ge; 

tita  ra  ma  ou  mata  ra  ; 
tita  ge  ra  ou  mata  ge  ra^  etc 

HYPOTHfiTIQUB. 

tita  ga  ma  mata-ga     mata  ga  ra^  etc. 

PARFAIT. 

tita  ge  ma  mata  ge      mata  ge  ra^  etc 

Le  passif  se  forme  en  ajoutant  he  au  radical  verbal  de 
la  manifere  suivante  tita  make  ou  maheta  je  suis  doani. 
GoDJugaisoD  auxiliaire  tita  ge  make  ou  maheta  ge. 

II  existe  une  sorte  de  conjugaison  transitive  qui  se  forme 
en  ajoutant  6a  au  radical.  Par  exemple  mt,  dire,  miba^dxat 
ik  quelqu'un.  Par  exeinple,  tita  ge  saz  miba^  je  te  dis  k  toL 
L'on  peutajouter  ^ceverbe  transitifles  desinences  prono- 
minales  ainsi  qu'au  nom.  II  faut  seulement  remarquer  que  te 
pluriel  et  le  duel  ont  les  m6mes  formes. 


6.  comm.    mibatn^  leur  dire 

—  f6m.      mibati. 

—  masG.     mibagou. 


Genre  commun,  mibai^  lui  dire. 

—  f^m.      mibasi, 

—  masc.     mibabi, 

—  c.  et  f6m.    mibasi,  te  dire.  —  comm.   mibadta. 

—  masc.      mibazi,  !—   f6m.     mibaso. 
pour  les  3  genres  mibati,  me  dire.  -  —  masc.    mibago. 

Gette  syllabe  ba  s'adjoint  si  intimement  au  verba  qu*elle 
subsiste  mdme  dans  le  cas  od  ce  dernier  ferait  partie  d'an 
mot  compost.  Du  reste  on  pent  la  supprimer  k  volenti, 
accoler  le  pronom  au  radicail  verbal  isol6  et  dire  indiffigrem- 
ment  miii  ou  mibati^  me  dire. 

II  arrive  parfois  que  Ton  accole  deux  pronoms  au  verbCt 
ie  sujet  et  ie  regime,  k  peu  pr6s  de  la  m6me  fa^u  que  dans 
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certaines  langues  tartares  ou  amSricaines.  Par  exemple  tita 
ge  ni  mabizi^  je  vous  le  donnerai;  mabib^  il  lui  donne; 
macUoffuta^  je  vous  le  donne.  L'affixe  perd  ici  son  sens  de 
r6gime  indirect  pour  revfetir  celui  de  sujet.  La  desinence 
sxen  forme  le  verbe  r6fl6chi.  Par  exemple  Ihau-jhau^  ras- 
sembler;  Ihau-Ihau  sd^  se  r6unir.  Si^  envoyer  et  sins9  , 
servir(liu.  s'envoyer).  Get  exemple  nous  montre  que  la  fi- 
nale en  question  sert  en  r6alit^  plutdt  k  former  de  nouveaux 
mots,  que  de  nouvelles  formes  grammaticales.  Les  auxiliai- 
res  ge  et  a  ne  sont  en  usage  qu  au  present.  Pour  les  autres 
temps,  ils  se  trouvent  remplac^s  par  le  d^monstratif  i  ou  la 
syllabe  fiv.  Ces  'deux  auxiliaires  se  r6unisscnt  parfois  sous 
la  forme  hd-i.  Remarquons  qu'ils  se  pr6sentent  fr6quem- 
ment  isol6s  avec  le  sens  de  «  exister,  6tre  present,  se 
trouver  »> ,  surtout  lorqu'ils  sont  joints  i  des  adjectifs  ou  k  des 
verbes  passifs.  Par  exemple  gai^  grand  et  gai-i^  6tre  grand  ; 
keira^  vieux  et  keira  hdy  6tre  vieux  5  mahehd^  6tre  donn6. 
On  rencontre  quelquefois  ces  particules  unies  par  une  sorte 
de  redondance,  dans  la  m6me  phrase  k  Tauxiliaire  ge.  Par 
exemple,  Aub  ge  gai  hd^  Thomme  est  grand. 

IX.  De  la  proposition.  EUe  est  g6n6ralement  remplac^e 
par  la  post-position,  et  r^git  en  g^n^ral  le  nominatif.  II  faut 
faire  exception  pour  la  proposition  shu  (de,  par)  qui  rOgit 
toujours  le  cas  direct.  L'adjectif /oa  (tout)  suivi  de  cette  par- 
ticule  se  met  g6n6ralementau  m6me  cas.  Ceciest  une  preuve 
de  plus  qu'en  Nama,  il  n'existe  pas  plus  que  dans  les  ididmes 
sOmitiques  d'adjectif  correspondant  k  notre  mot  tout^  il  s'y 
trouve  rempIacO  par  un  nom  signifiant  ensemble^  totaliti.  La 
plupart  des  propositions  consistent  d'ailleurs  en  radicaux 
yerbaux.  Lorsque  ces  particules  shu  et  /ka  sont  accompa- 
gnOes  d'un  pronom  personnel,  ce  dernier  n'est  marquO  que 
par  Taffixe  jointe  aux  propositions. 

X.  DE  LA  CONJONCTION.  II  y  a  certaiues  conjonctions  qui 
86  mettent  au  commencement  de  la  phrase,  d'autres»&  la  fin. 

Vm.  —  n»  47.  16c 
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II  serait  trop  long  de  les  indiquer  ici.  La  conjonction  zt^  et, 
DOD  seulement  s'emploie  comme  copulative,  mais  encore  se 
place  par  redondance  k  la  fin  de  la  phrase ;  elle  prend  la  finale 
pronominale  du  duel  si  les  mots  qu'elle  a  servi  k  unir  sont  au 
nombre  de  deux,  celle  dupluriel,  s'ils  sont  en  plus  grande 
quantity.  Par  exemple,  Ihojmi  zi  jhunb  zikha  «  le  ciel  et  la 
terre  » ;  jgoan  zihdaben  zijkausa  Igurun  din  zina  « les  bdtes, 
les  vermisseaux  et  les  animaux  qui  sont  sur  terre.  » 

XL  De  l' ADVERSE.  U  se  forme  de  tout  radical  verbal,  adjec- 
tif  ou  substantif,  en  ajoutant  Taffixe  se  par  exemple  /nu 
a  noir  » ;  /nuse  u  d'une  mani^re  noire  » .  Quand  plusieurs  ad- 
verbes  se  rapportent  au  m6me  sujet,  on  ne  place  la  d6sinence 
qu'aprfes  le  dernier  d'entre  eux.  On  trouve  quelques  autres  af- 
fixes adverbiales,  entre  autres  celle  en  be.  La  place  qu'ils  oc- 
cupent  dans  h  phrase  n'est  r6gie  par  aucune  rfegle  fixe.  Sou- 
vent  m6me,  ils  ne  possfedent  point  de  d6sinence  propre. 

XIl.  De  la  negation  et  de  l'interrogation.  La  negation 
s'exprime  par  le  dissyllabe  iama ;  d' ordinaire,  il  suit  le  verbe. 
Par  exemple  di  tama  «  ne  pas  faire  » .  Toutefois  son  emploi 
avec  le  verbe  simple  est  exceptionnel,  d' ordinaire  il  s'unit  au 
verbe  substantif  auxiliaire.  Par  exemple  :  ha  tama  hda  pour 
d6truire  » .  Suivi  dela  pr6fixe  g6n6rique,  ^flmasignifie  «  aucun, 
nul » ;gai  heitamas  «  aucun bon  arbre  » .  Personne  s'exprime 
par  /koie  sharei  ou  jgui  sharei  accompagn6  de  tama  suivi  du 
verbe.  Par  exemple,  jkoisin  tama  hd ,  personne  n'est  ici. 
La  negative  /a,  contract,  probable  de  tama  ne  s'emploie 
gu6reque  dans  les  phrases  imperatives.  Par  exemple  td  hau^ 
n'aie  pas  peur.  Lors^que  Ton  exhorte,  on  emploie  la  negative 
aV^toujoursplac6eaprfesle  verbe.  Par  exemple  Igamzge  txte^ 
(( vous  ne  devez  pas  tuer  » •  Quant  au  pronom  interrogatif,  il 
consiste  comme  nous  avons  vu  dans  les  particules  tare  de  ta^ 
li,  ici,  et  de  I'interjection  re.  Rapprochei  le  pronom  ^tuz  de 
I'm,  signe  interrogatif  en  Kophte  et  en  kora,  mais  qui,  en  Na- 
ma,  ne  se  trouve  plus  employ^  que  dans  1' interrogative  Aartt(>, 
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quand?  le  pronom  tare  est  toujours  suivi  de  I'alfixe  pronomi- 
nale,  parexemple  tareza  a  qui  es  tu?  ntarezdin  quefais-lu? 
pourquoi?  »  s'exprime  par  tare  sha  que  Ton  place  au  commen- 
cement de  la  phrase.  La  particule  ma  ne  s'emploie  jamais 
seule,  elle  se  joint  k  un  nom  en  guise  d'adjectif  ou  bien  k 
quelque  particule,  adverbe  ou  proposition.  Citons  enfin  les 
expressions  interrog  atives  maba  a  oi?  »  maba  shu  «  d'oi  »  ; 
mabau  «  combien  loin  »;  masashu  « jusqu'au,  vers  oil  wj 
matt  «  comment?  nmatigo  «  combien?  ))hamoa  quand?  ))que 
nous  devons  rapporcher  du  ham  quel  des  Koras  ?  il  prend  les 
affixes  pronominales.  Par  exemple,  hamota  m  matarezi 
«  quand  dois-je  te  payer?  »  lorsque  1' interrogation  est  indi- 
recte,  on  emploie  en  outre  la  conjonction  se,  sa^  Ikaii^  ou 
Ihaisa,  parexemple  jkoib  tarei asa  ge  te  «  Thomme  demanda 
ce  qui  surviendrait )» ;  souvent  le  signe  interrogatif  est  sous- 
entendu,  et  la  phrase  ne  difffere  que  par  Tinflexion  de  la  voix 
de  la  phrase  directe. 

XL  Del* INTERJECTION.  Citonsau  nombre  des  plus  frOquentes 
^o«  voyez,  eh  bien  » identique  au  radical  ^o  «  voir » ',  a,  allons, 
bien ;  c'est  tout  simplement  le  d6monstratif,  il  sert  i  former 
une  sorte  d'optatif,  par  exemple  tf^iz-wa  «  qu*ils  donnent » ;  ata 
ge  in  que  je  voie  »  —  re^  ri  «  done,  allons  »  sert  aussi  k  former 
une  sorte  d'optatif,  par  exemple  ha  re  «  viens  done  » ,  etc. 

H.  DE  CHARENGEY. 


RECHERCHES 

PAITES  ET  A  FAIRE 

SUR  L'ORIGINE  DE  LA  RACE  MEXICAINE  INDIGENE*. 

C'est  en  1492,  yoilk  trois  cent  soixante-dix  ans,  que  Chris- 
tophe  Colomb  retrouvarAm6rique. 


Rapport  lu  k  la  Soci^t^  d*Ethnographie,  dans  la  s^nce  du  5  Janvier  1863. 
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Apr6s  tant  d'ann^es,  on  est  encore  loin  d'etre  fix6  sar  la 
race  k  laquelle  appartiennent  les  populations  du  Nouveau- 
Monde,  et  pourtant  il  n'est  gu6re  de  plante  ou  d'insecte  de  ce 
vaste  continent  qui  n'ait  6i6  rigoureusement  class6l 

Ge  n'est  pas  cependant  que  les  dScouvreurs,  les  mission- 
naires  qui  les  ont  suivis,  et  bien  des  savants  apr6s  eux,  se 
soient  fait  faute  d'exprimer  des  opinions  k  ce  sujet,  mais  le 
positivisme  du  si6cle  ne  regarde  pas  leur  jugement  comme 
en  dernier  ressort,  et  il  veut  les  v6rifier. 

A-t-il  tort,  a-t-il  raison  ? 

On  n'entreprendra  point  ici  de  le  decider ;  c'est,  selon  nous, 
sur  le  sol  amSricain  m6me,  au  milieu  de  ces  populations 
presque  6nigmatiques,  que  la  question  doit  6tre  tranch6e. 

Notre  but  ici,  d'apr^s  la  mission  qui  nous  a  6t6  donnSe  par 
la  Soci^tS  d'Etbnograpfaie,  est  de  rSsumer  ce  qui  a  6t(S  dit 
sur  retbnographie  du  Mexique ;  de  recbercher  si,  toujours 
d*apr6s  ce  qui  a  6t6  dit,  les  populations  mexicaines  diffi&rent 
d'une  manifere  sensible  du  reste  des  indigfenes  de  TAm^ri- 
que,  et  d*appeler  sur  le  tout  I'attention  des  savants  et  des 
voyageurs  que  d'beureux  hasards  entralneront  vers  ces 
contrSes  encore  k  ^tudier. 

Et  si,  dans  le  cours  de  ce  travail,  il  nous  arrive  de  manifes- 
ter  parfois  uue  opinion  personnelle,  ce  n'est  point  que  nous 
ayons  aucunement  la  pretention  de  I'imposer,  c'est  unique- 
ment  pour  la  livrer  k  cet  examen  m6me. 

Comme  I'origine  de  toutes  les  races  du  monde,  Torigine 
de  la  race  mexicaine  doit  6tre  v^rifi^e  par  trois  moyens : 

Les  caract^res  physiques, 

La  linguistique, 

Les  caractires  moraux. 

II  est  impossible  de  rejeter  un  seul  de  ces  moyens  dans  une 
matiire  otiles  donn^es  historiques  manquent  presque  com- 
pl6tement,jusqu'icidu  moins. 
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S  1~.  —  garagt£r£S  physiques. 

Presque  tous  les  savants  et  presque  tous  les  voyageurs  qu 
se  sont  occup6s  de  TetbDOgrapbie  de  rAmSrique,  ont  recon- 
Du  qa'il  existe  sur  ce  grand  continent  un  fond  commun  de 
population,  appartenant  it  une  mime  race^  plus  ou  moins  modi" 
fiie  sur  certains  points. 

Humboldt  S  consid6re  la  race  amSricaine  comma  une^ 
tout  en  reconnaissant*  que,  malgr6  les  liens  6troits  qui  sem- 
blent  unir  tous  les  peuples  de  TAmSrique  comme  appar- 
tenant k  une  m6me  race,  plusieurs  tribus  n'en  dififi&rent  pas 
moins  entre  elles  par  la  hauteur  de  la  taille,  par  le  teint  plusou 
moins  basan^,  par  le  regard  qui,  chez  quelques-unes,  exprime 
le  calme  et  la  douceur,  tandis  qu'ii  exprime  cbez  quelques 
autres  un  melange  de  tristesse  et  de  f6rocit6. 

M/  Brasseur  de  Bourbourg'  reconnait  aussi  que  les 
peuples  indigenes  de  TAm^rique  sont  unis  par  des  rapports 
g^n^raux ;  qu*ils  offrent  dans  leurs  traits  mobiles,  dans  leur 
teint  plus  ou  moins  brun  ou  cuivr6,  et  dans  la  hauteur  de  leur 
taiiie,  des  differences  aussi  sensibles  que  les  Busses,  les  Per- 
sans  et  les  Slaves,  qui  appartiennent  tous  k  la  grande  famille 
caucasienne ;  que,  si  les  uns  se  rapprochent  si  notablement  du 
type  mongol,  les  autres  pr^sentent  bien  plus  d' analogic  avec 
les  peuples  du  Caucase  5  que  cepeu  Jant,  soit  par  suite  de  leurs 
sroisements  r6p6t6s,  soit  par  reflet  de  Tinfluence  des  milieux, 
ils  paraissent  conserver  toujours,  dans  leur  vari^t^  m6me, 
jne  sorte  de  ressemblance  commune  que  les  observateurs  ont 
idmise. 
D'Orbigny^,  dans  maints  et  maints  endroits  de  son  livre. 


1  Fues  des  CordiUkreSt  Introduction,  p.  8. 

s  Voyage  aux  rSgions  equinexiales  du  Nouveau-Continent,  1. 1*',  p.  221. 

*  Dissertation  sur  les  mythes  de  I'antiquit^  amdricainc,  dans  le  Popol  Fuh,  p.  11. 

*  De  Vhomme  amiricain,  passim. 
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attribue  la  diversity  des  couleurs,  dans  TAmSrique  du  Sud,  i 
une  habitation  plus  ou  moins  siche  ou  humide, 

Et,  tome  IV,  p-  61  k  67,  il  resume  et  dit,  qu'aprfes  avoir 
compart  entre  elles  les  parties  qui  composent  le  physique  et 
la  physionomie  elle-mfime;  apr6s  avoir  moutr^  les  modifica- 
tions de  forme  de  cbacune  de  ces  parties  chez  toutes  les  na- 
tions, il  ne  lui  reste  plus  qu'k  signaler  au  contraire  chez 
les  Am^ricains  des  caract^res  gSn^raux  uniformes  et  pouvant 
6tre  consid6r6s  comme  types  des  peuples  du  Nouveau-Mondei 
Ge  sont,  selon  lui :  1^  des  cbeveux  6pais,  gros,  noirs,  lisseset 
longs,  descendant  bas  sur  le  front,  et  resistant  k  I'&ge ;  S"*  la 
barbe  noire,  grosse,  toujours  lisse,  poussant  bien  tard  et  sea- 
lement  sur  le  menton  et  le  c6t6  de  la  moustache;  S""  le  menton 
court ;  h""  les  yeux  petits  et  enfonc6s ;  5^  les  m&choires  sail- 
lantes;  les  dents  blanches,  presque  verticales,  persistant 
malgr6  la  vieillesse;  6®  les  sourcils  6troits  et  tr6s-arqu6st 

Si  on  lit  avec  attention  la  partie  de  I'ouvrage  de  d'Orbigny 
oil  Tauteur  parle  des  caractferes  physiques  de  chaque  peu- 
plade  en  particulier,  on  trouve  la  confirmation  pleine  et 
entifere  de  cette  premifere  declaration. 

Ainsi,  le  front  est  partout  le  rafime,  excepts  chez  les  P6ru- 
viens ;  le  menton  est  rond  avec  une  grande  uniformit6,  excep- 
ts chez  les  Araucaniens,  les  P6ruviens,  les  Guaranis ;  les  yeux, 
lessourcils  etles  cheveux,  sont  noirs  sans  exception ;  Tangle 
facial  est  peu  variable ;  la  bouche  est  saillante  partout ;  la  sail- 
lie  des  hanchesest  nulle;  YoAQxxvsui  generis  est  la  m6me  chez 
toutes  les  peuplades;  partout  lesextrt^mit6s  sont  peu  variables. 

Prichard*  reconnatt  aussi  des  caractferes  g6n6raux  com- 
muns  irr^cusables ;  seulement,  selon  lui,  ces  caract^res  g6n6- 
rauxsont: 

La  grandeur  des  cavit^s  des  orbites ;  la  pro^minence  de  la 


'  Histoire  naturelle  de  l*homme,  U  II,  p.  72  et  suiv.  87. 
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saillie  de  ces  orbites  ou  bosses  sourcilidres ;  la  forme  du  nez ; 
la  saillie  des  pommettes,  leur  inclinaison  rapide ;  la  forme 
triangulaire  qui  en  r^sulte  pour  la  face ;  le  prolongemeut  de 
la  m&cboire  sup^rieure;  le  d^veloppement  de  la  m&cboire 
inf(6rieure;  la  direction  des  dents,  leur  grandeur  et  leur  bonne 
conservation. 

Et  tome  II,  p.  1A5, 1A6,  Prichard  ne  voit  pas  plus  de  va- 
riations entre  les  diverses  peuplades  am6ricaines,  que  les 
autres  grandes  divisions  du  genre  bumain  u'en  ofirent  dans 
des  circonstances  analogues. 

Auguste  de  Saint-Hilaire  dit,  dans  le  m6me  sens,  que  Ten- 
semble  des  m6mes  traits  se  rencontre  cbez  toutes  les  nations 
am^ricaines,  mais  que  cbacune  se  distingue  par  des  nuances 
physiques  aussi  faciles  k  reconnaltre  que  celles  qui  caract6- 
risent  les  nations  europ^ennes. 

Morton,  Nott  et  Glidon  ^  reconnaissent  aussi  un  type 
unique  avec  des  nuances  semblables  k  celles  qui  se  rencon- 
trent  dans  nos  races  europ^ennes.  lis  trou vent  m6me,  entre 
les  Am^ricains,  une  ressemblance  de  families  comme  celle 
qu* on  remarque  entre  les  Juifs  sans  m^lange^  Examinant  les 
cranes  des  Am^ricains  ancicns  et  modernes,  ils  reconnaissent 
i'  un  ili  de  forme  dans  les  deux  Amiriques  ^. 

UUoa  a  6t6  beaucoup  plus  loiu  que  bien  d'ajitres;  il  a  dit : 
<(  Quiconque  a  vu  un  Am6ricain,  les  a  tous  vus.  » 

Si  la  conclusion  de  UUoa  est  un  peu  exag^r^e  peut-6tre,  il 
n'en  parait  pas  moins  r6sulter  de  tous  ces  t^moignages  que  la 
race  am6ricaine  est  une, 

Cette  v6rit6  semble  se  confirmer  davantage  encore,  si  on 
entre  dans  les  details  et  dans  les  comparaisons  de  peuplade 
h,  peuplade,  de  nation  k  nation. 


1  Types  of  Mankind,  p.  274,  275. 
*  Libr,  citaUy  p.  275. 
s  Ubr.  citai,,  p.  291. 
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Ainsi  on  a  remarqu6  une  grande  ressemblance  entre  le  type 
p6ruvien  et  le  type  araucanien  * ;  entre  le  type  araucanieo 
et  le  type  patagon  * ,  sauf  la  taille,  bien  entendu  ;  entre  les 
P^cberais  et  les  Patagons,  toujours  sauf  la  taille^;  entre 
les  Botocoudos  et  les  autres  peuplades  brSsiliennes  *  comme 
aussi  entre  les  Guaranis ;  entre  les  Br^siliens,  les  Mexicains, 
les  P^ruviens,  les  Ganadiens^  les  Floridiens<^ ;  entre  les 
Qquicbuas  et  les  Aymaras^ ;  entre  les  Gbiliens  et  les  Pata- 
gons^, sauf  la  taille;  entre  les  Gomancbes  et  les  Qoi- 
cb6s®;  entre  les  Iroquois  et  les  Algonquins^;  entre 
les  Apacbes  et  les  Quichfe*^;  entre  les  Algonquinset  les 
Pottawatomies " ;  entre  les  Quichuas  et  les  Mexicains"; 
entre  les  Puelcbes  et  les  Patagons*^ ;  entre  les  Mot6c6neset 
Yuracarfes  *^ . 

On  pourrait  encore  citer  bien  d'autres  ressemblances  tout 
aussi  d6cisives. 

La  linguistique,  dans  I'^tat  peut-6tre  encore  incomplet 
oil  elle  se  pr^sente  aujourd'bui,  et  c'est  ce  qui  sera  examine 
dans  la  deuxi^me   partie   de  ce  travail,    la  linguistique, 


1  D'Orbigny,'!)^  VKomme  amiricain^  p.  55. 

>  Dumont  d'Urviile,  Voyage  de  CAstrolabe^  t.  HI,  p.  320,  note  33,  et  p.  323, 
note  39. 

»  DumoDt  d'Unrllle,  loc.  clt,  1. 1**,  p.  U5. 

*  De  Freycinet,  Voyage  de  VVranie^  I.  !•',  p.  333. 

s  Humboldt,  Essai  politique  tur  le  royaume  de  la  Pfouvelle'Espagne,  t.  1**, 
p.  82. 

«  D*Orbigny,loc  cit.,  p.  144, 148. 

7  Dumont  d'Urville,  loc.  cit.,  t.  Ill,  p.  323,  note  39. 

^  Brasseur  de  Bourbourg,  Histoire  des  nations  civiliseeSy  t.  II,  p.  85* 

9  Prichard,  t.  II,  p.  117,  Histoire  de  I'Aomme. 

"  Brasseur  de  Bourbourg,  loe.  cit. 

1*  Prichard,  loc  cit. 

«  D'Orblgny,  loc.  cit. 

1*  D'Orbigoy,  Liftr.  citat.^  p.  22 J. 

w  D'Orbigny,  loc.  cit.# 
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disons-nous,  a  sembl^  k  tous  ceux  qui  s'en  sont  occup^s  jus- 
qu'ici  coflfirmer  les  pr^mices  que  nous  venous  de  poser. 
Elle  semble  incliner  k  reconnaltre  entre  toutes  les  langues 
am^ricaines  une  certaine  affinity  grammaticale :  le  syst6me 
grammatical  se  ressemblerait  m6me  partout  de  la  mani^re  la 
plus  frappante,  selon  Duponceau  ^. 

Enfin  certaines habitudes  remarquables,  r^pandues  dans  les 
deux  Am6riques,  semblent  concourir  encore  i  prouverTunitS 
de  race.  Nous  citerons  entre  autresle  cannibalisme  qui  a  exists 
dans  le  sud  comme  dans  le  nord  et  qui  parait  avoir  6t6  la 
suite,  soit  de  croyances  religieuses,  soit  peut-6tre  d'instincts 
TiSroces;  c'est  ce  qu'on  examinera  dans  la  troisi^me  partie 
de  ce  travail.  On  le  trouvait  cbez  les  Iroquois,  les  Garai'bes, 
les  Br^siliens,  les  P^ruviens  et  autres.  Nous  rappellerons 
aussi  Tbabitude  singuli^re  de  se  d6former  la  t^te.  Elle  a 
exists  autrefois  cbez  les  Totonaques,  les  Nahuatl  ou  Tolt6- 
ques,  les  Zapot^ques,  les  Gboctaws,  les  T6tes-Plates,  les 
Yucat^ques,  les  Natcbez,  les  Garolins  du  sud,  les  Garalbes, 
les  Coras,  etc.  On  la  retrouve  aujourd'hui  dans  TAm^rique 
du  Nord  cbez  les  loways,  les  Gbactas,  les  Omeguas,  les  Tchi- 
Douks,  les  Guitlalt^ques,  etc.,  et  dans  I'Am^rique  du  Sud, 
cbez  les  P^ruviens  ,  les  tribus  qui  babiteni  aux  embouchures 
de  la  Golombie,  etc. 

Tout  semble  done  tendre  k  confirmer  ce  fait  qui  nous  sert 
ici  de  point  de  depart,  k  savoir,  qu'il  existe  en  Am6rique  un 
fond  commun  appartenant  ii  une  mime  race. 

Ce  premier  point  fort  important  une  fois  6tabli,  on  a  pos6 
Etinsi  les  caractferes  physiques  de  ce  fond  commun  :  t6te 
ronde,  d'unegrosseur  d6mesur6e,  enfonc6edans  les6paules; 
front  large,  bas,  d6prim6  au  dernier  point,  et  tellement  que 


^  Mitnoire  sur  le  systkme  grammatical  des  langues  de  guelques  nations  in' 
diennes  de  VAmSrique  du  Notd^  p.  87.  —  Prichard,  tibr.  cUaU^  t.  II,  p.  75. 
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Humboldt  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  race  au  monde  qui  ait  moins 
de  front  que  la  race  am^ricaine. 

Yeux  allonges  dans  le  coin,  petits,  sans  expression,  relevant 
vers  les  tempes.  Notons  iciqued'OrbignyprSsente  ce  dernier 
caractire  comme  propre  k  quelques  nations  seulement,  et  que 
Pricbard^  le  regarde  comme  trfes-rareparmi  les  nations  am6- 
ricaines  du  Nord. 

Sourcils^minents,  6troits,  arqu^s,  tr^s-noirs,  6pais*,  visage 
large ;  pommettes  saillantes;  ce  caractfere  est  encore  un  de 
ceux  que  d'Orbigny  pr6sente  comme  propre  4  certaines  nations 
seulement. 

Lespommettes  s'inclinentrapidement  vers  la  m&cboire  in- 
f^rieure,  et  donnent  ainsi  k  la  face  une  forme  triangulaire. 

Nez  6pat6,  mais  pourtant  saillant. 

Selon  Pricfaard,  le  nez  constitue  un  des  traits  les  plus  pro- 
nonces  et  les  plus  uniformes  du  type  et  du  visage  indien; 
cbez  presque  tons  les  individus  il  a  une  forme  ^videmment 
arqu^e,  saus  cependant  6tre  aquilin,  et  il  est  excessivement 
rare  de  trouver  parmi  eux  un  nez  plat. 

Les  ailes  en  sont  ouvertes. 

Bouche  grande,  l^vres  grosses,  6tendues,  pleines  et  com- 
prim6es ;  dents  serr6es,  aigues,  grandes,  presque  verticales, 
du  moins  g6n6ralement,  ne  tombant  jamais  5  menton  court; 
barbe  rare,  mais  ne  manquant  pas  d'une  mani^re  absolue 
comme  on  Ta  6crit,  droite,  non  fris6e,  noire,  serr6e  par 
bouquets,  et  poussant  tard;  cheveux  noirs,  longs,  gros, 
6pais,  droits,  lisses,  plats,  dilrs  comme  le  crin,  ne  tombant 
ni  ne  blanchissani  jamais  :  traits  en  g6n6ral  rappelant  ceux 
des  nations  mongoliques  2. 


i  Prichard,  Histoire  de  Vhomme^  U  H,  p.  87. 

3  Morton,  Types  of  Mankind.  —  Brasseur  de  Bourbourg,  Dissertation'sar  Its 
mythes  de  Tiiiitiquit^  am^ricaine,  p.  19.  —  Auguste  de  Saint-Hilaire,  dans  lei 
Anncdes  du  Musium^  i.  IX,  1823.  —  Barrow,  Voyage  en  Chine^  1. 1,  p.  70. 
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Gbaque  tribu  a  un  air  de  famille  ^ 

Peau  douce,  polie,  contrairement  k  ce  que  Ton  a  €cnt; 
brillaute,  lisse,  sans  villosit^s  :  sa  couleur  a  donn6  lieu  k 
bien  des  coutroverses. 

Les  uns  Tont  representee  comme  bronz^e  ou  cuivre  rouge* 

D'Orbigny  relfeve  vigoureusement  cette  erreur  en  ce  qui 
concerne  les  Americains  du  Sud ;  selon  lui,  la  peau  est  d'un 
bruD  oliv&tre  et  jaune,  avec  toutes  les  nuances  intermedial- 
res;  lejaune  donaine  cbez  les  peuples  orientaux;  le  brun 
I'emporte  cbez  les  occidentaux  et  parmi  ceux  du  centre  du 
continent. 

Pricbard  dit  que  les  Americains  ne  meritent  pas  le  nom 
de  peaux^rouges ;  qu'il  faut  entendre  par  li  peaux-cuivries  \ 
que  quelques  tribus  sont  aussi  blancbes  que  quelques  nations 
de  TEurope ;  que  d'autres  sont  brunes  ou  jaunes,  d'autres 
noires.  Mais  cette  derni^re  couleur  ne  pent  s'appliquer  evi- 
deinment  au  fond  commun  dont  il  s'agit  ici. 

Pieds  et  mains  d'une  petitesse  remarquable,  quoique  lar- 
ges  \  taille  variable ;  epaules  effacees  et  larges ;  poitrine  large ; 
banches  rarement  saillantes;  extr^mites  inferieures  toujours 
proportionnees  et  dans  de  belles  formes,  rarement  maigres ; 
articulations  rarement  grosses;  corps  trapu,  parfois  cepen- 
dant  eiance  comme  cbez  TEurop^en;  tronc  large,  robuste, 
presque  6gal  dans  toute  sa  longueur ;  cavit6  pectorale  vaste ; 
membres  un  peu  courts  comparativement  au  tronc,  mais 
replets,  le  plus  souvent  arrondis,  pourvus  de  muscles  sail- 
lants;  extr6mit6s  sup6rieures  bien  dessin6es;  formes  du 
reste  peu  variables. 

L'Am6ricain  porte  une  odeur  sui  generis  diff6rente  de 
celle  des  nSgres.  Les  vices  de  conformation  sont  excessive- 
ment  rares  en  lui.  La  figure  de  TAmericain  est  souvent  sS- 


1  D'Orbigny,  De  Vhomme  am^Hcain, 
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rieuse,  triste,  abattue ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce 
soil  cbez  tous,  et  il  u'en  est  pas  ainsi  chez  les  nations  libres, 
ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  un  caract6re  de  race.  Da 
reste,  i*imroobilit6  des  traits  sous  Teinpire  des  passions 
est  beaucoup  plus  grande  cbez  1' Am6ricain  que  cbez  le  niigre. 

Les  femmes  am^ricaines  ont  616  aussi  Tobjet  d'un  examen 
particulier.  Ellesparticipentdelavigueurde  complexion  des 
bommes :  aussi  ne  pr6sentent-elles  qu'exceptionnellemeot 
des  formes  gracieuses.  Elles  sont  trop  robustes,  trop  larges 
pour  6tre  bien  faites  dans  le  sens  que  Ton  entend  en  Europe,  f 
Elles  out  la  poitrine  large,  les  6paules  effac6es ,  la  goige  P 
bien  proportionn^e  \  le  bassin  large,  les  mains  et  les  pieds  t' 
petits.  P 

Si  des  caract^res  physiques  extSrieurs,  on  passe  aux  carac- 1 

tires  anatomiques,  on  trouve  cbez  PAmiricain  les  arcades  1'^ 

sourcillferes  marquees,  fortes  et  plac6es  trfes-bas  :  c'est  un  l'^ 

.  caractire  applicable  pour  ainsi  dire  k  tous  les  individus  w 

sans  exception.  W 

Les  branches  de  la  m&cboire  inf^rieure  sont  peu  6cart^;  | 
les  maxillaires  avancent ;  mais  le  profil  n'approcbe  jamsds 
de  celui  de  TEthiopien;  les  orbites  sont  profondes,  les  cavitis 
grandes;  lesos  zygomatiques  arrondis;  Tos  occipital  bomM; 
le  vertex  preeminent;  I'os  frontal  d^prim^  en  arri6re;  le 
cr&ne  16ger. 

Suivant  Morton,  le  cr&ne  des  Am^ricains  anciens  et  moder- 
nes  diff^re  compl^tement  du  cr&ne  des  bommes  de  raocien 
continent  *. 

Suivant  Prichard  *  au  contraire,  si  on  a  cru  trouver  dansle 
cr&ne  am6ricain  une  forme  toute  sp6ciale,  dont  on  a  voulu 
faire  un  type  k  part  sous  le  nom  de  forme  amiricaine^  c'est 


1  Types  of  Mankind,  p.  296. 

>  Histoire  de  Chomme^  tome  U,  p.  84,  85. 
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k  tort,  puisque  cette  generalisation  pr6sente  comme  g6n6- 
raux  des  caract&res  prononc^s  chez  quelques  tribus  seule- 
ment;  suivant  lui,  les  types  d'organisation  qu'offrent  les 
cr&oes  americains  sont  trop  multiplies  et  les  traits  distinctifs 
trop  fugitifs,  ou  trop  faiblement  accuses,  pour  servir  de  base 
k  une  classification  certaine  ^ 

Peut-fitre  serait-il  bon  d'ajouter  qu'il  est  beaucoup  de  peu- 
^ades,  et  sans  doute  plus  qu'on  ne  croit,  dont  la  tete  pre- 
«ente  rarement  I'etat  normal.  Le  systfeme  de  compression  ar- 
tificielle  de  la  t6te  a  regne,  on  I'a  dit,  d'un  bout  k  I'autre  des 
deux  Am6riques.  Nous  reviendrons  sur  ce  point.  —  Dans 
ie  bassin  de  la  race  americaine,  c'est  la  forme  ronde  qui 
predomine. 

Le  cheveu  am6ricain,  coupe  transversalement,  offre  une 
^upe  cylindrique ;  son  contour  est  ecailleux ;  il  est  g6nerale- 
^ent  depourvu  de  canal  int6rieur;  la  matifere  pigmenteuse 
lui  le  colore  reside  dans  Tenveloppe  et  dans  les  fibres;  sa 
^rosseur  est  exactement  la  meme,  depuis  le  bulbe  jusqu'^  son 
^xtremite;  il  n'est  pas  implante  droit  comme  chez  le  nfegre. 

On  a  presente  la  race  americaine  comme  une  race  si  faible^ 
Ki  effeminee,  que  le  lait  sort,  a-t-on  dit,  du  seiu  des  hommes. 
II' est  une  erreur  qui  a  ete  relevee  :  la  secretion  du  lait  chez 
*hommeest,  en  Amerique  comme  ailleurs,  une  anomalie  qui 
le  reproduit  dans  toutes  les  races  et  qui  n'a  pas  ete  remarquee 
ilxxB  Ik  qu' autre  part. 

La  race  americaine  est  au  contraire  une  race  vigoureuse, 
|ui  resiste  aux  plus  rudes  travaux  et  qui  supporte  longtemps 
a  soif  et  la  faim.  Du  reste,  tous  les  voyageurs  sont  d' accord 
jae  la  longevite  de  cette  race  est  grande  et  qu'elle  conserve 
jusqu'au  dernier  moment  sa  force  et  sa  vigueur.  Disons-le 
ici,  cette  vigueur  paratt  moins  un  caractere  de  race  qu'un 


>  Libr,  citau^  tome  II,  p.  84,  85. 
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privilege  dont  jouissent  tous  les  peoples  qui  ne  se  sont  pas 
6cart6s  de  TStat  de  nature. 

Tels  sont  les  caract^res  physiques  que  Ton  s'accorde  gi- 
n6ralement  k  reconnalire  k  la  race  am^ricaine  prise  en 

masse. 

Une  fois  d' accord  sur  Texistence  d'un  fond  commun  ap- 
partenant  k  une  m6me  race  en  AmSrique,  et  sur  ses  caractt* 
res  physiques,  on  s'est  demands  k  quelle  race  il  appartient. 

Ici  les  divergences  deviennent  s^rieuses  :  chacun  k  pea 
pr6s  a  fait  sa  version.  Nous  aliens  t&cher  de  les  exposer  toa- 
tes  fort  bri^vement. 

Mais  d'abord,  une  race  diff^rente  de  celle  actuelle  a-t-eUe 
pr6c6d6  celle-ci  ?  Des  6crivains  le  pr6tendent  et  ils  fondent 
leur  opinion  :  1°  Sur  ce  que  des  moraies  trouv6es  sur  te 
bords  du  iVJaramec  auraient  r6vel6  rexistence  d'un  people 
trapuj  et  dfes  lors  tout  different  de  TAm^ricain  actuel,  qui» 
dit-on,  est  grand,  61anc6.  2"*  Sur  le  style  des  monuments  di- 
converts  en  Am6riquevers  la  fin  dudix-huiti6mesi6cleetjas- 
que  dans  ces  demiers  temps.  —  Examinons. 

L' existence  de  Thomme  sur  le  continent  am^ricaiD  m 
paralt  pas  moins  ancienne  que  sur  les  autres,  quoi  qu'onflt 
6crit  k  cet  6gard,  et  il  est  plus  que  probable  que  la  race 
que  nous  y  voyons  aujourd'hui  n'est  pas  la  m6me  quecelk 
qui  y  a  exists  d6s  le  commencement  des  temps.  Soutenir  b 
contraire,  serait  presque  audacieux.  Pourquoi  le  continert 
am^ricain  n'aurait-il  pas  vu  comme  les  autres  p6rir  des 
races?  Pourquoi  les  lois  de  la  nature,  qui  sont  des  loisde 
destruction  et   de   r6g6n^ration  6temelles,  et  qui  tte* 
nent  tous  les  pays  du  monde  sous  leur  inflexible  niveaa,  tf* 
raient-elles  6parga6  TAm^rique?  II  n'y  aurait  aucunenusoii 
Gependant,  il  ne  paralt  pas  que  la  preuve  d'une  modification 
St  ricentb  r6sulte  des  faits  que  Ton  invoque. 

Et  d'abord,  quant  aux  momies,  il  y  a  certsdnement  panut 
les  peuplades  amdricaines  modernes  des  peuplades  p^ 
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des,  ^lancSes;  les  Patagons,  les  Garalbes,  les  AbipoDs,  les 
Gbiliens,  les  Arkansas,  etc.,  en  sont  des  preuves;  mais  il 
y  a  aussi  en  Am6rique  des  nations  trapues  et  courtes ;  on  a 
yu  m6me  dans  I'expos^  des  caractferes  physiques  qui  pr6cfe- 
de,  qu'un  corps  trapu  est  un  des  caracUres  spicifiques.  La 
circonstance  que  Ton  aurait  trouv6  quelques  anciens  sque- 
lettes  courts  et  trapus  est  done  toute  naturelle  et  n*a  rien 
qui  impliquerait  n6cessairement  rid6e  de  Texistence  d'une 
race  ant6rieure  difKrente  de  celle  aciuelle.  Au  surplus,  tons 
les  squelettes  trouv^s  dans  les  fouilles  faites  en  Am^rique 
sont  loin  d' avoir  accus6  une  race  courte  et  trapue,  puisque 
la  longueur  du  plus  grand  nombre  varie  entre  1  mfetre  52  cent, 
et  1  mfetre  82  cent  *.  Le  docteur  Mitchil,  ajoute-t-on,  avait 
eu  k  examiner  une  raomie  absolument  semblable  trouv6e 
dans  le  Kentucky,  et  les  matiferes  employ6es  lui  ont  paru 
analogues  k  celles  raises  en  oeuvre  par  les  Oc6aniens  —  ceci, 
dit-on,  prouverait  que  cette  ancienne  race  6tait  d'origine  ma- 
laise... G'est  6tre  bien  coulant  sur  les  preuves,  on  le  voit. 

Est-ce  bien  d'ailleurs  sur  les  squelettes  de  quelques  indi- 
vidus  que  Ton  pent  juger  de  la  constitution  detoutun  peuple? 
Est-ce  bien  parce  que  dans  dix  si^cles  on  trouverait  dans 
la  Pouille  les  vestiges  bumains  des  quelques  Albanais  qui 
8'y  sont  6tablis  en  1A61,  qu'ilfaudrait  dire  que  la  race  alba- 
Qaise  aurait  jadis  peuple  I'ltalie  toute  entifere  et  pr6c^d6  la 
race  actuelle  ? 

Les  monuments  ne  paraisseat  pas  fournir  une  preuve  plus 
coDcluante.  l""  La  circonstance,  que  le  peuple  figur6  sur  les 
bas-reliefs  des  monuments  dont  11  s'agitne  ressemble  pas  k 
la  race  actuelle,  a  paru  presque  decisive.  II  paralt  impossible 
d'ajouter  autaot  d'importance  k  ce  fait.  D'abord  le  peuple 


1  firasseur  de  Bourbourg,  Dissectatioa  sur  les  my  thes  de  TantiquU^   am^icaine 
lans  le  Popol  Vuh^  p.  170,  note. 


imua  uu  1  liuuuBeui  i  \juv  i  vu  cucibuc  cuex  it:  ixii 
BabyloDiea  (ea  B^gHg6)  les  cheveux  et  la  barb 
leur  statuairel  Qui  aous  dit  que  les  artistes  Am^ri 
pas  6x6  fitteiots  de  la  mSme  manie?  En  secontj 
itut-il  assez  avanc6  cbez  le  peuple  coastracteur  pi 
mettre  de  repr^enter  lid^lemeot  le  type  de  sa  r; 
perinis  d'ea  douter ;  car,  dans  certaines  sculptur 
et  les  pieds  soDt  de  pro/il,  quand  le  corps  est  de 
dest£tes(ie;7/'c^/oDaper9oitdes  yeux  defaceIL'& 
Evident,  o'a  pas  £t6  de  force  k  vaiucre  les  diffi 
I'ei^cutioR  des  personnages  vU9  de  face  eAt 
Enlia  si  les  bas-reliefs  am^ricains  6taient  jug6 
ment  (idfetes,  et  je  sais  quel  juge  pourrut  prononc 
BurlacoDScieuce,  sid^cidemeDtils  nepouvait  s'ap 
race  actuelle  il  faudrait  bieo  alors  en  Urer  la  cone 
I'oD  en  tire,  k  savoir,  que  le  peuple  constructeur . 
Maifi  alors  il  faudrait  ss  demander  si  les  baa-re 
senteut  bien  le  type  de  la  race  amSricaine  <f  alors 
ou  tout  simplement  celui  des  ^uelques  peuplades  q 
fait  ces  sculptures.  —  Qui  pourrtUt  le  dire  davaoU 
Prescott,  de  Boston,  tirant  des  inductions  da  st 
cbitecture  de  ces  monuments,  a  consid6r6  les 
comme  d'origine  asiatiqoe  *■ 
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Style  propre,  ne  se  rattacbant  k  aucun  style  propre  soit  k 
PAsie,  soit  k  tout  autre  continent,  ont  conclu  k  rautocbtbo- 
nie  des  constructeurs. 

Gette  conclusion  ne  paratt  pas  stire. 

D'abord  c'est  decider  une  question  d'antbropologie  par 
une  question  d'acrb6ologie  et  c'est  vicieux. 

Humboldt  *  nous  apprend  que  Ton  trouve  sur  les  confins 
de  la  Laponie  des  6glises  dans  le  style  grec  leplus  pur ;  est-ce 
done  a  dire  que  ceux  qui,  dans  mille  ans,  trouveront  les 
ruines  de  ces  temples,  seront  autoris6s  k  consid6rer  les  La- 
pons  comme  d'origine  grecque. 

Ensuite,  de  m6me  que  les  nations  de  I'ancien  monde  ont 
trouv6  dans  leg6nie  leur  style  arcbitectural  que  nous  leur 
voyons,  de  m^me  la  brancbe,  Scbapp^e  de  leur  tronc  pour 
aller  peupler  TArafirique,  a  pu  en  imaginer  un  aussi  qui  lui 
soit  propre:  partout  le  g6nie  b amain  a  travaill^,  partoat 
Vhomme  a  6t6  Tbomme... 

Si  la  race  am6ricaine  pent  6tre  rattach6e  i  une  race  quel- 
conque  de  Tancien  continent,  et  c'est  ce  que  nous  aliens  voir, 
la  s6paration  entre  cette  brancbe  et  le  tronc  a  pu  s'effectuer 
k  une  6poque  oii  le  tronc  6tait  encore  inculte,  k  une  ^poque 
oil  il  n'avait  aucune  id^e  de  I'art  de  construire,  et  oil  par 
consequent  cette  brancbe  n'a  pu  emporter  avec  elle  aucun 
style  particulier  propre  k  sa  race ;  et  alors  faudrait-il  s'6ton- 
ner  que  la  race  am^ricaine,  isol^e  du  reste  du  monde,  se  soit 
fait  place  dans  un  style  qui  n'aurait  de  rapport  avec  aucun 
autre  ? 

Maintenant  si  nous  supposons  le  contraire ;  si  nous  suppo- 
sons  que  cette  separation  ait  eu  lieu  k  une  ^poque  artistique, 
ce  qui  s'est  pass^  en  Gr6ce  entre  les  Pelages  et  les  Hellenes 
D*a-t-ilpaspu  sepasser  en  Amerique  aussi  ?  une  tribu,  en  exter- 


^   Voyage  aux  regions  iquinoxiales  du  Nouveau- Continent^  I.  !•',  p.  602. 
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minaDt  une  tribu  sceur^  d^positaire  du  style  de  la  race,  et  se 
substituaDt  k  sa  puissance  politique,  n'a-telle  pas  pu  aussi 
substituer  un  nouveau  style  k  TaDcien  ? 

On  objectera  peut-6tre  que  ceci  u'est  de  notre  part  que  de 
purcs  suppositions^  soit,  mais  ilsuffit  que  cessuppositioDsaieDt 
pu  avoir  une  r6alit6,  pour  qu'il  soit  impossible  de  coosid^rer 
comme  preuves  les  faits  que  Ton  met  en  avant. 

2*.  On  invoque  T^tat  de  barbarie  actuelle  d' an  grand  nom- 
bre  de  peuplades  am^ricaines,  et  on  dit :  la  race  actuelle  est 
incapable  d' avoir  jamais  produit  de  tels  monuments. 

Une  saine  critique  ne  saurait  admettre  ce  raisonne- 
ment :  si  on  consulte  les  ^v^nements  qui  se  sont  passte 
pendant  la  ch6tivep6riode  que  nous  appelons  les  temps  his- 
toriquesy  on  verra  que  tout,  dans  les  fastes  des  nations,  n*est 

que  grandeur  et  decadence Oil  sont  les  Ninivites,  les 

Babyloniens  et  leurs  arts?o{i  est  la  civilisation  deMSroe? 
cessons  done  de  toujours  juger  du  pass6  par  le  present,  et 
croyons  que  la  noble  6tincelle  que  Dieu  a  jet6e  dans  le 
ccBur  de  Thomme  a  brill6  partout  d*une  vive  flamme  ! 

En  pesant  s6rieusement  les  choses,  il  semble  done  que  rien, 
jusqu'ici  du  moins,  ne  prouve  qu'il  y  ait  eu  en  Am6rique 
un  changement  de  race  depuis  la  construction  des  idifices 
dont  il  Skagit, 

Parmi  les  personnes  qui  ont  observ6  de  prfes  la  race 
am^ricaine,  il  en  est  qui  ont  parfaitement  saisi  que,  malgri 
la  condition  avilie  oil  elle  se  trouve  aujouM'hui  par  suite  de  la 
tyrannie  sous  laquelle  elle  gSmit  depuis  tant  de  si6cles,  elle 
descend  directement  de  peuples  dont  rintelligence  et  I'^t 
social  ont  ^t6  jadis  plus  d6velopp6s. 

Aussi  est-ce  plus  parformeoratoire  queparfofme  vraiment 
dubitative  que  H  umbold t  se  demande  si  Y  6tat  sauvage  des  papu- 
lations de  rAm6rique  doitfetre  regard6  comme  C aurore  d une 
i^ociileiL  nailre^  ou  bi^^n  comme  lei  dibris dune  civilisation 
perdue. 
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II  ne  seroble  pas  qu'il  soit  ro6me  besoia  de  remonter  bien 
baut  pour  eDtrevoir  les  belles  6poques  de  la  race  am^ricaine. 

II  est  aujourd'bui  constant  que  les  Tolt6ques«  en  apparais- 
sant,  apportaient  avec  eux  une  civilisation  remarquable;  que 

cbezeuxles  arts  ^talent  cultiv^s;  qu'ils  ^taient  notamnient 
architectes. 

Lors  de  la  conqufite  espagnole,  on  trouvait  encore,  chezles 
Caramarietautres  peuples  de  race  caraibe,  dcspreuvesd'une 
civilisation  en  decadence. 

Le  rnfeme  fait  se  reproduisait  chez  les  nations  pampSennes. 

Les  Ghipan6ques,  de  race  tolt^ue,  ^talent  construc- 
teurs. 

L'arriv6edesTolt6quesenAm6riqueest  ancienne.  Or,  dans 
leur  longue  p6r6grination^  ils  ont  fait  des  haltes  nombreuses 
qui  se  sont  prolong6es,  pendant  bien  des  si^cles  m6mes,  sur 
certains  points. 

Ce  qui  paratt  aussi  constant  c'est  que  les  regions  od  se 
trouvent  les  monuments  dont  il  s*agit  ont  tik  parcourues  par 
Rux ;  c'est  que  les  Nanneyah  ou  Choctow,  ont,  suivant 
A.dair,  de  la  similitude  avec  les  teocalli  mexicains,  et  que 
[es  objets  trouv6s  dans  ces  monuments  sont  fort  analogues  ^ 
ceux  employes  par  les  Toltfeques  pour  Texercice  de  leur 
culte. 

Serait-il  possible  en  effet  quelesToltfequesn'eflssent  point 
exerc6  sur  les  points  qu*ils  ont  habit6s  un  de  leurs  arts  favo- 
ris?lebesoin  de  leur  defense,  comme  le  culte  de  leurs  morts, 
ne  leur  en  faisait-il  pas  une  loi?  n'est-il  pas  partout  dans  le 
coeur  de  Thomme  de  chercher  k  se  rappeler  k  la  post6rit6,  k 
s'immortaliser  ? 

Objecteraiton  que  les  Tolt6ques  actuels  n'ont  aucune  tra- 
dition qui  attribue  ces  oeuvres  k  leurs  anc6tres  ? 

Soit,  mais  ceci  ne  prouve  absolument  rien  encore  :  les  tra- 
ditions se  perdent,  comme  toutse  perd;  qu'on  leur  demande 
oil  estsitu6  ce  fameux  pays  d'Aztlan,  leur  pays  (torigine? 
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Mais  si  les  traditions  positives  maDquent,  ne  doit-t-on  pas 
en  voir  une  dans  cctte  ^norme  analogic  qui  se  rencontre 
entre  le  nom  de  Nanne-yah  que  nous  venons  de  rappeler,  et 
et  celui  de  Nahualt  ou  Toltfeques  ? 

II  n'y  a  done,  selon  nous,  rien  que  de  trfes-conforroe  aux 
faits,  que  les  Tolt6ques  passent  pour  avoir  construit  la  pyra- 
mide  de  Gholula,  pyramide  que  Ton  suppose  6tre,  avec  celle 
de  Th6otihuacan,  le  plus  ancien  monument  du  nouveau 
monde,  comme  aussi  le  monument  le  plus  antique  de  TAm^- 
rique  en  g6n6ra1. 

A.  BONTfi. 

(  d  suivre. ) 


ABRAVANEL 

ET 

liA    FIM    DES   JUIF8   BUT    KSPAGlVE 


Dans  Tesquisse  que  nous  pr^sentons  aujourd'hui  au  public 
6clair6  k  qui  s'adresse  cette  Rtvue^  nous  nous  proposons  de 
traiter  les  questions  suivantes  : 

l""  A  quelle  ^poque  remontent  les  premiers  Stablissements 
d'uue  colonie  Juive  en  Espagne  et  en  Portugal?  Quand  arriva- 
t-elle  sur  cet  extreme  Occident  qui  louche  i  la  fois  au  Nord 
et  au  Sud,  k  Ttst  et  k  TOuest?  11  s'agit  de  savoir  par  suite 
de  quelles  circonstances  cette  Emigration  eutlieu,  volontaire 
ou  forcEe,  et  comment  s' opera  la  fusion  avec  les  indigenes. 
Cette  question  (soit  dit  en  passant)  se  rattache  en  partie  i 
un  sujet  d'histoire  propose  au  concours,  dfes  1821 ,  par  TAca- 
d^mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

2°  Par  le  fait  de  quels  EvEnements  cette  union  intime  et  de 
si  longue  dur^e  entre  ces  peuples,  cette  unanimity  de  vie  et 
de  travaux  fut-elle  sqbitement  rompue  ? 
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3"*  EnfiD  une  question  de  linguistique  :  commeDt  naquit  ce 
langage,  ou  pour  fetre  plus  juste,  ce  patois,  ii)61ang6  d*H6- 
breu,  deTurcet  d'Espagnol,  que  de  nos  jours  encore  les  Juifs 
mSridionaux  parlent  entre  eux  en  Afrique,  en  Asie  et  au  sud 
de  TEurope,  k  Constantinople  etkT^touan?  De  la  production 
de  quel  fait  et  de  quelle  transnoigration  tire-t-il  son  origine? 

Pour  restreindre  T^tude  de  ces  divers  points  dans  un 
cercle  limit6  etr^server  une  plus  large  part  k  la  littirature, 
nous  avonspris  commemodfele  un  grand  personnage  d'Enpa- 
gne,  un  deses  premiers  ministres  :  Ad  vnoduce  omnes. 

Au  milieu  des  plus  grands  6v6nements  qui  se  soient  pro- 
duits  dans  Thistoire  des  peuples,  au  moment  oi!r,  d'une  part, 
se  r^pandent  sur  Tancien  continent  les  heureux  r^sultats  d6 
rimprimerie,  et  od,  d* autre  part,  a  lieu  la  d^couverte  du 
nouveau-monde,  —  en  ce  moment,  le  moyen-&ge  se  termine 
par  une  rupture  profonde,  sinon  subite,  et  Fage  de  la  renais- 
sance commence  k  briller.  Outre  Tinvention  du  plus  puissant 
instrument  de  perfectionnement  intellectuel  et  moral  de 
Thumanit^,  un  autre  ^v^nement  contemporain,  d'une impor- 
tance non  moindre  se  produit :  c'est  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Turcs ;  par  suite  de  cette  conqu6te  la  litt6rature 
et  la  philosophic  de  I'ancienne  Grfece  s*6taient  r6fugi6es  en 
Italie,  et  de  \k  elles  avaient  p6n6tr^dans  le  restede  TEurope. 
Ces  divers  6v6nements  se  succMent  d'abord  Isolds,  puis 
s'enchainent  et  s'unissent,  comme  s*ils  devaient  produire  une 
ceuvre  commune. 

Jusqu'k  cette  mfeme  6poque,  c'est-k-dire,  jusque  vers  la 
seconde  moiti6  du  quinzifeme  sifecle,  TEspagne  et  le  Portugal 
avaient  6t6  les  pays  les  plus  heureusement  dou6s,  tant  au 
point  de  vue  intellectuel,  que  sous  le  rapport  des  richesses 
mat^rielles,  des  qualit^s  politiques  et  de  la  puissance  natio- 
nale.  Les  Arabes,  quoique  vaincus  et  repouss6s  sans  cesse 
vers  rOrient  et  le  Sud,  maintenaient  dans  leur  ancien  terri- 
toire  rheureuse  influence  de  leur  savoir  et  de  leurs  sages 
institutions.  Mais  bient6t  cet  6tat  de  choses  cesse.  Les  an- 
ciens  possesseurs  durent  c6der,  peu  k  peu,  devant  le  grand 
nombre  des  conqu6rants  et  laisser  le  pays  en  proie  k  une 
nouvelle  domination,  aprfes  une  lutte  acharn6e  de  part  et 
d'autre,  qui  avait  dur6pr6s  de  huit  sifecles. 

Cette  transition  de  pouvoirs  opposes  entre  eux  donna  nais- 
sance  k  un  m61ange  bizarre,  —  inconnu  et  pour  ainsi  dire 
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incompris  ailleurs,  —  ji  ud  assemblage  h6t£rog6ne  compost 
des  traits  caract^ristiques  de  deux  peuplades  di verses  :  la 
morale  et  Timpartiale  justice  d'un  cdt^,  le  faoatisme  et  Tin- 
tol6rance  de  T  autre  cdt6 ;  et  ces  deux  principes,  si  oppose, 
se  cotoyaient  et  se  choquaient  eutre  eux  k  chaque  contact. 

C'est  ce  que  Ton  peut  observer,  si,  au  milieu  de  ces  luttes 
incessaotes,  Toeil  fatigu6  de  n'apercevoir  que  de  sombres 
tableaux,  s'arr6te  sur  le  personnage  le  plus  c616bre  de  cette 
£poque.  Uo  certain  int6r6t  s' attache  k  I'examen  de  cette  vie 
laborieuse  —  envisag^e  soit  au  point  de  vue  religieux,  soit 
au  point  de  vue  politique  —  de  cet  homme  qui  conquit  alors 
une  renomm^e  universelle,  non-seulement  par  sa  gestioo  des 
afiaires  de  TEtat,  roais  encore  par  des  oeuvres  moins  p6m- 
sables,  par  ses  travaux  litt^raires. 

Maints  auteurs,et  sp^cialement  le  partial  Bartholoccideb 
Compagnie  de  J6sus,  ont  jugd  notre  rabbin  avec  beaucoop 
de  s6v6rit6,  pour  ne  pas  dire  avec  beaucoup  d'injusticeet 
d'id^es  pr^con^ues.  Us  ne  lui  ont  pas  fait  grfice  du  moiiuire 
d6faut,  et  ne  lui  ont  tenu  compte  d*aucune  vertu.  lis  le  re* 
pr^sentent  corome  d6vor6  d'ambition  et  de  vanity,  sans  cons- 
cience, sans  loyaut^,  et  plein  d'^goisme.  Mais,  ils  oublientf 
soit  par  m^garde,  soit  avec  intention,  de  faire  mention  de 
ses  qualit^s  civiques.  Pourquoi  ne  nous  disent-ils  pas  s'l 
deploy  a  une  capacity  r^elle  dans  les  divers  emplois  que  des 
rois  lui  conii^rent?  Pourquoi  ne  nous  apprennent-ils  pas  si, 
—  comme  cela  lui  arriva  effectivement  dans  plusieurs  cir- 
Constances,  —  s*il  donna  aux  rois  qu'ilservit,  des  t^moigoa* 
ges  de  d6vouement  dont  les  courtisans  sont  peu  prodiguesf 

Nous  allons  essayer  k  notre  tour,  par  la  pr6^ente  esquisse 
biographique,  de  r6tablir  la  r6alit6  aussi  exactement  qoe 
possible.  Nous  verrons,  par  Texamen  des  faits  les  plus  sail- 
lants  de  sa  vie,  quel  fut  Thomme,  et  par  ses  oeuvres,  quel  fat 
r^crivain.  Nous  le  verrons,  tantdt  k  Fapog^e  de  lagloireet 
de  la  puissance,  se  maintenir  avec  dignity  dans  les  raogsles 
plus  deves  de  la  soci^t^  espagnole;  tantdt  pers^cut^  etpav 
vre  fugiiif,  d6nu6  de  ressources  et  priv6  de  tout,  ne  survi?rc 
k  cette  profonde  mis^re  que  grace  k  son  intelligeoce  supi* 
rieure.  Cost  que  ni  Tune  ni  Tautre  situation  ne  pufrf     „ 
^branler  cet  homme  infatigable :  la  grande  6l6vatioa  de  soi  |  (^ 
caractfere  Tavait  habitu6^se  placer  au-dessus  des  sogA 
ainsi  que  des  revers,  qui  Tagit^rent  sans  cesse. 
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I.   —  SON  ORIGINS. 

Alphotise  V,  roi  de  Portugal,  suivant  un  historien  contem- 
poraiD,  Rabbi  Salomon  Ben-Verga,  eut  un  jour  avec  Tun  de 
ses  serviteurs,  nomm6  Thomas,  une  conversation  sur  les 
rapports  entre  le  christianisme  et  le  judaisme* ;  elle  est  d'au- 
tant  plus  remarquable,  que  Tinterlocuteur  Thomas  se  d6- 
fend,  comme  d'une  injure,  de  la  quaHt6  de  juif^,  qu'Alphonse 
croit  pouvoir  lui  attribuer.  Celui-ci,apr6s  un  long  dialogue, 
Jui  exprime  sa  satisfaction  : 

Le  roi.  —  ((...  Tes  explications  me  plaisent  beaucoup, 
^rtout  celles  que  tu  m*a  pr6sent6es  au  nom  d'un  certain 
A.bravanel.  Ces  d6monstrations  m'ouvrent  les  yeux,  et  je 
^ois  que  mon  peuple  a  tort  de  hair  les  Juifs ;  ils  ont  des  ins- 
titutions de  la  plus  haute  sagesse,  des  lois  justes,  et  ils  sont 
dou6s  des  qualit6s  les  plus  rares :  on  remarque  surtout  en 
eux  les  vertus  de  la  g6n6rosit6  et  de  la  bienfaisance,  recon- 
nues  et  lou6es  detous.  Certainement,  celui  qui  aime  le  bien 
suivrait  leur  exemple. 

Thomas.  —  C'est  vrai,  mattre ;  je  n'ai  jamais  vu  un  homme 
intelligent  hair  les  Juifs.  Leurs  ennemis  les  plus  acharnSs 
sont  dans  les  derniers  rangs  du  peuple  ;  ils  sont  jaloux  des 
richesses  de  leurs  compatriotes,  arriv6s  dans  ces  contr6es 
d6nu^s  de  ressources,  repouss6s  de  tous,  et  parvenus  k  bri- 
ser  tant  d'obstacles  par  leur  travail  seul.  » 

En  ce  moment  la  conversation  fut  interrompue  par  des 
gens  qui  vinrent  accuser  de  meurtre  une  famille  isra61ite.  Le 
roi  leur  fait  assurer  qu'il  acc6derait  k  tout  ce  qu'ils  desi- 
reraieni.  Puis,  Thomas  se  charge  de  Tinterrogation  •,  il 
leur  fait  de  nombreuses  promesses,  mais  il  les  engage  for- 
mellement  k  ne  rien  cacher  au  roi.  lis  finirent  par  avouer 
que  le  cadavre  trouv6  dans  une  maison  juive  y  avait  6t6  jet6 
par  ceux  qui  Tavaient  ramassS  sur  la  grande  route.  A  cet 
aveu,  le  roi  fut  fort  irrit^;  mais  comme  il  avait  promis  de 


1  Ce  dialogue,  rapport^  dans  \eSehSbet  leouda^i  7,  est  un  peu  models  am  ceux 
da  KAozaride  Juda  HalldTy.  Voy.  ddiiion  h^braique  du  D'  Wieoer.  p.  10  k  13; 
traduction  allemande,  par  le  m^me  auteur,  p.  18  (k  25. 

*  Edition  Mbr.,  p.  14 ;  traduction,  p.  26.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce 
document. 
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De  pas  se  laisser  emporter  par  son  premier  mouvemeDt  de 
colore,  il  les  laissa  partir. 

S*adressant  ensuite  k  Thomas  :  «  Je  suis  tr^s-satisfait  de 
toi,  dit-il,  et  de  m' avoir  r6pondu  avec  tant  d' intelligence,  et 
d' avoir  sauv^  des  innocenis.  Je  te  rScompenserai  comma  tu 
le  mSrites,  pourvu  que  tu  conduise  vers  moi  cet  Abravanel 
dont  tu  m'as  purl6.  S*il  ii'est  pas  dans  cette  ville,  tu  lui  6cri- 
ras  en  mon  nom,  en  lui  faisant  savoir  qu'il  ait  h  se  rendre  i 
mon  palais.  o 

Thomas.  —  «  11  sera  fait  ainsi  que  le  desire  mon  mattre; 
et  le  roi  se  r^jouira  de  s*entretenir  avec  ce  savant.  » 

Ainsi  quon  le  volt,  d6s  cette  ^poque  cet  homme  exergait 
un  certain  prestige^  la  cour.  Cependant, selon  M.  deBoissiS 
il  ne  s'agirait  pas  Ik  du  rabbin  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment,  mais  de  son  aieul  Samuel :  «  Je  n'ignore  pas,  dit-il, 
que  quelques-uijs  pr6tendent  qu'il  est  question  de  notre 
rabbin,  et  qu'ils  prennent  cons^quemment  le  prince  avecqui 
ce  Thomas  s'entretient  dans  le  livre  de  Salomon  Ben-Virga 
pour  Alphonse  V,  roi  de  Portugal 2.  Mais  cela  est  dfimenti 
par  la  quality  de  roi  d'Espagne  qu'on  y  donne  k  cet  Alphonse. 
Ce  ne  pent  done  6tre  que  le  11®  prince  de  ce  nom ,  roi 
de  Castiile,  qui  fut  enlev6  du  monde  k  la  fleur  de  son  &ge, 
en  1350. » 

Cette  refutation  n*est  point  fond6e,  et  pour  s'en  convain- 
ere,  il  suffit  de  lire  le  texte  original  de  Ben-Virga,  dans  le- 
quel  le  terme  b6breu  est  assez  vague  et  pent  s'appliquer  aussl 
bien  au  royaume  de  Portugal  qu'^  celui  de  TEspagne. 

Voyons  done  quel  est  le  personnage  appel6  devant  le  roi. 

M.  SCHWAB. 
(d  suivre.) 
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LioN  DE  ROSNY. 


■  ■^-[•■T---*-       *--f -■..*...«^         ..      ■— -■■■  „  -  —  m-M-^.^^aiLM-^    -M-JJ. 


*  Ditiert.  pour  seivtr  a  fhisloire  des  Juifs  (1785),  (.  11,  9e  dissert.,  p.  3(6. 
s  Acta  eruditorum  Upsiensium^  anno  168<>,  p.   520;  Basnage,  Histoinda 
Juifi^  1.  ii»  cliap.  2k,  p.  711. 
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6TUDES 


SUR 


LES  POPULATIONS  DE  L4  PERSE 


ET  DES  PAYS  LIMITROPHES 


Son  Excellence  leministre  de  Tlnstr action  publique  m*ay:iQt  charge,  en  1858* 
d*une  mission  scientiflque  qui  avail  pour  but  de  repr^senter,  par  ie  modelage  et  < 
le  dessin,  les  diff^rcntes  races  des  coatr^es  que  j'allais  parcourir  en  Asie ;  je 
pr^sente  au  public,  qui  s'iat^resse  k  !a  partie  ethnograpliique  de  Taathropo- 
logie,  quelques  esquisses  sur  les  races  les  plus  c^l^bres  de  i'Orient. 

CTest  pendant  un  long  s^jour  en  Perse,  que  j*ai  pu  observer  tous  les  peu- 
ples  habitant  le  grand  espace,  baign^  k  I'Occident  par  la  mer  Noire  et  limits  k 
rOrient  par  le  Paropamise  des  anciens.  Hes  recherches  ne  se  bornent  pas  k  oes 
contr^  :  j'ai  6i&  k  mdmj  de  ddpeindre  des  iodividus  appartenant  aux  dis- 
tricts de  l*lnde  septentrionale,  et  des  Turcomaus  situ^s  au  deU  des  fronti^res 
de  la  Perse. 

La  (acilit^  d'ajouter  le  dessin  k  mes  observations  m'a  permis  d'utiliser  mes 
excursions  d*une  mani^re  plus  precise  que  par  de  simples  notes ;  et  j*ai  fait  les 
portraits  de  deux  cents  types  principaux,  accompagn^s  de  nombreux  croquis  sur 
le  mesurage  de  leurs  t^tes. 

La  publication  de  ces  nombreux  dessins  ^tant  trop  coiHteuse  pour  pouvoir 
etre  mise  prochainement  k  la  disposition  des  savaots,  j'en  ajouroe  I'entreprise 
k  r^poque  oti  seront  aplanis  les  obstacles  administratifs  qui  Tout  empfichte 
depuis  un  an.  Et,  c'est  en  attendant  cette  facility,  que  j'ai  class6  mes  notes, 
dont  J*ai  augment^  i'importance  par  de  s^rieuses  Etudes  au  Museum  d'histoire 
natarelle,  aidd  de  professeurs  et  de  collogues  des  Socidtds  savantes  qui,  appr6- 
dant  les  etudes  ethnographiques,  m'ont  honors  d*encouragements  flatteurs. 

Je  dois  UDB  reconnaissance  toute  particulifere  k  M.  le  docteur  Pruner-Bey,pour 
son  bienveillant  concours  dans  mon  travail  sur  les  types  physiques  des  races 
orientales  parfaitement  connues  de  cet  anatomiste  et  iinguiste  distingu^,  qui 
m'a  autoris^  k  transcrire  la  lettre  suivante,  dans  cette  introduction  k  une  oeu- 
vre,  pr^sent^  seulement  comme  specimen  des  avantages  que  la  science  pent 
retirer  de  recherches  iaborieuses,  h^riss^s  de  difficult^s  souvent  insurmonta- 
hles. 

EMILE  DUHOUSSET. 

VIII.  —  n*  48.  17 
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Monsieur  le  Commandant, 

Veuillezagrtor  mesremerctments  sinc^respour  I'occasion  que  toqs 
m*avez  offerte  do  mMnstruire.  Votre  galerie  orlentale  comblera  uoe 
des  lacunes  les  plus  sensibles  dans  la  science  anthropologique  telle 
qu*on  doit  la  concevoir  avjourd^hui.  Je  vous  f61icite  d^abord  de  Theu- 
reux  choix  des  types  oil  J*ai  pu  reconnattre  des  individus  de  toute 
TAsle  occidentale  et  centrale,  avec  le^quels  je  fus  en  contact  pen- 
dant plus  de  vingt  ans.  L*ex6cutlon  artistique  de  tos  portraits  est,  en 
outre,  bien  dlff^rente  de  tout  ce  qu'on  a  fait  au  hasard  Jusqu*&  pre- 
sent; vous  avez  remplac6  la  m^thode  des  portraitistes  (aux  trois 
quarts)  par  des  vues  de  profils  et  de  face  comme  Texige  la  science 
rigoureuse ;  et  Ton  volt,  Jusque  dans  les  moindres  details,  que  voos 
vous  6tes  mis  consciencieusement  k  Toeuvre.  Permettez-moi  de  vous 
dire,  h  mon  point  de  vue  et  en  peu  de  mots,  toute  Timportance  que 
J'y  attache :  votre  collection  contient  des  6chantillons  de  tous  les 
peuples  qui,  d^s  la  plus  haute  antiquity,  ont  jou6  un  r61e  dans  les 
destinies  du  genre  humain ;  vous  avez  choisi  le  berceau  des  nations 
modernes,  Tancien  Iran,  pour  le  centre  de  vos  observations.  En  effet, 
c'est  1&  et  dans  les  pays  limitrophes  que  les  deux  races  4minemment 
civilisatrices,  la  s^mitique  et  rindo-germanique,  ont  6tonn6  la  po8- 
tdrit^  par  les  monuments  grandioses  deleur  civilisatioa ;  et  c*est  en- 
core Ik  quMls  ont  subi  la  lutte  s^culaire  centre  les  fils  de  Tor  qoif 
par  le  sabre,  ont  occup6  les  trdnes  les  plus  splendides  de  TOrient 
Gomme  anthropologiste,  Je  place  en  premier  lieu,  quant  h  Tint^rSt 
scientifique,  la  collection  complete  des  Indo-Germains  pour  leurn- 
meau  oriental  II  fallait,  outre  votre  talent,  encore  du  bonheur  poor 
trouver  Toccasion  d*6tudier  toutes  les  branches  de  ce  remarqaable 
rameau  :  Tlndou,  ie  Persan  dans  toutes  ses  nuances  locales^  VAfglMit 
le  Beloutch,  le  Kurde,  TArm^nien,  et  m^me  les  falbles    restes  des 
Oss^tes  dans  le  Gaucase.  G^est  gr&ce  h  votre  perspicacity  et  &  votre 
perseverance,  que  Tanthropologue  naturalistepourra  augourd^huiie 
placer  au  niveau  du  linguiste  pour  ce  qui  regarde  la  race  k  laqueOi 
nous  appar tenons.  La  m^me  observation  s'applique  aux  portraits^ 
vous  avez  recueitlis  sur  les  deux  autres  grandes  races  en  questiOBf 
les  Semites  et  les  Touraniens;  et,  k  cette  occasion,  11  fkutrelittf 
rimportance  des  mesures  qui  accompagnent  vos  dessins :  par  ce  pith 
ced6,  roeil  le  moins  exerc6  trouvera  un  moy en  facile  de  compreodn 
la  distance  entre  les  races  limitrophes  et  souvent  meiangdes,  (fl^ 
Ton  a  toujours  consider^es  comme  issues  de  la  m6me  eouche;  ifl* 
moyeos,  doot  vous  avec  enrich!  la  science,  font  connattre  cooU^i 
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ces  races  diflT^rent  par  leur  type  et  par  leur  langage,  depuis  P^poque 
oil  ellesse  soot  constitutes. 

Le  cadre  de  vos  observations  a  6t6  consid^rablement  ^largi  par 
vos  types  da  Gaucasejusqu'en  Egypte;  votres6rie  des  portraits  dln- 
dlens  nous  d^ccAivre  un  horizon  plus  vaste  que  celui  de  i'lran ;  les 
races  allophyll^tiques,  par  leur  beauts,  par  leur  antiquity,  leur  r6" 
sistance  et  leur  soumission  aux  Aryens,  m^ritent  d'autant  plus  dMn- 
t6r6t  que  rien  n*est  encore  6tabli  sur  leur  origine,  malgr6  les  efforts 
de  la  linguistfque.  G*est  sur  ce  terrain  que  j^aime  k  appeler  encore 
tout  particuli^rement  votre  attention  pour  le  parti  h  tirer  de  votre 
collection* 

Ce  que  vous  apportez  aujourd'hul,  Monsieur,  est  certainement  plus 
exact  que  tout  ce  qui  a  6t6  fait  jusqu'^  ce  jour. 

En  passant,  maintenant,  de  vos  portraits  k  leurs  r^sultats  pour  la 
science ethnologique,Jevous  propose  deles  classerdansTordresui- 
vant : 

La  race  aryenne  dans  ses  rameaux  masses,  encore  aujourd^hui,  au- 
tour  du  plateau  de  Tiran  et  se  r^pandant  au  del^  de  Tlndo-Kouh. 

Les  types  des  Perses,  des  Kurdes,  des  Afglians  et  des  Beloutches, 
ayant  beaucoup  d'analogie  dans  la  forme  de  leurs  cr&nes,  montrent 
riUfinit6  de  ces  peuples,  et  enseignent  comment  les  liommes  de  la 
m^me  souche,  ayant  acquis  un  peu  de  civilisation,  se  distinguent  de 
leurs  fr&res  moins  privll^gi^s ;  c'est  alors  que  Texpression  du  visage 
permettra,  mieux  que  Tensemble  des  traits,  de  dlstinguer  ces  peu- 
ples entre  eux. 

Viendront  ensuite  les  Indous,  appartenant  k  la  souche  prSc^dente, 
et  dont  quelques-uns  different  notablement  du  type  brahman.  lis 
s^nt  issus  de  races  qui  ont  pr6c6d^  les  Aryens  dans  Plnde.  Ges  types 
dlndiens  n'ayant  6t6  6tudi6s  encore  que  tr^s-superficlellement,  il 
vous  appartient.  Monsieur,  de  les  d^crlre  avec  plus  d'exactitude. 

Votre  comparaison  du  Touranien  avec  son  voisin  de  Tlran,  en  s6- 
parant  parfaitement  les  types  homog^nes  des  autres  types,  fait  m(i- 
rement  r^fl^hir  sur  les  melanges  qui  se  sent  continues  depuis  tant 
de  slides  entre  des  races  voisines ;  et  vos  notes,  ainsi  que  votre 
crayon,  fourniront  des  jalons  certains  pour  la  classification  des  su- 
Jets  des  races  diff^rentes  et  pour  dlstinguer  les  m6tis  d'avec  les  indi- 
?idu9  d*origine  pure. 

Agr^ez,  Monsieur  le  Gommandant,  Passurancede  la  plus  haute  es- 
time  de  votre  tout  d6vou6  serviteur, 

D'  PRUNER-BEY, 

«ncien  m6decin  en  chef  de  ion  AltOHe  le  ?lee-roi  d'Egypte. 
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TYPE  PHYSIQUE  DE  L'ARYEN  DE  LA  PERSE. 

J*ai  choisi  dans  mes  dessins,  comme  les  plus  purs  repr6- 
sentants  de  ce  type,  un  groupe  de  gu6bres  (adorateurs  du 
feu)  de  YezdS  ainsi  qu'un  pr6tre  des  Parlis  de  Bombay, 
des  habitans  des  villes  de  T6h6ran,  Ispaban,  Ghiraz,  etde 
reztrdme  Nord,  Khoi,  od  je  fus  surpris  des  traits  distingo^ 
de  ce  type  ^. 

Afin  d*6viter  de  fatigantes  repetitions  se  rapportant  aax 
differences  individuelles,  j'en  trace  ie  caract^re  general. 

La  couleur  de  la  peau  varie  du  bistre  clair  au  brun  oliva- 
tre,  selon  les  localites ;  ce  qui  fait  accepter  la  teinte  bistr^e 
comme  sa  coloration  ordinaire. 

Les  cheveux  sont  g^neralement  de  brun  clair  k  noir,  mais 
toujours  teints  en  noir  ou  en  rouge;  leur  texture  soyeuse 
ne  boucle  qu'k  ondes  larges. 

La  barbe  est  foumie  et  pent  croltre  tres-longue,  elle  est 
onduiee  et  non  fris^e. 

La  couleur  de  Tiris  est  bruae ;  on  rencontre  exceptionnelle- 
ment  des  yeux  gris. 

La  taille  s'eifeve  au-dessus  de  la  moyenne. 

La  constitution  est  s^che  dans  son  ensemble. 

L*embonpoint,  rarechez  les  bommes,  est  plus  marque  chez 
les  femmes.  La  chair  est  amoUie  par  I'usage  trop  frequent  des 
bains. 

La  proportion  des  extremites  au  tronc  est  remarquable  en 
ce  que  le  cou  est  allonge  et  maigre,  la  poitrine  affussee  et 


*  Let  Ga6bres«  oa  Zoroastriens,  sont  disperses  $  Us  apparUennent  k  la  dasie  la 
plus  pauvre  et  n'ont  nl  livres,  ni  pr^tres,  oi  instruction.  Lear  nombre  a  dimioa^ 
d*une  mani^re  sorprenante  :  tandis  que,  au  dernier  si&cle,  on  compialt  encore 
300,000  chefs  de  fomille,  on  trouve  k  peine  8,000  Ames  aujourd'hai.  Gobineia, 
TroU  ans  en  Asie. 

^  Les  bommes  de  Rhol  sont  encore  les  portraits  Tivants  da  beaa  type  acbAn^ 
nide  de  Pers(§pol1s,  et  pourraient  6tre  les  descendants  do  rameaa  roddiqoe* 
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large,  les  bras  et  les  jambes  forts ;  les  mains  petites  et  ner* 
veuses ;  les  pieds  bien  conform^s. 

La  d-marche  de  rhomme  est  digne  et  majestueuse,  tandis 
que  celle  de  la  femme  est  ind^cise,  k  cause  de  sachaussure, 
ayant  un  talon  pointu  plac6  sous  la  voiite  du  pied,  qui  force 
k  un  balaocement  sur  les  handles  pour  chercher  T^quilibre 
rendu  p6nible  par  ces  petites  6chasses. 

Pour  la  gr&ce  des  mouvements,  les  danses  et  les  jeux,  les 
Persans  se  rapprochent  beaucoup  des  autres  peuples  de  TO^ 
rient,  c'est-k-dire,  des  Egyptiens  et  des  Syriens. 

La  t6te  du  Persan  Aryen  est  distingu^e  dans  son  ensemble 
par  rharmonie  des  traits  et  par  les  contours  ovales.  Ces 
caractferes  acquiirent  toute  leur  expression  dans  les  tfites 
des  hommes  du  nord,  par  exemple  k  Kboi',  oix  les  musulmans 
venant  d' Europe  se  purifient  des  souillures  dues  k  la  fr6quen- 
tation  des  chr6tiens.  Peut-fitre,  y  a-t-il  un  peu  de  fanatisme 
dans  cette  ville  et,  par  consequent,  moins  de  melange. 

Dans  les  autres  parties  de  Tlran,  la  figure  est  gto^rale^ 
ment  plus  allong^e,  plus  maigre  et,  par  suite,  les  traits  plus 
accentues;la  maigreur  du  cou  contribue  k  Tharmonie  de 
cet  ensemble,  le  muscle  sterno-cl6ido-mastoidien  est  tr&s- 
saillant. 

Dans  son  detail  ^  la  botte  osseuse  du  crilne,  qui  renferme 
le  cerveau,  pr6sente  un  ovale  parfait  d'avant  en  arrifere  ;  vu 
de  face,  un  front  imposant  s*6I6ve  presque  k  angle  droit, 
en  se  courbant  I6g&rement  vers  le  sommet. 

Les  yeux,  bien  fendus  en  ligne  horizontale  et  d6coup6s  en 


(  Le  diam&tre  ant^ro-post^rieur  est  de  187  a  200  miUimdtres. 

Le  front  s'^l^ve  jusqu'^  103  millimetres;  sa  largeur»  k  la  region  fronto-tem- 
porale,  est  de  136  millimetres. 

he  contour  est  de  550  k  5G5  millimetres,  et  I'arc,  pris  d'une  apopbyse  mas- 
toidienoe  k  I'autre,  varie  eotre  28  et  33  centimetres. 

Gette  forme  ovale  et  I^g^rement  allong^e  du  crdne  cerebral  apparticnt  exclu- 
si?6ment  aux  anciennes  races  aryennes,  qui  ont  fait  epoque  par  leur  civilisation. 
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amande»  sont  largement  oiiverts  et  ombragSs  de  sonrals  en 
ligne  droite,  qui,  souveqt  m6me,  se  joignent  &  la  base  da 
nez ;  les  oils*  excessivement  longs  et  arqu6s  cbez  les  en- 
fants,  contribuent  k  Texpression  typique  de  la  race.  Le  nez, 
bien  que  saillant,  reniplit  parfaitement  les  exigences  da  mo- 
dule id6al,  car  sa  longueur  ne  d^passe  gu6re  le  tiers  de  la 
face ;  sa  forme  varie  quelque  peu  selon  les  regions  et  les  in- 
dividus :  dans  le  nord,  il  est  16g6rement  arqu6,  se  rappro- 
cbant  du  type  remain ;  cbez  les  habitants  de  Yezd,  il  est  plus 
pointu,  rarement  droit,  et  quelquefois  aquilin.  La  depression, 
k  sa  racine,  n'est  jamais  exag^r^e;  il  y  a  m6me  des  individos 
dont  le  nez  s'insire  en  ligne  droite  au  front,  comme  cbez  les 
Grecs. 

La  boucbe  est  finement  d^coup^e  et  petite;  les  l^vres  sent 
16g6rement  relev6es ,  la  sup6rieure  est  courte  et  devance  un 
peu  rinfSrieure,  sans  qu'il  y  ait  cependant  la  moindre  trace 
de  prognatbisme  :  car  une  verticale,  partant  de  Textr^miti 
des  dents  incisives  sup6rieures  vers  le  front,  rencontre  celui- 
ci  presque  en  prolongement ;  le  menton  est  arrondi  avec  peu 
de  saillie. 

La  t6te  6tant  vue  de  profil,  la  m&cboire  inf^rieure  prSsente 
son  angle  postSrieur  6mouss^ ;  des  pommettes  non  saillantes 
et  une  oreille  bien  d6coup6e,  bien  d6tach6e,  k  bords  parfai- 
faitement  recourb^s  et  un  lobule  petit  et  s6par6. 

L' expression  est  calme,  digne,  noble  et  r6serv6e,  m6me 
dans  les  classes  inf^rieures  de  la  soci^t^ ;  la  figure  s'lUamioe 
d'un  regard  de  finesse,  toutesles  fois-que  Tint^rfet  est  excite. 

La  femme  persanne  a  tous  les  avantages  des  nations  aryen- 
nes  qui  ont  atteint  un  haut  degr6  de  civilisation ;  ses  formes 
sont  compl^tement  f6minines;  son  front  est  plus  lisse,  plus 
bomb6  et  moins  6lev6  que  celui  de  Thomme ;  elle  partage, 
d'ailleurs,  cette  particularity  avec  la  femme  grecque  de  Tan- 
tiquit6,  toutes  les  fois  qu'elle  a  6t6  d6peinte  fidfelement,  i 
I'exception  du  nez  qui  est  plus  cbarnu,  moins  bien  models 
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6t  plus  61argi  k  sa  racine.  Sa  figure  a  Tovale  plus  arrondi 
que  celle  de  rhomme;  sa  bouche  est  tr6s-petite,  avec  des 
livres  quelque  peu  accentutes ;  le  nez,  k  peine  courb^,  est 
presque  en  ligne  droite  avec  le  front. 

Les  pontes  ont  compart,  k  juste  titre,  ses  yeux  k  ceux  de 
la  gazelle;  son  cou,  arrondi  sans  6tre  6pais,  est  en  harmonie 
avec  des  Spaules  peu  prononc^es. 

Les  extr6mit63  sent  petites  et  bien  attachtes. 

La  chevelure  est  bien  fournie^  longue,  toujours  teinte  en 
noir,  s^parie  par  derri6re  en  petites  nattes  qui  descendent 
souvent  jusqu'aux  hanches. 

Le  teint  varie  du  blanc  au  bistr^  \  il  est  difficile  de  juger 
sa  couleur  naturelle,  k  cause  de  Tabus  des  cosm^tiques. 

L'ensemble,  quoique  d*uneapparenceplussensuellequ'in- 
telligente,  donne  cependant  une  id6e  assez  nettede  la  beauty 
orientale. 

L' expression,  en  contraste  avec  rhomme,  est  tr6s-mobile 
6t  g^n^ralement  gaie. 

Xes  facult^s  generatrices  de  Tbomme  persistent  juqu' Ji  la 
vieillesse  avanc^e,  malgr6  les  excfes  de  toute  nature  ^  auxquels 
il  se  livre. 

TURCOMANS. 

L'enfant  des  steppes  des  deserts  de  la  haute  Asie  a  la  char- 
pente  lourde,  la  taille  moyenne,  la  teinte  bistr^e,  la  chevelure 
ainsi  que  la  barbe  trfes-epaisses  et  peu  longues,  noires  plus 


<  D*apr^s  M.  de  Gobineau  {Trois  am  en  Asie,  p.  30h)^  les  mariages  se  font  en 
Perse  de  trfes-bonne  heure.  Les  fian<^illes  ont  lieu  presque  dans  Tenfance,  sou- 
vent  k  VtQe  de  7  a  8  ans.  On  marie  les  filles  k  13  ans,  et  les  gar^ons,  entre  15  ct 
16  ans.  Le  prix-de  la  fiancee  est,  terme  moyen,  de  30  tomans  (le  toman  vaut 
11  fr.  60  c.)- 

Quoique  les  liens  du  mariage  soient  assez  relAcb^s,  la  polygamie  proprement 
dite  est  rare,  k  cause  de  Tobligation  deconstituer  un  intdrieur  et  une  dot  a  chaquc 
nouvelle  Spouse. 
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ou  moios  fonctes  et  quelquefois  rousses ;  la  couleur  de  riris 
est  jaun&tre  ou  grise,  surtout  chez  les  v^ritables  Turcs  jicr&ne 
arrondi.  L'oeil  du  Turcoman,  plus  grand  que  celuidu  Mongol, 
est  forrn^  d'aprfes  le  mfime  principe,  c'est-&-dire  l^ferement 
relev6  k  Tangle  exteme,  comme  Toeil  du  cbat. 

Latfiteest  grosse  etarrondie ;  la  figure  est  ramass^e, large, 
anguleuse ;  les  pommettes  sont  saillantes,  le  front  est  large  et 
haut ;  le  tronc  6pais  et  long ;  la  poitrine,  toujours  large  d'ane 
dpaule  k  I'autre,  est  parfois  comprim^e  dans  le  diamitre 
ant^ro-post^rieur ;  les  mains  et  les  pieds  sont  larges  et  courts; 
les  jambes  arqu^es  *,  les  orteils  tournSs  en  dedans. 

Cest  le  cavalier  par  excellence.  Sa  d-marche  est  pesante; 
son  regard,  fier  et  observateur,  a  Texpression  dure. 

II  est  fort,  ses  bras  sont  muscles ;  la  femme  est  compara- 
tivement  plus  forte,  k  cause  des  travaux  intSrieurs  qui  exi- 
gent beaucoup  d'activit6 ;  elle  a  les  bras  tr6s-massifs. 

La  t6te  du  Turcoman  a  la  partie  c6r6brale  raccourcie  dans 
le  diamitre  ant^ro-post6rieur  *,  elle  est  arrondie,  bomb^e  aaz 
tempes,  et,  vue  par  derrifere,  terminfie  presque  verticale- 
ment :  sa  grande  largeur  k  la  base  du  front  augmente  encore 
en  remontant  vers  le  sommet. 

Cette  forme,  presque  sph6rique,  est  sp6ciale  k  la  race  tur- 
comane,  quelle  que  soit  sa  physionomie  qui  n'est  pas  toujours 
d' accord  avec  la  votite  c^r^brale.  Ainsi,  nos  portraits  d'iDdi- 
vidus,  appartenant  aux  tribus  du  Mazand^ran,  montrentdes 
profils  varies  de  la  face,  particuliferement  chez  les  bommes. 

Le  nez  est  quelquefois  tr6s  saillant,  allongg,  pointu,  bus- 
qu6;  ou  raccourci,  6pat^  et  d^prim^^ 


1  Le  diamdire  ant^ro-posl^rieur  varie  de  175  A  186  miUimMres;  le  bas  deb 
region  fronto-lemporale  de  152  k  160  millimdlres;  la  largeur,  au-dessas  dtf 
tempes,  d^passc  163  millimetres;  le  tour  de  la  t^te  est  de  545  k  550  millimitm: 
I'arc  inter-masloldien  de315  k  320  millimetres;  la  haatenr  da  front  de  107  A 119 
milliiL^tres. 
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Dans  le  premier  cas,  la  figure  se  rapprocbe  du  type  aryen, 
^urtout  quand  elle  est  encadr^e  par  une  barbe  tr^s-fournie 
Monties  polls  n'ont  cependant  pas  la  finesse  remarqu6e  chez 
TAryen ;  mais  le  type  touranien  perce  dans  les  autres  details 
ie  la  figure  du  Turcoman  ^ . 

Les  sourcils  sont  toujours  courb^s,  bien  s6par6s  :  la  fente 
>alp6brde  s'accorde  parfaitement  avec  cette  disposition,  elle 
3St  courte,  et  son  ouverture  est  arrondie,  sinon  bridge,  k 
['angle  ext^rieur ;  de  Ik,  un  oeil  paraissant  petit  et  un  regard 
qui  denote  la  bonhomie  et  la  ruse. 

La  bouche  est  large,  les  l^vres  grossi6res  avec  Tangle  ex- 
terne  abaiss6 ;  le  menton  est  pointu ;  vues  de  profit,  les 
pommettes  et  les  tempes  font  saillie ;  Toreille,  fort  allong^e, 
forme  un  angle  trfesouvert  avec  le  cr&ne. 

Nous  savons,  par  M.  de  Khanikof,  que  les  Turcs  de  ces 
contr^es  ne  different  pas,  dans  leur  type,  des  Turcomans 
gtablis  autour  de  la  mer  Gaspienne ;  ils  ont  les  aptitudes  cos- 
mopolites particuli^res  k  la  grande  famille  touranienne  : 
on  voit  des  Albanais  Turcs  braver  le  climat  boreal  comme 
ils  cultivent  la  terre  en  Egypte.  La  force  d'inertie  du  Turc 
est  tr6s-grande,  ainsi  que  sa  faculty  de  supporter  les  exc6s 
de  toute  nature,  sans  parattre  en  souifrir. 

II  a  un  ext6rieur  vigoureux  qui  couvre  souveiit  un  carac* 
t6re  d'enfant. 

Le  Turc  aime  le  luxe  des  v6tements  et  tout  ce  qui  brille  : 
dans  ses  appartements,  sur  ses  armes  et  sur  les  ustensiles  de 
toutes  esp^ces  dont  il  se  sert.  II  a  de  la  bonhomie  et  une  g^*- 
n^rosit^  souvent  mal  appliqu^e. 

LeTurcde  distinction  est  le  module  de  Thomme  d'etat, 
d'une  politesse  et  d'une  dignity  exquises;  la  dissimulation 
lui  est  naturelle.    , 


*  M.  le  docteur  Pniner-Bey  a  observe  les  lu^mes  nuances  de  figures  chez  les 
paysans  turcs  de  TAsie-Mineure  et  dans  d'autres  pays.  On  salt  que  les  Turcs  de 
Kasan  ont  ordinairement  la  figure  allongde. 
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Le  Turcoman  est  moins  habile  pour  la  discussion  qne  le 
Persan  etl'Arabe;  mais,  dans  T^tat  s^dentaire,  il  a  phs 
d'honn6tet6  et  de  droiture  que  ces  derniers. 

Son  regard  a  Tastuce  et  la  profondeur  sagaces  de  ceoxqs 
pratiquent  la  vie  nomade. 

S'il  a  de  Taptitude  k  6tre  cosmopolite,  il  est  priv6  de  I'es- 
prit  d'initiative  et  s'accommode  de  tout  ce  qu'il  trooi^i 
m6me  chez  les  peuples  esclaves. 

Jamais  fanatique,  toujours  tolerant,  le  Turcoman  est  h- 
maiste  au  nord  et  k  Test,  nuisulman  au  midi  et  k  Fouest ;  res- 
tant  partout  en  arri6re  de  ceux  dont  il  emprunte  le  edte. 
Susceptible  de  conqu^rir  les  tr6nes  les  plus  splendides  de 
rOrient,  mais  oblig6  d*emprunter  les  moyens  de  conservatioa 
en  dehors  des  siens,  il  retient  p6niblement  en  politique  ce 
qu'il  a  su  acqu^rir  par  le  glaive. 

N'ayant  pu  dessiner  qu'un  seul  individu  de  la  souche  tur* 
que  orientale,un  Uzbek  de  Khiwa,  je  n'oselepr^entercoouDi 
type  pur  de  sa  race  (voir  les  notes  des  auteurs  Eraser  et  BiB' 
nes).  Gependant,  quoique  issu  tr^probablement  dum^laoge 
persan  qui  abonde  dans  cette  oasis,  1' Uzbek  n'a  pas  reniito* 
talement  son  origine  turcomane,  qu'on  reconnatt  4  la  lai|;enr 
du  crane,  depuis  la  r^ion  fronto-temporale  jusqu'&laloB- 
gueur  de  19^  millimetres,  qui  est  celle  du  cr&ne  persan. 

Nous  croyons  pouvoir  faire  bien  juger  des  vari^t^  de  b 
souche  turcomane  actuelle,  par  les  six  portraits  suivants : 

On  arrive,  par  interm^diaire,  du  type  mongol  au  type  (p 
s'approche  du  modMe  aryen. 

L'histoire  du  pass6  et  les  observations  du  present  ex^ 
quent  suffisamment  cette  reunion  d'individus*  qui  feraientdi' 
sesp^rer  de  toute  classification. 

Le  premier  dessin  nous  paralt  d'origine  mongole.  I* 
n""*  2,  3,  &  et  5  sont  I'expression  du  type  turcoman;  leo*' 
est  un  m^tis  ayant  au  moins  trois  quarts  de  sang  persan  i^ 
les  veines,  ce  qui  monire,  comme  partout  ailleurs,  T^ 


Etudes  sub  lbs  populations  db  la  perse.    295 

rable  Constance  de  la  nature  JLConserverses  types.  La  majority 
6tant  turcomane,  nous  nous  bornons  k  quelques  observations 
g^n^rales  sur  la  femme  que  ces  Turcs  amtoent  des  contr^es 
Umitropbes  de  leurs  dfiserts. 

Elle  est  grande^  jolie  dans  sa  jeunesse ;  sa  face  est  plus 
ronde  que  celle  de  rbomme,  les  pommettes  moins  saillantes, 
lea  yeux  noirs  avec  des  sourcils  bien  arqu^s ;  son  teint  est 
beau,  quoique  bistr^ ;  son  nezest  g6n6ralement  aplati;  la 
bouche,  petite  et  bridge,  est  ornee  de  belles  dents  blanches. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  jeunes  femmes  jolies,  les  ma- 
trones  sbnt  toujours  bideuses ;  leur  face  est  plate  et  leur  nez 
peu  saiUant.  Quelques  auteurs  ont  attribu6  Taplatissement 
du  nez  au  mouchoir  qui  bride  une  partie  de  la  figure ;  mais 
C6tte  assertion  n'est  pas  fondle,  parce  que  le  mouchoir,  pos6 
80US  le  nez,  couvre  seulement  la  partie  inf^rieure  du  visage. 

Les  auteurs  Fraser,  Burnes  et  Prichard  disent,  avec  Hip- 
[>ocrate ,  les  Scythes  tr6s-rapproch6s  de  la  race  mongole , 
]u'ils  font  appartenir  elle-m6me  k  la  plupart  des  Turcs  no- 
nades  de  I'Occident,  ou  Turcomans,  et  aux  Uzbeks  de  TO- 
*ieiit,  plus  s6dentaires  que  les  Turcomans. 

Rubriquis  ne  partage  pas  cette  opinion  et  vante  la  perfec- 
tion majestueuse  du  khan  turc,  qu'il  compare  k  un  roi  de 
France. 

Les  poStes  orientaux  et  entre  autres  Hafiz  de  Ghiraz,  ain- 
A  que  beaucoup  de  voyageurs,  exaltent  aussi  la  beaut6  des 
Turcs  qui  appartiennent,  surtout,  au  rameau  le  plus  rappro- 
ch6  del' Europe. 

En  sorte  que  j'^prouve  quelque  embarras  k  me  prononcer 
entre  ces  graves  autorit^s,  dont  la  derniire  se  rapporte 
mieux  k  mes  portraits,  surtout  par  le  type  turcoman  que  j*ai 
choisi  dans  une  colonie  d'otages  k  T6h6ran. 

KURDES. 

Le  Kurdistan  est  limitrophe  k  Test,  de  la  grande  souche  ira  - 
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nienne,  et  k  I'ooest,  des  dififdrentes  souches  s^mitiques  qui 
se  sont  succ6d6  dans  la  marcbe  des  siteles. 

Le  Kurde  devrait,  k  premiere  vue,  repr^senter  le  terme 
moyen  de  ces  deux  grandes  souches  bistoriques,  ou  T^chelle 
variable  qui  s'6tablit  par  le  melange ;  il  n'en  est  pas  ainsi : 
le  peuple  kurde  offre,  an  contraire,  soit  dans  ses  monta- 
gnes,  soit  loin  de  ses  foyers  et  jusqu'k  TAsie-Mineure,  one 
bomogindt6  rare,  quant  k  son  type.  Nous  ne  pouvons  pas 
constater  la  difference  ^tablie  k  cet  6gard  par  les  voyagears, 
qui  ont  parl6  d'une  race  de  seigneurs  et  d'une  autre  race  as- 
servie,  ay  ant  entre  elles  une  diversity  assez  saisissable, 
m6me  dans  leur  type  physique ;  mais,  quoique  la  position 
sociale  donne  au  seigneur  guerrier  et  d^scBuvr^  un  ext^rieor 
plus  fier  et  plus  sAr  de  lui-m6me,  nous  n'avons  pas  remarqai 
de  difference  entre  le  cultivateur  et  lui. 

Le  Kurde  est  plutOt  petit,  ou  de  taille  moyenne,  que  grand; 
il  est  trapu  et  vigoureux  ^  il  pr^sente  une  parfaite  harmonie 
dans  les  diverses  parties  du  corps  et  beaucoup  de  dignity 
dans  sa  d-marche. 

Son  front  est  ordinairement  fuyant  et  son  crfine  allongi; 
tous  ses  traits  sont  empreints  d'une  certaine  rudesse ;  ses 
sourcils  sont  larges  et  bien  s^par^s ;  il  regarde  k  travers  des 
cils  allonges,  ses  yeux  sont  ordinairement  petits;  la  bouche 
est  large,  ainsi  que  le  menton  qui  souvent  est  avancd ;  son 
aspect  rappelle  celui  de  Tanimal  carnassier ;  le  nez  est  trte- 
caract^ristique,  il  est  courb6,  pointu  et  tr6s-charnu  dans 
ses  ailes. 

Le  Kurde  estpresque  toujours  dolichoc^phale;  son  cr&neS 


)  Le  diam^tre  aot^ro-poslgrieur  est  de  182  k  103  millimetres; 
La  plus  grande  largeur  varie  de  lA3k  156  millimetres; 
La  hauteur  de  rinsertion  de  roreillede  100  h,  103  millimetres; 
La  courbe  du  dessus,  d*uue  oreille  &  Tautre,  de  290  a  320  millimetres; 
Le  tour  de  la  tete  de  550  h  580  millimetres. 
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vu  de  £ace,  est  un  ovale  pointu,  tandis  que  celui  da  Bakh- 
tyari  est  presque  carr6. 

Les  Rurdes,  comme  les  P^rsans,  teignent  leurs  chevelures 
6t  leurs  barbes  touffues  en  rouge  ou  en  noir.  On  rencontre 
cependant,  desbarbes  blanches  dans  les  villages. 

Dans  le  Kurdistan,  surtout,  les  armes  et  les  habits  indi- 
quent  le  mattre.  Le  Kurde  choisit  pour  son  large  accoutre- 
ment les  couleurs  les  plus  voyantes  et  les  ^toffes  les  plus 
bariol^es  :  ainsi  costum6,  avec  tout  un  arsenal  k  sa  cein- 
tare  et  appuy6  sur  sa  longue  lance,  il  ne  ressemble  qa'k  lui- 
meme. 

La  beaut6  sauvage  et  in&le  se  trouve  aussi  dans  ces  mon- 
lagnes,  malgr6  la  rudesse  de  la  physionomie  kurde  que  ca- 
ract^risent  des  traits  accentu6s  et  anguleux. 

Lafemme  kurde,  quoique  61ev^e  dansle  milieu  immonde, 
poassi^reux  et  noir  de  la  tani^re,  se  conserve  parfaitemen  t 
dans  Pair  sain  et  tonique  de  ses  montagnes ;  aussi  est-elle 
pr6f6r6e  k  ses  rivales  en  Perse,  mfime  a  la  cour. 

Sans  tourner  k  I'embonpoint,  elle  se  rapproche  quelque 
peu  de  la  femme  turque  par  ses  formes  un  peu  m&les,  net- 
tement  dessin^es,  et  par  ses  traits  s6v6res,  que  reinvent  un 
nez  aquilin  et  de  grands  yeux  aux  cils  allonges ;  sa  cheve- 
lare,  native,  noire  et  longue,  se  marie  fort  bien  kson  teint  lb- 
girement  bistr6  ^ 

On  est  port6  k  rapprocher  le  type  kurde  de  celui  de  Tan- 
cienne  Ninive,  plutdt  que  des  figures  plus  harmonieuses  et 
plus  douces  de  la  Perse. 

Maintenant,  si  nous  consultons  les  auteurs,  tout  fait  pr6- 
samer  que  le  langage  des  Kurdes  est  une  corruption  de 
celui  des  Persans.  On  en  compte  quinze  dialectes,  ceux  du 


<  Aidsi  que  rhomme  da  Kurdistan,  la  femmd  est  trd»«eD8ible  k  Tappdt  du  gain : 
ce  qui  4tonne,  en  consid^rant  la  position  rictie  du  pays,  le  degre  minime  de  civili-. 
sation,  la  simpiicil^  d'iastaliatioa  et  de  mceurs,  et  enfin,  i*orgueil  de  Torigine, 
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Dord  sont  inintelligibles  pour  ceux  du  midi;  les  termea, 
d^signant  les  instruments  de  guerre,  les  dignit^s,  etc., 
sont  presque  tous  turcs  ou  arabes. 

En  comparant  ces  faits  aux  donn6es  du  type  physique,  on 
serait  en  droit  d'exclure,  k  peu  d' exceptions  pr^s,  r^l^ment 
turc  de  la  population  kurde. 

La  question  surTorigine  probable  de  ce  peuple  nepeut  6tre 
bas^e  que  sur  I'^l^ment  somite  et  I'^lgment  aryen  de  la 
Perse. 

Le  type  physique  du  Rurde  se  rapproche  du  somite,  taodis 
que  son  langage  incline  en  faveur  de  Firanien,  en  remarquant 
toutefois  que  les  Kurdes,  fortanciens  dans  rhistoire  ^crite  par 
leurs  voisins,  ne  poss^dent  que  les  annates  de  ShSrif-eddin 
d'une  date  peu  ^loign^e.  On  est  done  r^duit  aux  conjectures 
sur  Torigine  du  peuple  kurde,  fractionn6  encore  aujourd'hui 
en  clans,  et  rappelant  notre  moyen  &ge  avec  tous  ses  abus  et 
ses  misferes  f^odales. 

L'histoire  des  Semites  et  la  fondation  tr6s-ancienne  de 
leur  empire  dans  la  MSsopotamie  permettent  de  supposer 
que  les  sources  des  Qeuves  et,  cons^quemment,  la  cbaine  du 
Zagros  gtaient  bous  1* influence  des  Semites, plutOt  que  sous  le 
pouvoir  des  Iraniens.  D*oti  Ton  attribuerait  k  une  origine  s6- 
mitique  les  anciens  Kudrahas  des  inscriptions  de  Pers^polis, 
les  Kadouchesde  X^nophon,  ainsi  que  les  Gordyens  deStra- 
bon,  regard^s  comme  les  ancfitres  de  nos  Kurdes. 

Gependant  les  traditions,  sur  lesquelles  s'appuie  Fer- 
douzi  dans  sa  grande  6pop6e,  regardent  les  Kurdes  comme 
enfants  de  la  Perse,  ^chapp^s  i,  Tex^crable  d'Hahak;  qui  nour- 
rissait  les  serpents  attaches  k  ses  6paules  avec  les  cervelles 
d^ses  sujets.  Mais,  en  consid^rant  que  le  Shanameh  est  d'une 
date  moderne  et  que,  k  T^poque  desa  composition,  les  Kur- 
des devaient  6tre  fortement  iranis6s  par  I'influence  sSculaire 
des  dynasties  persanes  qui  avaient  supplants  les  Semites,  od 
est  port^  k  conclure  que  les  Kurdes  6taient  Semites  dans  la 
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haute  antiquity,  et  gae,  plus  tard,  r^l^ment  person  prit  le 
dessus« 

Un  peiiple  montagnard,  plac6  entre  deux  courants  puis- 
sants,  est  naturellement  entratn^  par  Tun  ou  T autre,  sur- 
tout  s'il  manque  d'initiative ;  ce  qui  a  6t^,  de  tout  temps,  le 
cas  des  Kurdes. 

Les  seigneurs  kurdes  modernes  pr^tendent  k  une  origine 
noble ;  et,  selon  les  croyances  musulmanes,  ils  se  disent  les 
descendants  des  kalifes. 

Les  antiquit^s,  dont  on  trouve  les  restes  dans  le  Kurdistan, 
ont  6i&  fondles  par  les  nations  qui  Tavoisinent.  Aucun  docu- 
ment litt^raire  n'existe  dans  la  langue  kurde,  qui  doit  son  peu 
de  livres  aux  Persans.  La  position  sociale  et  politique  des 
Kurdes  prouve,  ainsi  que  les  documents  historiques,  qu'ils 
n' ont  jamais  d6pass6  une  civilisation  k  demi-barbare,  qu'ils 
n'ont  pas  eu  de  roi ,  et  ont  toujours  v6cu  de  brigandage. 
Telle  n'a  pas  ^t^T existence  des  tribus  de  Tautrecdt^  de  I'l- 
ran,  les  Afghans  et  les  Beloudjes,  avec  qui  ils  paraissent 
avoir  quelque  parents. 

Et,  si  les  Kurdes  sont  d' origine  aryenne,  ils  se  trouvent 
parmi  les  Iraniens,  dont  ils  ont  le  type  physique  et  I'^tat 
stationnaire  laissant  tout  k  d^sirer. 

AjoutQUS  quelques  mots  sur  leur  ^tat  actuel  :  tout  voya- 
geur  en  entrant  chez  les  Kurdes,  surtout  par  la  route  d'Erze- 
roum  k  Tauris,  est  frappS  de  I'Stat  miserable  de  leurs  tanig- 
res  k  moitiS  creusSes  dans  le  sol,  construites  et  couvertes 
avec  de  la  terre  m6l6e  de  paille  hach^e  telle  qu'elle  sort  de 
Taire,  sur  laquelle  on  I'a  s6par6e  du  grain,  en  la  triturant 
avec  des  pierres  aigues  fix^es  k  une  planche,  ou  en  la  frottant 
avec  des  disques  en  far  dont  I'assemblage  produit  I'effet 
d'une  scie. 

Ges  habitations  ont  use  ouverture  centrale  pour  laisser 
6chapper  la  fumie  d'un  foyer  entretenu  avec  de  la  bouse  de 
vache  s6ch^e,  seul  combustible  pour  touteesp6ce  de  cuisson. 
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La  malpropret6  est  partout  r^voltante;  les  enfants,  qui 
s'agitent  dans  ces  cloaques,  ne  re^oiveot  aucun  soin;  c'est 
assez  dire  qu'ils  doivent  tout  k  la  nature. 

TADJIKS  ET   ILYATES. 

Les  auteurs  moderues  out  reconnu  deux  classes  d'ha- 
bitants  entre  le  Tigre  et  les  fronti^res  de  la  Chine :  les 
s6dentaires  Tadjiks  et  les  Ilyates  qui  sont  nomades. 

Ges  distinctions  sont  bien  motiv^es,  qnand  on  ne  considfere 
que  r^tat  social;  mais  on  ne  doit  pas  en  tirer  de  conse- 
quence sur  Torigine  des  Tadjiks  et  des  llyates. 

La  diversity  d'origines  des  llyates  est  constat^e  par  tous 
les  voyageurs,  comme  nous  I'avonsfait  nous-mgme ;  on  ren- 
contre, d'ailleurs,  peu  d' llyates  ne  parlant  quele  persan; 
car  on  ne  pent  assimiler  aux  llyates  les  Bakhtyaris  et  quelqu^ 
tribus  du  Mazend^ran ,  parce  que  beaucoup  abandonnenl 
temporairement  leur  domicile  pour  suivre  leurs  troupeanx 
comme  les  Suisses.  La  m6me  observations' applique  kplusieors 
tribus  de  Turcomans,  qui,  malgr^  un  changement  pareil  de 
localit^s,  reviennent  k  leur  sol  primitif,  circonscrit  souvent 
par  quinze  ou  vingt  lieues. 

Gette  transition  de  la  vie  nom^de  k  la  vie  s6dentaire  est 
remarqu^e  dans  les  populations  qui,  s* occupant  principale- 
ment  k  clever  du  b^tail,  ne  mettent  Tagriculture  qu'au  second 
rang  de  leur  vocation. 

Mais,  pour  revenir  aux  Tadjiks,  leur  origine  persane  pa- 


*  On  n'est  pas  d'accord  sur  IMtymologie  Tadjiks  trou?^,  d'apr^  NeaaunSf 
sous  le  nom  de  Yao-tsi,  qui,  selon  les  uns,  6tait  doDn^  aux  Persans  et,  d'apr^ 
les  autres,  aux  habitants  de  IMran.  Parmi  tant  d'opintons  divergentes,  awtf 
proposons  celle  tir^e  de  la  langue  persane :  TadJ  signifiant  la  couroane  oi 
coiffure  royale,  Tadjik  serait,  sous  forme  d'un  sobriquet,  le  dimiouUf  da  Boa^ 
la  coiffure  distinctive  de  tons  les  Persans. 

Quant  au  nom  d*Ilya(e,  on  peut  le  d^duire  da  mot  tribu^  exprioi^  par  Odm* 
du  langage  mongol,  terminaison  plnrielle  arabe  d'une  racine  tarque. 


fiTUDES  SUR  LBS  POPULATIONS   DE   LA   PERSE.      301 

rait  assurto  par  tous  les  documents  historiques,  en  ce  qu'ils 
seraient  les  premiers  occupants  du  sol  de  Tancien  Irsm, 
m6me  dans  sa  plus  grande  6tendue<.  Nous  ne  souscrivons 
cependant  pas,  sans  reserve,  k  Topinion  d'Elphinstone,  qui 
d^signe  les  Tadjiks  comme  la  majority  de  la  population 
agricole,  s'^tendant  de  Tlran  jusqu'au  Turkestan  chiuois. 
M.  Wood  a  constats  que  le  Badakhshan,  dans  rHindokouh, 
est  habits  par  des  Persans;  et  il  est  av6r6  aussi  que  la  popu- 
lation agricole  de  Khiva,  celles  de  Balkh,  de  Samarkand 
et  de  Tasehkend  parlent  le  persan^.  Du  reste,  la  Sogdiane 
el  la  Bactriane  6tant  encore  occupies  par  les  Persans,  k 
r^poqae  d*  Alexandre,  il  est  certain  que  cette  race  a  Iaiss6  de 
nombreux  descendants  k  Test  des  fronti^res  actuelles  de  la 
Perse  ;  tandis  qu'on  pent  mettre  en  doute  et  discuter  si  les 
cultivateurs  de  TAfghanistan  et  les  Dourans  du  Kurdistan 
sont  des  Tadjiks  persans. 

Cette  extension  de  la  souche  aryenne  de  la  Perse,  telle 
qu'elle  est  rapportSe  par  les  voyageurs  anglais  Elphin- 
stone,  Wood,  etc.,  est  d^une  grande  importance;  et  Ton 
se  demande  si  la  dispersion  de  ces  tribus,  jusqu'au  Thien- 
chan  et  aux  hautes  valines  de  THindokouh ,  indique  les 
restes  de  Tancienne  souche  iranienne,  ou  si  elle  r^sulte  des 
nombreux  bouleversements  signal6s  par  Thistoire. 

Dansle  premier  cas,  les  AryasdeTancienne  Perse  seraient 
encore bienrapproch6s  deVAiryanem  VaSdjd  (termezend  si- 
gnifiant « la  contr^e  sacr^e  * ) ,  et  il  y  aurait  pen  de  montagnes  . 
qui  les  s^pareraient  des  Siah-Pouch,  issus  probablement  de 
la  souche  aryenne  de  Tlnde. 


*  M.  Rhode,  dans  son  ouvrage  sur  [eZmd'aoesta,  assimile  aox  Taziaas  du  Cha- 
Bameb  les  Tadjiks  qui  seraient  alors  d'origine  s^miliqae;  mais  celte  opinion  ne 
peut  s'appuyer  sur  des  preuves  liistoriquea,  ni  sur  les  donn^es  de  la  linguistique. 

'  Nous  devons  ces  details  au  c^I^bre  yoyageur,  M.  de  Khanikof,  qui  vientd'ex- 
plorer  ces  pays  et  s'accorde  a?ec  El' Oman,  auteur  arabe  du  Thabakat. 

VIII.  —  n*  48.  18 
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Dims  le  second  cas,  nous  yerrions  se  reproduire  un  ph6- 
Domfene  assez  g6n6r&l  de  la  repartition  des  races  humaines 
et  dc  la  dispersion  des  rameaux  appartenant  k  une  mAme 
soucbe,  par  suite  d'un  reflux  vers  leur  si6ge  primitif. 

Ici,  les  donn^es  prteises  de  la  lingnistique  et  F^tude  du 
type  pbysique  doivent  6tre  invoquies  pour  decider  ces  ques- 
tions importantes  que  nous  pouvon^  seulement  efflenr^ 
dans  cet  opuscule.  M.  de  Kbanikof  rapporte  que  les  Tad- 
jiks cultivateurs  de  Bokhara,  Samarkand  et  Khiva,  ont  le 
type  persan  modiG6  par  une  plus  grande  dimension  de 
Toreille ;  particularity  que  Ton  rencontre  aussi  chez  les  tri- 
bus  persanes  nomades  des  Djemchides,  dans  les  vall^ 
sup6rieures  des  Afghans  de  Heriroud,  prte  d'H6rat. 

Les  Tadjiks  parlent  le  persan  avec  beaucoup  de  locutions 
anciennes,  comme  nous  Tavons  dit  pr^cSdemment ;  n'oa- 
biions  pas  de  relator  que  le  vol  d'esclaves  persaps  a  toujoun 
6t6  pratique  par  la  souche  turque ,  et  que ,  aujourd'hui 
encore*  on  en  vend  jusqu'&  Khiva.  Les  rechercbes  de  M.  Kla- 
proth  apprennent  aussi  que  les  Turcs  deTOrient,  notamment 
les  Ouigours,  dont  les  Uzbeks  de  Bokhara  et  de  Khiva  soot 
probablement  les  descendants,  6taient  presque  tous  des  cul- 
tivateur:}  s6dentaires,  et  s'adonnaient  aux  lettres,  au  com* 
merce  et  k  Tindustrie. 

11  s'ensuit  done  que  la  question  de  la  nationality  des  Tadjiks, 
habitant  aujourd'bui  des  contr6es  hors  de  la  Perse,  est  plus 
compljLqiiiee  qu'on  na  le  pensait  d'abord. 

Aiasi  qiie  les  vpyageurs  qui  nous  ont  prec6d6,  nqus  avoos 
trouv6  les  preuves  du  melange  sanguin,  chea  \esk  habilsDls 
de  la  Perse  qui  re^oivent  le  nom  de  Tadjiks.  Tandis  que  les 
villes  de  Touest  ont  accueilli  des  Semites,  et  que  les  villes  de 
I'e^t  ont  repu  des  Turcs,  d?s  Mpngol^,  des  A%)ii^QS  et  desHio- 
dous  convertis  k  rislamisme,  les  campagnes,  ^  sortwil  lei 
contr6es  montagneuses,  ont  repouss6  ces  intras. 

Gette  presque  g^n^ralitS  du  type  aryen  a  6t6  confirmie 


Etudes  sur  les  populations  de  la  perse.    303 

par  les  reDseignements  des  voyageurs,  sur  de  belles  et  vigou- 
reuses  populations  de  la  cliaiue  du  golfe  Persique,  et  sur  les 
habitants  de  la  cbaine  qui  borde  la  partie  m^ridionale  dela 
mer  Gaspienne  (voir  les  Bakhtyaris). 

L'histoire  des  anciennes  monarchies  asiatiques  prouve, 
d'ailleurs,  que  des  milliers  d'individus  ont  6i&  forces  de 
s' Eloigner  de  leurs  foyers. 

On  a  vu,  assez  r^cemment,  des  I^iirdes  dans  le  Khora^anet 
des  TurcomansdansrAdelbeidjan;rantiquit6parle  non-seule- 
ment  des  dix  tribus  isra61ites  qui  se  sont  m616es  aux  monta- 
gnards  de  1^  Ghald^e,  mais  encore  de  six  qiill^  E^yp^ieqs  ve- 
nant  habiter  la  Perse. 

Les  escarpements  des  montagaes  servent  de  refuge  aux  fu- 
gitifs,  comme  d*obstacles  k  Tenvahissement  des  peupladea 
depuis  longtemps  Stabiles  dans  les  vall6e9i  ainsi  que  cela  a 
lieu  dans  les  Alpes«  lesPyr^n^es,  le  Caucase  et  THim&laya. 

En  r^sum^,  il  y  a  tant  de  restrictions  k  faire  aux  observa- 
tions des  auteurs,  que  nous  n'osons  les  adopiQr  pour  rorigine 
et  la  parents  des  nations,  ni  pour  leur  classement  en  viUageois 
et  mpatagnards. 

Nous  nous  bornons  done  k  croire  que  U  vdritsirble  Persan  a 
dti  renoncer^  depuis  bien  des  si6cles,  k  1^  viq  nqmade  * ;  que 
le  Turcoman  vit  assez  g^n^ralement  nomade,  et  qu^  le  Kurde, 
quoique  s^deptaire  depuis  un  temps  immemorial,  <;onduit 
encore  ses  troupeaux  jusqu'aux  bords  de  la  M^diterran^e. 

Ainsi,  Tetat  social  n*a  eu  qu'une  importance  ^econdi^ire 
dans  notre  ^tudi^  d^s  races  orientates ;  lesf  langage^  mfimes, 
quoique  d'  upe  valeur  plus  significative^  neservent  pas  deguide 
assez  siir  pour  ^tablir  Torigine  des  individus,  quand  leurs 
types  physiques  n'apportent  pas  un  cachet  comme  celui  des 


«  Dans  quelques  districts  da  Afazeod^ran,  les  Hfi^sav-Yeribis  «C  les  habitants  da 
SaTat-Ruh  cbangent  de  demeare,  selon  les  iSpoqaes  de  la  rdcolte  et  les  besolas  des 
troupeaux  a?ec  lesquels  ils  hi?er#eQt  sar  les  pivage^  de  la  mer  Caspiefine, 


304  REVUE  ORIENTALE   ET  AM^RICAINE. 

d6placement8,  desenvahissements,  de  la  juxtaposition,  et  en- 
fio,  do  mSlange  qui  out  prSsid^  k  la  formation  des  nations. 

Le  CommaDdaot  DUHOUSSET. 

(i  iuivre.) 


RECHERCHES 

FAITES  ET  A  FAIRE 

SUR  L'ORIGINE  DE  LA  RACE  MEXICAINE  INDIGfeNE 

(Deoxldme  article*.) 

Recherchons,  maintenant,  k  quelle  famille  humaine  il 
faut  raltacber  la  race  am^ricaine  indigene  telle  qu'elle  se 
prisenta  aux  conqu^rants  espagools. 

Rircher  et  Huet  •  out  cherch6  k  reporter  Torigine  dela  race 
am6ricaine  k  la  race  6gyptienne ;  mats  il  ne  paratt  pas  i 
Morton  '  que  les  anciens  ^gyptiens  aient  jamais  soup^onni 
Texistence  de  T  Am^rique. 

L'icrivain  anglais  Adalr^,  se  fondant  sur  nne  ressemblance 
de  moeurs  entre  les  H^breux  et  les  peuples  de  la  Caroline  et 
delaFloride,  a  consid^r^  les  Am^ricains  comme  les  descen- 
dants des  Israelites  disperses. 

Ghristopbe  Golomb  trouva  una  assez  grande  ressemblance 
entre  les  indigenes  des  Canaries  et  ceux  de  Haiti. 

Or,  la  population  canarienne  indigene  a  para  devoir  6tre 
rattacbie  k  la  famille  atlantique. 


Voy-  Revue  orientate  et  amMeaine,  tome  vm,  page  263. 
s  Huet,  Ih  tuivigat.  Satomonism 
*  P.  S96. 

BiitOTff  of  the  Ameriean  Tndiwut^  etc.,  p.  930. 
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M.  TabbS  Emroanuel  Domeoecb  ^  rapporte  une  cbroniqqe 
d'uncbef  de  tribu  scytbe  appeI6  Eole,  en  date  de  1368  k 
1355  avant  notre  fere,  d'aprfes  laquelle  lesSqfthes  auraient 
fetendu  leur  empire  sur  tons  les  peupUs  du  globe,  pendant 
I'espace  de  1809  ans. 

L'fecrivain  trouve  la  confirmatioD  de  ce  fait  dans  les  tra- 
ditions des  Gbaldfeens  et  le  t6moignage  de  Tantiquit^.  L'bis- 
toire,  dit-il,  nous  apprend  que  Vecorfes,  roi  d'Egypte,  attaqua 
Tanausy  che{ scythe;  que  les  deux  monarques  se  disputfe- 
rent  la  souverainetfe  de  TAsie;  que  les  £gyptiens  ayant  fel6 
vaincus  dans  une  bataille,  les  Scytbes  conservferent  la  su- 
pr^matie  pendant  plus  de  quinze  cents  ans^ 

Ici  une  premifere  question  se  prfesente,  et  M.  Domenecb  la 
pr^voit :  cette  grande  femigration  scythique  a-t-elle  fet6  pour- 
suivie  jusqu'en  Amferique  ? 

Or,  I'^crivain  le  reconnait  lui  mfeme,  la  cbronique  d'Eole 
n'en  dit  rien  ;  c'est  pourtant,  selon  nous,  k  cette  condition 
qu'elle  aurail  pu  avoir  quelque  valeur. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  cbronique,  telle  que  I'^crivain  la 
produit,  nous  apprend  bien  que  les  tribus,  qui  vivaient  sur 
les  bords  de  I'lndus,  s'appelaient  Indo-Scythes^  et  celles  qui 
vivaient  sur  les  confins  de  TEurope,  Celto-Scythes;  mais  ces 
deux  categories  offraient  bien  des  divisions.  Or,  k  laquelle 
les  Scythes^  qui  auraient  peuplfe  TAm^rique  auraient-ils  ap- 
partenu?  la  cbronique  ne  parait  rien  en  dire. 

Et  puis,  les  Mongols  n'6taient-ilspasdes  Scythes  aussi  dans 
le  langage  vague  de  T^poque  de  la  cbronique? 

M.  I'abbfe  Domenecb  est  plus  positif. 

Selon  lui,  les  Pb^niciens  6taient  une  des  plus  enlrepre- 
nantes  tribus  scythes  de  CAsie ;  ils  6taient  navigateurs  bardis; 


^  Memoire  sur  TAm^rique  avant  sa  decouverte,   dans  la  Rtvue  orientali  et 
americaine^  1861,  p.  00  et  suiv. 
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ils  avaient  Ai}k  fondd  des  colonies  remat'^uables  dahs  la 
Grande-Bretagne,  en  Espagne,  en  Gaule ;  et,  craignant  des 
concurrences  commerciales,  ils  cachaient  soigneusement 
leura  voyages  aux  autres  peuples.  D*apr^  tout  ceci,  M.  Dotbe- 
necb  ne  s^^tonne  plus  queOrdonnez  voie,  dansles  Am^ricains, 
des  Ph^niciens. 

La  conclusion  paralt  loin  d'etre  aussi  n^cessaire. 

El  en  effet,  pourquoi  les  Ph^niciens,  plutdt  <)od  tout^dtre 
peuple  indo-8cy tbique  ou  telto-scythique  7 

Parce  qu'ils  6taient  navigateurs  bardis,  r6pond-on.  Hais 
ceci  ne  prouve  rien ;  et,  &  ce  compte,  il  faudrait  regarder  les 
Pb^niciens  comme  ayant  peupl6  le  monde  entier. 

Le  nom  de  Tanails  attribu^  au  chef  sq/the^  qui  battit  V^co- 
r6s,  ne  semble-t-il  pas  d'ailleurs  d'une  toute  autre  prove- 
nance? ue  semble-t-il  pas  prouver  que  les  Scythes  Aominzr 
teurs  u'itaient  nullemenl  des  Pbiniciens? 

Maissuivons  :  M.  Domenecb  prfeente  encore  d' autres  fails 
k  Tappui :  Don  Francisco  Nunez  de  la  Vega,  6v6que  de  Chip- 
pas,  possSdait,  dit-il,  la  relation  du  voyage  de  Votan,  qui 
pr^tendait  dans  cette  relation  6tre  un  Gbivim,  parti  de  Val- 
lum Cbivim  ;  6tre  pass6  par  Rome  et  y  avoir  vu  un  magni- 
fique  temple  que  Ton  y  construisait. 

Qu'est-ce  qu'un  Cbivim?  lei  on  invoque  Cabrera,  ct  on  dit 
que  Cabrera  pensait  que  Cbivim  aurait  eu  la  mfime  digoifica- 
tion  q  ue  Givim  ou  Hivin.  Cbivim  aurait  done  6t6  un  descen- 
dant de  H^b,  fils  de  Cbanaan,  ou  un  Nivite  ou  Syrien,  un 
Nivite  de  Tripoli,  qu'il  nomme  vallum-votan  *. 

En  supposant  pour  un  instant  toutes  ces  inductions  parfai- 
tement  exactes,  il  y  aurait  toujours  lieu  d'examinersilarace 
sfemitique,  amende  par  Votan,  aurait peupl6  rAmiriqueewforf 
inhabUie^  et   s'y  serait  r6pandue  k  ce  point  •que  Von  pit 


*  Revue  orientale  et  amMcafne^  p.  95,  96. 
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dire   que   la  race  amiricaine  prociddi   d$$  PMniden$m 

Or,  on  ne  le  pense  pas. 

D'abord,  lorsque  Votan  intervint  ea  Amirique,  eUe  itsii 
d6j&  peupl^e  :  c*est  ce  que  nous  verrons  Ineatdt,  en  parlaot 
du  Mexique. 

Enfin  rorigine  s^mitique  des  Am6ricain8  eo  gii^ral  est  re« 
pouss^e  par  la  raisoo  physiologique. 

£str-il  possible  en  effet  de  mettre  eo  comparsuson  le  front 
61ev6  de  F Arabe  avec  le  front  ezcessivement  d6prim6  de  l' A- 
m^ricain;  le  nez  mince  et  arqu^  du  premier  avec  le  nez^patS, 
quoique  saillant,  du  second? 

£str-il  possible  de  comparer  les  Idvres  larges  de  Tbabitant 
du  Nouveau-Monde  avec  les  l^vres  minces  des  enfants  de  Sem ; 
les  cbeveux  fins  de  ceux-ci  avec  les  cbeveux  grosde  celui-Ut^ 
le  visage  large  de  I'un  avec  le  visage  6troit  des  autres ;  la 
saillie  maxillaire  tr6s-prononc6e  de  rAm^ricain  avee  les  m&* 
choires  fort  peu  saillantes  del' Arabe? 

Peut-on  mettre  en  parall^le  la  grande  immobility  de  traits 
de  I'enfant  du  Nouveau-Monde  avec  I'excessive  mobility  de 
ceux  de  I'Arabe ;  le  tronc  large  et  rpbuste  du  premier  avec 
la  constitution  maigre  et  s6che  du  second? 

Dirait-on  que  les  melanges  out  fait  disparattre  enticement 
le  type  arabique? 

G'est  impossible  :  il  s'en  trouverait  encore  queUjue  chose 
partoui;  or,  nous  aliens  voir  bient6t  que  Ik  oil  il  a  p6n6tr6, 
onle  reconnait  trfes-nettement,  mais  qu'il  ne  se  );rouve  au 
Nouveau-Monde  que  comme  une  veritable  excepubtu  que  le 
type  g^n^ral  isole  complfetement. 

De  Guignes^  regarde  les  Am6ricainscomme  de  racehiU'^ 
doue :  selon  lui,  ceUe  race  aurait  colonis6  TAm^rique  d'une 
manifere  assea  notable,  pour  que  Ton  puisse  consid6rer  les 


»  MSmoirei  de  VAcaiUmiedes  Inscriptions  et  Belles- LeUres^  lome  XVUI,  p.  505. 
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Ain£ricaiD8  comme  les  descendants  des  peoples  de  Tlnde. 

Le  nez  grand  et  saillant  de  quelqnes  tribus  amSricaioesa 
m^me  paru  k  de  Salles  *  deliver  de  sang  hindou. 

II  semble  que  si  les  Hindous  eussent  foui  ni  k  ce  grand  con- 
tinent un  Pigment  aussi  considerable,  on  y  trouverait  des  traces 
du  dogme  dominant  de  la  religion  hindoue,  le  dogme  de  la 
m^teropsycose ;  les  principes  religieux  ^taient  trop  tenaces 
cbez  les  Hindous  pour  qu'il  en  fAt  autrement.  Or,  rien  de 
semblable,  jusqu'ici  du  moins,  ne  paratt  avoir  6t6  signal^. 

D*un  autre  cdt£,  la  conformation  physique  de  ces  deux  peu- 
ples  ne  paratt  aucunement  se  pr6ter  k  ce  syst6me. 

Fomiel  a  soutenu  Torigine  japonaise  des  Am^ricains^. 

Pour  le  r^futer,  on  a  r^pondu  qu'une  nation  aussi  civilis^e 
que  la  nation  japonaise,  qu'une  nation  qui  a  des  annales  aussi 
anciennes,  eAt  conserve  des  traditions  d'une  Emigration  aussi 
importante;  que  les  Chinois,  qui  ont  si  minutieusement  enre- 
gistrE  tons  les  faits  considerables  concernant  les  nations  voi- 
sines,  ne  fussent  pas  non  plus  rest^s  muets  sur  celui-ci. 

II  y  a  &  ceci  une  r^ponse  facile  :  la  colonisation  aurait  pa 
s'opErer  par  suite  d'Ev^nements  de  mer,  dont  Tbistoire  ne 
conserve  presque  jamais  le  souvenir.  Les  EvEnementS  de 
mer  jettent  souvent  les  Japonais  sur  les  cdtes  occidentales  de 
rAmirique. 

L*exiguit6  du  moyen  n'aurait  m6me  pas  &i6  absolument  uo 
obstacle  a  une  provenance  japonaise ;  car,  en  pareil  cas,  toot 
est  possible  avec  le  secours  des  sifecles. 

Cependant  il  ne  paratt  pas  qu'il  en  ait  m  ainsi ;  le  Japon 
a  pu  fournir  des  6l6ments  importants  peut-fetre  k  rAmirique 
d6jJi  peupl6e,  et  il  semble  difficile  d'en  disconvenir  ;  mais 
voWk  tout. 


<  Histo^'re  gindrale  des  races  humdines^  p.  335,  336. 

'  Ecrit  cit^  par  MalteBrun,  Geogr,  univers,^  U  VU  17,  mais  qu'il  dit  n'ayoir  [mi 
coDsulter. 
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On  aprgtendu  que  les  Scandinaves  sMTSAent  peupli  leNou- 
veau  -  Monde.  Le  fait  semble  encore  6norm6ment  exag6r6« 

Sans  doute,  d'apr^s les  Sagas  donlM.  Beauvois*  nous  adonn6 
une  si  utile  traduction,  les  Islandais,  les  peuples  des  ties 
Faeroer  et  de  I'lrlande  se  sont  port6s  de  bonne  heure  sur  les 
c6tes  de  T  Am^rique ;  sans  doute,  ils  Tont  colonis^e  au  x*  si6- 
cle  de  notre  ^re ;  sans  doute,  il  existe  chez  les  Shawanases 
la  tradition  de  colonies  scandinaves  au  x*  si6cle ;  nnais,  on  le 
remarque,  ces  rapports  ne  montent  pas  k  une  6poque  ant6- 
rieure ;  or,  il  est  de  toute  Evidence  qu'alors  TAm^rique  6tait 
d€jk  peupl6e  et  bien  ant^rieurement  m6me. 

D'ailleurs,  si  la  race  scandinave  eflt  jamais  p6n6tr6  en 
Aro^rique,  en  assez  grand  nombre  pour  que  Ton  pikt  dire 
qu'elle  Teut  piupUe^  les  yeux  bleuset  les  che?eux  blonds 
y  domineraient  encore  aujourd'hui. 

II  n'en  est  point  ainsi  etloin  de  1^. 

II  est  vrai  que  Ton  a  pr6sent6  bien  des  peuplades  comme 
blondes  et  comme  d^rivant  de  1^,  tels  que  les  naturels  du  Port- 
Mulgrave,  qui,  dit-on,  offrent  le  type  blond  dunelaitiire  an^ 
glaise ;  les  Kiawas  qui  auraient  les  cheveux  tout  k  fait  blonds 
ou  jaune  fonc6  ;  les  Lipanis  qui  auraient  des  cheveux  blonds; 
les  Apaches,  ou  M^cos,  dent  on  a  remarqu6  la  teinte  claire  de 
«  la  peau  et  des  cheveux ;  les  Mandans,  dont  les  cheveux 
iraient  jusqu'au  blanc\  les  Guayanas,  dont  les  yeux  bleusont 
6t6  signal^s  \  les  Pariagotes  que  Ton  a  d^crits  comme  blancs 
et  k  cheveux  blonds ;  les  Chawanas. 

Mais  ces  assertions  sont  loin  d' avoir  6t6  admises  toutes. 

Horn  pretend  n'avoir  jamais  vu  de  cheveux  blonds,  ni 
d'yeux  bleus.en  Am6rique. 

Humboldt  ^  ne  craint  pas  de  qualifier  de  fabuleux  tous  ces 


1  Dans  la  ffevti«  orientate  et  americaine^  1. 1*',  1859,  p.  101. 

3  Voy.  Voy,  aux  regions  iquinoxialeSy  etc.,  t.  IIL  partle  historique,  p.  159. 
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rteifs  de  races  blondes  en  AmSrique)  et  il  cite^  Marsden,  Mao 
ken8ie,Bartoo,  Clarke,  Leris,  etc. ,  comme  n'y  ayant  jamads 
rian  trouv6  de  ces  pr^tendues  colonies  galloises. 

Quant  k  nous,  nous  pensons  qu'il  y  a  eu,  de  part  et 
d'autre,  exag^ration. 

D*Orbigny,  qui  a  si  minutieusement  d6crit  les  peuplades 
de  r  Am^rique  du  Sud,  et  qui  mentionne  m6me  positivemeDt 
les  Guayanas,  ne  dit  rien  de  leur  constitution  blonde,  qui  TeAl 
certainement  frapp6. 

Gomara  et  Anghiera,  suroui^ire,  ont  pr6sent61esbabitaDts 
du  Golfe  de  Paria  comme  blancs  et  4  cbeveux  blonds ;  et 
cette  assertion  parali  d^mentie  par  le  r6cit  de  Ghri^topfae  Go- 
lomb,  qui  dit  bien  qu'ils  sont  plus  blancs  que  les  indigintt 
qu'il  avail  vus  jtuqualors^  mais  qui  ne  dit  pas  par  Ik  qu'ils 
soient  eniiirement  blancs^  et  encore  moins  du  rameau  le  plui 
blanc  de  la  race  germanique. 

Du  reste,  les  caract^res  physiques  desPariagotes  n'ontpas 
change ;  ils  sont  ce  qu'ils  ^talent  du  temps  de  Cbristophe 
Colomb :  or,  !a  couleur  de  leur  peau  est  rouge-brun^  comme 
celle  des  Garaibes  et  rien  de  plus  ni  de  moins  '« 

Le  fait  est  k  verifier,  quant  aux  Lipanis. 

11  faut  en  dire  autant  des  Mandans  qui  emploient,  peut- 
6trepour  blanchir leurscheveux, des  moyens artiOciels comme 
les  Crows,  leurs  voisins,  en  emploientpour  les  faire  poussen 

Cependant  ilparatt  certain  qu'il  existe  en  Am^rique  quel- 
ques  peuplades  blondes,  mais  qu'elles  ne  s'y  trouvent  que 
tr^s-  exceptionnellement,  et  qu'il  est  impossible  d'y  voir  les 
restes  de  I'^l^ment  g^n^ral  primitif. 

Acosta  et  Clayigero  voieot  dans  la  race  am6ricaine  une 
race  mixte,  form^e  du  melange  d'Europ^ens,  d'Asiatiqoes, 
d'Africains  et  d' Oceanians. 


<  Voyage  aux  regions  iquinoxiates^  tome  I**,  p.  500. 
^  Humboldt,  Libr.  cit.^  t.  1*%  p.  497. 
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• 

Oil  a  attribu6  aussi  aux  Basques  la  population  primitive 
de  rAm^riqae. 

Les  Basques  out  6i6  sans  doiite  un  des  premiers  peuples 
qui  I'aient  visitte  avant  Christophe  Colomb;  leur  langue 
aurait  m6me,  dit-on,  quelques  rapports  g^n^raux  avec  celle 
des  Aborigines  du  Nouveau-Honde,  maisce  ne  sont  pas  \k  des 
preuves. 

D'abord  led  caraa^res  physiques  des  Am^riCains  semblent 
exclure  cette  parent^. 

Et  puis,  la  langue  basque,  si  elle  a  quelques  rapports  gS- 
rduXf  a  paru  n'avoir  aucune  analogie,  quant  aux  racines. 

L'6l6ment  basque,  s'il  y  a  p6n6tr6,  et  c'est  tr6s  probable, 
semble  done  n'y  avoir  jamais  eu  quMne  importance  secon- 
daire. 

Des  ^crivains  ont  vu,  dans  la  race  am^ricaine,  une  race, 
qui,  rameau  d6tach6  de  Pespfece  unique,  lors  de  sa  disper- 
sion, se  serait  trouv6e  d^figur^e  par  T influence  des  milieux. 

Selon  eux,  rhomme,  en  g^n^ral,  est  blanc  ou  noir,  selon 
qu'il  vitsous  I'^quateur  ou  loin  des  tropiques ;  selon  eux,  sa 
couleur  est  plus  fonc^e  ou  plus  claire  suivant  qu'il  habite  des 
lieux  plus  bas  ou  plus  61ev6s,  plus  sees  ou  plus  bumides ; 
selon  eux,  Thomme  est  plus  ou  moibs  colore,  selon  qu'il  vit  de 
v^g^taux  ou  de  viande ;  selon  eux,  cette  influence  se  ferait  sen- 
tir  en  Am^rique  cotnme  ailleurs,  et  le  milieu  am^ricaiu  se- 
rait m6me  le  plus  meurtrier  de  tons  pour  le  type. 

II  le  serait  tellement,  que  J^rdme  Aguilar,  interpr6te  de 
Gort6s,  ne  poovait  plus  6tre  distingu6  des  indigenes,  apris 
huit  annies  d'esclavage  chez  les  Yucatfeques;  que  le  ri6- 
gre  y  blanchit,  quie  ses  pommettes  s'abaissent,  queses  16vres 
y  deviennent  moins  ^paisses,  son  nez  moins  6pat6,  sa  che- 
velure  moins  cr6pue ;  que  son  angle  facial  s'ouvre,  que  1' An- 
glais, qui  va  s'6tablir  aux  Etats-Unis,  y  devient  Iroquois  ou 
Illinois,  ou  Gh^rok^e,  tant  au  physique  qu'au  moral,  etc. 

On  n'a  point  ^  refuter  ici  ces  assertions;  cette  refutation 
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ne  pourrait  trouyer  sa  place  que  dam  un  travail  giniral  hur 
I'in/luence  des  milieux.  Si  sobre  que  Ton  puisse  6tre  de  cita- 
tions et  d'exemples,  il  faudrait  en  presenter  de  tris-nom' 
breuXf  pris  sur  tous  les  points  du  globe ;  il  faudrait  aussi 
relever  toules  les  contradictions  dont  le  syst^me  regorge,  et 
tout  celaconduirait  k  d^passer  le  cadre  circonscrit  d'avance, 
on  le  sait,  de  ce  travail. 

Nous  nous  bornerons  done  k  exprimer  ici  cette  pensie,  que 
Ton  s'est  prononc6  beau  coup  trop  vile  sur  ce  point  d^licat 
de  I'ethnographie ;  qu'on  a  pris  pour  terme  de  comparaison 
des  choses  qui  u'en  sent  pas,  que  tout  est  k  faire ;  qu'enfiu, 
cet  agent  ne  paratt  avoir  pris  qu'une  part  trgs*16g6re  k  la  for- 
mation de  la  race  amiricaine. 

II  nous  reste  k  engager  les  savants,  que  le  hasard  ou  leurs 
Etudes  porteront  dans  ces  parages,  k  s'appesantir  d*une  ma- 
ni&re  toute  sp^ciale,  comme  sans  id^es  pr^con^ues,  sur  cette 
int^ressante  question  dont  la  solution  exacte  doit  faire  faire 
un  pas  immense  k  la  science. 

Nous  disons  sans  idicspricanfues^csLV  noire  conviction  est 
que  les  id^es  pr^con^ues  ont  jusqu'ici  jou6  un  rdle  ^nonne 
dans  le  grand  d6bat  sur  I'influence  des  milieux. 

William  Jones  voit,  dans  les  Amiricains,  des  Huns  et  des 
Tib6  tains. 

Horn  y  voit  des  Huns  et  des  Tatars  Rathayens  m^laDgfe 
de  Garthaginois,  de  PhSniciens,  jet6s  sur  lacdte  am^ricaine. 
—  II  pretend  qu'un  roi  dela  Chine  m6ridionale,  Fac-Four, 
voulant  fuir  lejoug  de  Roublai-Rhan,  seserait  refugi^  en 
Amerique  avec  plusieurs  centaines  de  milliers  de  colons.  - 
Selon  lui,  Manco-Gapac  aurait  6te  de  race  chinoise  ^. 

Forster^voit  I'origine  des  AmSricains  dans  le  naufrage 


*  De  originibus  amerieantSt  lib.  4. 

3  Uistoire  des  decouveries  faiies  au  Nordy  Qlc, 
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d'une  flotte  chinoise  jet6e  sur  la  cdte  du  Nouveau-Monde. 
Get  ^v^nement  de  merparalt  s'6tre  effect! vement  produit^ 
mais  kxxne  ^poque  beaucoup  trop  r^cente,  pour  avoir  jet6  en 
Am^rique  une  premiire  population. 

Gependant,  il  paralt  impossible  de  m^connaltre  que  1*616- 
ment  chinois  ait  p6n6tr6  en  Am6rique,  et  y  ait  m6me  eu  une 
certaine  importance.  Barrow  ^  et  Auguste  de  Saint-Hilaire^ 
rapportent  des  faits  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point; 
etles  Botocudosau  Br6sil,  lesTup6s,  les  Caraibes,  etc.,  sont 
des  preuves  vivantes  du  fait. 

^  Enfm,  on  est  all6  bien  plus  loin  k  cet  6gard  :  on  a  pr6tendu 
que  le  /ond  commun^  dont  ils'agit  ici,  appartient  k  la  race 
mongolique  '• 

D'autres  rattachent  aussi  la  race  am6ricaine  k  la  race  mon- 
golique, mais  d,  la  branche  polynisienne  de  cette  race  *. 

Gependant  Torigine  mongolique  est  repouss6e  par  d'au- 
tres  savants,  d*une  mani6re  tout  aussi  formelle ^ 

Linn6e,  Buffon,  Herder,  Hunter,  Blumenbach,  Lawrance, 
Dum6ril,  Malte-brun,  Virey,  d'Orbigny,  consid6rent  la  race 
am6ricaine  comme  une  vdx^^ipart  et  ne  se  rattachant  nettt- 
mentdaucune  dis  autres  races. 

Morton  fait  des  Am6ricains  une  race  distincte  de  toute 
autre  :  selon  lui,  Tinfluence  des  milieux  a  6t6  compl6tement 
6trang6re  k  leur  formation,  ils  ne  tont  pas  Mongols,  mais 
on  pent  les  comparer  avec  les  Mongols. 


*  Fofage  en  Ckine^  tome  !**»  p.  70. 

>  AnnaUt  du  Uusium^  tome  IX ;  1820. 

*PikeriDg«  — >  Duperr^,  Foyage  de  la  Coquilie,  p.  67  k  84.  —  Hombron,  F&if. 
del  Astrolabe,  tome  IV,  p.  32«  —  Garnot,  Foy.  de  laCoquiUe^  t.  I**,  p.  670, 
—  Humboldt,  Fue  des  Cordillhres^  IntrodactioD,  p.  VIL  —  De  Pararey,  daos  let 
AnnaUs  de  philosophie  chHUenne, 

*  Jacquinot. 

Klaproth.  —  Morton,  Types  of  Mankind^  p.  275. 
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iComme  Ta  judicieusement  observe  U.  CUs^ing  S  Mortqp, 
Nott  et  Gliddon  ne  se  sont  propos6  qu'un  but :  itablyr  la 
pluraliti  de$  orijfines  dans  Cespice  humUne. 

S*il  nous  6tait  donng  de  faire  entendre  notre  faiblQ  voix 
au  milieu  d'und6batsi  solennel,  ooiis  rappellerions  le^  qodsi- 
d^rations  suivantes  qui  nous  paraissent  avoir  6t6  peat-6tre 
trop  n^glig^es,  et  nous  dirions : 

II  est  impossible  de  determiner  quelle  fut,  dans  tout^  la 
rigueur  du  mot^  la  population  pritniiive  de  T  Am6rique;  c  est 
un  secret  qu*il  serait  pu6ril  de  vouloir  p^n^trer, 

Maisun  fait  dontil  n'est  gu^re  permis  de  douter,  c*est  qu'il  a 
exists  des  rapports  tr^anciens  entre  TAsie  et  1' AmSrique. 

Ces  communications  n'ont  jamais  cess6,  elles  p^qyent  6tre 
remarqu6es  de  nos  jours  m6mes :  il  s'op^re  jourqellem^nt  sor 
le  d^troit  de  Bering  un  va-et-vient  de  population,  et  le  littoral 
des  deux  continents  est  habits  par  les  m6mes  hommes,  I^ 
Tchouktchis,  qui,  jadis  plus  m^ridionaux,  sont  remont6s vers 
le  nord,  ont  franchi  le  ditroit,  et  sont  passes  en  Am6rique. 

Un  fait  qui  ne  pent  6tre  m^connu,  c*est  que  toutes  les  popu- 
lations de  r Am6rique  lui  sont  venues  par  le  nord,  et  qu'elles 
ont  successivement  descendu  vers  le  midi. 

Plusieurs  peuplades  du  P^rou,  les  Garaibes,  les  Brdsiliens, 
les  Guaranis,  etc.,  qui  se  souviennent  d'avoir  habits  TAmi- 
rique  septentrionale,  en  sont  des  preuves. 

La  provenance  d'Asie  est  d'ailleurs  dans  les  id^es  des  Am6- 
ricains  eux-m6mes. 

Ainsi  les  traditions  des  Chipperways,  plus  positives  que 
celles  des  autres  peuples,  indiquent  jusqu'i  un  certain 
point  leur  sortie  d'Asie;  selon  eux^  ils  h^U^^nt  noecoiitrte 
recul^e  vers  I'ouest,  d'od  ils  fuFeQl  chasste  par  une  race 
copqu6rante ;  alors  ils  travwvteent  un  lac  rempli  dQ  ^[iace ; 


^  Dans  la  Revue  orientafi  et  amMeaine,  t.  U,  1859,  p.  391 . 
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rhiver  r^gnait  autour  d'eux ;  ils  d6barqufcrent  prte  Iarivi6re 
de  Cuivre  *. 

U  est  difficile  de  ne  pas  reconnattre  \k  le  dStroit  de  Bering. 

Les  Muskoges  pr^tendent  6tre  venus  liussi  de  TOuest  oix, 
selon  eux,  existe  encore  le  grand  peuple  dont  ils  se  seraient 
d6tach6s  3. 

Enfin  les  Etudes  faitesjusqu'ici  sur  les  langues  am6ricai- 
nes,  6tudes  qui,  on  doit  Tavouer,  laissent  encore  beaucoup  k 
d^sirer,  tendent  k  constater  lear  affinity  avec  les  langaes 
de  TAsie^ 

Le  fait  d'une  provenance  d*Asie  et  d'un  passage  par  le 
d^troit  de  Bering  une  fois  admis,  k  quelle  familte  asia- 
tique  faut-il  rattacher  les  bandes  qui  ont  peuple  T  Am^rique  ? 

Les  races  qui  habitent  toute  la  partie  orientale  de  1*  Asie, 
en  s'enfon9antin6me&  une  distance  considerable  vers  Touest, 
sont  en  grande  partie  mongoliques.  Plusieurs  pr6seolent  des 
melanges  de  sang  finnois  et  de  sang  mongolique. 

Mais  r616ment  mongolique  y  domine  d'une  mani^re  si  no- 
table»  que  Pickering  n'a  pas  h6sit6  k  consid6rer  comme 
mongoliques  toutes  les  populations  situ^es  k  1' orient  d'une 
ligne  tir6e  du  fond  deta  mtr  Blanche  au  Tibet. 

Morton  donne  aussi  k  la  race  mongolique,  en  Asie,  une  ^re 
k  pea  pr^s  $e  mblable. 

Prichard  nous  pr^sente  le  n)6me  espace,  comme  habits  par 
des  races,  sinon  toutes  franchement  mongoliques^  du  moins 
tris-fortement  mongolities. 

Les  Tchouktchis,  que  nou3  surprenons  aujourdt^ui  en 


t  Brasseur  de  Bowbourg,  MUMUt  du  nations  cUfUiidit  d»  Mtioigm  $i  di 
CAmirique  centrale^  u  1**,  p.  16. 

« Id.,  t.  !•%  p.  105. 

•  Buponceau,  Mimoire  sur  lesysthne  grammMticat  di9  (am<fu$8  de  I'Am^ique 
du  Nord,  p.  89, 430. 
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llagraDt  etat  de  passage  d' Asieeo  Am6rique,  sont  eax-m6mes 
une  race  dans  laquelle  I'^l^ment  mongolique  domine  d'une 
mani^re  incontestable. 

Et,  si  nous  p^D^trons  plus  loin  sur  le  continent  am^ri- 
cain,  nous  voyons  Morton  lui-m6me  reconnaltre  que  la  race 
mongolique  y  occupe  tout  le  pays  situ6  au  nord  d'une  ligne 
tir^e  de  la  nouvelle  Arkangel  au  Labrador,  et  comprenaot  le 
nord  de  celui-ci. 

En  presence  de  ceci,  il  paratt  difficile  de  se  d^fendre  de 
rid6e  d'irruptions  mongolo-finnoises  excessivement  consi- 
derables et  k  une  haute  antiquity  sur  la  terre  am6ricaine. 

Personne  ne  les  nie  du  reste  dans  cette  partie  septentrio- 
nale  de  rAm^rique. 

En  presence  aussi  de  cette  raarche  continuelle  du  nord  au 
midi  que  nous  venons  de  constater,  il  ne  paratt  pas  possible  de 
m^connattre  le  m6me  fait,  pour  tout  le  surplus  de  T  Am^rique. 

A  bien  consid^rer  d'ailleurs  la  race  am^ricaine,  au  sud 
de  cette  derni^re  ligne,  ne  lui  voit-on  pas  porter  une  grande 
partie  des  caract^res  physiques  des  deux  races  ? 

Ne  lui  voyons-nous  pas  une  bouche  grande,  saillante,  des 
16vres  larges,  des  pommettes  pro6ininentes,  une  barbe  rare, 
poussant  sur  le  menton  seulement  et  sur  les  cdt^s  de  la  mous- 
tache, des  poils  rares,  une  face  aplatie,  un  visage  large  et 
triangulaire,  un  from  d6prim6,  un  oeil  petit,  vif,  noir,  eo- 
fonc6,  tr6s-souvent  oblique,  des  m&choires  saillantes,  des 
extr^mit^s  petites,  des  hanches  pen  prononc6es,  un  teiut 
cuivre  jaune  et  le  cheveu  mongolique  ? 

Et  de  nombreuses  peuplades,  sem^es  ^  et  1&,  ne  portent* 
elles  pas  le  cachet  mongolique  d'une  mani6re  plus  irrteusable 
encore?  n'y  voit-on  pas  un  caract6re  assez  remarquable 
d'ailleurs  et  commun  au  Tchouktchis,  la  grosseor  d^mesurie 
de  la  t6te  ? 

Sans  doute  le  Finnois  pur  sang  a  les  cheveox  roux  ou  jao* 
ne-brun,  les  yeux  gris,  et  ce  sont  des  caract^res  tr6s-excep* 
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tionnels  en  Am^rique ;  mais  oo  salt  que  plusieurs  fractions  de 
la  population  fioDoise  se  sont  trouv^es  k  une  haute  anti- 
quit^  en  contact  avec  des  fractions  mongoliques,  et  que  les 
premieres  ont  re^u  dans  ce  melange  une  physionomie  mon- 
golique  assez  prononc^e. 

G'est  ce  que  Pallas,  Rlaproth  et  Humboldt  ont  remarqu^, 
et  ce  qui  a  6t6,  selon  eux,  la  cause  de  certaines  classifica- 
tions erron^es  de  ces  fractions  finnoises,  qui  habitent  d'ail- 
leurs,  notons  le  bien,  la  partie  de  FAsie  dont  nous  parlous 
ici. 

Sans  doute  les  Am^ricains  sont  loin  d* avoir  le  masque 
mongolique  pur;  sans  doute  Tangle  facial  y  est  plus  aigu, 
le  nez  plus  saillant,  les  pommettes  y  sont  quelquefois  moins 
^levies,  Tceil  n*est  pas  toujours  oblique;  mais  tout  ceci  s'ex- 
plique  par  la  nature  du  melange  que  nousvenonsd'indiquer, 
et  par  les  circonstances  dont  nous  allous  parler. 

Et  d'ailleurs  le  Slave  est-il  absolument  identique  au  Ger- 
main? n'a-t-il  pas  le  nez  plus  retrouss6,  les  pommettes  plus 
hautes,  Toeil  plus  petit,  etc...  ? 

Le  Ghinois  est-il  absolument  identique  au  Kalmouk  ?n'a- 
1-il  pas  Toeil  moins  souvent  oblique,  les  pommettes  moins  61e- 
v6es,  le  nez  plus  saillant? 

Fersonne  pourtant  ne  s'est  refus6  k  consid^rer  le  Slave 
comme  une  branche  de  la  race  germanique,  et  tout  le  monde 
accordeque  la  race  sinique,  k  laquelle  appartiennent les  Ghi- 
nois, est  une  branche  tris-directe  du  tronc  mongolique. 

Enfin  la  linguistique,  que  nous  invoquons  toujours  avec 
une  certaine  reserve,  semble  nous  prouver  que  les  langues 
am^ricaines  sont  loin  d'etre  jug^es  toutes  comme  agglutina- 

tives. 

M.  Brasseur  de  Bourbourg^  pose  comme  une  certitude^ 


'  Voy.  tLwue  orimUUett  americaine,  t.  i*%  1850,  p.  360. 

VIII.  —  n*  48.  19 
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quoiqo*en  aient  dit  certMns  ethnographes,  que  le  Mayai  qai 
Atait  origioairement  r6panda  8ur  diverses  r^ions,  6taitune 
Imgae  pnsqu*  eniiirement  monosyUabique  (*). 

( d  tuivre. ) 


NOTICE 

«VB  IiA   VIE  ET   IiE«    OEVVIKBS 

DE  M.  JOMARD 

Membre  de  rintUtat,  aocien  prteident  da  Conseil  de  la  Sod^td 

d'Etbnographie. 

Lorsqu*uQ  homme  c616bre  vient  k  dlsparaltre,  il  se  passe 
dans  nos  soci6t6s  quelque  chose  d' analogue  k  ces  conseils 
d'outre-tombe  ^tablis  dans  F antique  £gypte ;  —  on  se  de- 
mande  si  celui  qui  n*est  plus  ful  r^ellement  utile  k  son  pays, 
ou  s'il  n'a  cbercb6  dans  la  vie  qu!k  servir  sa  propre  reputa- 
tion. On  p6se  avec  impartiality  la  valeur  de  ses  oeuvres,  on 
les  juge  surtout  d'apr6s  la  grandeur  d'&cne  qu'elles  manifes- 
tent.  Aussi,  combien  se  trouve  restreint  le  nombre  de  nos 
gloires  qui  Schappent  k  la  rigueur  de  cet  examen.  Apr6s  la 
inort,  la  v6rit6  seule  doit  6tre  prononc6e,  et  sealement  alors, 
Messieurs,  il  est  facile  de  la  dire ;  car  Fgloge  ne  peut  plus 


(*)  kRSATA  :  Page  277,  13*  ligne  lisez  :  trouvi  dans  leur  g^nie  te  sip)e,  etc 

Page  277,  26*  ligae  lisez  :  fait  plus  tard  un  stgle,  etc. 

Page  278, 1'*  ligoe  lisez  :  e/  en  se  subsiituani,  etc 

Page  270, 10*  ligne  lisez :  les  Nanne^yah  dei  ChocloWy  etc. 
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6tre  taz6  de  flatterie,  ni  le  blame  consid6r6  comme  une  in« 
jurieuse  attaque* 

L'6minent  president  dont  nous  d^plorons  la  perte  itait 
heureusemeat  un  de  ces  hommes  rares  dont  la  vie  a  tr6s-peu 
de  taches.  U*  Jomard  avail  la  passion  de  la  science  et  la  pas- 
sion du  bien  public.  Son  plus  bel  61oge  se  trouve  naturelle- 
ment  consign^  dans  le  r^cit  fidMe  de  toute  son  existence. 
C'6tait  non-seulement  un  savant  de  premier  ordre,  mais  un 
esprit  novateur  et  progressif ;  —  il  marchait  avec  son  temps 
et  le  d6passait  mfime  souvent  par  ses  vues  61ev6es  et  ses 
conceptions  hardies. 

Bien  qu'^rudit,  11  aimait  k  ^tendre  sans  cesse  le  champ 
de  ses  recherches.  On  eut  dit  que  plus  il  avan^ait  en  S,ge, 
plus  il  se  trouvait  heureux  d'agrandir  les  limites  de  ses  con- 
naissances.  Sa  prodigieuse  ardeur,  son  d^votlment  pour  tout 
ce  qui  lui  semblait  destine  k  I'am^lioration  de  Tbomme,  lui 
firent  entreprendre  d'innombrables  travaux. 

Pendant  plus  de  60  annSes,  il  montra  qu*une  volont^  6ner- 
gique  ^quivaut  souvent  k  du  g6nie ;  jamais  bomme  ne  fut 
plus  per$6v6rant,  plus  glorieusement  tenace  dans  ses  prin- 
cipes  d'6quit6,  plus  soucieux  du  progr^s  en  toutes  choses. 

Sa  vieillesse»  en  apparence  si  forte,  n'6tait  pas  exempte 
de  soufTrances,  mais  Ik  encore  sa  volenti  de  fer  de-- 
meurait  triompfaante,  il  luttait  avec  une  Constance  admira- 
ble, il  semblait,  tant  sa  force  morale  6tait  grande,  qu'il 
d6courage&t  les  atteintes  d'un  mal  plus  grave. 

Que  de  fois,  dans  ces  derniers  lemp9, 1'avons-nous  vu  en- 
trer  au  milieu  de  nous,  k  moiti^  bris6  par  les  douleurs  que 
lui  faisait  supporter  une  implacable  ailection  dont  un  accte 
foudroyant  devait  6tre  quelques  mois  apr^s  la  cause  de  sa 
mort.  On  lisait  ais^ment,  sur  ses  traits,  les  p6nibles  soufTran- 
ces qui  Tassidgeaient,  mais  il  ne  supporta  jamais  qu'oa  le 
plaignlt;  —  I'intr^pide  vieillard  consentait  &  6tre  tortur6  par 
le  mal,  mais  ne  se  r^signait  pas  k  l*admettre  ;  il  eut,  dans  sa 
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noble  toergie,  regard^  comme  une  faiblesse  un  pareil  aveu. 

Vous  souvient-il.  Messieurs,  de  la  place  importante  qa'il 
occapait  toujours  dansnos  assemblies?  II  n'y  avait  pas  de 
bonnes  stances  sans  ce  digne  v6t6ran  qui  savait  animer  nos 
reunions  de  ses  paroles  sympathiques  et  qui  trouvait  toujours 
dans  sa  m^moire  et  dans  son  esprit  un  souvenir  heureux  ou 
un  conseil  profitable.  Son  ardeur  juvenile,  son  activity  qui 
d^fiait  les  anuses,  surent  faire  de  lui,  pendant  plus  d'uQ 
demi-si6cle,  rhomme  du  present.  Les  id6es  jeunes  ne  furent 
jamab  repouss6es  par  lui.  Bien  plus,  il  les  accueillait  ayec 
entbousiasme  et  s*en  faisait  toujours  le  chaleureux  protec- 
teur  lorsqu'il  reconnaissait  en  elles  des  garanties  de  justice 
etde  morale. 

G'est  k  lui  et  k  Tinitiative  de  notre  bien-aimS  president 
M.  le  baron  de  Bourgoing,  k  celle  de  notre  savant  secretaire 
perp^tuel,  M.  L6on  de  Rosny,  que  nous  soinmes  redevables 
de  la  fondation  de  cette  Soci6t6,  qui  se  voue  k  une  science 
dont  la  base  est  solide  et  dont  I'avenir  est  certain  puisque  ses 
aspirations  tendent  au  bien  de  Tbumanit^. 

Edme-Fran^ois  Jomard  naquit  k  Versailles  le  17  novem* 
bre  1777.  11  6tait  le  quatorzi^me  enfant  d'une  famille  qui 
compta  plusieurs  hommes  distingu6s«  Un  des  fr^res  de  no- 
tre illustre  savant,  enlev6  malheureusement  k  T&ge  de  2S 
ans,  acquit  m6me  un  beau  nom  comme  architecte  et  fut  Yi- 
mule  des  Percy  et  des  Fontaine. 

Quant  au  futur  g6ographe,  apr6s  avoir  fart  de  bonnes 
etudes  au  college  de  Versailles  et  plus  tard  au  college  Maza- 
rin,  il  voulut  fortifier  son  esprit  et  son  savoir  k  T^cole  de 
professeurs  alors  en  renom  k  la  Sorbonne  et  au  Museum  d'bis- 
toire  naturelle.  Bien  que  demeurant  sur  les  hauteurs  voisi- 
nes  de  Belleville,  le  studieux  etudiant  s'en  allait  bravement 
k  la  conqu6te  de  la  science  dans  le  pays  latin  et  au  Jar- 
din  des  Plantes ;  il  partait  avant  le  lever  du  soleil,  rentrait 
auprfes  de  sa  famille  k  la  nuit  close  et  faisait  vaiUamment 
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ses  quatre  lieues  par  jour.  Souvent,  rapporte-t-il,  lafati* 
gue  nie  tourmentait  tellement  que  je  donnais  en  marchant, 
je  ine  frappais  coDtre  les  passants  et  contre  les  murs,  trouble 
par  des  hallucinations  semblables  k  celles  qu'Sprouve  TA- 
rabe  dans  le  desert. 

Lors  de  la  creation  de  T^cole  polytechnique/  en  170A, 
M.  Jomard  y  entre  et  y  noue  des  relations  avec  ces  bommes 
d*6Iite  qui  concoururent  pour  una  large  part  k  la  gloire  du 
dix-neuvidme  si^cle ;  un  de  ses  meilleurs  compagnons  fut 
bientdt  M.  de  Ghabrol,  qui  devait  plus  tard  mettre  k  profit 
le  d^voiiment  de  son  ami. 

II  sortit  de  I'^cole  avec  le  brevet  d*ing6nieur,  et  compl^ta 
ses  Etudes  k  I'^cole  de  g^ographie  du  Cadastre. 

A  cette  ^poque,  la  jeune  France ,  en  regardant  TOrient, 
poussait  le  cri  g^n^ral  de  sursum  corda.  Quinze  ann6es  au- 
paravant,  la  campagne  de  La  Fayette  en  Am^rique  nous  avait 
donn6  le  baptfime  des  idSes  ind6pendantes ;  celle  de  Bona- 
parte en  %ypte  consacrait  Tenti^re  renovation  morale  de  la 
France.  11  y  avait ,  dans  cette  alliance  d'hommes  de  guerre 
et  de  savants,  la  promesse  certaine  de  la  gloire  universelle 
qui  attendait  le  r^gne  de  Napoleon.  L' expedition  d'%ypte 
fut  plusqu'une  operation  militaire  honorable  pour  nous,  elle 
imprima  k  nos  concitoyens  un  elan  salutaire  vers  les  etudes 
geographiques  et  archeologiques. 

M.  Jomard  brigua  le  privilege  d'occuper  une  place  mftme 
secondaire  dans  cette  memorable  mission,  et  partit  sous  les 
ordres  du  ceiebre  Jacotin.  Debarque  en  £gypte,  il  commen^a 
des  leves  topographiques  qui  le  firent  bientdt  remarquer. 
Son  esprit  chercheur  et  sagace  le  mettait  sur  la  trace  des 
inscriptions  les  plus  mysterieuses  et  lul  faisait  souveut  discer- 
ner  ce  qui  avait  ete  vaiuementetudie  par  ses  compagnons.  Son 
ardeiir,  son  incroyable  perseverance,  devinrent  immediate- 
ment  proverbiales.  Les  soldats  mfimes,  charges  de  Taccompa- 
gner  dans  ses  recherches,  gemissaieni  de  sa  prodigieuse  acti  • 
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vit6  et  se  demandaient  s'il  ne  Valait  pas  mieiix  combattre  des 
tpamelouks  que  suivre  un  pareil  ing^nieur.  Vh  Joar,  ayant  en 
perspectite  une  esp^ce  de  tumolus,  le  jeune  gtograpbe,  im* 
patient  de  I'atteindre,  s' Glance  impruderoment  dans  un  ma- 
rais  et  s'y  enfonce  jusqu'it  la  ceinture.  Loin  de  lui  porter  se- 
cours ,  les  militaires  pr6pos6s  k  sa  garde  se  mettent  it  rire 
et  I'un  d'eux  lui  envoie  cette  apostrophe :  a  Ghiende  savant! 
te  voilk  done  enfin  forc6  de  t'arrfiter  I  »  M.  Jomard  fit  men- 
tir  le  grossier  soldat,  sortit  rapidement  du  bourbier,  tan(a 
vertement  ses  tristes  proteeteurs  et  se  vengea  k  la  maniire 
de  Henri  IV,  en  faisant  courir  de  nouveau  ses  compagnons. 

Cette  noble  terre  d'^gypte  fut  non-seulement  toujours 
ch6re  k  noire  illusire  doyen  parce  qu*elle  lui  rappelait  ses 
premiers  bonneurs,  mais  aussi  parce  qu'elle  lui  r^v^la  sa 
vocation  de  giographe.  A  la  vue  du  superbe  Nil  et  des  mi- 
nes pharaoniques,  son  &me  s'ouvrit  au  saint  enthousiasme 
de  la  science.  11  s'en  souvint  toute  sa  vie.  Aussi,  se  sentait-il 
plus  que  de  Tattrait  pour  ce  qui  se  rattacbait  k  cette  belle 
patrie  de  la  civilisation  antique,  il  semblait  lui  avoir  voui 
une  sorte  de  culte  pieux;  c'^tait  de  la  m^moire  du  ccBur. 

En  dipit  de  ses  talents  reconnus,  M.  Jomard  eut  de  terri- 
blcs  luttes  k  soutenir :  par  ordre  sup6rieur,  il  se  voit  attache 
au  quartier-g6n6ral  de  rarm6e  et  ne  se  trouve  faire  partie 
d*aucune  des  commissions  dirig^es  par  Fourrier  et  Gostaz  qui 
se  proposaient  d'aller  explorer  les  grands  monuments  de  la 
Haute-figypte.  Sa  noble  ardeur  s'irrite  des  entraves  qu'on 
lui  oppose.  L'injustice,  dont  il  est  sur  le  point  de  devenirla 
victime,  Tindigne.  II  ne  maltrise  pas  sa  fureur,  m6me  devant 
ses  chefs^  qui,  un  moment  blesses  de  ses  paroles,  le  menacent 
du  conseil  de  guerre  et  de  la  prison.  Son  emportement  est 
d^jk  tax6  d'insubordination,  et  la  carri6re  de  rentreprenaot 
officier  paratt  6tre  bris^e,  lorsqu'un  bonheur  inattendu  loi 
vient  en  aide.  Le  retour  de  Bonaparte  est  tout  k  coup  dteidi; 
un  g6u6ral  bostile  au  jenne  savant  quitte  en  mdme  temps 
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TAfcique.  Nul  obstacle  ne  I'empfich^  plus  dQ  mettre  k  exe- 
cution BOO  voBU  le  plus  cber.  II  part  galmeqt  pour  la  sud. 

Je  DO  Yous  d^crirai  pas  les  excursions  et  le$  nonobreuses 
dicouvertes  qui  signaldrent  le  voyage  de  M.  Jomard.  Se 
trouvant  k  Girgeb,  le  30  vend6miaire  (an  VIII) ,  il  interroge 
un  officier  sur  les  monuments  du  voisinage ;  on  lui  r6pond 
avec  indiffi6rence  qu'une  grande  villa  ruinde  est  placSe  4 
qjiatre  Ueues  de  ik ;  sans  plus  tarder,  Jomard,  JoUois  et  Le- 
gentil  s'y  rendent  et  reconnaissent  la  fameuse  Abydiu^  que 
Straboo  nomme  la  seconde  ville  de  la  Tbi&b^Ide*  Les  hypo* 
thftsea  eurent  libre  carriire  sur  Torigina  de  celte  cit^.  Toup 
les  savants  voulureot  naturellement  en  ^mettre,  mais  on  se 
rangea  surtout  k  Topinion  de  notre  g6ograpbe«  Da  la  position 
d'Abydus,  qui  confine  k  la  Ubye  et  se  trpuve  dtra  la  ville 
la  plus  volsina  de  la  Grande  Oasis*  il  tire  cette  conjecture 
qu'it  repoque  oil  r6gna  la  premise  dyna3tie  6tbippienne, 
r  un  des  rois  fonda  cette  ville  comme  un  port  sur  la  rive  du 
desert  et  un  entrepdt  pour  les  marcbandises  de  T  Afrique  cen- 
trales Aiosi  Abydus  aura  pu  6tre  pour  1' Abyssinia,  T^tbiopie 
et  la  Nubie,  ce  que  Goptos  Stait  pourl'Arabie  et  pour  i'lnde^ 

Apr6s  bien  des  exploratioQSi  les  merubres  de  la  commis- 
sion  arrivent  k  Tbibes,  la  ville  des  mines  monyoientales. 
On  se  partage  les  travaux :  Jomard,  Gostae,  et  plusieurs  au- 
tres  ing^nieurs  s'eogagent  dans  les  bypogies^  Pour  y  ar- 
river  il  leur  faut  gravir  des  sentiers  6troits»  pratiques  dans 
le  rocher.  De  temps  k  autre,  se  r^vdlent  des  portes  de  sou- 
terrains,  tantOt  bautes,  tantdt  basses,  ici  voAties,  Ik  poshes 
carr^ment,  celles-ci  accessibles,  ceUes-Ii  intercept^es  par  les 
sables.  Ges  cavernes  sont  immenses  et  forwent  un  d^dale 
inextricable  de  voies  qui  se  croisent  et  se  perdent  dans  les 
profondeurs  de  la  montagne. 


^  Ge  mot  ()*)co-Yyi)  eit  4t  k  N.  Jomafd* 
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Ud  jour,  Jomard  et  Villoteau,  n'icoutant  que  leur^6sir 
de  tout  connattre,  p6n6trent  seuls  dans  un  yaste  bypog6e 
d6cor6  avec  la  plus  grande  magnificence  et  compost  de  sal- 
les,  de  galeries,  de  couloirs,  faisant  des  angles  frequents, 
lis  s'aventurent  k  quelques  milliers  de  pas  de  Tentr^e ;  des 
bougies  les  6clairent,  ils  marcbent,  ne  songeant  nuUemeni 
au  piril.  Cbemin  faisant,  ils  rencontrent  un  puits  dont  ils  JQ- 
gent  la  profondenr  d'environ  dix  metres ;  pour  le  traversar, 
ils  sent  obliges  de  s'asseoir  sur  le  bord  et  s'avaacent  sar 
leurs  mains.  N'ayant  pas  compt^  les  detours  de  la  route,  ils 
n'ont  qu'une  idte  confuse  et  mfime  fausse  de  la  forme  des 
lieux.  Mais  que  leur  importe  I  lis  ont  vingt  ans  et  p6n6treDt 
bardiment  dans  ces  curieuses  catacombes. 

Au  moment  oti  ils  sont  le  plus  attentifs  k  consid6rer  des 
sculptures,  tout  d'un  coup,  du  fond  du  couloir  s' Glance  an 
essaim  nombreux  de  chauves-souris  qui  agitent  violemment 
Tairautour  d'elles.  L'une  des  deux  bougies  estfrappteet 
la  flamme  s'^teint.  Gelui  qui  la  portait  veut  la  rallumer  i 
Tautre  bougie,  mais  celle-ci,  frappte  au  mfime  instant,  s'd- 
teint  comme  la  premiere.  Le  passage  subit  de  la  lumiireaux 
t6n6bres  les  saisit  d'borreur ;  ils  pensent  alors  qu'ils  sont 
entour^s  de  precipices ;  les  derni6res  lueurs  de  la  bougie 
peuvent  les  guider  quelques  secondes  ;  ils  mettent  le  temps 
k  profit  et  reculent  k  grands  pas  ;  bientdt  pourtant  Tobsctt- 
rite  devient  complete. 

Ils  s'arrfitent,  immobiles  de  stupeur.  Comment  peindrele 
desordre  et  le  chaos  de  pens^es  qui  les  agitent  en  cet  instant? 
L'esperance  du  salut  ou  1' horrible  desespoir,  le  choix  des 
moyens,  le  defaut  de  ressource,  Tidee  du  lendemain,  TaSreux 
genre  de  mort  qui  les  menace,  le  souvenir  de  la  patrie,roille 
sensations  contraires  les  oppressent  k  la  fois.  La  raisoD 
succombe  et  Fimagination  r^gne  seule.  Etre  enterr^s  tout 
vivants  dans  ces  tombeaux,  en  proie  k  Fepouvantable 
faim ,  perir    miserablement  aprds   trois  bu  quatre  jours 
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d'angoisses,  voil4  tout  ravenir  qui  s'o£fre  k  leurs  yeuxl 
Cependant  peu  k  peu,  ila  reviennent  de  ce  premier  trou- 
ble ;  ils  coDvieonent  de  di£f6rents  signes  dans  le  cas  ot  ils 
seraient  forces  de  se  quitter.  L'un  frappe  des  mains  k  coups 
pr6cipit6s  dans  Tespoir  d'attirer  Tattention  de  ceux  qui  pour- 
raient  se  trouver  dans  Fbypog^e  ;  I'autre  appelle  du  secours 
en  poussant  des  cris  aigus.  Vains  e£forts  I  L'^cbo  de  la  voix 
et  .le  sifflement  du  vol  des  cbauves-souris  sont  les  seules 
r^ponses  qu'ils  obtiennent.  M.  Jomard  propose  de  chercber 
k  tatons  le  puits  d^jk  francbi ;  mais  il  fallaii  se  rappeler  les 
coudes  pr6c6demment  suivis ;  il  fallait  les  reconnaltre,  les 
distinguen  lis  se  donnent  la  main,  ils  marcbent  lentement, 
toucbant  k  cbaque  seconde  les  cdt^s  de  la  galerie.  Apr&s 
quelques  centaines  de  pas,  les  deux  murs  leur  ^cbappent  en 
m6me  temps ;  ils  reconuaissent  qu'ils  sont  dans  un  carre- 
four,  reculent  avec  e£froi  et  ressaisissent  la  muraille.  Cepen- 
dant, craignant  que  leurs  forces  ne  les  abandonnent,  ils  se 
d^terminent  k  suivre  les  parois  des  catacombes  du  cdt6  droit 
seulement ;  ils  avancent.  D^jk  la  fatigue  les  gagne,  ils  ne 
se  disent  plus  rien ,  et  le  d£sespoir  se  glisse  dans  leur 
coBur,sans  qu'ils  osent  s'en  faire  la  confidence.  Tout  k  coup, 
Villoteau  s'aper^oit  qu'un  vide  s'ouvre  devant  lui.  Les  deux 
Yoyageurs  s'asseoient  en  frSmissant  sur  le  bord  Stroit  de 
Tabtme.  lis  seiralnent  doucement  contre  la  muraille,  ils 
se  soul6vent  sur  leurs  mains,  ils  sont  sur  le  point  de  st>r- 
tir  de  ce  mauvais  pas,  lorsqoe  Tun  d'eux  fait  un  faux  mou- 
vement  et  se  trouve  suspendu  sur  le  precipice.  Heureuse- 
ment,  son  camarade  lui  tient  la  main  et  Tentraine  au  debors. 
A  un  premier  sentiment  de  joie  pour  ce  bonheur  inesp6r6 
succMent  de  nouvelles  craintes.  Gomme  une  id^e  suivie 
opiniatreroent  peut  seule  les  sauver,  ils  marcbent  toujours 
devant  eux.  Quelques  pas  plus  loin  ,  une  luenr  presque 
insensible  frappe  leurs  regards.  lis  se  demandent  si  ce  n'est 
pas  1^  une  illusion.  Ma]gr6  leur  trouble  et  leur  incertitude, 
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ils  86  portent  rapidement  vers  ee  I6ger  feu  ;  }a  lumi^  sem- 
ble  aller  en  croissant,  ce  n'est  point  celle  d'une  lampe,  son 
telat  est  blancb&tre  et  son  dtendue  ne  paratt  pas  limitde. 
Au8sit6t,  il  leur  yient  k  Tesprit  •  qu*il  est  k  peu  pr6s  Theare 
du  coucber  du  soleil,  Us  songent  k  la  possibility  que  le  jonr 
crdpusculaire  ait  p6n6tr6  au  fond  de  ces  catacombes. 

Frappte  de  cette  pens^e  secondaire,  ils  se  pr6cipitent  sans 
prteaution  vers  Tespace  ^claird  :  c'^tait  bien  la  clart^  da 
jour.  Quelques  minutes  plus  tard,  les  voyageurs  sortent  de 
la  caverne. 

Que  d'dpisodes,  que  d'aventures  dans  Texistence  de  ces 
braves  ingSnieurs  dont  le  d^voftment  pour  la  science  itait 
aussi  complet,  aussi  g6n6reux  que  ceux  de  nos  militaires  au 
combat.  Les  hypogdes  ne  firent  pas  seuls  encourir  p^ril  de 
mort  k  notre  courageux  voyageur.  Les  bomoies,  plus  It  re- 
douter  que  les  catacombes,  menac^rent  souvent  sa  vie.  On 
jour,  il  s'occupait  a  mesurer  Thippodrome  d'AntiooS^  lors- 
qu'il  vit  accourir  sur  lui  trois  Ar^es  arm6s  de  lances  et  de 
carabines.  Ge  ne  fut  qu'apr6s  les  plus  grands  dangers  qa'il 
put  regagner  les  bordsdu  fleuve.  De  m6me,  M.  Goraboeuf,  exa- 
minant  Tenceinte  extdrieure  de  la  vUle,  fut  averti  par  le  hen- 
nissement  d*un  cbeval  du  voisinage  des  ennemis.  Jetant  les 
yeux  autour  de  lui,  il  aperput  k  quelques  metres  de  \k  plu- 
sieurs  cavaliers  embusqu6s.  Son  domestiqu^  tenait  un  trom- 
bibn ;  le  savant  s'en  saisit,  et,  coucbant  en  joue  les  malen- 
contreux  arrivants,  il  leur  cria  que,  s'ils  6taieQl  amis,  ils 
pouvaient  passer  sans  rien  craindre,  mais  que,  s'ils  faisaient 
un  pas  en  avant,  lis  pouvaient  se  considSrer  comme  morts. 
Cette  attitude  6nergique  eut  d'heureux  r6sultats.  Les  agres- 
seurs  d^lib^r^rent  un  instant,  puis,  tournant  bride,  se  sau- 
v6rent  dans  la  montagne^ 


^  Hlsioirc  sfientiGque  ct  militaire  de  rexp^iiion  fran^ise  en  ^{ni>^ 
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Je  n^  rappellerai  pas  lea  6v6nemedts  qui  eurent  lieu  lors 
du  depart  de  la  commission  scieotifique  et  la  mauvaise  foi 
dont  les  Francis  faillirent  6tre  les  yictimes.  Arant  de  rentrer 
en  France,  M.  Jomard  visita  rarcbipet  lonien  et  surtout 
cette  tie  de  Tb^aki  k  jamais  c616bre  par  le  souvenir  d'Ulysse. 
De  retour  dans  leur  patrie,  les  ing^nieurs  continu^rent  leurs 
travaux.  Quelques  mois  de  repos  furent  accord^s  k  M.  Jo- 
mard, qui  fut  ensuite  envoys  en  Bavi6re  pour  y  concourir 
A\BC  Bonne  k  d'importantes  operations  topographiqued. 

A  cette  epoque,  le  c616bre  comity  auquel  on  doit  la  pu- 
blication du  magbifique  ouvrage  sur  I'^gypte  ayant  6X6  ins  • 
titu6,  on  se  souvint  du  savoir  de  M.  Jomard,  qui  fut  aussitdt 
rappel6  k  Paris.  A  la  mort  de  Gont6,  cet  bomme  exception- 
nel  qui,  suiyant  une  parole  de  Monge,  avait  toutes  les  scien- 
ces dans  la  t6te  et  tons  les  arts  dans  la  main,  le  jeune 
g^ograpbe  devint  secretaire  de  la  commission.  Remplacer 
I'illostre  cbimiste  etait  une  t&cbe  difficile,  mais  le  succes- 
seur  sut  pourtant  montrer  qu'elle  n'etait  pas  au-dessus 
de  ses  forces;  il  deploya  une  activity  extreme;  non-seule- 
ment  il  dirigeait  I'impression  de  cet  immense  ouvrage,  mais 
il  composait  lui-  m6me  de  beaux  croquis,  d'admirabtes  plans, 
que  n'auraient  pas  desavou^s  nos  plus  ciiebres  dessina- 
teurs.  On  n'a  pas  assez  apprScie  ce  talent.  Le  savant  a  trop 
laiss6  dans  T  ombre  1' artiste. 

En  1807,  nomme  commissaire  du  gouvernement  k  la  place 
de  Lancret,  il  si6gea  k  rH6tel-de-Ville  et  y  donna  des  preu- 
ves  de  son  z61e.  G'est  dans  ces  fonctions  qu'il  fit  un  voyage 
en  Angleterre,  voyage  qui,  sans  lui  faire  perdre  la  m^moire 
du  passe,  semble  avoir  imprime  k  son  caraCtere  une  direc- 
tion nouvelle.  L' Angleterre  a  toujours  eu  le  privilege  de 
donner  beaucoup  k  reflecbir;  Montesquieu  disait,  k  la  suite 
de  ses  observations  pbilosophiques,  que  TAUemagne  etait 
faite  pour  y  voyager,  I'ltalie  pour  y  sejourner,  la  France 
pour  y  vivre,  TAngleterre  pour  y  penser. 
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M.  Jomard  s'instruisit  au  contact  britaDnique,  il  y  apprit 
k  cbercber  Tex^cution  de  belles  thtories  et  k  discerner  I'a- 
topie  des  conceptions  bardies  et  sens^es  toat  k  la  fois. 

II  s'y  eutretint  avec  le  colonel  Amauros  et  le  fameax 
Wilbem;  il  comprit  les  excellents  rteultats  que  Ton 
dtait  en  droit  d'attendre  de  T^tude  de  la  gymnastique  et 
de  I'introduction  du  cbant  cbezle  people.  Aussi,  le  vit-oD, 
d&s  lors,  un  des  plus  entbousiastes  promoteurs  de  TOrphteo 
et  de  la  m6tbode  d' Amauros.  On  a  dit  avec  raison,  qu*eo 
France  on  finit  toujours  par  adorer  ce  que  Ton  commence 
par  m^priser.  M.  Jomard  en  fit  I'^preuve  ;  il  eut  d'abord  i 
lutter  ^nergiquement  centre  une  foule  d'esprits  Stroits  on 
retardataires  qui  pr^tendaient  que  les  assemblies  de  chant 
allaient  faire  du  peuple  une  vaste  fourmili6re  d'bistrions  et 
de  baladins,  et  que  les  exercices  gymnastiques  ne  d^velop- 
peraient  rien,  si  ce  n'est  le  goAt  de  la  jeunesse  pour  les  tours 
de  saltimbanque.  L'avenir  se  cbargea  de  rSpondre  k  ces 
ignorants  oracles. 

En  1816,  rentr6  k  Paris,  il  vit  avec  bonheur  remonter 
furletrdnele  h^ros  qu'il  avait  autrefois  accompagn^  en 
%ypte ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  mdme  de  plusieurs  de  ses 
collogues,  qui,  Tannic  pr^c^dente,  s'^taient  empress^  d'oa- 
blier  Tillustre  vaincu. 

M.  le  comte  de  Chabrol  6tait  malheureusement  I'un  des 
leurs.  PrSfet  de  Paris  en  1814,  il  avait  capitulS  sans  bean- 
coup  d* effort,  et  TEmpereur  n'6tait  pas  bomme  k  lui  par- 
donner.  Bref,  le  c^l^bre  administrateur  jugea  prudent  de 
ne  pas  acclamer  le  retour  de  File  d'Elbe  et  se  demanda  oix  il 
irait  se  rSfugier.  Son  parti  fut  bientdt  pris;  voulant  un  asile 
cbez  un  ami  fiddle,  il  se  dirigea  droit  chez  M.  Jomard.  La  si- 
tuation aurait  paru  delicate  ou  tout  au  moins  embarrassante 
pour  un  autre  que  notre  loyal  savant.  II  n'y  eut  pasd'b^ 
tation  :  a  J'ai  deux  cultes,  lui  dit  simplement  I'hommede 
bien,  celui  du  devoir  et  celui  de  I'amiti^.  Vous  vous  consti- 
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tuez  mon  b6te,  mon  devoir  et  mon  affection  me  commandent 
de  yous  garden  Vivez  heureux  et  paisible  chez  moi.  » 

Plus  tard,  le  conate  de  Gbabrol,  se  souvint  de  Taffectueuse 
hospitality  de  son  ancien  condisciple  de  T^cole  Polytecb- 
nique  et  le  lui  t^moigna  en  favorisant  ses  efforts  poar 
la  fondation  de  i'enseignement  mutuel  en  France ;  car  ce 
fut  M.  Jomard  qui,  au  mois  de  juin  1815 ,  6tablit  avec 
le  pasteur  Martin,  sous  le  patronage  de  la  municipality  de 
Paris,  la  grande  6cole  module  de  I'^glise  de  Saint-Jean  de 
Beauvais,  qui  fut  ensuite  ferm^e  sous  le  ministfere  Gorbi6re. 

Tout  en  s*occupant  d'oeuvres  qui  ne  devaient  pas  6tre 
une  des  moindres  gloires  de  son  existence  puisqu'elles  furent 
utiles  aux  classes  ouvri^res  et  k  la  jeunesse,  il  6tendait  ses 
connaissances  g^ograpbiques  et  protSgeait  les  yoyageurs. 
En  1818,  il  fit  obtenir  k  Gailliaud  la  nouvelle  mission  qui 
le  conduisit  dans  les  parties  inexplor^es  de  la  Nubie.  II 
contribua  m6me  k  la  redaction  de  son  ouvrage  sur  Toasis 
de  Tb&bes  et  composa  un  livre  sur  I'oasis  de  M^ro^.  Quelques 
mois  apr6s,  il  entrait  k  T  Academic  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres,  en  remplacement  de  Visconti,  non  sans  encourir,  il 
est  yrai,  les  satires  mordantes  du  terrible  pampbl^taire, 
Paul-Louis  Courier. 

En  1821,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Soci6t6  de  66o-^ 
grapbie  dont  il  demeura  toujours  un  des  plus  fermes  appuis; 
il  nelaissait  de  cdt6  aucune  des  questions  qui  s'y  agitiient, 
faisait  partie  de  toutes  les  commissions,  stimulait,  de  son 
iDcroy2d)le  :z61e,  TassemblSe  emigre.  Nul,  disait  dern  i6re- 
ment  M.  d'Avezao,  nul  n'avait  k  communiquer  tant  d'intd* 
ressantes  nouyelles,  tant  de  lettres  et  de  notes  instructiyes, 
ii  proposer  tant  de  resolutions  utiles.  Aussile  recueil  p6rio- 
dique  des  trayaux  de  la  Society  est-il  rempli  de  son  nom. 

Un  yoyageur  yenait-il  k  surgir  k  I'borizon,  yite  notre 
doyen  sayait  adroitement  Tattirer  et  en  faire  profiter  ses 
collogues.  Son  salon  de?int,  pour  ainsi  dire,  la  succursdle 
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de  la  Soci6t6  de  G6ograpbie.  On  y  vit  se  pressor  toutes  lea 
sommit6s  scientifiques  et  les  plus  c616bre5  explorateurs  da 
8i6cle.  Tout  en  causant  avec  cet  aimable  6rudit,  les  stran- 
gers concevaient  une  haute  estime  de  Taccueil  sympathiqae 
qui  leur  6tait  fait  en  France,  et  nos  compatriotes  s'estimueDt 
heureux,  k  leur  tour,  d'avoir  pu  jouir  de  la  vue  d'un  Gaii 
Ritter  ou  d'un  Humboldt.  Gomme  homme  du  monde,  M. 
Jomard  mdrita  Sgalement  d'dtre  apprSciS  ;  il  y  avait  en  loi 
une  cordiality  et  une  bonhomie  maligne  qui  plaisaient. 
Sa  conversation,  exempte  de  pSdantisme,  6tait  remplie 
d'enseignements ;  il  vous  faisait  voyager  avec  un  tact  infini, 
soit  dans  le  pass6,  soit  k  travers  le  monde.  II  n'eut  pea^ 
6tre  pas  sur  toutes  les  branches  de  la  science  des  idto 
profondes,  mais  celles  qu'il  Smettait  avaient  au  moins  le 
mSrite  d'fitre  justes  ;  car  la  nature  I'avait  gratifi^  d'un  juge* 
ment  tr6s-droit. 

L' esprit  etla  raison,  a-t-on  dit,  ont  &i6  cr66s,  comme  le 
roari  et  la  femme,  pour  s'sdder  mutuellement;  aussi,  comioe 
eux^  sont-ils  parfois  en  querelle.  Chez  M.  Jomard,  ces  deax 
facultSs  s'Squilibraient  admirablement.  II  avait  le  caractire 
bien  fran^ais.  Ne  dSdaignant  pas  I'Spigramme,  il  savait 
dSrider  d'un  mot  heureux  nos  assemblies.  Ses  plaisanteries 
furent  peut-6tre  plus  gauloises  qu'attiques,  mais,  comme  elles 
avaient  le  bon  goftt  de  ne  jamais  blesser  personne,  elies 
Staient  toujours  bien  revues.  Son  esprit  sens^  venait  bientAt, 
du  reste*  tempSrer  ces  acc&s  de  joyeuse  humeur,  et  notn 
illustre  gSographe  montrait  alors  qu'une  des  qaalit6s  da 
gdnie  Tran^ais,  c'est  d'etre  sSrieux  en  riant. 

Toute  sa  viet  M.  Jomard  eut  1' amour  de  la  justice.  li'bifl- 
toire  de  Ren6  GailU6  en  est  un  fr^ppant  ^xempl^.  Un  paune 
voyageur,  presque  mourant,  k  Tair  miserable,  k  la  parole 
indScise  et  troubl6e,  se  pr6$ente  it  jiui;  il  d6clwe  afoir 
accompli  des  explorations  jugte^  aJorfK.impralbicablea;  i 
affirme  avoir  vu  Timbouctou,  la  reine  myst^rieuse  du  desert; 
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U  est  repouss^  partout,  partout  on  nie  ses  d6couvertes.  Les 
savants  le  consid^rent  comme  un  impostear*  M.  Jomard 
§tudie  le  nouveau  venu,  reconnalt  en  sa  parole  celle  d'un 
boDDfite  bomme,  le  r^babilite  aux  yeux  de  la  spci6t6»  et,  en 
faisant  une  bonne  action,  donne  k  la  France  uae  gloire  de 
plus. 

Cette  bienveiUance  si  empress6e  pour  les  voyageurs,  bien- 
ireillance  que  beaucoup  depersonnes  ontsoup^onn^e  n'^trepas 
6trang6re  k  certain  sentiment  de  petite  vanity  personnelle, 
set  accueil  affable  que  le  vieil  acad6micien  faisait  k  tous 
seux  qui  pr^tendaientvenirde  loin  ou  s^annon^adent  en  fer- 
irents  disciples  de  la  science,  le  firent  malheureusement 
tomber  dans  quelques  pi^ges  dont  il  ne  fut  pas  seul  k  g^mir ; 
mais  il  sut  encourager  tant  de  savants  estimables,  il  con- 
tribua  k  r6v6ler  tant  de  voyageurs  de  m6rite,  qu'on  peut 
bien  lui  pardonner  de  s'^tre  laiss6  quelquefois  abuser. 
D*ailleurs,  en  toutes  choses,  il  est  plus  Equitable  dejugerle 
mobile  que  les  r^sultats. 

Notre  y6n6rable  savant  prenait  tellement  k  coBur  tout  ce 
qui  pouvait  6clairer  Teibnograpbie  et  la  g^ograpbie  qu'il 
aemblait  devenir  le  p6re  de  ceux  qui  se  proposaient  la  solu- 
tion d'importantes  questions.  Les  sources  vainement  cber- 
chSes  du  fleuve  Blanc  excitaient  plus  particuli^rement  0on 
int^rfit*  tin  voyageur  s'en  allait-il  k  la,  conqu6te  de  ce 
p^rilleux  probl^me,  une  tactique  adroite  et  triompbante 
Tamenait  k  proposer  des  correspondances  an  c616bre  g^o* 
grapbe,  qui  se  faisait  ensuile  un  bonheur  de  se  pr6$enter  k 
nos  stances  ayeq  un^  liaise  de  lettres  et  de  m^moires*  Le 
bassin  du  NU  lui  paraissait  6tre  surtout  i^ous  sa  8uzerainet6 
aoieotifique. 

Ace  propos,  rappelqns  un  petit  fait  de  date  i^qeqte  qui 
peint  i'entbousiasme  juvenile  du  savant  vieilli^rd  pouf  tout  <» 
qui  conceraiait  les  questions  g^ographiques.  On  le  vit,  un 
jour,  entrer  dans  une  assembl^e,  le  front  penchd  vers  laten'ei 
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le  i^gard  morne  et  dans  Tattitude  d'on  homme  abattu  par 
une  poignante  douleur.  Oa  fut  encore  plus  convainca  de  sa 
profonde  tristesse  lorsqu'on  I'entendit  s*6crier,  en  essayaoi 
des  larmes  :  «  G'est  un  affrenx  malbeurl  Un  malheur 
immense !  ■ 

Plusieurs  personnes  s'interrog6rent  sur  la  cruelle  perte 
que  venait  d'^prouver  M.  Jomard  et  Ton  finit  par  s'aventurer 
k  lui  demander  la  cause  de  sa  tristesse  :  —  H61as  !  dit-il  en 
soupirant,  je  viens  d'apprendre  la  mort  d' Alfred  P***.  - 
Vous  le  connaissiez  done  intimement  ? —  Non,  r6pondit-il, 
je  ne  Tavais  jamais  yu,  mais  c'est  une  perte  immense...  le 
pauvre  homme  m'envoyait  si  r6guli6rement  ses  corres- 
pondances I 

II  ne  passait  pas  en  France  un  seul  voyageur  qui  ne  se 
fit  un  devoir  et  un  plaisir  d'aller  serrer  la  main  du  cel^re 
acad^micien.  Madame  Ida  Pfeiffer,  qui,  dans  sa  d^vorante 
passion  de  voyage,  voulait  tout  appr^cier,  tout  voir,  mfime 
les  savants  parisiens,  alia  naturellement  trouver  M.  Jo- 
mard. 

«  Mon  beureuse  6toile,  dit-elle  dans  son  journal,  voulot 
que  ma  premiere  visite  fAt  pour  le  president  de  la  Sociiti 
de  Geographic,  qui  me  re^ut  de  la  mani6re  la  plus  aimaUe 
et  m'engagea  k  assister  k  la  sdance  de  Tassembl^e.  » 

M"*  Pfei£fer  s'y  rendit,  en  effet.  M.  Jomard  prononi^  one 
courte  allocution,  dans  laquelie  il  rappela  en  peu  de  mots 
les  voyages  de  Tintr^pide  AUemande  et  termioa  parces 
paroles :  « Madame,  nous  voulons,  en  votre  faveor,  cooh 
mettre  une  irr6guiarit6  dont  notre  Spci6t6  est  fi6re.  Noos 
vous  nommons  membre  bonoraire  k  c6te  de  vos  compatriotes 
Humboldt  et  Ritter;  puis,  se  souvenant  d'un  vers  fameox,!! 
ajouta  :  a  Rien,  ne  manquait  k  votre  gloire,  Madame,  fOiii 
manquiez  k  la  n6tre.  » 

Je  reviens  aux  travaux  de  M.  Jomard.  Aprte  dix  annM 
d'efforts,  il  fonda,  en  1826,  Tlnstitut  des  £gyptiens>  doot  il 
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fat  nointn6  directeur;  deux  ans  apr^s,  une  ordonnance 
royale  cr^a  pour  lui  k  la  Bibliothdque  imp^riale  le  d^parte- 
ment  des  Cartes  et  Gollections  g6ograpbiques,  dont  il  de-* 
nieura  le  conservateur  jusqu'i  sa  mort.  Par  ses  soios ,  cet 
^tablissement  devint  le  d^pdt  cartographiquc  le  plus  riche 
au  monde.  On  ne  saurait  trop  metire  en  lumi^re  ractivitS 
qu'il  dgploya  pour  Torganisation  de  ce  pr^cieux  cabinet. 
II  y  fit  aSluer  des  portulans,  des  ouvrages  rares  et  tous  les 
documents  qui  pouvaient  6tre  utiles  aux  chercbeurs.  Gha- 
^e  jour,  on  le  voyait  arriver  k  son  cher  dSpartement  et 
s'y  adonner  avec  un  d6voAment  sans  homes.  Jamais  il  ne 
reculait  devant  un  pSnible  labeur.  «  Avant  ce  que  Ton  a 
envie  de  faire,  disait-il  souvent,  il  faut  faire  ce  que  Ton 
voudrait  avoir  termini.  »  II  obSissait  scrupuleusement  k 
ce  principe. 

Sa  conduite  justifie  cette  v6rit6  que  le  travail  est  un  ami 
•que  Ton  appr^cie  mieux  k  mesure  qu'on  le  connatt ;  il  agi- 
tait  sans  cesse  de  nouvelles  questions,  d^chiffrait  avec  une 
rare  sagacity  les  manuscrits  les  plus  obscurs,  s'enfon^ait 
avec  bonheur  dans  les  ouvrages  de  nos  vieux  cartographes, 
remuait  avec  d^lices  ces  nombreuses  plancbes  qui  parve- 
Baient  dans  sa  bien-aim6e  collection.  On  aurait  pu  dire  de 
lui,  comme  du  vieux  Gaton,  que  son  esprit  fUt  si  souple  et 
si  apte&tout  que,  quelque  chose  qu'ilftt,  on  ett  suppose 
qu*il  6tait  uniquement   n6  pour  cela. 

11  serait  trop  long  d'6num6rer  tous  les  travaux  de  ce 
savant  infatigable.  Apr6s  les  M6moires  qu'il  a  ins6r6s  dans 
le  grand  Ouvrage  sur  r%ypte,  sa  principale  publication  est 
la  reproduction  de  cartes  manuscrities  qui  fornient,  pour 
ainsi  dire,  les  Stapes  de  Thistoire  de  la  gSographie ;  il  a 
r6uniles  pieces  de  ce  magnifique  recueil  sous  le  nom  de 
Monnments  de  la  giographie. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  ensuite:  un  Voyaged 
rOasis  de  Syouah  (1819),  des  Remarques  sur  la  commu- 
Vm,  —  n*  48.  20 
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Dication  da  Niger  oa  Nil  des  Noirs  avec  le  Nil  ^i^yptiea, 
et  des  Observations  surCEgypteancienne  et  moderne.  U  est 
ggalement  I'auteur  d'un  grand  nombre  de  brochures  archto- 
logiques  et  bistoriques  et  de  beaucoup  d' opuscules  coDcer- 
nant  TenseignemeDt  mutueL 

La  fondation  de  notre  Soci6t6  raviva  en  lui  le  gout  des 
conDaissances  ethnograpbiques :  cette  science,  qui,  suivant 
une  definition  heureuse,  est  T^tude  physique,  morale  et 
intellectuelle  de  Thumanit^ ,  lui  paraissait ,  k  juste  titre, 
la  digne  soeur  de  la  g^ograpbie.  II  aurait  voulu  la  faire 
aimer  comme  il  I'aimait  lui-m6me.  Dans  ses  meditations, 
M.  Jomard  se  plaisait  k  former  une  sorte  de  mus^e  ethno- 
grapbique  ideal,  representation  en  miDiature    du  monde 
entier.  II  voyait  1^  une  oeuvre  nationale  et  cosmopolite  tout 
k  la  fois.  Ce  fut  une  des  pensees  les  plus  persistantes  de  sa 
vie.  II  me  fit  bien  souvent  Thonneur  de  m'entretenir  de  cette 
idee,  qui  ne  sera  peut-etre  pas  sterile.  De  toute  cette  activity* 
de  toute  cette  noble  ardeur^  il  ne  reste  done  plus  rien  qu'un 
bel  exemple  pour  tons.  La  gloire  des  hommes  se  doit  tou- 
jours  mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour  Tac- 
querir  :  un  grand  moraliste  Fa  dit.  Eh  bien  I  la  gloire  de 
M.  Jomard  a  eu  pour  moyens  une  perseverance,  une  ener- 
gie  veritablement  remarquables.  II  aima  la  sciehee  autant 
que  requite;  des  paroles  et,  ce  qui  est  preferable,  des  faits 
le  prouvent .  «  Le  ministre  que  j'honore  le  plus,  disait-il 
un  jour  k  M.  de  Pongerville,  est  celui  qui  de  son  propre 
mouvement  a  fait  le  plus  de  bien  aux  lettres  et  aux  savauts, 
qui,  comme  Salvandy ,  n'attend  pas  qu'on  lui  demande  la 
recompense  du  merite  et  s'applique  k  la  prevenir. »  — 
Cette  phrase  resume  T  homme  moral. 

La  figure  de  M.  Jomard  est  utie  de  celles  qui  resteront 
longtemps  gravees  dans  la  memoire.  On  se  souviendrade 
ce  vieillard  alerte,  toujours  presse,  s'aventurant  k  toate 
heure  dans  les  rues,  toujours  k  pied,  toujours  seal ;  on  ae 


SUR  LE   MOT  m£RE*  335 

rappellera  ranimation  qu'il  mettait  k  toutes  les  entreprises 
qui  pouvaient  6tre  f6coiides ,  et  notre  Soci6t6,  dont  il  fut  le 
protecteur,  notre  Soci6t6  qui  lui  doit  une  partie  de  sa  vie, 
ne  perdra  jamais  son  souvenir. 

R.  GORTAMRERT. 


Sm  L'IDENTITfi  DU  MOT  M£RE 

DANS  LES  IDIOMES  DE  TOUS  LES  PEUPLES 


a  Une  foule  de  relations  d'onomatop6e,  dit  M.  Renan,  qui 
frappaient  vivementla  sensibility  des  premiers  hommes,  nous 
6chappent.  De  m6me  que  cbez  les  animaux  Tinstinct  est 
d* ordinaire  en  raison  inverse  de  ce  qu'on  pent  appeler 
rintelligence ;  de  m6me  chez  Thomme  primitif,  la  sensibility 
dtait  d'autant  plus  fine  que  les  facultSs  rationnelles  6taient 
moins  d6velopp6es«  Le  sauvage  saisit  mille  nuances  qui 
icbappeni  k  Tattention  de  Thomme  civilis^.  II  faut  6videm- 
ment  admettre  cbez  les  anc6tres  de  I'esp&ce  bumaine  un  sen- 
timent special  de  la  nature,  qui  leur  faisait  apercevoir  avec 
une  ddicatesse  dont  nous  n'avons  plus  d'id^e  les  qualit^s 
qui  devaient  foumir  Tappellation  des  choses.  La  faculty  des 
sigues,  qui  n'est  qu'une  sagacity  extraordinaire  k  saisir  les 
rapports,  6tait  en  eux  plus  exerc^e ;  ils  voyaient  mille  cboses 
k  la  fois.  La  nature  leur  parlait  plus  qxx'k  nous,  ou  plut6t  ils 
retrouvaient  en  eux-m6mes  un  6cho  secret  qui  r^pondait  k 
toutes  ces  voix  du  dehors,  et  les  rendait  en  paroles.  Est-il 
surprenant  que  la  trace  de  ces  impressions  fugitives,  conser- 
v6e  par  des  mots  qui  ont  subi  tant  de  changements  et  qui 
sont  si  loin  de  leur  acception  originelle,  soit  pour  nous  inta- 
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ris8able?)»  Lajustessedecesobservatioosesteonstatteparla 
pr6aeDce  de  racines  semblables  dans  des  langues  parldes  par 
des  peuples  qui  n'ont  jamais  eu  entre  eux  d'afElnit^priiBitive. 
L'exemple  da  mot  mire  est  un  des  plus  frappaats,  ct  il  es4 
d'autant  plus  curieux  de  constater  son  identity  dans  les 
ididmes  de  diverses  families  que ,  tout  en  reconnaissant  qu'il 
tire  son  origine  des  premiers  vagissements  de  I'enfant  appe- 
lant sa  nourrice  et  sa  protectrice,  il  a  nSanmoins  acquis  ane 
forme  assez  nettement  d£termin6e  pour  6tre  transports  da 
domaine  des  interjections  ou  cris  proprement  dks  dans  oehii 
des  vSritables  mots. 


MfiRE. 

LAIfGUES  S^MITIQUES. 

H^breu  —  CM 
Chald^n  —  eua 
Syriak  —  euo 
Arabs  litter.  —  oumm 
Pehlwi  —  an 

LAIfGUES    INDO-EUROP^ENlfES. 

A.  Inde  : 

Sanscrit  —  ^dta,  and 
Hindoustani  —  Ma 
Mahratta  —  nate 
Moultan  —  Ma 
Malabar  —  aMMa 
Maldivique  —  aMa^ 

B,  Perse : 

Zend  —  vLati 
Persan  »  uader 
Afghan  —  Mor 
Kurds  —  daik 
Ossete  —  Marfc 

^*^  Inde  transgangHique. 

Pali  —  VLdta 
Siamois  (thai)  —  m^,  m^ 
Lao  —  vl4 
Barman  —  i^ei,  auei 
Annamique  —  ue 
TibStain  —  Ma 


LANGUES  TARTARES. 

A.  Tongouse  : 

Mandcbou  —  aMa 

Tongouse  de  Yeniseisk  —  oMt 

Mongol  —  ege 

Kalmouk  ou  GElet  de  Dzoungarie 

^  ek^ 
Bouret  —  'ana 

C.  Turk  ; 

Osmanly  —  ana 
Ouigour  —  ana 
Tare  de  Kazan  —  and 
Tchouwache  —  amccA,  omcAi 

^*^  Chine  et  Asie  orientak 

Cbinois  antique  —  mou 
Modern,  mandarin  —  mou^ 
Gantonais  —  na 
Hokkienois  —  neong^Ui 
Gormen  —  oui 

Japonais  —  fafa,  ue  (femelle) 
Lou-tchouan  —  ouMMa,  onMoa 

LANGUES    0GiANlEllRB& 

A.  Malaisie . 

Malay  —  aMa^  Ma 
Kawi  —  uata 
Javanais  ajibok 
Lam  pong  —  ina 
Redljang  —  indou 
Achin  —  Ma 


i 
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Batta  —  inang. 

Biva  •—  ina 

Sumbawa  —  Maua 

Bought  —  indou 

Macassar  —  aMa 

Dayak  de  Borneo  —  indou,  auai 

jB,  Polyn^sie : 

N6o-Z61an(lais  —  uatovta  wahine 
Tahiti  en  —  uedoua-wahine 
^*^  Ldngues  diverses  de  VOcianie* 
Formosan  —  rareii,  rena 
r^^o-Gal^donien  —  uonbreda 
Madecasse  —  ren,  rin 

LANGUES    DE    L^AFRIQUB     8£»TEN* 
TRIONALE. 

Gopte  —  uaau 

Berbdre  d'Algfirie  —  yevtma 

Tamazegh  du  Maroe  —  MaHMa 

LAHGUES    DE  L^AFRIQUE    GENTRALE. 

Tombouktou  -*  euui 
Bdandara  —  Maua 
Baghermeh  —  konuMa 
Dar-four  —  ommmc 
Hibo  —  neu,  netm 
Foulah  —  yeuMua 
Foulah  de  Sackatou  —  iuama 
Bambara  —  M^a 
Mandingo  —  ba 
Wolof  —  nd^ey 
Achanti  —  uina 
Adampe  (Tambi)  —  Ha 
Wawou  —  aubu 

LANGUES  DE  L^AFRIQUE    A08TRALE. 

Congo  —  Maua 

Loango  —  MaMMa 

Angola  (Bounda)  uaua 

Galla  —  boUsa 

Gaffre  du  Sud  —  ouMa,  ailleurs 

Maou 
Gaffre  oriental  (Betjuana)  uaatcho 
Macoua  (Monomotapa)  uaua 
Monjoue  (id.)  auavo 

LANGUES  GRECQUE  ET  n£0-LATINE. 

Grec  —  M^ter,  uitir 
Grec  modern  e  —  mtera 
Latin  —  nater 
Albanais  ^  mavLe,  uaua 
Italien  —  uadre 


FranQais  —  Mere 
Provencal  —  uaire 
Espagnol*  —  uadre 
Portugais*  —  Mae,  uai 
Valaque  —  uaika 

LANGUES  6ERHAHIQUBS. 

Allemand*  —  Mu^^er 
Frison  —  MeM 
Hollandais*  —  uoeder 
Su6dois*  —  uor 
Danois*  —  Morfer 
Anglo-Saxon*  —  uothor 
Anglais*  —  MO^Aer 

^\  Basque'Celtique : 

Basque  —  aua 
Galique*  —  uathair 
Gelto-belgique  —  m^m 

LANGUES  SLATES. 

Slavon  ^  Ma^er 
Slayooien  —  uatd 
Russe  —  Ma^e 
Groate  —  uatt 
Boh^me  —  uat^ 
Polonais  —  uatka 
Serbe  —  uass,  uatziez 
Ancien  prussien  —  uoutt 
Lithnanlen  —  uotina 

LANGUES    OURALIENXES. 

Finnoiis  —  eMa 
Lapon  —  edne 
Tch^rdmisse  —  ab^t,  «&«* 
Hongrois  —  anya 

LANGUES  AM^RICAINES. 

A.  Amirique  du  Nord, 

Huron  —  anau 
Touscaroras  —  anah 
Delaware  ou  Lennapp^  —  uonah 
Noutka  —  uMec20  (orth.  esp.) 
Ougaljakhmoutzi  —  auua 
Groenlandais  —  aMaMa 
Aleoutien   d'Ounalaska  —  anaha 

*  L'astdrique  indique  les  prin- 
cipales  langues  pour  lesquelles  on 
a  conserve  Torthographe  indigene 
et  oil  le  mot  mire  ne  se  prononce 
pas  suivant  la  valeur  frangaise  de 
chaque  lettre. 
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Houast^que  —  uiu  P6ruvien,  oa  qqaitchoaar-  uawi 

Othomi  —  b^  Br^silien  —  uaua 

AzUM)i]e  —  nantli  Kiriri  —  inza 

Maya  —  na  Timbiras  —  na 

T>     A    jc^       J     c  ^  Caraibe  —  bibi 

B.  Aminqae  du  Sud.  j.  UMERY. 

Araucana  ^^  papal 


BIBLIOGRAPfllE 

LBl  MTSTiiRES  DU  SiRAIL  ET  OES  HAREMS  TURGS«  par  M"**  Oly]lip« 

Andonard.  —  paris  (derto,  £diteur),  1863,  iN-i2. 

PPallez  pas  Juger  sur  Tenselgne  de  la  port^e  dece  livre  et  supposer 
qu^il  n^est  bon  qu'^  i^jouir  les  alcdves  des  gandins  et  des  yiergoB 
follesl  Ge  n^est  pas  pour  vous  apprendre  comment  aiment  les  Turcs 
que  Tauteur  va  d^voiler  k  vos  yeux  les  secrets  du  S^raii  et  entrou- 
Trir  les  ^paisses  tentures  des  harems.  Son  but  est  plus  61ev6  et  plus 
moral.  Si  apr^s  avoir  affriand^  la  curiosity  par  Tamorce  du  titre,  la 
spirituelle  chroniqueuse  du  PapiUan  n'etlt  cherch6  q]i*A  enflammer 
les  imaginations  par  de  lascivespeintures  et  de  sensuelles  descriptions 
des  volupt6s  de  la  vie  orientale,  Tid^e  ne  nous  serait  pas  venue  de 
recommander  son  lirre  k  Tattention  des  lecteurs.  Mais  ici  les  devoin 
de  la  politesse  s^accordent  avec  les  obligations  de  notre  coDscience, 
et  nous  pouYons  sans  cralnte  rendre  h  la  charmante  auxiliaire  qu'une 
bonne  fortune  nous  envoie,  un  double  hommage  pour  son  gracieux 
talent  et  ses  intelligentes  sympathies  en  favour  d'une  cause  Inique- 
ment  pers^cut6e.  Gar  le  dernier  livre  de  M"*  Olympe  Audouard 
n'est  pas  une  simple  4tude  de  moeurs  retrac6es  avec  exactitude 
et  sagacity,  c^est  encore  une  critique  judicieuse  et  Impartiale  da 
monde  musulman,  au  point  de  vue  social  et  politique,  et  en  mftme 
temps  une  protestation  ^clair^e  centre  les  pr6Jug6s  qui  voudraient 
pousser  TEurope  chr^tienne  k  de  nouvelles  crofsades.  G*est  mieux  que 
I'ceuvre  r^ussie  d^un  romancier  frivole,  c'est,  sous  une  forme  l^g^ 
le  travail  s^rieux  d'un  esprit  philosophique  et  liberal,  dans  la  saine 
acception  du  terme.  Dans  ces  pages,  Sorites  sans  pretention,  la 
question  d'Orient  est  Jug^e,  en  quelques  mots,  avec  un  bon  sens  et 
une  ind^pendance  de  pens^e  qa^on  demanderait  vainement  aax 
volumes  de  M.  Saint-Marc  Girardin  ou  aux  naives  impressions  de 
voyage  de  M.  L^on  Pl^e. 

Les  tableaux  s^ucteurs,  les  anecdotes  amoureuses  ne  manquent 
pas  dans  ce  livre,  mais  lis  n^en  constituent  pas  lefond,  et  la  morality 
pratique  s'en  d6gage  souvent  pas  de  fines  remarques  ou  des  rappro- 
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chements  curieux.  Ainsi,  quand  Taimable  introductricie  nous  con- 
duit aux  bains  des  sultaoes,  sous  ces  f^eriques  voiites  de  cristal  de 
roche  oil  les  parfums  d'Arabie  r^pandent  leurs  senteurs  enivrantes; 
quand  elie  nous  montre  les  belles  odalisques,  mollement  ^tenduessur 
de  somptueux  divans,  laissant  glisser  les  beures  au  doux  bruissement 
des  musiques  et  des  daases,  au  milieu  des  fleurs  et  de  la  ti^de  fum^e 
des  narghiles  d'or,  il  y  a  autre  chose  que  de  1  art  pour  Tart  sous  ce 
d^ploiement  de  couleur  locala  Nous  touchons  en  effet  au  plus  grave 
probl^me  que  la  civilisation  orientale  ait  &  r^soudre,  -r-  la  reorgani- 
sation de  la  soci6t6  par  Textinction  de  la  polygamie  et  r^mauci po- 
tion de  la  femme;  —  et  &  travers  leur  continuelles  et  t^n^breuses 
intrigues,  nous  sondons  toutes  les  mis^res  et  les  faiblesses  des  gou- 
vernements  asiatiques.  Ge  n^est  pas  pour  nous  offrir  un  vain  spec<^ 
tacle  que  r616gant  interpr^te  nous  fait  assister  k  la  toilette  des  jeunes 
marines  et  nous  dresse  dans  ses  mille  details  le  fabuleux  inventaire 
des  somptuosit^s  des  harems,  mais  pour  nous  insplrer  le  d^d^n  de 
cette  existence  toute  mat^rielle  d'ot  les  Joies  de  la  famille  sont  ban- 
nies,  oil  Tamour,  sMl  existe  par  hasard,  est  bien  vite  6touff6  dans  le 
cceur  des  ^poux  par  la  satiate  et  le  d^pit.  Ne  voush&tez  pas  toutefois, 
6  civilises,  qui  vous  arrogez  le  droit  de  battre  vos  femmes  et  de 
laisser  mourir  de  faim  de  pauvres  iilles  8<^duites,  de  crier  k  la  bar- 
bariel  Un  rapide  precis  de  legislation  compar6e  va  vous  d^montrer 
eombien  la  loi  turque  est  sup^rieure  au  code  civil  par  les  innombra- 
bles  garanties  dont  elle  entoure  la  femme  h  tous  les  instants  de  la  vie. 
Parcourez  en  tous  sens  votre  recueil  si  vant6  et  vous  verrez  eom- 
bien, sur  une  foule  de  points,  vous  dtes  au  dessous  de  ce  peuple  qui 
ne  connalt  pas  de  b&tards  et  n'a  pas  encore  invents  le  char  des  pau- 
vres 1  Gardez-vous  surtout  de  tout  reproche  d'immoralite,  car  vous 
pourriez  entendre  sur  la  prostitution  et  radult^re  une  petite  disser- 
tation qui  ne  tournerait  pas  k  votre  honneurl 

M"*  Olympe  Audouard  ne  se  contente  pas  de  nous  parler  d*une 
mani^re  attrayante  et  instructive  du  serail,  des  harems,  de  la  condi* 
tion  des  femmes  en  Orient  et  de  nous  indiquer  les  principales  causes 
de  IMaferiorite  relative  de  Tempire  ottoman ;  elle  aborde  en  outre, 
avec  un  egal  int^rdt,  un  grand  nombre  de  sujet  propres  k  nous  donner 
une  id^e  precise  de  la  societe  turque  et  elle  nous  signale  les  im- 
menses  progr^s  qu'elle  est  en  train  de  r^aliser.  Administration, 
ordres  religieux,  f6tes  publiques,  instruction,  usage,  lois,  mceurs 
g^n^rales  de  Tempire,  promenades,  hygiene,  6dilit6,  litt^rature, 
rien  n'a  6chapp6  k  la  scrupuleuse  investigation  de  la  Jolie  voya- 
geuse.  Son  livre  tient  beaucoup  plus  que  le  titre  ne  promet,  et 
Texcellent  esprit  dans  lequel  il  est  conQu  lui  assure  un  succ^s  r6el 
et  durable.  Une  seule  citation  —  nous  regrettons  de  ne  pouvolr 
transcrire  tout  ce  qui  nous  a  frapp6  — -  suffira  pour  Justifier  nos  ap- 
preciations favorables  sur  le  livre  et  sur  I'auteur  : 
,  «  Ainsi  la  Turquie,  dit  M"'  Audouard,  en  forme  de  conclusion,  ce 
pays  dont  nous  meprisons  la  civillisation,  a  des  lois,  sur  beaucoup 
de  points,  bien  pref^rables  aux  n6tres. 

«  Nous  les  appelons  barbares  par  cela  seul  qu'ils  sont  musulmans, 
et  nous  ajoutons  qu*il8  sont  intoierantsl  Soyons  justes,  nous  sommes 
plus  intoierants  qu*eux,  Ne  voit-on  pas  maintes  puissances  se  liguer 
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eontre  eux;  et  pourquoU  s'il  yons  plait,  puree  qa^ifai  sont  muiitl- 
mansl  Nous  avoDs  done  moiDs  de  tolerance  qa'eux. 

«  Du  reate,  trop  souveot*  lea  ohr6tieiis  out  oubli6  ta  prdoeptei  da 
Chriat,  qui  soot : 

«  On  ne  cooquiert  paa  les  Ames  par  le  feu  et  par  le  giaive,  mais 
« .par  la  douceur,  |a  perauasion  et  le  bon  exemple.  » 

«  La  Saint-Barth^lemy,  noa  persecutions  pass^es  envers  let  Juifs, 
sent  \k  pour  montrer  que  nous,  Chretiens,  oubliant  les  prte9ptes  de 
notre  religion,  massacrons  assez  facllement  les  gens  qui  ne  par- 
tagent  pas  nos  croyaoces  religieusea 

«  £t  Je  ne  comprends  pas  qu'un  musulman  n*ait  paa  fait  an  ou- 
vrage  pour  r^pondre  k  nos  reproches  d'lntol6rance  et  de  barbarie. 
II  lui  aurait  6t6  facile  de  nous  prouver  que  nous  avons  6t6  aussi  bar* 
bares  qu'eux,  et  qu'aujourd'hui  encore  nous  sommes  pliNi  intoi^raots 
qu*eux. 

«  Vous  allez  dire,  lecteurs,  que  je  suis  peu  patriote. 

«  Mon  Dleu !  dans  Tacception  stricte  du  mot,  je  ne  le  suis  pas  ^a 
tout  Moo  avis  est  que  tout  le  monde  entier  n^est  qu^une  mftme  fa^ 
mUle  cr66e  par  Dieu,  pour  vivre  en  boune  intelligence  sur  la  terre, 
at  DOn  pas  pour  s^entr'^gorger  les  una  les  autres  prenant  le  vain 
mot  depatrie  pour  pr^texte.  £t  pour  moi,  je  serais  aussi  trlste  d'j^- 
preodre  i'assassinat  d'un  Turc,  d'un  Russe,  d*UD  Indlen,  d'un  Persan, 
que  celui  d'un  Fran^ais.  Je  consid^re  tous  ces  gens-1^  comme  mes 
fr^res. 

«  Si  ma  nation  est  en  guerre,  apr^s  la  bataille,  Tarm^e  qui  a  ei 
le  plus  de  morts  a  mes  sympathies. 

«  Ce  sont  des  6tres  cr^^  par  Dieu,  ce  sont  mes  fr&res  qui  soot 
morts.  Que  me  fait  la  nation  k  laquelle  lis  appartienAent  I  • 

Quelle  ie^^on  de  tolerance  et  de  fraternit§  vous  recevez  de  la  bouclM 
d*une  femme,  6crivains  de  la  presse  quotidienne  1  Et  comme  cette 
g^n^reuse  declaration  est  autrement  iiberale  et  sens6e  que  la  pro- 
pagande  equivoque  de  votre  chauvinis<ne  christianise  1  On  vieotds 
vous  le  dire,  et  c'est  la  verite,  —  toute  la  question  d'Orient  est  tti 
—  vous  prechez  la  guerre  h  entrance  centre  les  Turcs  parce  qa*ili 
ne  partagent  pas  vos  croyances  religieuses*  Heritiers  indigoes  de 
TEncyclopedie  et  de  la  Revolution,  vous  n'avez  pas  d'autre  motif 
raifionnable  k  invoquer,  nous  vons  defions  d*etablir  le  contndre.  Bt 
la  preuve,  c'est  que  vous  etes  remplis  dMndulgence  pour  Tempin 
moscovite,  cet  Etat  beaucoup  plus  barbare,  plus  mal  administfe,  ploi 
fanatique  et  plus  redoutable  surtout  pour  ravenir  de  la  civilisatioB 
que  la  Turqulel  Avaut  d'exterminer  les  autres  au  nom  du  progres  et 
de  la  Hberte,  regardez  done  oit  vous  en  etes  vous-memes,  et  qoaod 
fous  vous  serez  rendu  justice,  t&chez  de  profiter  des  aagea  eooseili 
quergnCennele  remarqunblejiettt  YA^gieAe  M**piyaagpM  Audaoitfdt 


JLfiON  DE  ROSNY. 


i»;irii.  —  Db  Sotb  et  Bodobbt,  inpriaMort,  plaoe  da  PaatMoo,  t. 
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IiETTRB 

A  M.  LieON  DE  ROSNY, 

piBiCTBUi  DB  Li  Bivue  oHeittale  ei  amirieaine 

SUR 

LES  LANGUES  A    GRAMMAIRE   MIXTE. 


Monsieur  et  savant  goll£gue  , 

Je  sais  beureux  de  pouvoir  vous  adresser  ces  quelques 
mots  au  sujei  de  la  question  sicoDtrevers6edansces  derniers 
temps* :  Y  a-t-il,  peut-il  y  avoir  des  ididmes  k  grammaire 
mixteTLa  plupart  des  philologues  sont  aujourd'hui  d' ac- 
cord pour  soutenir  la  negative.  «  //  n'y  en  a  pointy  nous  dit 
M.  Schleicher,  dans  son  ouvrage  surles  langues  del' Europe 
moderne,  puff  que  C  essence  inlirieure  dun  ididme  ne  subit 
Jamais  et  nullepart  une  alteration  quelconque  par  [adoption 
ou  mime  (invasion  de  mots  it  rangers ;  cela  ne  regarde  que  le 
dictionnaire^  point  la  grammaire^  cest-it-direCdmeetla  vie 
mime  de  cet  ididme.  Vraiespour  la  plupart  des  ididmes  con* 
Dus^  notammentpour  ceux  de  la  famille  indo-europ6enne,  les 
allegations  de  M.  Schleicher  ne  paraissent  pas  devoir  6tre 
accept^es  d'une  inanifere  aussi  absolue,  si  nous  jetons  les 
yeux  sur  certaines  langues  africaines  qui  paraissent  offrir 
un  exemple  du  melange  le  plus  intime  d' Pigments  gram- 
maticaux  pris  k  des  sources  diverses.  Leur  structure  est  en 
partie  celle  des  dialectes  nfegres,  en  partie  celle  des  dialectes 
s^mitiques;  par  exemple,  en  Kophte  et  dans  les  diverses 


t  Voy.  no8  prSc^dentes  Etudes  de  linguistique  comparSe,  dans  la  Bema 
orienltUe et  amSrtealney  1850,  t.  II,  p.  176. 
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branches  da  Berber,  nous  retrouvons,  comme  en  HSbrea  oa 
en  Arabe,  I'emploi  des  voyelles  serviles,  notammentlorsqu'il 
s'agit  de  former  le  passif  du  verbe  ou  le  pluriel  du  nom,  le  t 
^tparfois  en  Kophte  le  e  final,  signes  du  fSminin,  la  propo- 
sition souvent  jointe  au  substantif  qu'elle  r^git.  Enfin  plu- 
sieurs  noms  de  nombre,  une  partie  du  lexique  de  TEgyptien 
et  du  Kabyle,  sont  ^yidemment  s6mitiques. 

Maisd'unautrecdt£,iln'existe  pas  dans  les  ididmes  ditsat- 
lantiquesde  trace  certainedetrilitt6rit£  desracines.  Le  fond 
du  vocabulaire,  s'Sloigne  trop  de  celui  de  TArabe  ou  du  Phi- 
nicien  pour  que  Ton  doive  voir  en  eux,  comme  I'ont  souteoQ 
quelques  philologues,  le  prototype  des  dialectes  en  vigueur 
chezles  enfants  de  Sem.  L'Egyptien  forme  assez  volontiers 
des  composes  au  moyen  soit  de  deux  noms,  soit  d'un  nom  et 
d'un  verbe  unis  ensemble ;  ce  qui  est  conforme  au  g^nie  des 
idiOmes  u6gres,  mais  r^pugne  compl6tement  k  celui  deslan- 
guessSmitiques.  Lesracineskophtes,  presque  toutes  monosyl- 
labiques,  n'ont  point  de  valeur  grammaticale  par  elles-m6mes 
trouvent  d^terminSes  g^n^ralement  non  par  une  mutation  in- 
et  se  terne  de  lavoyelle,  comme  en  Arabe  ou  en  H6breu,  mais 
par  des  particules  prefixes;  pbOnomfene  qui  se  reproduit  tr^ 
souvent  dans  leslangues  du  centre  et  du  sud  de  TAfrique. 

Les  prefixes  g^n^riques  du  Kophte  etdu Berber  ne  ressem* 
blent  gu6res  k  nos  articles  ou  pronoms  dSmonstratifs  qui 
conservent  le  m6me  radical  quelle  que  soit  la  modification  de 
genre  ou  de  nombre  qu'ils  aient  k  exprimer.  Au  contraire,  le 
radical  de  T  article  Sgyptien  est  au  genre  masculin  un  p^ 
au  fgminin  un  /,  au  pluriel  un  n.  Ge  sont  done,  non  trois  for- 
mes du  m6me  mot,  mais  trois  mots  parfaitement  distintSi 
Nous  sommes  portSs  k  croire  que,  dans  Torigine,  leur  rOle 
se  bornait  k  marquer  le  genre  ou  le  nombre,  qu'ils  ne  r6poD- 
daient  point  k  TidSe  que  nous  nous  faisona  de  Tarticle.  Aa 
jour  d'bui  m6me  en  Kabyle,  en  Tamachek,  Us  se  placenten- 
core   devant  le  substantif  ind6termin6 ;  soiyant  toutes  les 
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apparences,  ils  ont  dil  primitivement  se  rapprocber  beau- 
coup  de  ces  particules  prefixes  en  vigueur  chez  plusieurs 
tribus  africaines  et  au  moyen  desquelles  on  distingue  soit  le 
Dombre,  soit  la  categorie  auxquels  appartient  chaque  mot. 

Lararet^des  adjectifs  en  Egyptien,  leur  absence  totale  en 
Tamachek  od  ils  sont  remplac6s  par  le  participe,  s'explique 
encore  au  moyen  de  lacomparaisonaveclesdialectes  n^gres. 
Un  habitant  du  Sahara  et  un  Amazoulou  diront  6galement 
Cherbe  qui  est  molle  pour  Yherbe  tnolle ;  Dieu  qui  est  ban 
pour  boH  Dieu^  etc.,  etc. 

Le  Berber  surtout  a  conserve  quelques  formes  identiques, 
mfime  sous  le  rapport  phonStique,  k  celles  de  plusieurs  tribus 
de  race  ^thiopienne.  Le  gSnitif  se  marque  en  Kabyle  et  en 
]6gyptien,  tout  comme  en  Fanti  (dialecte  de  laGuin6e),  au 
inoyen  de  la  particule  n ;  la  mutation  de  la  pr^fixe  a  en  t  forme 
souvent  le  pluriel  aussi  bien  en  Kabyle,  que  dans  la  languo 
Fanti. 

L'%yptien  est  surtout  curieux  au  point  de  vuequi  nous  oc- 
cupe,  parceque  chez  lui  les  Pigments  africain  et  sSmitique  se 
rencontrent  encore  pour  ainsi  dire  juxtaposes  et  nesesont  pas 
encore  complitementfondus  Tunavec  Tautre.  Ainsi,  &cdt6  de 
f^minins  formes  comme  en  Arabe  au  moyen  d'une  desinence 
faibleoud*une  mutation  interne  de  la  voyelle,  il  en  possfedera 
d'autre  marques  uniquement  par  I'adjonction  d'un  motsigni- 
HdLXiifemme^  femelle.  C'estce  dernier  prqc6d6  qu'emploient 
presque  tons  les  peuples  noirs  chez  lesquels  il  n'existe  pas 
de  formes  g6n6riques.  EnKophte,  le  pluriel  se  distingue  du  sin- 
gulier  quelquefois  aussi  par  un  changement  interne  de  la 
voyelle,  maisplus  souvent  par  la  seule  prSfixe  dont  il  est  muni, 
ce  qui  nous  rappelle  la  formation  dece  nombre  dans  beau- 
coup  d'ididmes  centro-africains. 

Ajoutonsenfin  que  le  syst^me  primitif  de  numeration  au  sein 
de  la  race  atlantique  semble,  comme  chez  la  plupart  des  tri- 
bus nfegres,  avoir  6t6  quinqu^simal.  II  Test  aujourd'hui  en- 
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coreparmi  lespeuplades  sabariennes  qui  ont  leplus  6cbappi 
k  rinfluence  s6mitique. 

Pour  ezpliquer  ces  melanges  de  grammaire,  il  n'est  pasni- 
cessaire  de  remooter ,  comme  I'ont  voulu  faire  quelqueslinguis- 
test  k  cette  6poque  recul^e  od  les  premiers  groupes  d*idi6mes  se 
trouTaient  en  voie  de  formation.  lis  out  pu  s'accomplir  k  des 
ipoques  fort  diverses.  Ne  voyons-nous  pas,  pour  ainsidiresous 
nosyeuz,  lesididmesfinnoisetturksdelaSib^rie  adopter  qael- 
ques-unes  des  conjooctions  du  Russe,  le  Basque  prendre  aa 
Castillan  ou  au  Fran^ais  certaines  desinences  f^minines  qui, 
il  y  n'a  pas  longtemps  encore,  lui  faisaient  d^faut.  On  con^it 
facilement  I'gnorme  influence  que  devait  exercer  la  langue 
si  riche,  si  vigoureuse  des  premiers  Semites  sur  les  dialectes 
rudes  et  pauvres  des  tribuis  chamitiques  avec  lesquelles  ils  se 
trouyaient  en  contact.  G'est  ainsi  que  les  indigenes  de  la  Ph^ 
nicie  finirent  par  adopter  comme  langue  nationale,  un  dia- 
lecte  aram^en.  Nul  doute  que  si  la  domination  des  Hycksos 
le  futplus  longtemps  maintenue  dans  la  valine  du  Nil,  la  lan- 
gue kophte  n'eut  6t6  compl6tement  s6milis£e.  Ajoutons  poar 
terminer  cem^moire  quel'Amaringa,  purement  s^mitiquedaos 
I'origine,  a  fini  par  prendre  quelques-unes  des  formes  gram- 
maticales  des  ididmes  dont  il  se  trouvait  entourS,  par  exem- 
pie  la  voix  passive  avec  un  sens  actif ,  Tarticle  final  ajouti 
aux  diverses  personnes  du  verbe. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  obligent  k  admettre  rexis- 
tence  de  grammaires  form6es  d'^l^ments  m^lang^s,  qui  noos 
forcent  k  croire  qu'il  a  pu,  qu'il  pourra  se  former  encore  des 
hybridtt  aussi  bien  en  linguistique  qu'en  bistoire  naturelle. 


tt.  Dfi  C&AHeNGET. 
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CATALOGUE 

DES 

PALAIS  DES  SOUVERAINS  PONTIFES 

JTAPOBT AU 

La  difflcultS  qu^on  6prouye  h  distinguer  lea  noms  prapra  dans  lei 
lifres  sinico-JapoDais,  et  Tincontestable  utility  qui  r^sulteralt  poor 
lei  etudes  hifltoriques  de  la  r^uniOD,  m^me  sommalre^  des  princlpaux 
de  COS  Doms,  dous  a  engage  2i  dresser  d*abord  le  catalogue  des  r^ 
sldences  !mp6riales.  Nous  avons  puisd  les  616ment8  de  ce  travail 
dans  les  ^crivains  originaux  du  Japon.  Les  relations  de  la  France 
avec  ce  litt^raire  empire  devenant  chaque  Jour  plus  intimes,  nnl 
doute  que  la  masse  des  documents  qui  le  concernent  n'arrive  rapide- 
ment  &  s'accrottre,  et  cette  circonstance  heureuse  pOur  TOrienta- 
lisme  nous  fournira  les  moyens  de  dresser  des  catalogues  plus  sa- 
tisfaisants  et  plus  complets. 

Les  id^es  religieuses  du  Japon,  qui  ne  permettent  pas  qu^aucun 
des  objets  qui  a  ddj&  servi  k  un  empereur  eccl6siastique^  puisse  servir 
t  un  autre,  ni  reparattre  une  seconde  fois  en  sa  presence,  ainsl 
que  la  coutume  oiH  Ton  est  dans  ce  pays  de  construire  en  bois  yu  la 
frequence  des  tremblements  de  terre,  ont  dA  prodigieusement  multi* 
plier  les  palais ;  et,  si  Ton  tient  compte  des  destructions  si  souvent 
op^r6es  par  les  incendles,  on  concevra  combien  ont  dA  6tro  nom-^ 
breux  les  monuments  d'architecture  61ev6s  dans  le  Nippon,  et  com- 
bien pen,  relativement,  Tarch^ologue  doit  avoir  k  y  recueillir,  sur- 
tout  pour  les  6poques  qui  ontpr6c6d6  Tlntroduction  dubouddhisme.  Le 
nom  posthume  des  anciens  empereurs  se  tlrait  des  bonnes  ou  des 
mauvalses  actions  de  leur  vie,  et  cons6quemment  k  cet  usage,  esp6ce 
de  jugementdes  morts,  qui  ne  cessa  que  sous  le  cinquante-sixi^me 
dairat  en  Tan  876  de  J.-C,  on  conservait  Jadis  religieusement  la 
chambre  dans  laquelle  chacua  d'eux  avait  rendu  le  dernier  soupir. 

Quant  k  Tart  japonals,  il  en  est  encore  k  la  phase  symbolique,  et 
par  suite  le  palais  imperial  fnt  souvent,  sinon  toujours,  exactement 
orients  et  ses  quatres  faces  mises  sous  la  protection  des  g^nies  C6- 
lestes  qui  president  aux  points  cardinaux :  la  face  nord  sous  la  pro- 


*  Au  mikado 
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tectlon  da  guerrier  noir;  la  face  sud  sous  celle  de  Voiseau  rougt; 
La  face  est  sous  celle  du  dragon  bleu;  la  face  ouest  enfin  sous  celle 
du  lign  blanc  Les  autres  parties  da  palafs  ont  eu  successivement 
des  attributions  diffSrentes,  mals  ces  details  si  int^ressants  pour 
Tbistoire  de  Tart,  de  m6me  que  l*aoa1yse  des  parties  n6cessaires  da 
grand  Edifice  et  la  division  administrative  de  ses  annexes,  laquelle 
tient  au  personnel  de  la  cour,  sent  des  mati^res  6lrang^res  pour  le 
moment  k  Tobjet  que  nous  noos  proposons. 

Revenons  aux  noms  propres.  Dans  les  textes  que  nous  avons  en 
vue,  ces  noms  exprim^s  souvent,  partie  en  Japonais,  partie  en  chinois, 
y  sent  Merits  en  caract^re  figuratifti  qui  doivent  s*lnterpr6ter  tantdt 
d*apr^3  leur  sens,  tant6t  d*apr^  leur  son.  On  sent  qu^avec  uu  pa- 
reil   syst^me  graphlque  qui  pr^to  k  une  foule  d*^quivoques,  11  n'est 
gu^re  possible  de  se  d^brouiller  q\i*k  Talde  de  tables  de  correspon- 
dance  bien  faites  qui  deviendront  6galement  n6cessaires  pour  les 
titres  des  fonctions  guerri^res  ou  administratives  et  pour  les  dif- 
f^rentes  parties  de  la  g6ographie.  On  comprendra  de  mdme  comment 
ct  pourquoi  la  presence  dans  les  textes  des  caract^res  chinois  esi 
d*une  importance  capitale,  tandis  que  celle  des  slgaes  fcata  fcana,  et 
fira  kana  n*est  qu'accessoire,  ces  dernlers  ne  Jouant  dans  la  phrase 
qu*un  rOIe  secondaire  enti^rement  subordonn6  k  Texpression  des 
signes  figuratifs  qui  en  sent  T&me  et  Tossature.  Si  ces  choses  eus- 
sent  6t6mleux  connues,  on  n'aurait  peut-6tre  pas  &  d6plorer  le  pea  de 
progr^s  qu'ont  fait  avant  ces  derni^res  ann6es  les  Etudes  japonaises 
malgrd  les  efforts  de  Klaproth  et  de  R^musat   Mais  ce  regret  doit 
cesser  maintenant,  puisque,  ayant  pris  ses  bases,  gr&ce  aux  efforts  de 
M.  de  Rosny,  la  philologle  japonaise  marche  aujourd'hui  d'un  pas 
sdr,  et  que  nous  avons  tout  &  esp6rer  de  Tavenir. 

Les  pages  qui  suivent  contiennent  d'abord  les  nonas  des  Palais  tels 
que  les  prononcerait  un  sinologue,  et  ensuite,  apr&s  le  tiret,  elles 
offrent  le  veritable  nom  ou  titre  Japonais  dont  la  phrase  chinoise 
n*e5t  que  la  traduction  plus  ou  moins  libra 

IIVDEX,    CHINOIS- JAFK)NAIS. 

Ghang-toung-men-youen.    |    Zy6-t6-mon-in.  Nom  da  palais  que 

rimp^ratrice  femme  du  66'  dairi  habita  et  dont  ensuite  elle  prit 

le  nom. 
Ohi-changkouang-kao-koung.   |    Isono  Kamino-firo-takano  miya. 

R6sidence  du  25*  dairi. 
Ghih-ti-thsieou-tsin-tao-koung.   |    Mouro-tsiakl-tsou-simano miya* 

Palais  du  6*  dairi. 
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Feou-khouDg-kouDg.  |  Ouki-anano  miya.  Palais  construit  par  le 

3'  dairi,  dans  la  ville  de  Kata-sivo  (Pien-yen),  provlDcede  Yamato. 
Fou-siao-lou*  I  TomiDO-kosf.  Palais  sous  le  92*  dairat 
FouDg-khi.   I    Toyo-sakl  (le  promontoire),  lieu  de  residence  da 

Sr  dairi. 
FouDg-peou-kouDg.  I  Toyorano  miya.  Palais  du  ik*  dairi  dans  le 

Nagato. 
Heh-hou-yu-so.  |  Kouro-dono-gOHsyo.  Palais  du  78*  dairi. 
Heh-mou.  |  Kouro-ki,  Habitation  du  39*  dairi,  k  Asa-koura  (Tchao- 

tsang)  dans  le  Tosa. 
Hi-hien.   |  Karou-kaya.  Gh&teau-fort  61ev6  par  le  39*  dairi,  dans  le 

Tosa. 
Hiea-youen-nei-li.  |  Kan-inno-dairi.  Palais  que  Yori-tomo  (en  1187 

de  J.'G.)  fit  construire  k  Myako,  sous  le  92*  dairi. 
Hiue-soui-k6ung.   |  Ana-fono  miya,  h  Isono-kami  (Ghi-chang).  Resi- 
dence du  25*  dairi. 
I-yu-thien.   |  0-sa-da.  Lieu  de  rdsidence  du  31*  dairi. 
Jlh-tai-koung.  |  Fl-sirono  miya,  Palais  du  12*  dairi,  h  Maki-Makou 

(chen-hiang). 
Kang-pen-koung.   |  Oka-motouo  miya,  Palais  du  35*  dairi,  dans  le 

pays  d'Asouka  (Fei-niao). 
Kang-pen-koung.  |  Oka-motono  miya,  Palais  du  37*  diurl,  dans  la 

province  d'Omi. 
Kao-tsin-koung.   |  Taka-tsouno  miya,  Palais  du  17*  dairi,  dans  la 

province  de  Setsou. 
KaO'khieou-koung.    |    Taka-okano  miya,  Palais  construit  par  le 

2*  dairi  dans  la  ville  de  Katsoura  (Koh-tchhing). 
Kao-h!u6h-soui-kouDg.  |   Taka-ana-fono  miya,  Palais  du  13*  dairi 

dans  romi. 
Keou-kin-kiu-koung.    |  Migari-kanano-tatsibanano  miya,  R6sidence 

du  28*  dairi. 
Khiuh-hia-koung.  |  Magari-ono  miya,  Palais  construit  par  le  4*  dairle 

dans  la  ville  de  Karouno-tokoro  (King-ti). 

Khiuh-tchhouen-youen.  |  Fori-kavanoin,  Palais  dans  lequelserdfugia 

le  6/1**  dairi,  apr^s  i^incendie  du  palais  imperial. 
Kiang-youen-koung.  |  Kasiwa-barano  miya.  Palais  construit  par  Zin- 

mou  sur  Templacement  de  la  montagne  Ounebi-yama,  qu'on  avait 

aplanie. 

King-ti  king-youen-koung.    |     Karouno- tokorono-sakafi-  warano 
miya,  Palais  du  8*  dairi. 
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Kin-thsekouDg.    |    Kana-sasino  miya*  Residence  du  80*  dairi»  li 

sfkiHsima  (Ki-tchhiDg-tao). 
KouDg-jfo-kouDg:  I  Kou-DlD-kyd,  Palais  duA5*  dalrl  dans  le  district 

de  Sagarano-kori,  proTince  du  Tamasiro. 
Leng  tbsiouen-yoaeD.    |    Rei-zen-in,  Norn  du  palais  qu^habita  le 

62*  dairl,  aprte  IMncendie  de  la  residence  de  Fei-an-syd,  en  Taon^ 

965  de  J.-C. 
Uu-ji-ye-koung.   |   IworMrl-oono  miya,  Residence  du  S9*dairi|ii 

Flgouma  (Hoel-we!). 
Lou-bou-koung.    |  Iforl-dono  miya.  Palais  du  7*  dairi,  &  Kouro-da 

(Be-tbleu). 
Mao-tbing-koung.    |    Tsinouno  miya,  Palais  que  le  20*  dairi  fit 

construire  daus  la  province  de  Kavatsi. 
Mo-fou.   I  Ba-fou,  Palais  de  Sane-tomo  pour  le  W  dairi. 
Miog-koung.  I  Akeno  miya.   Palais  du  W  daIri,  &  Karouno-sima 

(KiDg-tao). 
Niao-yu-li-koung.   I  Fo-bano-ri-gou,  Palais  du  p^re  du  88*  dairi. 
Pab-tiao-kcung.  |  Ta-tsourlno  miya,  Residence  du  24*  dairi,  dans 

le  Tamato. 
Pan-kai-kouDg.    |    Ita-bioukino  miya,  Palais  construit  ^  Asouka 

(Fei  niao)  par  IMmp^ratrice  Kw6-gok-ten-o,  qui  occupale  36*  dairat 
Pan-kieou-koung.   |  Ika-rougano  miya,  Palais  de  Moumaya-dODO- 

osi,  r^geot  sous  le  34*  dairat. 
Pao-liang.    |    Fd-ri6,  Residence  du  47*  dairi,  dans  la  province 

d'Omi. 
P'an-yu.   |  Iwar6,  Residence  du  18*  dairi. 

P'an-yu-ouDg-lL    |    Iwa-reno-mika^gouri,    Residence  du  23*  dairi 
P*an-yu-kouDg.   |    Iwa-reno  miya.  Palais  de  rimp6ratrice  Sin-gou- 

kw6-gou,  qui  occupa  le  15*  dairat 
PMng-tchhiog.   |  Nara,  Residence  de  rimp^ratrlce  qui  fut  chargie 

du  43*  dairat 
Fing-tcbbiDg-kouDg.   |  Fei-zei-gou,  nom  du  palais  que  le  52*  dairi 

fit  b&tir  ^  Nara,  pour  le  Taizy6-ten*w6. 
P*ing-ngan-tcbbiDg.    |  Fei-aD-sy6  «  ville  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillity »,   Dom  du  vaste  et  fameux  palais  que  fit  construire  le 

50*  dairi,  au  village  de  Oudano-moura  (Yu-tai-tsun)  dans  le  dis- 
trict de  Kadono-kori,  (Ko  ye-kiun). 
P'o-lai-tchbiDg-kouDg.  |  Fat-soufinc-moumoukino  miya,  R^dence 

du  26*  dairl. 
Po-lai-tchao-tsang  koung.  |  Fotsou-seno-asa-kourano  miya,  Rdsl* 

dence  du  22*  dairt 
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TouDg-khieou-tang.  |  T6-kiou-do,  Palais  de  Miyako^reDfermant  on 

Mus6e  d*antlquit^  et  de  tableaux,  form6  sous  le  105*  dairat. 
TouDg-peh-youen.  |  To-fok-in.  Norn  du  palais  dans  lequel  se  r^fugia 

le  69'  da!ri»  apr^s  Pincendie  du  sien. 
Tchhang-Ding-tieD.  |  Zy6-nei-deD,  Norn  du  palais  oil  se  r^fugia  le 

60*  dairj,  lors  de  rincendie  du  Sei-ry6-deD» 
Tchang-yeh-kouDg.   |  Keusou-fano  miya,  Residence  du  27«  dairi. 
Tchhai-li-kouDg.    |     Siba-gakino  miya,   Palais  du  19*  dairi,  k 

Tan-pi  (Tan-pi). 
Tchhi-ming-youen-tien.   |  Si-niyd-in-den.  Palais  sous  le  93*  dairat 
Tohhi'Sin-koung.    |  ikezino  miya,  Palais  construit  par  le  5*  dalii, 

k  Waki-no-kami  (Te-chang]. 
Tchhun-jili-tsou-ho-koung.   |    Kasou-gano-isa-gawano  miya*  Palais 

du  9*  dairi, 
Tcbu-tchhiog-kouDg.    |    Tama-kino  miya,i  Palais  du  11*  dairi,  k 

Makl-moukou  (Tohhen-biang). 
Thai  ching.    |  Koke-nafa,  Ch&teau  sous  le  96*  dairat. 
Then-youen-nei  11.    |    Fousi  warano  dairi,  Palais  de  Pimp^ratrice 

Si-to-ten-w6,  qui  remplit  le  41*  dairat. 
Thenyouen-kouug.    j  Fouzi-warano   miya,  Palais  que  le  20*  dairi 

fit  construire  pour  sa  mattresse,  dans  le  Tamato. 
Tbien-tsun-kouDg.   j  Ta-mourano  miya,  Palais  od  r6sida  Tlmp^ra- 

trice  qui  remplit  le  /|6*  dairat 
Tcbi-ho.    I  Si-ga,  derni^re  residence  du  12*  dairi  dans  TOmi. 
Tse-ho.  I  Si-ga,  Residence  du  89*  dairi  dans  la  province  d'Omi. 
Thsing-klen-youon-koung.     |     Kyo  mi-barano    miya.    I*alais   du 

UO*  dairi,  k  [z6  dans  le  Tamato. 
Siao-khen-tbien-koung.  |  Ko-farou-dano  miya,  Palais  b&ti  par  Pim- 

p6ratrice  Soui-ko  Ten-w6,  qui  occupa  le  3/i*  dairat 
Soui-)i-koung.   |   Midzou-gakino  miya,  Palais  du  10*  dairi,  k  Si-ki 

(Ki-tcbhing). 
Wang-tcbing.  |  Wd-siro  (ville  royale),  nom  que  le  rebelle  Masa-kado 

qui  prit  momentan^ment  le  titre  d'empereur,  donna  au  palais  que, 

sous  le  r^gne  du  60*  dairi,  i)  fit  Clever  dans  le  district  de  Sarou- 

sima  (Heou-tao). 

CHARLES  DE  LABARTHE. 
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SOOlivi    B'STBHTOORAVHIS 

SiAllGE  DU  7  JUILLET  1862. 

Prisidence  de  M.  GORTAMBERT. 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  pr6c6dente  est  lu  et  adopt6. 

M.  Charles  be  Labarthe,  secretaire  perp6tuel  par  delegation,  lit 
une  lettre  de  M.  de  Rosnt  datee  de  La  Haye.  —  Dans  cette  let- 
tre,  pleine  de  details  Interessants,  M.  de  Rosny  offre  de  soumettre 
aux  Japonais  qui  font  parti  de  TAmbassade  toutes  les  questions  rela- 
tives k  Tethnograpbie  que  voudraient  lui  adresser  lesmembres  dela 
8ociete.  Gette  offre  est  acceptee  avec  reconnaissance.  M.  de  Rosny 
annonce  ensuite  que,  dans  son  voyage,  11  a  eu  roccasion  de  falre  di- 
verses  observations  curleuses  sur  les  dlalectes  neerlandais.  Plusieurs 
membres  expriment  la  satisfaction  que  leur  procureront  des  com- 
munications de  cette  nature,  et  M.  Dufriche  Desgenettes  s^offre  ^ 
ajouter,  sMl  y  a  lieu,  toutes  les  observations  complement  aires  que  sa 
memoire  et  que  la  connaissance  qu'il  a  du  hollandais  pourralent  lui 
fournir. 

M.  GORTAMBERT  lit  un  rapport  sur  Touvrage  de  M.  Henri  Thiers, 
intitule  :  la  Serbie ;  ensuite  M.  Gastaing  donne  lecture  d*un  travail 
sur  Valimeniation  primitive  des  Grecs^  dont  le  gland  aurait  fait  la  base. 
Ge  memoire,  rempll  de  recberches  curleuses  et  de  citations,  donne 
lieu  k  une  discussion  retrospective  dans  laquelle  M.  Richard  Gortam- 
BERT  apporte,  comme  preuve  que  lebie  d*£gypte  est  panifiable,  Texem- 
ple  d'un  boulanger  d* Amiens  qui,  par  suite  d'un  procede  qui  lui  est 
particulier,  fait  un  pain  irreprochable  dont  se  nourrit  h.  cette  heure 
une  partie  de  la  ville.  II  offre  meme  de  faire  venir  k  la  Societe  un 
des  pains  pour  en  faire  goAter  aux  membres,  et  en  deposer  un  echan- 
tillon  dans  le  Musee,  afin  de  servir  h,  Thistoire  de  ralimentation  des 
peuples. 

La  seance  est  levee  ^10  heures. 
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STANCE  PUBLIQUE  ANNOELLE  DE  LA  SECTION  AMArIGAINE. 

LE   3   AOUT   1862. 

PrSsidence  di  M.  CLAUDE  BERNARD,  de  CinttUuU 

Le  proc^s-verbal  de  la  stance  g^n^rale  de  la  Section  am^ricaine 
de  ranD6e  pr^c6dente  est  lu  et  approuv6. 

M.  Gastaing  se  fait  Torgaae  de  la  Soci4t6  pour  f61!citer  M.  Claude 
Bernard  de  sa  promotion  au  grade  d^officier  de  la  L6gion  d'honneur. 

M.  Claude  Bernard  ouvre  la  stance  par  uu  discours  Sur  Us  carac^ 
Ures  de  la  scienci  ethnographique^  et  lit  le  programme  des  prix  mis 
au  coDcours. 

Le  secretaire- perp6tuel  donne  lecture  du  Mpport  annuel  sur  les 
travaux  de  la  Section. 

M.  JOMARD  lit  une  tiiude  sur  les  antiquiUs  du  Yucatan, 

M.  Charles  de  Labarthe  communique  un  travail  sur  les  sacrifices 
humains  au  Meaique  K 

M.  Castairg  lit  ses  Considdrations  sur  Us  origines  amSricaines. 

Enfin,  M.  Richard  Cortambert  entretlent  la  Societ6  d'une  tiude 
eihnographique  sur  U  roU  des  puissances  europiennes  en  Amirique. 

La  stance  ouverte  ^  midi  est  lev^e  ^  deux  heures  et  demie* 


STANCE  du  2/i  septembre  1862. 
Prisidence    de  M.    GARCIN  de   TASSY,  de  Cinstitut 

Le  proc&s-verbal  de  la*  stance  pr^c^dente  est  lu  et  adopt6. 

Le  president  annonce  que  le  Gonsell  a  M  convoqu6  h  la  triste 
nouvelle  de  la  perte  cruelle  que  la  Soci6t6  vient  de  faire  dans  la  per- 
Sonne  de  M.  Jomard,  Tun  de  ses  fondateurs,  et  Tann^e  demi^re  son 
president  du  ConseiL  11  rappelle  les  nombreux  services  rendus  par 
rillustre  d6funt  aux  sciences  etbnographiques  et  la  part  active  qu^ll 
prenait  aux  travaux  de  la  Soci^t^.  Gonform^ment  k  ses  habitudes,  la 
Soci6t6  se  fera  repr^senter  aux  obs^ques  par  une  deputation,  et  Tun 
de  ses  membres  prononcera  quelques  paroles  au  moment  de  Tlnhu- 
mation. 

Sont  design6s  pour  faire  partie  de  la  deputation  :  MM.  Eichhoff, 
de  RosNT,  de  Labarthe,  Schoebel,  Dofriche-Desgenettes,  Malte- 
Brdn,  Richard  Gortabibert  et  Vivien  Saint-Martin. 

^  Ge  m^moire  a  paru  dans  la  Revue  orientate  et  amiricaine^  t.  YIII,  p.  53* 
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Le  president  aDoonce  ensuite  qu*apr6s  la  douloureuse  nouvelle 
qu'il  vlent  de  communiquer,  il  ne  peDse  pas  que  le  Gonseil  soit  dis- 
pose k  poursuivre  le  cours  de  ses  travaux,  blen  que  Tordre  du  joar 
soft  tr^cbarg^.  En  consequence,  11  l^ve  imm^diatement  la  stance 
(&  8  heures  et  demie). 


Obs^quzs  de  M.  JOMARD,  de  ClntiituU 
ancien  president  du  Conseil  d^Bthnographis 
(35  septembre  1862). 

Les  membres  de  la  deputation  charg6e  de  repr^senter  la  Society 
d^Ethnographie  aux  obs^ques  de  M.  Jomard,  Tun  des  fondateurs  de 
cette  Socl6t6  et  ancien  president  de  son  Gonseil,  8*est  r6unie  au  lo- 
cal habituel  de  ses  stances  d*oil  elle  s'est  rendue  k  la  maison  mor- 
tuaire  pour  accompagner  le  convoi. 

Apr^s  avoir  assist6  au  service  fun^bre  h  l^^glise  Saint-Germain  des 
Pr6s,  la  deputation  composee  de  MM.  Eichhoff,  vice-president,  de 
Rosny,  secretaire-perpetuel,  de  Labarthe,  Dufriche-Desgenettes, 
SchcBbel,  Malte-Brun,  Vivien  Saint-Martin  et  Ricbard  Gortambert, 
a  pris  place  dans  les  voitures  de  la  Societe  pour  se  rendre  au  cime- 
tiere  du  pere-Lachaise,  oil  des  dlscours  ont  ete  prononces  :  le  pre- 
mier par  M.  Gufgoaut,  au  nom  de  TAcademie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres,  le  second  par  M.  d'Avesac,  au  nom  de  la  Societe  de 
Geograpbie,  le  troisieme  par  M.  Eichhofif,  au  nom  de  la  Societe  d'Eth^ 
nographie,  le  quatrieme  par  M.  Scheppe,  membre  deiegue  de  Tlnsti- 
tut  egyptien,  et  le  cinquieme  par  M.  Amyot,  au  nom  de  la  Society 
pour  rinstruction  eiementaire. 

Yolcl  le  discours  de  M.  Eichhoff  : 

Messieurs, 

c  Au  milieu  des  legitimes  hommages  rendus  h  Tbomme  illustre 
que  nous  plenrons,  et  dont  Tinfluence  bienfaisante  a  6te  ressentiede 
toutes  parts,  la  Societe  d^Ethnographie  ne  saurait  rester  muette,  elle 
qui  a  pu  jouir  encore,  malgre  sa  fondation  recente,  des  viveslumieres 
de  cette  intelligence  toujours  active  et  toujours  superleure.  Gar,  nous 
pouvoDs  le  dire  avec  orguell,  il  lui  avait  donne  son  coeur.  Mesurant 
la  haute  portee  d'une  science  qui  cherche  h  etudier  rhumanite  en- 
tiere,M.  Jomard,  le  savant  voyageur,  le  grand  geographe,  et  surtout 
rami  des  hommes,  prenait  un  ardent  interet  h  notre  Societe  nais- 
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sante ;  11  s'en  fit  le  guide,  le  soutien,  lui  consacra  ses  yeilles  et  ses 
recherches,  oublia  pour  elle  ses  souflfraDces,  et  ne  cessa  de  Ten- 
tourer  d'une  soUicitude  toute  paternelle.  Elle  lui  doit  la  fondation 
d*un  de  sesprix,  defr^quentes  et  iustructlves  lectures,  et  rhonneur 
d'uD  importaut  m^moire  sur  lei»  monuments  de  TAm^rique  centrale, 
qu'il  nous  lisait,  11  y  a  un  mois  k  peine,  comme  un  dernier  et  solen- 
nel  adieu. 

«  Adieu  done,  noble  coeur,  intelligence  d*61ite  1  Dors  en  paix  apr^s 
tes  travaux,  et  surtout  apr^s  tes  bienfaits !  Ou  plut6t,  nous  i*esp6- 
rons  en  Dieu,  notre  Sauveur,  tu  as  d6J2i  repris  ton  essor  dans  une 
sphere  plus  haute  et  plus  pure,  oti  tu  peux  d6ployer  ces  g6n6reuses 
tendances,  ces  Energies  vivantes  de  T&me,  dont  tu  nous  a  laiss^Tim- 
p6rlssable  exemple  I  » 

L'61oge  historique  de  M.  Jomard,  sera  prononc6  dans  une  des  pro- 
chaines  stances  g6n6rales  de  la  Soci6t6« 
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Inhoudsopgave  van  de  drie  stukken  van  lui  bataksche  leesboek , 
aanteekeningen  op  de  daarin  voorkomende  moeijelijke  plaatsen, 
vertaalde  stukken  en  een  taalkuadige  bladwijzer,  door  H.  N.  Van 
der  Tnnk.  Amsterdam  (Fr.  MuUer  ^diteur),  1862  ;  in-8% 

Ge  volume  est  un  des  plus  int^ressants  de  cette  s6rie  de  publica- 
tions sur  lo  peuple  et  la  languo  battaks  que  le  monde  savant  doit 
k  la  Hollande.  Nous  apprenons  aiosi  une  foule  de  details  curleux  sur 
rhistoire  et  la  civilisation  des  nations  de  TArchipel  d*Asie.  L*auteur 
nous  y  donne  la  traduction  de  la  l^gende  dairl  sur  la  Crdation ;  d^un 
autre  morceau  intitul6  Ginang  ou  «  le  prix  d^un  ceuf  de  poulo  »  ; 
et  enfin  du  r^cit  angkola  dialogue  et  portant  le  titre  de  Djouwaro 
Oandong.  Enfin,  un  index,  compos6  avec  un  soin  et  une  Erudition  des 
plus  remarquables,  complete  cet  ouvrage  qui  ne  pourra  manquer 
d*6tre  accueilll  avec  sympathie  par  tons  les  amis  des  lettres  oo6a- 
niennes. 

J.  M. 
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Po^siE  h^roIqui  DBS  Indiers,  compar6e  k  T^pop^  grecque  et  ro- 
maine,  avec  analyse  des  poemes  natioaaux  de  rinde,  citations  ea 
frangais  et  imitations  en  vers  latins,  par  F.  6.  Eichhoff,  inspecteur 
de  l*Acad6mie  de  Paris,  professeur  de  Faculty  honoraire,  etc.  Pa- 
ris {IL  Durand,  Mtear)  1860  ;  iii-8<^. 

Gette  cliarmante  publication,  k  laquelle  le  savant  auteur  a  donn^ 
pour  6pigraplie  :  «  Primo  sole  nitens,  prinios  tulit  India  flores  • 
m^rite  particuli&rement  d'attirer  Inattention  detous  les  lecteurs, 
des^rudits  comme  des  gens  du  monde,  des  adeptes  de  la  philologie 
orientale  comme  des  amis  du  Parnasse  asiatlque.  II  faut  en  effet 
avoir  lu  un  pareil  recueil  des  fleurs  de  la  lltt^rature  indieone  pear 
acqu^rir  la  conviction  ferme  quMl  y  a  encore  de  belles  pens^es  k 
mMiter,  de  grands  traits  k  admirer,  en  dehors  de  ces  deux  peuples 
fameux  qui  out  vu  nattreHom^re  et  Virglla  L'6pop6e,  cette  reine  de 
la  po^sie,  que  si  pen  de  nations  ont  su  aborder  avec  succ^s,  a  con- 
quis,  dans  la  vall6e  du  Gange,  de  glorieuses  couronnes  k  c0t6  de  17- 
Hade  et  de  VEniide,  Mais  il  fallait  un  indianiste  qui  sut  tout  k  la  fois 
se  familiariser  avec  une  langue  aussi  difficile  que  le  Sanscrit,  et  sM- 
dentifier  assez  intimement  avec  la  pens^e  du  po^te  indien  pour  la 
rendre  avec  toute  sa  gr&ce  et  toute  sa  fraicheur.  G'est  ce  qu*a  fait 
de  la  mani^re  la  plus  heureuse  M.  Eichhoff,  dans  Texcellente  analyse 
quMl  nous  donne  du  Mahdbhdrata  et  du  R&mayana. 

Non  content  de  nous  offrir  une  ^l^gante  version  fran^aise  des 
morceaux  cboisis  qu'il  a  extraits  de  ces  deux  immenses  6pop^es,  le 
savant  auteur  du  ParallHe  des  langues  de  CEurope  et  de  Cinde^  y 
ajoute  de  d61icieuses  imitations  en  vers  latins  qui  ne  font  pas  oublier 
la  traduction  plus  litt^rale  en  notre  langue,  maisqui  nous  p^n&trent 
peut-^tre  mieux  que  cette  derni^re  du  g^nle  de  la  po6sie  large  et 
harmonieuse  de  la  race  brahmanique,  par  le  rhythme  et  la  m^lodie 
des  mots.  On  salt  d'ailleurs  que  M.  Eichhoff  excelle  dans  la  composi- 
tion des  vers  latins  aussi  bien  qu'il  poss^de  k  un  haut  degr^  le 
sentiment  de  la  vraie  philologi&  Aussi  regrettons-nous  qu^un  sa- 
vant aussi  distingu6  demeure  si  injustement  oubli6  au  milieu  de  ses 
In-folios  poudreux  et  qu'une  intelligence  aussi  sup6rieare  ne  soitpas 
employee  k  Tenseignement  de  la  linguslique  compar6e  qui,  malgr6 
des  tentatives  m^ritoires,  reste  encore  k  cr6er  dans  la  capitale  di 
monde  civilis^. 

J.   M. 
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RAGVYOXV.  In  Gollegio  laponico  Societatis  lesv.  Gum  facultate  Su* 

periorum.  Anno  m.d.xctiii  ;  in-A*. 

Pour  la  premiere  fois,  Touvrage  dont  nous  venous  de  reproduire 
le  titre  va  6tre  offert  aux  ench&res,  k  la  vente  de  la  biblioth&que 
d*un  orientaliste  nomm^  Glerc  de  Landresse*  Imprim6  au  Japon, 
par  les  soins  des  P^res  de  la  Gompagnie  de  J^sus,  il  6tait  destine  h, 
faciliter  h,  ces  z616s  misslonnalres  les  moyens  d'6vang61iser  les  insu- 
laires  du  Nippon.  ^ 

Au  milieu  de  la  page  de  titre,  se  trouve  le  chiffre  jJ^S  entour^  de 
rayons  et  de  la  devise  lESV  NR'^A  RED^EPTiO.  Sur  le  dernier 
feuillet,  se  lit  la  date  de  1598. 

Le  titre  de  RAGVYOXV,  qui  embarrassait  les  lettres  k  qui  Thun- 
berg  en  demandaitla  signification  {Rak-yo-syou  «  Recueil  des  feuilles 
tombantes  »  ),  est  un  vocabulaire  compos6  de  trois  parties.  La  pre- 
miere, de  63  double-pages  h  huit  colonnes,  renferme  un  vocabulaire 
chinois  expliqu6  en  japonais  et  fournissant  les  slgnes  id^ographiques 
qu^on  emploie  dans  les  textes  sinico-japonais.  La  seconde  partie, 
en  19  double-pages,  est  un  court  abr6g6  du  dictionnaire  chinois 


Gyok'ben,  dispos6  suivant  un  ordre  clavique  et  expliqu6 

en  japonais.  La  troisi^me  partie,  en  23  double-pages,  est  un  vocabu- 
laire japonais-chinols,  compost  pour  r6pondre  aux  besoins  de  ceux 
qui  s'occupent  de  liit^rature  japonaise,  et  conform^ment  &  des 
principes  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  icia  Un  appendice  de 
U  double-pages  est  consacr6  aux  titres  de  fonctionnaires  publics,  aux 
divisions  administratives,  h  la  geographic,  etc  —  L'ouvrage  entier 


est  imprim6  avec  des  types  chinois  du  genre  appel6  ^^  ihsao^  et 

avec  des  types  japonais  fira-kana. 

On  ne  connaissait  jusqu'Di  present  qu'un  seul  exemplaire  de  ce 
livre  rarissime,  celui  de  Scaliger.  Les  recherches  que  j*ai  entreprises 
dans  rint6r6t  de  la  bibliographie  japonaise  m'ont  amen6  &  le  d^- 
couvrir  pendant  mon  recent  voyage  en  Hollands  Ce  volume  est 
d'une  valeur  inappreciable,  au  point  de  vue  de  la  typographic;  il 
est  egalement  indispensable  aux  personnes  qui  tiendraient  &  faire 
usage  des  vieuxvocabulaires  japonais  publl6sau  dix-septi^me  si^cle 
par  les  J^suites  de  Nagasaki  et  de  Manille,  mais  il  sera  rel6gu6  sur 
des  tablettes  de  curiosit^s  par  les  orientalistes  qui  poss^dent  les  ou- 
vrages  analogues,  mais  bien  8up6rieurs,  qu*ont  publics  les  indigenes 
du  Nippon,  pour  T^tude  de  leur  propre  langue. 

l£on  de  ROSNY, 


76  REVUE  ORIENTALB  ET  AM^RIGAINE. 

SERVIE 
( Gorrespondance  particoliftre  de  la  Remu  orUntaU  at  amdricaine,) 

SokoU  •  4itMX7-«Ieirel  lt79  (bot.  lS6t). 

Lei  Serbei  toot  veous  au  nombre  de  500  contre  les  habitants  mo- 
ralmans  de  UzidJ6.  Apr6s  avoir  brAl6  722  maisons  ou  boutiques,  ils 
out  ouvert  le  feu  contre  les  Turcs  et  les  ont  pouss^s  jusqu^^  la  for- 
teresse  de  cette  rille.  AussitOt  que  J'ai  appris  cette  nouvelle,  j*ai 
envoj6  Ahmed»  capitaine  de  Tarm^e  imp^riale,  pour  engager  les 
Serbes  k  ne  pas  violer  si  atrocement  les  conyentions  prises  pendant 
les  conferences.  Ces  invitations  toutes  pacifiques  furent  repouss^es, 
et  les  Serbes  ouvrirent  de  nouveau  le  feu  contre  les  Turcs  qai,  se 
vojant  en  trop  faible  minority,  se  retir^rent  une  seconde  fols  dans 
la  forteresse  dont  11  ferm^rent  les  portes. 

Envoys  sur  les  lieux  par  ordre  de  Sa  Majesty  le  sultan,  j'ai  assist^ 
au  plus  navrant  spectacle :  des  femmes  couples  en  morceaux,  et  des 
enfants  de  moins  de  quatre  ans  indignement  massacres.  •• 

Pour  ne  pas  aggraver  la  situation,  j'ai  pris  le  parti  de  porter  da 
soulagement  des  deux  cOt^s,  et  j'ai  fait  passer  lerestant  de  la  popula- 
tion I  Bosni,  conform^ment  aux  trait^s  conclus  dans  les  Gonf^rencep. 

Je  me  suis  ensuite  occup6  de  faire  d^molir  la  forteresse  d*Uzidj^. 
Lorsque  j*ai  reQu  de  la  Sublime  Porte  Pordre  d^agir  de  la  m^me  fa^on 
A  regard  de  la  forteresse  de  Sokol,  Je  me  suis^  hM  de  me  rendre  snr 
les  lieux :  mais  J'ai  6prouv6  quelques  difficult6s,  car  les  habitants  de 
cette  locality,  grftce  k  leur  nombre  et  h  la  forteresse  qui  les  prot^- 
geait,  se  trouvaient  A  m6me  de  roister  contre  les  Serbes  et  ne  vou- 
laient  pas  abandonner  leurs  foyers.  U  a  fallu,  pour  les  y  decider, 
que  je  fasse  d*abord  venir  k  Bosni  les  notables  de  Sokol :  le  reste  do 
peuple,  press6  par  mes  conseils  d*ob6ir  k  la  volont6  imperials,  a  fioi 
par  se  rendre  k  son  tour  k  Bosni  oti  j'ai  ^galement  fait  venir  les 
munitions  de  la  forteresse  qui  ensuite  a  M  li?r6o  A  la  piocbe  des 
dimolisseurs. 

Poor  tradaction  dotorci  GE  DE  LABARTHEt 
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